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SÉANCE PUBLIQUE 
Du JEUDI 17 JUILLET 1878 (1). 





DISCOURS D'OUVERTURE 


Prononcé par M. l’abbé FOURNEUR, 


PRÉSIDENT ANNUEL. 





Messieurs, 


1. Trois années se sont écoulées depuis que l’Aca- 
démie se réunis-ait pour la vingt-huitième fois en 
séance solennelle. Tout alors semblait lui sourire! 


(4) Autour du bureau se pressaient sur l’estrade, avec les 
membres titulaires, un grand nombre de correspondants ac- 
courus du dehors pour cette solennité. Des places d'honneur 
étaient occupées par les autorités et notabilités de la ville, 
Parmi lesquelles on distinguait M. le sous-préfet, M. le pré- 
sident du tribunal civil et M. le procureur de la République, 
M. le maire, MM. les colonel et lieutenant-colonel du 79e de 
ligne, MM. les vicaires-généraux, M. le président du comice 
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Elle écoutajt son président annuel (1), démontrant 
quels nombreux services l’industrie rémoise peut 
tirer des sciences, des arts et de vos autres travaux 
académiques : et vous vous demandiez ce que vous 
deviez admirer le plus, ou l'expérience consommée 
de l'industriel, ou la forme si littéraire et si pare 
dont il savait revêtir sa pensée. 


Quelques jours s’écoulent, et voilà la guerre es- 
sayant de nous fasciner par son décevant mirage | 
Mais hélas ! le canon de Frœæschwiller a trop tôt dis- 
sipé nos illusions et ouvert dans nos cœurs français 
des blessures qui saigneront toujours ! Ce n’est point 
assez : l’histoire nous envahit et se déroule sous 
nos yeux. Reims est devenu un camp ; Courcelles, 
désormais historique, décide de nos destinées ; notre 
armée s'enfonce dans le nord-est, attirant ainsi sur 
les malheureuses Ardennes tous les fléaux. Falaise 
et Voncq sont détruits, Beaumont est surpris, Ba- 
zeilles brûlé; et Sedan donne pour les siècles à 
venir son nom, jusque-là sans tache, à un second 
Waterloo, plus lamentable que le premier. 


Le 3 septembre 1870, nous nous endormions 
avec l’espérance ! Dés le 4 septembre, au matin, les 


agricole et plusie urs membres du conseil général et du conseil 
d'arrondissement. 

Après le compte-rendu des travaux fait par le secrétaire- 
général, M. Soullié a lu une ode sur la Saint-Barthélemy. Après 
la lecture des rapports sur les divers concours et la distribution 
des médailles, deux morceaux de inusique de la composition 
de l’un des lauréats, M. H. Dallier, ont été entendus avec le 
concours de Mme Vidal, ancienne élève du Conservatoire, et de 
deux amateurs de cette ville. 


(4) M. S. Dauphinot, maire de Reims, député depuis 1871. 
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hulans pénétraient dans nos rues. C'est alors que 
votre ancien président, lout entier aux préoccupa- 
lions et à l’effrayante responsabilité d’un maire de 
Reims, se dévouait pour sauver du moins notre 
honneur, quand on ne pouvait déjà plus sauver 
autre chose ! 

C’en est fait : le palais qui nous abrite est devenu 
le quartier général de l'invasion et la demeure pro- 
visoire du futur empereur d'Allemagne. Ici, où nous 
sommes, les fanfares ennemies célèbrent nos défaites; 
et de la salle de nos séances, transformée en bu- 
reaux, partent à tout instant ces ordres qui vont 
porter autour de nous la désolation et la ruine! 
Alors, nos réunions sont rendues impossibles pen- 
dant dix-huit mois !.. Il fallut attendre trois années 
avant de reprendre le cours interrompu de nos 
séances publiques. 

Ah! qu’elle passe, qu’elle passe bien vite, cette 
histoire contemporaine ! Ce n’est point à nous qu'il 
appartient de la raconter. Puisse-t-elle, du moins, 
nous rapporter bientôt l'union, la paix, la concorde 
et la réparotion complète de nos désastres! Mes- 
sieurs, puissions-nous, dans notre sphère d’action, 
y contribuer autant que nous le désirons tous, par 
l’accomplissement de notre paisible tâche ! 

En étudiant les discours prononcés devant vous, 
j'ai remarqué que chacun de vos présidents annuels 
choisissait, comme d’instinct, le sujet le plus con- 
forme à ses goûts el à ses études spéciales. L'un 
vous parlait des lettres, l’autre des arts, l’autre de 
l'histoire locale, l’autre de l’industrie. Elle vibre en- 
core à vos oreilles, celte parole éloquente et sympa- 
thique, qui vous racontait naguère les grandes ac- 
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tions d’'Hincmar et les origines de la monurchie car- 
lovingienne. Pourquoi, au même titre, ne viendrais-je 
pas vous entretenir aujourd’hui d'archéologie et 
d'histoire? C’est sous leurs auspices que l’Académie 
daignait m’accueillir, il y a vingt-neuf ans ; c'est 
pour un travail archéologique sur les vitraux de 
Notre-Dame de Reims, qu'elle voulait bien m’ho- 
norer d’une récompense en 1856. Comment re- 

lierai-je mieux, au sein de l’Académie, mon passéau 
présent et 5 l'avenir, qu’en vous partant d'archéo- 


logie et d'histoire ? 


IL. — L'Histoire et l’Archéologie ! Ne séparons ja- 
mais ces deux sœurs, car elles sont nées pour vivre 
ensemble. Appuyées l’une sur l’autre, elles se gran- 
dissent, elles s’illustrent réciproquement ; ce serait 
les diminuer de beaucoup que d'essayer de les 
désunir. 

L'histoire ne sera-t-elle pas plus saisissante et 
même plus vraie, quand je verrai de mes yeux le 
théâtre des faits qu’elle me raconte ? Le monument 
m'intéressera par ses beautés architecturales et plas- 
tiques ! Mais, si l'histoire vient me raconter, par son 
organe, les faits dont il a été le témein, il s’élévera 
promptement jusqu'à l’éloquence ; il aura une voix 
pour me toucher. 

Notre cathédrale est émouvante par sa grandeur, 
par sa majesté. Qui en doute ?... Ajoulons-y les sou- 
venirs de l’histoire, elle deviendra attendrissante et 
sublime. Sur cette dalle a prié celle dont Reims 
attend encore la statue, Jeanne Darcq, présente au 
sacre de Charles VIT ; c’est ici que brillait à l'honneur 
l'étendard par elle exposé au péril dans tant de 
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combats. Marie Stuart, Marie-Antoinette, se sont 
agenouillées ici : brillantes reines réservées pour le 
martyre |. Le premier roi que ces voûtes ont salué 
après Louis le-Lion, c’est Louis IX, encore enfant, 
aux mains de la reine Blanche, en attendant que la 
religion le sacrât de nouveau, et pour l'éternité, du 
nom de saint Louis. Dans cette stalle s’est assis J.-B. 
de La Salle, le fondateur de nos écoles ; il y succédait 
à saint Bruno. Que de souvenirs, quel langage ! 

En voulez-vous un autre, Messieurs? — Trans- 
portez-vous par la pensée à ce square élégant de 
Saint-Nicaise , dédié par des mains dévouées et at- 
tentives aux enfants de nos ouvriers, si heureux 
d'en gravir les pentes! Vous admirerez ses planta- 
tions, sa disposition, ses allées. Appelez l’histoire! 
et une transfiguration s’opérera soudain. 

Ce monticule, vous dira-t-elle, appartient au 
XIVe siècle ; il a vu reculer Edouard III et les An- 
glais en 1899 ; — les Russes, en 1814, l'ont honoré 
de leurs boulets. — Ici, le 18 mars 1584, la Ligue, 
dans la personne de Louis de Lorraine, pénétrait 
par surprise dans la ville de Reims, pendant que la 
politique et la prudence veillaient, pour lui barrer 
passage, au faubourg Saint-Eloi et au chemin de 
Courlancy. 

Voyez-vous ce souterrain voûté devenu un embel- 
lissement pour notre square ? Il recouvre exactement 
l’ancienne voie Césarée ; c’est par-là qu’ont passé les 
victimes de Lampadius : saint Timothée, saint Maur, 
saint Apollinaire, allant confesser leur foi à la Pom- 
pelle. Tout un monde se déroule! Ce n’est plus un 
jardin que je parcours, c’est un témoin dix-huit fois 
séculaire me charmant par ses récits. Grâces soient 
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donc solennellement rendues, au nom de l’archéo- 
logie et de l’histoire, à ceux qui l’ont conservé. 


HT. Mais si l'Histoire et l’Archéologie locales sont 
inséparables, elles ne peuvent, en outre, être par- 
faitement comprises que sur les lieux mêmes, et par 
les chercheurs du pays, ou du moins par ceux qui 
l'ont habité longlemps. — A Dieu ne plaise que je 
laisse échapper, même l’apparence d’une critique, 
contre les Varin, les Galeron, les Henry, et tous 
ceux qu'ont séduits les splendeurs de notre passé 
rémois.. Je veux seulement constater un fait : l’His- 
toire locale se compose de tant de détails, noms de 
personnes et noms de lieux, qu'il faut une véritable 
habitude pour ne pas les défigurer ou les confondre. 
Nos grands monuments archéologiques ont chacun 
leur physionomie particulitre ; l'œil a besoin d’un 
long exercice pour apprendre à les bien voir. Cette 
remarque ne m'apparlient pas ; elle est du célèbre 
restaurateur de la Sainte-Chapelle de Paris, M. Lassus. 
Venu pour étudier les dessins de Willart de Honne- 
court, tracés sur place d’après la cathédrale de 
Reims, à l’époque même de sa construction, l’habile 
archéologue avait besoin des indications du jeune 
Rémois qui l’accompagnait , et comme celui-ci s’en 
étonnait, Lassus lui répondit : « N'ayez nulle sur- 
prise ; votre œil est fait au monument, et cela est in- 
dispensable pour en saisir les délails; jamais un 
étranger ne les verra, ni si vite, ni si bien ! » 

Faudrait-il d’autres preuves ? — Les savants du 
Congrès de 1861 ne pouvaient comprendre que l’ab- 
side de Saint-Remi fût de 1170, ni que la même 
église possédàt des vitraux du 1% siècle, et cela 
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malgré Îles démonstrations les plus péremptoires. 
C'est que leurs yeux, familiarisés avec Chartres, se 
trouvaient dépaysés à Reims. — Depuis vingt-cinq ans, 
M. Viollet-Leduc étudie notre cathédrale. Il s’étonne, 
dit-il dans ses ouvrages, de n’y avoir pas vu les 
stalues traditionnelles de la Synagogue et de l’E- 
glise (1). Or, ces statues y existent deux fois: au 
grand portail, et là, nous regardant du haut de la 
façade du midi, en dimensions gigantesques de sept 
ou huit mètres de hauteur. 

S'ils eussent été du pays, ou s'ils l’avaient mieux 
connu, notre cher et regretté M. Henry n’eût pas lu 
Warméréville et Verdanenne, il eût deviné sans re- 
cherche : Warmeriville et Verdavenne ; et M. Alexan- 
dre Aubert, curé de Juvigny près Châlons, ne se 
serait pas obstiné, malgré des réclamations pres- 
santes, dans deux éditions successives d’une Vie de 
Saint Remi, à démolir le tombeau du grand arche- 
vêque en y altelant des chevaux. Il aurait su, comme 
tout le monde à Reims, que la pioche et le marteau 
ont servi seuls à ce vandalisme sacrilége (2). 


IV. Que l'Histoire et l’Archéologie locales doivent 


(4) « L'Eglise et la Synagogue manquent, dit-il, parmi les 
» statues de nos grandes cathédrales vraiment françaises, 
>» comme Chartres, Amiens, Reims... elles n’existent qu’à 
> Paris. » 
(Dict. d'arch., t. V, p. 155, art. Eglise. 


(2) J'ai lu avec soin tout ce que j’ai pu recueillir sur la ba- 
taille de Sedan. Les auteurs du pays seuls sont complétement 
exacts. Les autres, malgré leur incontestable mérite, ont trop 
souvent défiguré les noms et confondu les localités. Par 
exemple : le Fond de Givonne, allant de l’ouest à l’est, avec la 
Vallée de la Givonne, ouverte du nord au sud, etc., etc. 
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se faire surtout sur les lieux mêmes et par ceux qui 
se les sont rendues familières de longue date ; c’est, 
Messieurs, une tradition aussi ancienne que l’Aca- 
démie et toujours vivante au milieu d’elle. 

Quand elle a choisi pour devise ces deux mots : 
e servarce el augere », conserver el augmenter, l’A- 
cadémie en a plus particulièrement appliqué le sens 
au dépôt de notre histoire locale, aussi bien qu'aux 
monuments archéologiques qui couvrent ou rem- 
plissent notre sol. Ce sont eux qu’elle se glorifie de 
garder et d'accroître autant qu'elle le pourra, Avec 
un de nos Jauréats de 1873, l’Académie s'applique 
volontiers à elle-même cet ordre de l'Evangile : 
« Colligite fragmenta , ne pereant (4). » Recueillons, 
de peur qu’ils ne périssent, les moindres débris de 
notre passé historique et monumental. Ou bien avec 
Pline le Jeune elle aime à dire : « Reverere gloriam 
velerem et hanc ipsam seneclulem quæ in homine 
venerabilis, in urbibus et monumentis sancta est. » 
Entourons de vénération nos antiquités glorieuses, 
car le grand âge, digne de respect chez un homme, 
devient quelque chose de sacré quand il s’agit des 
monuments et des villes (2)! 

Voilà pourquoi l’article premier de nos statuts est 
conçu en ces termes : « L'Académie de Reims est . 
» Constituée dans le but de travailler au dévelop- 
» pement des sciences, des arts et belles-lettres, et 
» surioul de recueillir et de publier les matériaux 
+ qui peuvent servir à l’histoire du pays (3). » 


(1) Joan VI, 12. 
(2) Pline Junior. Ep. Lib. VIII, Ep. 24. 
(3) Annales de l'Académie, t. I, p. 7. 
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Voilà pourquoi notre éminent fondateur, le car- 
dinal Gousset, présidant la première de nos séances 
solennelles, le #4 mai 1843, s’écriait : « C’est pour 
» l’Académie une assez grande gloire de recueillir 
» les traditions populaires. de faire de nouvelles 
* recherches et de publier celles qui sont encore 
» inédites sur l’histoire... du pays (1). » 

Voilà ponrquoi l’année suivante M. Bonneville 
ajoutait : « L'Académie de Reims, Messieurs, a mis 
au premier rang de ses obligations celle de ra- 
viver le patriotisme rémois par la recherche et la 
glorification de ce qui, dans les événements, dans 
les édifices, dans les mœurs, dans les hommes 
enfin, a jadis rendu si notable le pays de 
» Reims (2). 

Voilà pourquoi, vingt ‘ans plus tard, en 1863, 
votre président d'alors, M. Leseur, exprimait élo- 
quemment la même pensée. Il constatait « la part 
» si large prise par les académies de provinces au 
» développement des études historiques en France, » 
et il ajoutait : « Sous des plumes patientes et labo- 
rieuses, se ranimérent et revécurent comme par 
enchantement de puissantes organisations muni- 
cipales.. Au premier rang, Reims tenait fière- 
ment sa place. Des travaux considérables, des 
monographies savantes, que vous avez consacrées 
à son histoire, le publient assez haut (3). » 


Et en effet, Messieurs, je m’oublie à vous citer 
des témoignages, quand il devait me suffire de vous 
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(1) Annales de l’Académie, t. I, p. 27. 
(2) Annales de l'Académie, t. II. p. 12. 
(3) Séances et Travaux, t. XXXVIIL, p. 260. 
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rappeler vos propres œuvres. Je ne dirai pas tout, 
car Je serais infini, et on composerait presque une 
bibliothèque avec les documents fournis par vous, 
depuis trente ans, à l’Archéologie locale et à l'His- 
toire. 


V. Je ne parlerai pas des cinquante volumes de 
vos Travaux, si riches en souvenirs de tout genre, 
et que bientôt les amis de l’histoire locale se dispu- 
teront. Je ne dirai rien du Marlot annoté et mis au 
jour ; du Flodoard et du Richer, traduits par vos 
soins; non plus que de la Correspondance de 
Mayenne et des Mémoires de Pussot , sortis, grâce à 
vous, des ténèbres de nos archives. J’oublie à dessein 
les deux congrès de 1845 et de 1861, dans lesquels 
l’Académie a su donner à l’Archéologie et à l'Histoire 
de Reims une si honorable place. 

Mais je parle 1° des ouvrages dus à votre in- 
fluence et provoqués par vous : les Actes de la Pro- 
vince de Reims, riches de documents introuvables 
et de la plus haute valeur: les Toiles peintes et les 
Tapisseries de Reims, par M. L. Paris ; les Rues de 
Reims, les Trésors. des églises de Reims, par 
M. Prosper Tarbé ; les Anliquilés de Reims, avec 
leur plan, par M. Brunette ; la Mosaïque de Reims, 
Reims sous les Romains, l'Eclairage sous les Ro- 
mains, par votre savant et infatigable secrétaire- 
général, qui me pardonnera de ne pas le louer da- 
vantage, tant j'ai hâte de lui céder la parole (1). 


(4) Ajoutons : Le Journal historique de Reims, par M. Ga- 
leron ; les Histoires de Rethel, par M. Jolibois; de Charleville, 
par M. J. Hubert; de Rozoy-sur-Serre, par M. Martin; de 
Maubert-Fontaine, de Montcorncli-en-Ardenne, de Château- 
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Mais je parle : 2 des travaux composés par vous : 
la Monographie de Saint-Nicaise, par M. l'abbé 
Nanquette, depuis évêque du Mans; Saint-André, 
par M. Ch, Givelet ; les Reliques de Saint-Remi, le 
Toucher des Ecrouelles, par M. l'abbé Cerf; la Stu- 
listlique monumentale des Ardennes, par M. J. Hu- 
bert, notre correspondant. 


Mais je parle : 3° des travaux offerts à vos concours, 
dont vous avez souvent inspiré la pensée, tracé le 
plan dans vos programmes et toujours couronné pu- 
bliquement le mérite par vos récompenses. Ce sont : 
le premier par la date, Charles de Lorraine, par 
M. H. Paris; l'Ameublement et les chay:elles de Notre- 
Dame, par M. L. Paris; les Vitraux de Notre-Dame, 
par un autre auteur ; la grande Monographie de la 
cathédrale de Reims, par MM. les abbés Cerf et Han- 
nesse, l'ouvrage le plus complet sur notre basilique, 
et auquel il faudra toujours recourir quand on 
voudra la bien connaître ; la Ligue en, Champagne, 
par M. Henry; Maucroix, précédé d’une si déli- 
cieuse nolice, toute parfumée des senteurs litté- 
raires du XVIT° siécle, et remplie des faits les plus 
curieux d'histoire locale, par M. L. Paris, l'un de 
nos fondateurs. 


Je suis long, Messieurs, veuillez me le pardonner ! 
Ce sont les œuvres historiques et archéologiques de 
l’Académie que j'énumère. Que n2 vous doit pas 
l’histoire locale? Huit volumes in-4° sur l’A bbaye 


Porcien, par M. Lépine; de Notre-Dame de Reims, de Lin- 
champs et Lumes, de Saint- Valfroy, par M. V. Tourneur ; enfin, 
le commentaire sur la Loy de Beaumont-en-Argonne, conscien- 
cieux travail par M. Defourny, membre correspondant, 
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d'Hautvillers (1); trois volumes in-8 sur Sedan (2) ; 
les cantons entiers de Bourgogne, de Fismes, de Verzy, 
Ay, Louvois, Trigny, Witry, et bien d’autres (3) dans 
la Morne ; Rimogne, Rumigny, Tarzy, eic., dans les 
Ardennes ; el aujourd’hui même, comme produit du 
concours de celte année, le Chäâtelet-sur-Retourne, 
Arcy-le-Ponsart, Mauberlt-Fontaine et Donchery. 


Est-ce tout ? Non encore ; mon énumération n’est 
pas complète, parce que je ne veux point abuser de 
votre indulgence; mais comment passer sous si- 
lence les commissions envoyées par vous : à Epernay, 
afin d’y étudier un manuscrit venant d’Hincmar ; à 
Saint-Masmes, pour y recueillir des haches en pierre 
polie, emmanchées dans des bois de cerf ?.. Pen- 
dant qu’une société académique, notre voisine, nom- 
mait, le 1er avril 1873, une commission chargée de 
surveiller les fouilles faites dans les environs, votre 
commission à vous, instituée le 12 mai 1864, n'a 
pas cessé depuis neuf années de remplir fidèlement 
la même mission. 


Le temps n’est donc plus où on pouvait ici accuser 
l’Archéologie de frivolité (4)..! Avec les délégués des 
sociétés savantes à la Sorbonne, en avril dernier, 
nous aimons à dire , au contraire : « Les lectures et 
» les discussions de la réunion de 1873 ont montré 
» que l’Archéologie tend de plus en plus à devenir 
» une science exacte... On observe, et on se rend 


(1) Par M. l’abhé Pierquin. 

(2) Par M. l'abbé Prégnon. 

(3) Aussonce, Heutrégiville, Bétheniville, Pontfaverger. 

(4) M. Tarhé de Saint-Hardouin, secrétaire-général, séance 
publique de l'an 1846. (Travaux, t. VI, p. 519.) 
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» compte des observations... Les temps de la mé- 
» thode expérimentale sont venus (1). » 

Courage donc, dirons-nous aux chercheurs et à 
leurs plumes laborieuses : aussi bien l'Archéologie 
et l'Histoire viennent d’elles-mêmes au-devant de 
nous, pour nous inviter au travail. Le Mont de Berru 
ne livre pas seulement à la géologie les secrets de 
sa structure ; il laisse à nu des débris historiques de 
tous les âges. Le sol d'Alger el de la Pompelle 
s'ouvre pour nous donner des dépouilles vieilles de 
seize siècles. Muizon nous reporte aux temps Mé- 
rovingiens ; et Baye, aux époques préhistoriques des 
troglodytes et de l’âge de pierre. D’un autre côté, 
notre vieille basilique de Saint-Remi, interrogée par 
une science aussi habile que respectueuse, nous 
révèle avec les fondements de son ancienne abside, 
les traces certaines de sa construction primitive. On 
peut la refaire, au moins sur le papier, telle que 
l'ont vue Hincmar au IX° siècle, et même Sonnace 
au Vile ; il est désormais facile d'établir sa parenté 
manifeste et ses airs de famille avec nos amphi- 
théâtres et nos monuments romains, du style le plus 
correct (2). : 

L'usage attribue à M. le secrétaire-général le soin 
de payer le tribut d’adieux et de regrets aux collé- 
gues que la Compagnie a perdus depuis sa dernière 


(1) Journal officiel, 5 mai 1873, col. 2,953. 

(2) L'Académie de Sens a trouvé dans les tables des ouvrages 
publiés par M. l’abbé Migne, un volume entier de documents 
peu connus relatifs au pays Sénonais. Après vérification faite, 
annonçons aux amis de l’Histoire de Remsi que ces mêmes tables 
contiennent sur notre métropole des renseignements beaucoup 
plus nombreux encore. 
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séance générale. Je ne veux pas mettre le pied sur 
son domaine ; qu’il me soit seulement permis, au 
nom de l’Archéologtie et de l'Histoire, d'adresser ici, 
de leur part, un hommage suprême à M. l’abbé 
Bourassé, chunoine de Tours, à M. P. Tarbé, l’é- 
diteur des vieux Poètes Champenois, l'auteur de 
tant d'ouvrages d'histoire locale, et l’un de nos fon- 
dateurs! Mais surtout à notre correspondant du 
premier jour, M. de Caumont, récemment décédé, 
et que nous avons vu si souvent au milieu de nous. 

Il ya vingt ans, M. de Montalembert disait de lui 
au congrès de Troyes : « Messieurs, quand nous 
» éléverons une statue à M. de Caumont, nous y 
» graverons ces mots: Te saxa loquuniur/ Les 
» pierres proslament votre gloire. — Et ces pierres, 
» ce sont les monuments de notre vieille France, 
+ c’est-à-dire les plus nobles pierres qu’on puisse 
» voir sous le soleil. + Plus haut, et plus éloquem- 
ment que toutes les autres, parleront nos pierres 
monumentales de Reims, que M. de Caumont a tant 
étudiées, tant glorifiées, tant aimées : Te Remensia 
saxa loquuntur ! 

Merci, Messieurs et chers collègues, de l’honneur 
que vous avez bien voulu me faire, en me plaçant 
cetle année à la lête de la compagnie. Puissé-je 
vous exprimer aujourd'hui, et surtout vous prouver 
désormais ma reconnaissance autant que je la 
ressens. 


COMPTE-RENDU 


DES : 


TRAVAUX DES ANNÉES 1871-1873 


Par M. LoriQuer, Secrétaire général. 


Messieurs, 


En invoquant vos souvenirs sur les faits douloureux 
qui ont amené une trop longue suspension de nos 
travaux, M. le président, il n'y a qu’un instant, re- 
portait aux derniers jours de juillet 4870 l’époque de 
notre dernière réunion et le point de départ de ce 
rapport, il vous rappelait aussi que, dans cet espace 
de trois années, la moitié environ s'était écoulée sans 
séance. 

Aprés une telle interruption, nous n’oserions dire 
que les choses soient revenues à la situation où elles 
étaient avant les événements qui l’ont motivée. C'est 
beaucoup assurément qu’au premier signal du bureau, 
un noyau de confrères fidèles soit venu reprendre 
nos assemblées, sous la présidence du trop modeste 
M. Gosset père, que vous avez continué dans ses 
fonctions pendant deux ans malgré ses répugnances. 
J'espère démontrer que là ne se sont pas bornées les 
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preuves Je vitalité données par l’Académie, au milieu 
‘des préoccupations qui ont succédé presque sans inter- 
ruption aux douleurs et aux inquiétudes de la guerre. 
Vos concours s’en sont ressentis davantage ; vous 
avez dû les proroger, et malgré les délais accordés, 
l'absence de travaux sur une partie du prograinme 
prouve que les esprits n’ont pas encore toute la liberté 
nécessaire pour se livrer à des recherches et à des 
travaux de longue haleine. 

Afin de ne plus attrister ce compte-rendu par des 
souvenirs douloureux, vous me permettrez de rappeler 
dès maintenant le récit circonstäncié de l’entrée des 
Prussiens dans Reims, qui vous a été lu dans l’une 
de vos premières réunions. Le nom de l’auteur de 
cette relation suffit à en garantir la rigoureuse exac- 
titude. M. Dauphinot, qui a eu une part si grande 
dans les amertumes de ce moment, devait en être 
l'historien ému mais fidèle. 

Au moment où le vainqueur pénétrait dans cette 
ville, les ruines sanglantes de Bazeilles fumaient 
encore. M. l’abbé Tourneur ne pouvait oublier cette 
circonstance dans le discours qu’il prononçait peu de 
mois après, lors de l’inauguration d’une église pro- 
visoire dans cette malheureuse commune. 

L'Académie elle-même est venue en aide à d’autres 
infortunes. La ville de Saintes, privée de sa biblio- 
thèque per un cruel incendie, a fait appel aux corps 
savants pour la reconstituer, ou plutôt pour en for- 
mer une nouvelle, puisque des trésors ainsi détruits 
ne se retrouvent pas. Vous aviez quelques livres, vos 
publications depuis trente ans, vous les avez offerts 
sans hésiter à la bibliothèque de Saintes. 

On a tant répélé que ce qui a vaincu à Scdan et 


! 
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ailleurs c’est «a le maître d’école, » qu'on finirait par 
le croire sérieusement, si les causes le nos désastres 
n’apparaissaient multiples autour de nous. De bons 
esprits cependant ont cru qu'il fallait plus que jamais 
s'occuper de l’éducation du peuple, et de toutes parts 
des hommes de bonne volonté se sont offerts pour 
aider au relèvement de l'instruction, à sa propagation, 
à sa révrganisation sur de meilleures bases. C’est 
pour répondre à ce besoin qu’un rapport vous a été 
demandé par M. le ministre de l'instruction publi- 
que sur l’étatet les progrès des écoles primaires à 
Reims avant 1790 et depuis. La rédaction de ce tra- 
vail que vous m'avez confiée devant se borner à des 
indications bibliographiques, m’a été rendue facile 
au moyen des renseignements que les maîtres et mai- 
tresses ont mis à ma disposition. 

Le mouvement inauguré avant la guerre par la 
Ligue de l'Enseignement dans un but mal défini, 
aura-t-il des résultats dont le peuple [lui-même ait 
vraiment à se louer ? l'avenir le dira. Quoi qu’il en 
soit, les tendances accusées dans de précédents opus- 
cules devaient nous faire trouver M. Emile Lefévre 
parmi les plus actifs propagateurs de l’œuvre. Indé- 
pendamment d'une brochure sur la Ligue elle-même, 
nous avons pour preuve de son zèle diverses brochu- 
res sur l’état et les besoins des écoles, des conféren. 
ces faites à Vouziers sur l’ivrognerie, sur l’union, 
sur la mutualité, et jusqu’à des almanachs. 

Ce but géñéreux de former les populations pour de 
nouvelles épreuves est aussi celui que poursuit 
M. l’obbé Gainet; mais il le comprend d'une tout 
autre sorte. Son souci n’est pas le plus ou moins 
d'extension à donner à l'instruction, ni sa diffusion 
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sur un plus grand nombre de têtes, mais bien la na- 
ture de celle qu’on distribue aux jeunes intelligences. 

Dans l'Enseignement public en France, il soutient 
que la cause des douloureux événements dont nous 
avons été les témoins, doit être cherchée dans Île per- 
vertissement de l'opinion, dans la fausse direction 
donnée depuis près d’un siècle à l’enseignement 
public, dans le libre exposé des systèmes les plus 
aventurcux ; et 1l est amené à examiner successive- 
ment, à ce point de vue, l'enseignement des sciences 
naturelles en ce qui concerne les origines de 
l’homme, l’enseignement philosophique et l’enseigne- 
ment économique. 

Pareillement, dans les Questions préliminaires sur 
la loi de l’enseignement public, il demande le retour 
aux principes fondamentaux sans lesquels 1l n’y à 
pas d’ordre social ; et, partant de cette base, il in- 
dique la direction à donner à l'instruction, l’ordre 
qui doit présider à ses développements, le degré de 
liberté qu’il convient de lui assurer. 

C'est aussi l’abus de la science, ou plutôt des for- 
mes de la science au service de l'erreur, que M. Ath. 
Renard signale comme l’un des symptômes les plus 
dangereux de la maladie de ce temps. Le rationa- 
lisme, selon lui, n’est pas la science, non plus que la 
raison, car la science sait douter d’elle-même, et la 
raison s'arrête devant les vérités éternelles de la 
conscience. Le rationalisme, dont il signale avec 
énergie, parfois même avec éloquence, les effets dé- 
sastreux sur la société, n’est qu'un des côtés de 
l’esprit d'opposition systémalique à tout pouvoir 
établi, qu'il a entrepris de combattre sous ce titre : 
Le Parlementarisme et le Philosophisme révolution- 
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gatre. Mais nous touchons ici à des cordes que votre 
secrétaire, pas plus que d’autres, n’a le droit de 
faire mouvoir. 

Je ne m’arrêterai donc ni à la Régénération de la 
France par M. Barbat, que la Société académique de 
Châlons-sur-Marne a honoré l’an dernier d'une mé- 
daille d’or, mi aux Sëmples nolions d'économie soit 
gouvernementale, soit budgétaire de M. Bourdonné, 
ni au projet de restauration que M. Eugène Mahon 
de Monaghan propose dans... l’Araucanue el son roi. 


Justice ! Justice ! tel est le cri que font pousser à 
M Em. Lefèvre les droits imposés il y a quelques 
mois sur les matières remières , cri qui trouve un 
écho dans chacun de nos ateliers, à Reims comme à 
Sedan, à Roubaix et ailleurs, cri répété avec l'accent 
d'une saine raison et les développements que la com- 
plète connaissance des choses pouvait inspirer, dans 
la note remise à la réunion des députés partisans de 
la liberté commerciale, par M. Simon Dauphinot, au 
nom de l’industrie lainière de la ville de Reims. 

Dans le même ordre d'idées, je vous rappellerai 
encore le rapport présenté au nom de la quatrième 
section de la commission permanente des valeurs de 
douane, par son président, M. Natalis Rondot. 

Le rapport, présenté par M. Duchätaux au Conseil 
général, sur les amélioralions à introduire dans le 
service des enfants assistés, el aont il vous a fait 
hommage, est un traité complet sur la matière. Ko 
faisant l'historique de la question, en retraçant l’ori- 
gue, la marche et les vicissitudes de ce service ad- 
ministratif, M. Duchäâtaux a mis en pleine lumière, 
à l’aide de documents puisés aux sources, tous les 
résultats et les améliorations dont il est susceptible. 
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Après ce rapport, vous me permettrez de mention- 
ner l'exposé du mouvement de la populalion el des 
maladies doniinantes au Havre en 1809 et 1870, par 
M. le docteur Lecadre ; et, quoique par leur titre 
elles se rattachent davantage à l’histoire, les notices 
du même correspondant sur J.-B. Millet Saint-Pierre 
et Dupuytren en 1826. 

M. le docteur Luton, en vous présentant l’article 
goître, qu’il a rédigé pour le Dictionnaire de Méde- 
cine, publié chez J.-B. Baillière et fils, après des 
explications générales, vous a fait connaître le pro- 
cédé dont l'initiative lui appartient pour le traitement 
de celle maladie. Ce procédé consiste à porter di- 
rectement l’iode dans la tumeur à l’aide de l’instru- 
ment que l’on emploie pour la morphine. 

M. le docteur Doyen vous a exposé les différents 
essais qu’il a tentés pour donner à l'alimentation 
par le café des conditions d'économie qu’elle n’a pas 
dans nos usages. Le système oriental, qui consiste à 
verser de l’eau chaude sur le café réduit en poudre 
impalpable, et que nous avons abandonné par un 
raffinement délicat, lui paraît bien préférable au 
point de vue de l’utilisation de toutes les parties nu- 
tritives du café. 

Un point est encore l’objet des investigations de 
notre confrère : c'est le moyen de fixer l’arôme que 
la dessiccation des poudres fait évaporer. Ce point ac- 
quis, on pourra prédire aux préparations du docteur 
un succès digne de ses efforts et de ses vues philan- 
thropiques,”et il aura rendu en particulier un véri- 
table service à l’armée, dans l'alimentation de la- 
quelle le café entre aujourd’hui pour une notable 
proporlion. 





= 01 


En attendant cette révolution toute pacifique et 
bienfaisante dans notre propre alimentation, une autre 
se prépare dans l'alimentation de nos foyers. 


La craie, si répandue dans nos contrées, la craie, 
dont se compose en grande partie le sol sur lequel 
nous vivons, deviendrait l’auxiliaire de le combustion, 
ou même un combustible. 


Réfléchissant à la déperdition du carbone lors de 
la transformation de la craie en chaux par la com- 
bustion, M. le docteur Luton a imaginé d'employer 
ce carbonate en diverses proportions, et jusqu’à par- 
lies égales, avec de la houille, dans les calorifères 
d’appartement à feu continu, dits calorifères Goblet, 
el il a obtenu une durée sensiblement aussi longue, 
et une élévation de température non moins haute 
que s’ilavait employé la houille seule. 

La combustion se fait d’une façon régulière et 
complète, sans dégagement apparent de fumée, saus 
silicatisation, sans autre résidu que des cendres 
fines où dominent des fragments de chaux parfaite- 
ment cuite. 

Des mottes, fabriquées avec des menus de houille 
et de la craie pulvérisée, brûlent également bien, 
même dans un simple réchaud, et jusqu’au centre de 
la masse, en laissant une forme légère, analogue à 
de la pierre ponce. - 

Si les expériences faites en grand dans des four- 
neaux de chaudières à vapeur ont le succès qu’en attend 
M. Luton, la découverte dont il nous a entretenus 
est appelée à rendre de grands services aux indus- 
tries manufacturières; ce peut être un inestimable 
bienfait, en présence du haut prix que la houille 
aeignait dans ces derniers temps. 
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M. Bounty vous a donné lecture d’un savant travail 
sur les distributions fictives de l'électricité et du 
magnétisme que l’on peut substituer à un système 
électrique 6u magnétique donné. Il vous a fait aussi 
l'histoire des divers essais tentés par les hommes 
pour s'élever et se diriger dans les airs, puis donné 
l'explication scientifique de l'expérience qui fut faite 
avec succès par M. Dupuy de Lôme, le 12 février 1872. 

Les pyramides d’Egipte ont eu de tout temps le 
privilége d’inspirer aux savants comme aux igno- 
rants un intérêt mêlé d’étonnement, De leur con- 
struction mieux étudiée s’échappent enfin des révéla- 
tions étonnantes qui viennent agrandir le domaine 
de l’histoire et celui de la science, et ne laissent plus 
de doute sur leur destination. Les Secrets d: la grande 
Pyramide de Giseh, pénétrés par M. Piazzi Smith, 
exposés sous vos yeux par M. l’abbé Gainet, offrent 
comme un précis de l’astronomie et de la cosmogra- 
phie contemporaines, dont sa hauteur, sa latitude, sa 
masse, ses mesures sont les principaux éléments ou 
plutôt les preuves matérielles et mathématiques. L'âge 
lui-même du monument n’est plus une énigme ; à dé- 
faut d'inscription, sa situation par rapport à un point 
déterminé du pôle laisse peu de doutes à cet égard. 

Une si profonde connaissance de l’astronomie chez 
le plus ancien peuple de la terre a de quoi nous con- 
fondre, si nous mesurons à notre taille ces hommes 
des âges primilifs. Mais 1l ne faut pas perdre de vue, 
remarque M. Gainet, qu'il s’agit du temps des pa- 
triarches, d’un temps où il n’était pas absolument 
rare de vivre jusqu’à près de mille ans. Conçoit-on 
ce que peut produire un homme de génie, disons 
plus, une génération forte et vigoureuse qui accu- 
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mulait ses observations pendant des sièeles ? C’est 
mieux évidemment que si on concentrait en un seul 
homme les observations successives de tous les sa- 
vants, depuis Copernic, Ticho-Brahé, Kepler et New- 
ton, jusqu’à Laplace et Arago. 

Un astrolabe en cuivre trouvé à Clairmarais a été; 
de la part de M. Duquenelle, l’objet d'une intéres- 
sante communication. À l’aide de cet instrument, on 
mesurait la hauteur du soleil et des étoiles. Des phy- 
siciens de la Renaissance l’ont appliqué à la naviga- 
lion : mais l’astronomie moderne l’a délaissé com- 
plétement, excepté dans les applicalions pratiques de 
la géométrie. La rencontre d’un instrument scien- 
ifique de cette valeur, quelle qu’en soit l’origine, 
est une bonne fortune. Il sera plus précieux assuré- 
ment, s'il est prouvé qu'il remonte jusqu’à l’époque 
gallo-romaine, et la chose est possible, car Ptolémée 
passe pour avoir perfeclionné ce genre d'instruments ; 
un brave Champenois, Dominique Jscquinot, en fait 
même remonter invention jusqu’au patriarche 
Abraham. 

M. Soullié vous a fait connaître une nouvelle in- 
dustrie établie en cette ville par MM. Salleron et 
Barbeaux, et dans laquelle le commerce de vins 
trouve des avantages au point de vue de la conserva- 
tion du liquide et des gaz qu'il renferme : Je veux 
dire la fabrication de bouchons artificiels, au moyen 
de la réunion des feuilles de liége trop minces pour 
être mises en usage. 

Vous avez reçu de M. Tricout l’explication d’un 
nouveau système de robinet dont une commission 
doit vous faire apprécier tous les avantages. 

Les cultures si intéressantes de M. de Lambertye 
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ont eu encore de nouveaux secrels à vulgariser cette 
année : c’est toul un traité général sous le üutre 
d'Eléments de jardinage, que votre correspondant 
de Chaltrait a offert aux habitants de la campagne des 
départements de la Marne, du Nord, etc. 


De frais paysages, des fleurs et des fruits habi- 
lement peints ont été particulièrement remarqués 
dans la dernière exposition de la Société des Amis 
des Arts, et le mélange ingénieux des produits de 
l’horticulture y ajoutait de nouveaux charmes. Je 
puis donc, sans sulre transition, remercier ici notre 
correspondant, M. Nicaise, d'en avoir rendu compte 
à la Société académique de Châlons. . 

Vous n’avez pas oublié la Chasse à la Haie, de 
M. Peigné-Delacourt. L’auteur y a recueilli les indi- 
cations qui le portaient à admettre les haies de 
chasse naturelles, comme moyen unique employé à 
l’origine pour opérer la capture des grands animaux 
forestiers. Le gibier trouvant passage entre les sour- 
ces de deux rivières confluentes, était poussé vers 
leur point de rencontre où un parc était disposé, et 
là il recontrait la mort ou la captivité. Dans un second 
mémoire, M. Peigné a consigné de nouvelles obser- 
vations, desquelles 1l résulterait qu'entre Bruxelles 
et Louvain se trouvaient des parcs de ce genre, occu- 
pant le sommet d’un triangle fermé de tous côtés 
par des cours d’eau, hors l'ouverture placée à la 
base. Certains noms de lieux rappelleraient encore la 
mise à profit de ces dispositions naturelles, et parmi 
eux ceux de Bruxelles et de Louvain. 

En tête des travaux littéraires, je placerai naturel- 
lement ceux de M. Glicquot. 

ludépendamment des psaumes 8, 45 et 145, dont 
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le sens convient éminemment aux circonstances dou- 
loureuses que la France a traversées, notre confrère 
vous a récité deux fables. 

Maîlre Corbeau, témoin de la mort d’une vipère 
sous les coups d’un homme que le reptile avait mordu; 
traite celte vengeance de 


Lâche et cruel abus 
Qui ne répare rien. 


Ne croiriez-vous pas voir ici l’un de ces avocats 
au noir vêtement, à la voix éclatante, qui réclament 
près du parlement la suppression de la peine de 
mort? 

Dans l’Agneau et le Loup, fable rajeunie de La 
Fontaine, le mot de l’épilogue est celui-ci : 

« Le droit n’est rien, la force est tout. » 

Sur ce mot, vous devinez quel est l’agneau, quel 
est le loup. 

Ces allusions politiques m'’interdisent, à mon 
grand regret, de vous rien citer des deux pièces. 

M. Piéton a choisi, pour vous les présenter, les plus 
beaux morceaux publiés par l’Académie des Jeux Flo- 
raux en 1870. - 

M. Soullié vous a lu des Etudes sur les quatre pre- 
miers chefs-d'œuvre de Racine : Andromaque, Britan- 
nicus, Bérénice et Bajazet. Appréciant son auteur, 
moins en admirateur passionné de la forme qu’en 
philosophe, il s’est attaché à montrer qu’en peignant 
la nature humaine telle qu’elle est et dans ses rap- 
ports essentiels avec sa destinée, le successeur et le 
rival de Corneille a été aussi moral et plus tragique 
que son illustre devancier. Si dans Racine la vertu 
est plus soavent.opprimée, elle n’en reste pas moins 
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beaucoup plus digne d’envie que le crime, même 
triomphant, grâce à la peinture éloquente et vraie 
des passions et de leurs effets inévitables, pour le 
bonheur ou le malheur intime des bons ou des mé- 
chants, aussi bien que pour les catastrophes dont ils 
sont les victimes ou les auteurs. C’est ainsi que An- 
dromaque, Britannicus et Junie, Bajazet et Atalide 
sont moins à plaindre dans leur infortune que Pyr- 
rhus, Oreste ou Hermione, Agrippine, Néron ou 
Roxane, leurs persécuteurs, punis l’un par l’autre. 


Toujours au point de vue philosophique, le même 
membre a apprécié les Lettres sur le Beau en littéra- 
ture, par M. l'abbé Mérit. Il vous a rendu compte, 
en outre, du recueil de chansons populaires publié 
par M. Achille Duclesieux, sous le titre de Renatis- 
sance; puis de plusieurs volumes des publications 
de l’Académie d’Angers et de celle de La Rochelle; 
il vous a particulièrement fait remarquer, dans l’un 
de ces derniers, les mots du patois\d’Aunis que l’on 
retrouve en Champagne. 


Pareillement M. Vanier vous a entretenus des tra- 
vaux de l’Académie de Rouen en 1866-1867, puis de 
plusieurs volumes de la Société académique de l'Oise, 
de la Société académique de Saint-Quentin, enfin de 
la Société Huvraise d’études diverses. 


Les Causeries d'un oclogénaire ont fait suite aux 
Tablettes liégeoises, dans lesquelles notre vénérable 
correspondant, M. d'Otreppe, a combattu pendant 
trente ans les travers de la société avec une verve 
toute juvénile. A quatre-vingl-six ans, me direz-vous, 
écrire encore! Notre correspondant n’a-t-il pas sou- 
venir du bon archevêque de Grenade ? « Monseigneur, 
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lai disait Gil-Blas, vos facultés baissent, n’écrivez 
plus. » À ces avertissements charitables, savez-vous 
ce que répond M. d’Otreppe? Le voici : a Si je ne 
dois pas écrire pour mes contemporains, comme 
J.-B. Rousseau, je m’adresserai aux âges futurs. 
À propos de son ode dédiée à la postérité, le philo- 
sophe de Fernay disait : « L’ode à la postérité n’arri- 
> vera Jamais à son adresse. » Lequel des deux s’est 
trompé? » Ce ferme langage ne marque pas la déca- 
dence. En preuve, je voudrais vous lire quelques 
extraits, mais le temps qui nous presse m’oblige à 
vous renvoyer au livre lui-même. Vous y trouverez 
des pages sur la difficulté de s’arracher au temps et 
de penser à l’éternité ; sur les ridicules de la mode 
et le tort qu'ont les femmes d’y placer tout leur bon- 
heur ; sur l’art de causer, art que la France jadis a 
connu, et que les goûts nouveaux, les habitudes nou- 
velles, qui se sont introduits dans la société avec 
l'abus du cigare, le billard, la bière mousseuse et 
l’énervante lecture des journaux, ont mis passable- 
ment en danger de se perdre. 

Une lettre de Linguet, dont M. E. de Barthélemy 
a pu vous procurer une copie, révêle la circonstance 
jusqu'alors inconnue de démarches faites par le cé- 
lèbre avocat pour prendre rang parmi les Français 
lettrés dont ce prince avait peuplé sa cour ? On ne 
sait pas si le projet de Linguet réussit ; tout porte à 
le croire cependant, quand on le voit dédier an roi 
de Prusse son Histoire des jésuites : particularité 
curieuse à signaler, aujourd'hui que la Prusse brûle 
ce que Frédéric adorait, aujourd’hui qu’elle enve- 
loppe dans son abjuration du passé, et l'éducation 
qu’elle a reçue au siècle dernier de l'esprit français, 
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el le patronage qu’elle accordait aux ordres religieux. 

Avec cette lettre, M. de Barthélemy en avait re- 
cueilli une du roi Charles VI au lieutenant des habi- 
tants, relative à la défense de la ville en 4415 ; une 
relation de la mort de Colbert ; enfin une lettre de 
André du Chesne à Jehan Rogier, pour le remercier 
d'un mémoire communiqué en vue de l'Histoire de 
Reims que le premier savant avait entreprise. 

Vous devez également à M. E. de Barthélemy la 
copie in exlenso de deux importants chapitres des 
Mémoires de Rogier, qui vous ont confirmés dans le 
dessein, depuis longtemps arrêté, de publier ['inté- 
ressante étude du prévôt de l’échevinage, et d'en 
faire jouir intégralement le public. 

Quand on a lu les dissertations de Rogier sur les 
points principaux de notre histoire intérieure, on 
est convaincu que l’histoire de l’échevinage et du 
conseil de ville est intimement liée avec celle des 
lieux où ces corps se réunissaient pour délibérer, 
avec le centre d'action de la vie municipale, avec 
l'Hôtel -de-Ville. En entreprenant sur l’Hôtel-de-Ville 
actuel et sur ceux qui l’ont précédé une histoire com- 
plète et détaillée, j’aurai, je crois, focilité beaucoup 
l’histoire de l’échevinage, que l’Académie mettait à 
l'étude dès les premières années.de son existence. 

Ainsi ne seront pas stériles, quoique renfermées 
dans le codre restreint que je m'étais imposé, les 
recherches dont j'ai pu vous communiquer les résul- 
tats, depuis l’établissement de la loge de l’échevinage 
sur le marché, à l’un des angles de l’impasse du Bras- 
d'Or, et sa translation à l’angle de la rue pour aller 
aux Crevez, jusqu'aux harmonieuses constructions 
commencées en 4627 sur les dessins et sous la di- 
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rection de Jehan Bonhomme, décorées en 1635 par 
le ciseau de François Jacques, continuées en 1823 
par les soins de M. Ruinart de Brimont, en voie 
d'achèvement enfin de nos jours. 

A celle monographie se rattache une note sur nos 
archives et sur l'intérêt de premier ordre qu'il y a 
pour le pays de conserver à Reims la partie ecclé- 
siastique dont le retour aux archives départemen- 
tales est demandé. 

M. l'abbé Tourneur vous a annoncé son dessein 
de rééditer, avec de notables augmentations, l’bis- 
toire de la destruction de Linchamps, précédem- 
ment publiée par ses soins dans les travaux de 
1855. Il vous a donné un avant-goût du livre en 
vous lisant, sous la forme d'introduction, une inté- 
ressante histoire du mouvement littéraire à Reims, 
à l'époque où vivait Micqueau, auteur de l'ouvrage, 
ou plutôt autour de Charles de Lorraine, protecteur 
naturel des lettres et des lettrés dans sa ville épis- 
copale et dans son vaste diocèse. 

Les historiens qui n'avaient pas lu Micqueau 
avaient donné, sur la disparition de Linchamps, 
une explication tout à fait erronée, faute de recourir 
aux sources, ce qui confirme pour la centième fois 
ce mot attribué à de Maistre : « que l’histoire est 
une conspiration contre la vérité. » £xagération à 
part, on ferait un gros livre, rien qu’en relevant les 
petits mensonges de l'Histoire. 

M. Barbat a cité quelques exemples pour vous 
prouver combien de faits sont travestis .et détournés 
du vrai sens par ceux-là même qui semblent en po- 
sition de les connaître; combien d'idées. fausses, 

d'erreurs, de préjugés s’accréditent, grâce à la fa- 
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cilité singulière avec laquelle nous acceptons comme 
vraies, et le plus souvent sans examen, les allé- 
gations des précédents écrivains. Aussi, rien n’est 
difficile comme de combattre une erreur une fois 
admise ; les démonstrations les plus convaincantes 
sont sans force pour la détruire. 

Après les pelits mensonges de l'Histoire, viennent 
les faits controversés, calomnies pour les uns, vé- 
rités plus ou moins agrésbles pour les autres. Que 
n’a-t-on pas dit des oubliettes, des in-pace, mime 
après que de minutieuses recherches pratiquées 
dans les- cloîtres des chapitres et des monastères, 
dans les recoins les plus mystérieux des donjons, 
n'ont rien fait découvrir de pareil ? Ainsi devait-il 
en être de la facétie odieuse connue sous le nom 
de Droit du Seigneur, dont vous a entretenus ensuite 
M. Barbat. 

Tout d'abord et préalablement à tout examen, 
on dira, comme Voltaire, que c’est une « chose 1irn- 
possible », el si des textes semblent établir le 
fait, il y a lieu de se méfier et de bien examiner si 
les auteurs qui les ont rapportés n’ont pas été sé- 
duits. Ge serait, paraît-il, le cas de Lauriëre, de du 
Cange lui-même, et conséquemment d’une foule 
d'autres. 

Ainsi ont raisonné M. L. Veuillot dans un volume 
plein de verve, M. Anat. de Barthélemy dans un 
travail empreint d’ane érudition calme et qui n’en 
est que plus irréfutable, enfin M. Barbat, qui n’a eu 
qu'à choisir entre les arguments produits par ces 
écrivains. 

Ïl importait surtout de prouver ce que n’était 
pas le Droit du seigneur, et après l'avoir fait, 
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M. Barbat s’est appliqué à démentrer ce qu'il était, 
use redevance du serf envers son maître en raison 
de la permission que ce dernier devait originaire- 
ment lui accorder pour se marier, au fond une 
simple vexation fiscale, comme le dit Michelet. 


M. Duchâtaux, appuyant ces conclusions, mon- 
trait plus généralement que, si l’on examine la 
marche des sociétés depuis leur origine jusqu'aux 
temps féodaux, on voit peu à peu les droits d’abord 
personnels des chefs se transformer en droits pure- 
ment fiscaux. 

Le champ, ainsi élargi, ouvrait à M. Vanier libre 
carrière. Et d'abord, au sujet du droit en ques- 
tion, il ne pouvail laisser échapper une remarque : 
c'est que, quand il n’aurait pas élé consacré par 
l'usage, quand il n’aurait été inscrit dans certaines 
coutumes que sous la forme comminatoire, l’exer- 
cice, si monstrueux qu'il fàt, en était possible dela 
part de certains seigneurs. Îl suffit, pour l’admettre, 
de songer au pouvoir illimité du maître sur ses 
esclaves de l’un et de l’autre sexe. 

Mais, si l'on conteste sur ce point, combien 
d’autres dans le régime féodal ont mérité le blâme 
et l’animadversion de l'histoire? Que de redevances 
vexatoires, de règlements bizarres, et, pour abréger, 
que d’abus criants! Au-dessous des cent mille fa- 
milles nobles appelées à profiter de cet état social 
et politique, que devenait la masse de la nation? Si 
quelque chose fut fait pour elle, pour amener pro- 
gressivement son émancipalion, ce fut par la 
royauté, comme ce fut aussi la royauté qui, par 
l’incessant bienfait de ses efforts et en dépit de la 
féodalité, par des guerres sagement conduites, par 
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des mesures politiques habilement soutenues, con- 
duisit la France à l'unité territoriale , à l’unité ju- 
diciaire el administrative Jont elle jouit. 

Ici, vous le pensez bien, les opposants se trou- 
vaient d'accord , et la bataille prenait fin faute de 
combattants. 

Les massacres de Reims, racontés par M. Barbat, 
sont venus démontrer ensuile aux plus difficiles que, 
si l'honneur d'assurer à la France moderne Îles avan- 
ages dont elle est en possession doit remonter en 
partie à la révolution, elle avait fait payer bien cher 
ce service. 

La différence du point de vue auquel on se place, 
pour juger des choses, occasionne la plupart des dis- 
sentiments à propos de questions historiques. Ainsi 
ea est-il en fait d'archéologie. 

Aucune série, par exemple, n’est plus contro- 
versée que celle des monuments de l’âge de pierre, 
aucune n’est plus suspecte aux yeux des collection- 
neurs qui n’en font pas, comme on dit, leur spécia- 
lité. Mais, il faut l'avouer aussi, aucune ne prête 
davantage à la supercherie, grâce à la facilité avec 
laquelle les amateurs de ce genre de curiosités peu- 
vent s'en procurer, 


Les grottes de Baye sont exemples de ce reproche. 
Elles se distinguent en outre des dépôts de l’âge de 
pierre qui se sont révélés sur divers points de notre 
contrée, par l’importance des observations auxquelles 
elles ont donné lieu, autant que par l'abondance des 
armes et ustensiles qu’on y a recueillis. M. Lalande 
vous a rendu compte de la visite qu'il ya faite, et 
plusieurs d’entre vous sc sont promis de suivre pro- 
chainement son exemple. 


_ 833 — 


L'étude de M. Etienne Georges sur les monuments 
celtiques de la Champagne, outre le résumé de 
tout ce qui a été écrit Je plus sérieux sur ces an- 
liques témoins du culle des Gaulois, offre l’indica- 
ion des plus curieux d’entre eux. Aucune des tra- 
ditions qui s’y rattachent, aucune des explications 
qui en ont été données n’est oubliée. Peut-être re- 
greltera-t-on que le choix de l’auteur entre ces 
diverses conjeclures ne soil pas toujours appuyé 
sur des raisons trés-concluantes. Quant à l’idée de 
ire dériver ces monuments des usages primitifs 
du peuple juif, elle est ingénicuse, et si elle ap- 
parlient lout entière à notre correspondant, elle lui 
fait certainement honneur; dans le cas contraire, 
il a encore bien fait de rappeler cette origine véné- 
rable. 

MM. Duquenelle et Deglaire vous ont tenus au 
courant des fouilles qui ont été exécutées sur diffé- 
rents points autour de Reims, près du village de 
Berru par les soins de M. Alfred Werlé, au moulin 
de Courmont par ceux de notre confrère M. Rui- 
nart de Brimont, à la Pompelle par le fermier de 
Mme Senart-Colombier, à Clairmarais et*sur l’an- 
cienne voie romaine dite chemin de Ponton. Par- 
tout l'accueil fait aux mandataires de l’Académie 
leur a prouvé que l’on était heureux de leur con- 
cours éclairé. 

Vous avec reçu de M. l’abbé Corblet une notice 
sur les tombes en bronze des deux évêques fonda- 
teurs de la cathédrale d'Amiens, travail enrichi de 
notions générales sur les tombes en métal et d’une 
liste des principales tombes de même genre qu 
existaient ou existent encore en Europe. Malgré la 
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ie 
fréquence de semblables faits, vous y avez lu avec 
étonnement que le chapitre d'Amiens a vainement 
protesté contre le déplacement de ces tombes par 
l’architecte de la cathédrale, homme éminent par la 
science et l’habileté des réparations, mais dont l'avis 
ne devait pas prévaloir dans une question de conve- 
nance locale. 

Enfin, les rapports Jde M. l’abbé Tourneur sur les 
fouilles exécutées dans l’église de Saint-Remi par 
M. Leblan aux frais du gouvernement, vous ont 
permis d'en suivre tous les résultats et de refaire le 
plan du moment, tel qu'il était avant les travaux 
exécutés par Pierre de Celle. 

Ainsi, Messieurs, par vos éludes, vous reliez le 
présent au passé, enrichissant de plus en plus le 
premier des découvertes de la science et de l’héri- 
tage mieux connu des siècles écoulés. 


RAPPORT 


SUR LE 


CONCOURS D'HISTOIRE 


Par M. Vanier, Membre titulaire (\). 


Deux questions d’histoire et d'archéologie pre- 


naient place dans le programme des concours de 
l’Académie pour 1373-1874. 


La première était ainsi formulée : 

a Etude sur la vie, administration et les travaux 
» littéraires de Louis Lévesque de Pouilly, né à 
» Reims en 1691, et lieutenant des habitants en 17406.» 

La seconde question était celle-ci : 


« Monographie d’une commune importante de 


» l’ancien diocèse de Reims. » 


Aucun travail n’a été adressé à l’Académie sur la 
première question. Elle présentait cependant de l'in- 


(1) La commission était composée, outre le président et 
le secrétaire-général, de MM. Fanart, Maldan, Elambert, 
Lalande et Vanier. En l'absence de M. Vanier, récemment 


nommé président du tribunal de Meaux, M. l’abbé Deglaire 
a donné lecture du rapport, 


Te 
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térêt. Lévesque de Pouilly, magistrat et administra- 
teur distingué, ami des lettres et des arts, était une 
figure intéressante à étudier. 

La seconde question a été plus heureuse : quatre 
mémoires de valeur diverse, mais tous révélant un 
(ravail sérieux, nous ont été adressés en réponse. 
Cette réponse pouvait se comprendre et a été effec- 
tivement comprise de deux manières. 

Le concurrent peut se proposer de recueillir tous 
les textes, d'étudier tous les monuments originaux se 
rattachant à l’histoire d’une localité, et de préparer 
ainsi, au nroyen d’une critique sévère, éclairée, par 
la vue des lieux et des pièces, des documents précieux 
pour l'histoire générale. 

On peut, d’un autre côté, en s’aidant d’études 
déjà faites, en s'appuyant sur des documents moins 
originaux, essayer, sous une forme rapide et moins 
savante, des histoires locales s'adressant à une autre 
classe de lecteurs, mais présentant ce grand avantage 
d'intéresser les générations nouvelles à leurs vieilles 
traditions el de raviver cel amour du clocher sans le- 
quel l’amour du pays est difficile à comprendre. 

Le travail que l’Académie a mis au premier rang 
est l’étude trés-sérieuse et trés-complète d’un petit 
village des Ardennes, le Chätelel-sur-Relourne. 

L'auteur cherche l’origine du Châtelet jusque dans 
les forêts gauloises. Par des considérations très-in- 
génieuses tirées de l'étude approfondie des coutumes 
gauloises et des procédés de la conquête romaine, 
il arrive à voir dans le Châtelet d’abord un bourg 
gaulois, puis un camp romain. 

Arrivant à des époque plus modernes, l’auteur se 
livre à des études consciencieuses sur tous les diffi- 
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ciles problèmes que soulève la féodalité ; et en s’ai- 
dant de textes spéciaux puisés aux meilleures soar- 
ces, il applique la solution par lui donnée à ces 
problèmes, à l’histoire du Chatelet. 

Sans doute, Messieurs, il y a dans les 400 pages 
in-4° qui composent ce travail beaucoup de généra- 
lités que le programme de l’Académie recommande 
d'éviter, beaucoup de chapitres qui sont des hors 
d'œuvre, une science un peu indigeste ; mais enfin 
les recherches sont sérieuses, les documents étudiés 
avec soin, la critique historique souvent ingéniense 
el sagace, et l’Académie a pensé que sans donner 
tout entière la récompense promise à une œuvre 
qui ne s’est pas suffisamment inspirée du programme, 
il y avait lieu néanmoins d'accorder à son auteur 
une médaille d’or de 200 francs. 

L'étude qui a mérité le second rang est un précis 
historique et statistique sur la commune d’Arcy-le- 
Ponsard, brochure imprimée de 4192 pages. 

Ce petit livre se lit avec plaisir. L'étude statistique 
par laquelle il débute est faite avec soin. La partie 
historique est malhenreusement moins complète. 
Quelques détails sur l'emplacement de l’ancien chàâ- 
teau, sur les droits féodaux en usage, sur les familles 
de Marle et Lévesque de Pouilly qui ont possédé la 
seigneurie d’Arcy au xv* siècle : voilà le fond du 
livre, que les grands souvenirs de l’abbaye d’Ygny 
permettaient de faire plus complet et plus intéres- 
sants. à 

Quoi qu’il en soit, le Précis sur Arcy-le-Ponsard 
rentre suffisamment dans les conditisns du pro- 
gramme, et il est écrit avec assez de soin pour que 
l'Académie décerne à l’auteur une médaille d'or de 
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cent francs. C’est avec des monographies de ce genre 
qu'on pourra répandre dans les campagnes le goût 
de l’histoire locale et conserver les traditions qui 
disparaissent. 


Les deux autres mémoires dont l’Académie a eu à 
s'occuper ne sont pas des œuvres sans valeur. 

L'un est relatif à l’histoire de Donchery. 

Donchery, petite ville sur la Meuse, a pour ori- 
gine une métairie royale des vue et vie siècles ; 
Charles le Gros, en 887, en fit don à l’abbaye de 


Saint-Médard de Soissons, pour l’établissement d'un 
monastère. 


Au xvI° siècle, le prieuré de Donchery se trouve 
entre les mains des princes protestants de Sedan, 
qui négligent singulièrement l'exécution des obliga- 
tions religieuses imposées à l'établissement dont ils 
touchaient les revenus, triste effet du régime des 
commandes. 


A côlé du prieuré, grandissait une petite ville qui 
eul sa charte, ses-magistrals municipaux, sa prévolé. 


Ï y avait là, Messieurs, les éléments d’une histoire 
locale d’une exécution assez facile qui pouvait offrir 
de l'intérêt. 

Le mémoire présenté, qui s'intitule lui-même mo- 
destement Annales, n’est qu’un recueil de documents 
et de notes, réunis sans ordre, sans plan, sans aucune 
critique historique. 

Mais enfin, Messieurs, quelques-uns de ces docu- 
ments sont trés-intéressants, des recherches sérieuses 
ont été faites par l’auteur, et l’Académie lui accorde 
une médaille d'argent. 

Le second manuscrit renferme l’histoire de Mau- 
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bert-Fontaine, bourg important de l'arrondissement 
de Rocroi. 

Maubert-Fontaine faisait partie de la baronnie des 
Potets, léguée par saint Remi à son église de Reims. 

Maubert-Fontaine reçut en 1218 une charte d'affran- 
chissement du Chapitre. 

L'auteur du mémoire raconte les diverses invasions 
dont le pays fut le théâtre au xr° siècle, par les Nor- 
mands, au xive, par les Anglais, au xv°, par les Ar- 
magnacs : mais il} n’a pu réunir beaucoup de faits 
particuliers à l’histoire même de Maubert-Fontaine. 
En 1546, François 1% l'entoure de fortifications, 
Henri IV y séjourne pendant la ligue. Enfin, à quel- 
ques lieues se livre la grande bataille de Rocroi. 

Ce travail a été fait avec deux ou trois livres mo- 
dernes que l’auteur cite avec soin. Mieux eût valu 
peut-être quelques recherches à des sources plus 
originales. Quoi qu'il en soit, l'étude n'est pas sans 
mérite, elle offre un certain plan, elle rentre dans 
les conditions du programme, et l'Académie lui dé- 
cerne, comme au mémoire précédent, une médaille 
d'argent. 


RAPPORT DE M. PIÉTON 


VICE-PRÉSIDENT 


Sur le Concours de Législation (1) 


L'Académie a proposé au concours, comme ques- 
tion de législation, l'examen du décret de l’Assemblée 
Constituante, du 28 septembre 1791, sur les biens 
et usages ruraux, et sur la police rurale, avec l’indi- 
cation des améliorations qu'il comporte. 

Un mémoire vous a été adressé, portant pour 
épigraphe : Toute bonne législation rurale doit êlre 
en rapport avec les progrès de l’agriculture, el doit 
même les provoquer. 

L'auteur est assurément un jurisconsulle et un 
praticien, très-compétent pour embrasser et déve- 
lopper ce vaste sujet. 

Son travail, fruit d’une sérieuse étude, est claire-’ 
ment ct sobrement rédigé : certaines parties sont 
traitées avec un soin particulier, notamment tout ce 
qui touche au droit de parcours et de vaine pâture, 
et à la situation des créanciers de rentes perpé- 
tuelles. 

Mais cet exposé consciencieux de notre législation 
rurale appelait, comme contre-partie, une large 
appréciation des progrès qu’eile réclame. 


(1) Faisaient partie de la commission : MM. Paris, Goda, 
Mennesson, Piéton, Leseur, Duchâtaux et Elambert. 
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L'auteur s’est borné à une nomenclature des ré- 
formes possibles à ses yeux; simples desiderata 
indiqués, en quelques mots, avec numéros d'ordre. 

L'Académie attendait un plus ample examen, alors 
surtout que, depuis 1869, le projet d’un nouveau 
Code rural, distribué au corps législatif, est connu 
et a pu être étudié, et que ce projet, bien qu'ina- 
chevé, aborde et résout beaucoup des questions, les 
plus dignes d’intérêt, que présente cette branche du 
droit. _. 

L'Académie croit devoir maintenir le sujet au 
concours, pour l’année prochaine, avec l'espoir 
que de nouvesux mémoires lui seront remis, et que 
l'auteur de celui qu'elle a reçu voudra bien com- 
pléter son œuvre, déjà si recommandable, par des 
développements critiques qui rendront la seconde 
partie égale à la première. 

Un mémoire, hors concours, a élé envoyé à l’Aca- 
démie, sur l’opportunité que présenterait une légis- 
lation uniforme, subs!ituée à la diversité des usages 
locaux en matière de congés, pour les locations ur- 
baines. : 

On ne peut qu'être d'accord avec l’auteur : tout 
ce qu’il expose est exact, tout ce qu’il demande 
serait bon ; mais son étude se borne à l'indication 
des habitudes suivies à Amiens, à Rouen et à 
Reims ; et, dans un cadre aussi restreint, le tableau 
manque de l'étendue et de la variété qui, seules, 
eussent donné à la réforme souhaitée la mesure de 
son utilité : l’Académie ne peut que remercier 
l'auteur, et souhaiter qu'il refonde son travail en 
l’élargissant. : 





RAPPORT DE M. FANART 


AU NOM 
Des Commissions chargées d'examiner les ouvrages hors concours 
ET EN PARTICULIER 


Les œuvres musicales de M. H. Dallier 


Messieurs, 


Outre les travaux mis chaque année au concours, 


-_. J’Académie couronne et récompense les œuvres litté- 


raires ou artistiques qui viennent à surgir avec quel- 
que éclat dans notre pays. C’est à ce titre que vous 
avez renvoyé à une cominission prise dans voire 
sein les œuvres musicales que vous a soumises 
M. Dallier (1). 

J'ai l'honneur de vous présenter le rapport de la 
commission. | 

Avant de parler des ouvrages de M. Dallier, je ne 
crois pas hors de propos de dire quelques mots de 
sa personne. | 

Enfant de Reims, M. Dallier manifesta dés son 
jeune âge un goût prononcé pour la musique. 
M. Louis Bourg, l'excellent organiste de Saint- 
André de Reims, l'ayant pris en affection, lui en= 


(1) La commission était composée de MM. Fanart, Men- 
nesson, Givelet, Vanier et Cornet. 
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seigna la musique élémentaire, le piano, l'harmonie, 
lui donna quelques conseils, mais ne put malheu- 
reusement le suivre très-loin, le temps lui man- 
quant pour le professorat artistique, ce qu’on ne 
saurait trop regretler. 

M. Dallier, réduit désormais aux seules res- 
sources de son intelligence, entreprit, à force de 
travail et de persistance, de forcer les portes de la 
science et d'acquérir seul la théorie et la pratique 
de la haute composition. Or, la science musicale, 
passé un certain degré, est eîr ayante el décourage 
parfois les plus vaillants. [l a donc fallu à M. Dallier 
une volonté ferme et persislante pour surmonter 
seul, et sans l’aide d’un guide assuré, les obstacles 
et les difficultés sans nombre que présentent l'art 
d'écrire la musique et l'esthétique musicale. 

Déjà, sous ce rapport, M. Dallier me semble digne 
de tout l'intérêt de l’Académie. 

Les composilions de ce jeune musicien sont nom- 
breuses déjà, et nous avons dû faire un choix parmi 
celles qu’il nous a présentées, ne soumettant à l’ana- 
lyse que celles qui nous paraissaient les plus remar- 
quables. 

En premier lieu nous plaçons les fugues. Ab Jove 
principium ou € à tout seigneur tout honneur. » 

Une fugue bien traitée est, en effet, le comble de 
l’art d'écrire. Celui qui est capable de la bien foire 
connaît le grand secret de tirer parti de l’idée. Il 
sait écrire un morceau où tout se tient, s’enchaîne, 
tout dérive de l’idée principale, où règne en un 
mot dun bout à l'autre l’unité la plus absolue, 
sans que jamais le même passage se répète sur les 
mêmes cordes. On comprend que le compositeur 
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qui sait manier la fugue et la matière fuguée pos- 
sède sur celui qui serait privé de cette connaissance 
un immense avantage ; aucun obstacle ne l’arrête, 
tout, dans son discours musical, se tient, se plie, 
devient de plus en plus intéressant, toutes les parties 
prennent indistinctement part à l’action et marchent 
à grands pas vers une brillante conclusion : Festinat 
ad eventum. 

M. Dallier nous a présenté trois fugues qu’il a 
écrites chacune à une année d'intervalle, “c’est-à- 
dire en 1870, 1871 et 1872, et dont les sujets ont 
été donnés par le jury d'examen du Conservatoire. 

La première de ces fugues, celle en sol mineur, 
témoigne d’un travail dont il faut tenir compte à 
un jeune homme qui a étudié seul. Elle est, en 
résumé, assez agréable à entendre, mais elle pré- 
sente aussi des imperfections qui démontrent que 
l'auteur ne s'est pas encore rendu maître de tous 
les artifices que comporte l’art des Bach et des 
Hændel. 

La seconde fugue est déjà de beaucoup supérieure. 
Le sujet, en mi b. majeur, rentre dans la catégorie 
des sujets chromatiques dont la contexture présente 
des difficultés spéciales, principalement pour la 
création de la réponse et des contre-sujets. Or, 
M. Dallier paraît s'être tiré avec honneur de ces 
piéges de contrapuntistes, et les deux contre-sujets 
qu'il a créés sur le sujet donné sont écrits avec élé- 
gance et liberté. Ce point est important, car tout le 
reste de la fugue se ressent de l'exposition. On sent, 
du reste, par la conduite et la contexture du mor- 
ceau, par la part plus réelle que prend chaque partie 
à la conversation générale, par la modulation plus 
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classique et mieux ordonnée, que le talent de l’ar- 
tiste a pris de la fermeté, de l'ampleur, et que ses 
aptitudes scientifiques ont acquis un notable déve- 
loppement. 

Enfin nous arrivons à la fugue en fa mineur, dont 
le sujet, donné en 1872, contient aussi une queue 
chromatique : sub cauda venenum. Rien, en effet, 
n'est plus de nature à causer de l’effroi aux jeunes 
compositeurs. M. Dalhier a su créer sur ce sujet 
deux contre-sujets intéressants et d’un caractère tout 
différent, suivant la règle. Je ne ferai pas ici l’a- 
nalyse de celte fugue, je dirai seulement que les 
qualités que je viens de relever dans la précédente 
s’y retrouvent plus accentuées, accusent véritable- 
ment la naissance du génie de la fugue, et, dans 
certaines parties, comme dans Île stretto et la pédale, 
prennent une allure magistrale et classique évidente. 

Je me suis étendu sur ces fugues, parce que d’abord 
la fugue est la pierre de touche du compositeur, 
et parce qu'ensuite les fugues de M. Dallier sont in- 
téressantes à lire. Elles témoignent visiblement de son 
obstination courageuse dans un travail qui ne peut 
guëre être goûté que par les savanis, mais qui 
donne à l'intelligence musicale tout son dévelop- 
pement, toute sa souplesse et toute sa puissance. 

Descendant de ces sommets, la première œuvre de 
M. Dallier qui s'offre à notre examen est son 
quatuor en sol pour deux violons , alto et violon- 
celle. Ici encore l’art d'écrire trouve une large place, 
et l'on peut affirmer que jamais un musicien étranger 
à la fugue n'aurait pu écrire un semblable morceau. 
Une analyse de ce quatuor ne serait comprise que 
par les gens du métier, et encore ne donnerait qu'une 
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idée bien incomplète de sa facture, qui, du reste, est 
assez compliquée. Je mentionnerai seulement l’ex- 
cellent effet qu'a produit sur votre commission 
l'exécution de l'Andante et du Scherzo de cet ou- 
vrage. | 

On sait que l’Académie des Beaux-Arts fait exé- 
cuter chaque année devant elle, en séance publique 
et solennelle, la cantate couronnée par le jury. Aussi 
chaque concurrent s’efforce-t1l de satisfaire à la fois 
les examinateurs tout hérissés de fugue et de contre- 
point, elle public, qui porte à ces joûtes artistiques 
un vif intérêt, espérant y voir éclore le compositeur 
qu'elle attend comme le Messie et qui doit prendre 
le sceptre de l'opéra ou de la symphonie. C’est vous 
dire combien les jeunes gens qui sont admis au 
concours attachent d'importance à la cantate qui en 
est la pièce essentielle, et je ne vous étonnerai pas 
en disant que M. Dallier a mis dans celles qu'il a 
composées pour cette circonstance tout son savoir, 
tous ses soins, toute son âme. 

Aussi les fragments de Calypso et de Jeanne Darc 
qu'il a fait entendre à votre commission ont-ils excité 
à juste litre ses unanimes applaudissements. Je dois 
mentionner spécialement la priére à trois voix de 
Jeanne Darc, qui rappelle les anciens chorals et 
qui, par son allure calme, simple et sévère, repose 
un peu de la facture luxuriante du reste de la par- 
tition. Cette prière est suivie d’une grande scène 
mélodramalique qui termine splendidement l’œuvre. 
Ce morceau trés-sympathique s'élève à une grande 
hauteur, tant au point de vue de la mélodie qu’à 
celui de l'harmonie et de la facture, et fait le plus 
grand honneur à M, allier. 
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Au reste, vous allez juger par vous-mêmes du 
mérite de ces deux morceaux, car vous avez décidé 
de prier M. Dailier de les faire exécuter à votre 
séance solennelle, ce qui sera pour lui nn puissant 
encouragement. 

Hors la musique sacrée, M. Dallier s’est exercé 
à peu près dans tous les genres. [l nous a présenté 
un morceau d'orgue qui n’est pas sans mérite , qui 
a de l'importance par ses développements et son 
étendue, mais qui sort des conditions qu'imposent 
à la fois la nature de l'instrument, le style qui Jui 
est propre et sa destination. Une belle mélodie, 
mais grave et austère, la fugue et le genre fugué, 
les imitations plus ou moins canoniques , tels sont 
les fondements de ls musique d'orgue, telles sont 
les harmonies qui s’allient à la prière, sans dis- 
traire les fidèles de leurs pieuses pensées. L’orgue 
doit être considéré bien plutôt comme un chœur de 
voix que comme un instrument, et y introduire des 
effets d’orchestre ou de piano, ce n'est pas l’en- 
richir, mais le faire déchoir et dégénérer. Lors- 
que l’âge aura calmé chez lui l’exhubérance de la 
jeunesse, M. Dallier comprendra ces choses et saura 
bien les mettre en pratique. s 

Dans la musique de piano, notre jeune artiste est 
visiblement sur son terrain. ]l nous a fait entendre 
une Cantilène qui est vraiment charmante et un 
morceau de bravoure sur des motifs du Faus!, de 
Gounod, dont il a tiré bon parti et dont il a su faire 
une fort agréable fantaisie. 

M. Dallier est certainement appelé à prendre une 
place distinguée parmi les pianistes compositeurs. 

En terminant ce rapport, je signalerai à l’Académie 
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trois chœurs d’hommes qui ont de la valeur et sur- 
tout de l'originalité, ce qui est rare. En les lisaut, 
on sort de ces éternels et moaotones poncifs qui 
constituent le fonds de plus habituel des sociétés 
chorales. Je distinguerai surtout le n° 3, intitulé 
l’Abeille, dont la mélodie est agréable et la facture 
originale. 

Telle est, Messieurs, l'opinion que nous nous 
somines faite sur les œuvres principales de M. Dallier. 
Vous avez ralifié nos appréciations, et, sur la pro- 
position de la commission, vous avez attribué une 
médaille de vermeil à ce jeune artiste, tant pour ré- 
compenser les ouvrages qu’il a déjà produits que 
pour l’encourager à continuer des études si bien el 
si heureusement commencées. 


Une autre commission (1) avait été chargée par 
vous, Messieurs, d'examiner le mémoire que vous 
avez reçu sur les Graveurs de la Champagne. A la 
mission que je viens de remplir vous avez ajouté 
celle de faire connaître ici les résolutions prises au 
sujet de ce travail. Conformément à l’avis de la com- 
mission, vous avez décidé qu'il sera rendu à son auteur, 
dès qu’il se sera fait connaître, afin de le compléter, 
particuliérement au point de vue des notices histori- 
ques qui manquent pour la plupart. Le mémoire, qui 
est déjà le résultat de recherches étendues, obtiendra 
ainsi une valeur que l’auteur, probablement faute de 
temps, n’a pas pu lui donner dons un premier jet. 


(1) Faisaient partie de cette commission, MM. Duquenelle, 
Givelet, Cerf. 








RAPPORT 


SUR LE 


CONCOURS DE POÉSIE 


PAR M. LESEUR, MEMBRE TITULAIRE. 


Je viens encore une fois, Messieurs, vous rendre 
compte des résultats du concours de poésie. Cette 
année, comme les précédentes, l’Académie avait laissé 
le choix du sujet et du genre à la discrétion des con- 
currents : cette liberté n’a pas été féconde, et je ne 
crois pas que depuis longtemps la lice par vous ou- 
‘verte aux poëtes ait été à ce point désertée. Treize 
ouvrages seulement ont été soumis à vos suffrages, 
et comme plusieurs sont dus à la même plume, notre 
concours ne compte, en réalité, que dix émules. 
Faut-il s’en étonner ? L’interruption que les événe- 
ments ont forcément amenée dans nos solennités 
annuelles, a eu pour effet nécessaire d’éloigner de 
vos joûtes littéraires, momentanément, il faut l’espé- 
rer du moins, un certain nombre d’auteurs : les 
jours meilleurs nuus les raméneront. 

Du reste, nous devons reconnaître que les temps 
que nous venons de traverser étaient peu faits pour 
les recueillements et les méditations sereines, sources 
ordinaires des inspirations poétiques. Si durant 
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comme aussitôt après l'effrayante tempête qu’a 
essuyée la fortune du pays, le poëte savait encore 
toucher sa lyre, une seule corde en pouvait vibrer, 
celle du patriotisme aux abois, une seule note s’en 
exhaler, note de douleur, plaintive ou indignée, pour 
nos lamentables désastres. 

La poésie, nous avons déjà eu occasion de le dire, 
vit, en effet, surtout d’impressions et de sentiments : 
elle s'associe volontiers aux espérances comme aux 
découragements de l'heure présente ; elle est comme 
un reflet vivant des opinions et des événements du 
jour. La paix règne-t-elle sur le monde ? elle en cé- 
Jèbre les douceurs comme les travaux; elle s’aban- 
donne avec amour à ses rêveries et aux caprices de 
la Muse. La guerre, l’affreuse guerre vient-elle à 
sévir ? menace-t-elle le sol natal ? la Muse alors s’en- 
flamme , s’exalte : durant la lutte elle appelle, elle 
excite les vaillants aux combats ; et la bataille ache- 
vée, ou bien elle chante les triomphes et les joies des 
heureux, ou bien, hélas ! elle redit et pleure les 
tristesses et les humiliations de la défaite, les dou- 
leurs et les angoisses de la patrie vaincue et mutilée. 
Nos concurrents n’ont pas échappé à cette loi : sur 
les treize poésies qui nous ont été adressées, six, et 
les meilleures, ont trait aux douloureux évériements 
de la dernière guerre. 

A<ôté, ou plutôt à la suite de ces œuvres toutes 
vivantes, toutes palpitantes d’actualité, j'en place un 
certain nombre sans caractère, sans âge déterminés; 
leur sujet est quelque généralité plus ou moins ba- 
nale ; elles laissent, pour la plupart, le lecteur, s’il 
est patient, aussi froid qu’elles le sont elles-mêmes. 
Ce sont comme autant d'ombres pâles et sans forme 
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précise que l’on voit se presser aux abords de tous 
les concours académiques : elles espérent trouver 
enfin un nocher bienveillant qui les transporte aux 
rives tant désirées du succès. Si elles n’ont pas, pour 
le séduire, l'obole précieuse d'un talent vrai ou d’une 
inspiration vivace, elles ont du moins le mérite d’une 
douce confiance en elles-mêmes, et d’une persévé- 
rance que les échecs sont impuissants à décourager. 
Heureuses qualités sans doute, mais insuffisantes à 
leur mériter le passage tant souhaité. Malheureuse- 
ment ce ne sont pas des prix de vertu que nous 
avons à distribuer, ce n’est que de poësie qu'il s’agit. 

Au dernier rang de ces pièces incolores se place 
le N°10, la Médisance. Affirmer que les trente vers 
dont se compose cette pièce révèlent une trop grande 
inexpérience de l’art d'écrire, est-ce faire acte de 
médisance ? Être juste n’est pas médire. Puis vient 
le N° 6, Mon Jardin, suivi d’un morceauintitulé : Sur 
les Adieux d'Alex. Dumas à Lamartine. La forme en 
est sèche, incorrecte; le fond de la pensée est diffi- 
cilement saisissable, et, encore bien que l’auteur 
affirme 


Que par ses mains autrefois plas robustes 
La bêche, le sarcloir employés chaque jour, 
La serpette enfin tour à tour 
Soignent ses planches, ses arbustes, 
Qu'il coupe, il extirpe ou retranche 
Telle herbe, même telle branche, 


la lumière circule mal dans ce jardin, et l’on s’y perd 
dans un clair-obscur qui ne permet pas de reconnaitre 
son chemin. Quant aux adieux d'Alexandre Duinas à 
Lamartine, c’est une énigme dont le secret est invio- 
lable. 
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Viennent ensuite, sous le Nc 3, Réveries sur les 
Dunes de Porsgoder, pelile commune du Finistère, 
sur le lilioral en face d'Ouessant (l’auteur, comme 
on le voit, aime à préciser), et cinq sonnets sur les 
saisons. Chaque saison a le sien, et un dernier, inti- 
tulé: les Quatre Saisons, renferme un rapprochement 
entre les saisons de l’année et les phases de la vie de 
l’homme. Il n’ya là rien de neuf ni de rajeuni; aussi 
bien, dans la première pièce n’y a-t-il rien de saillant. 

Le N° 1, l’Orgie, est une pièce de soixante-quatre 
vers sans relief, sans idée nettement définie. L’épi- 
graphe en est précieuse : « Ni peu ni trop »; quelle 
juste mesure ! Les buveurs, pas plus que ceux qui 
font métier de remplir leurs verres, n’ont lieu des’en 
plaindre: c’est la loi de l'équilibre appliquée à l’art 
de boire. Mais, encore bien que l’auteur fasse couler 
en sa coupe 


Ce Bouzy parfumé, rival du Chambertin, 
Qui, chassant de nos cœurs l’humeur mélancolique, _ 
Nargue le médecin, la fièvre et la colique, 


son œuvre ne vous communique rien de chaleureux ; 
ce Bouzy, d’ailleurs, au prix qu’il est, coule-t-il donc 
si facilement à pleins bords ? Non, ce n'est là -déci- 
dément une orgie qu’à l’état purement théorique. 
Riche et Pauvre, N° 4, est une sorte de dialogue 
entre deux morts, un mauvais riche et un bon pauvre. 
La scène se passe au clair de lune: la lune est le 
soleil de convention pour de semblables entretiens. 
Mon frère, éveille-toi, dit la riche momie, et le 
pauvre obligeant enseigne à la riche momie, un peu 
tard il est vrai, 'e secret de la prière, et lui rend l’es- 
. pérance qu’elle avait perdue : sujet bien rebattu qu 
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demandait à être ravivé par des détails neufs et ori- 
ginaux ; l’auteur n’a pas réussi à les trouver: la 
tâche était difficile. 

Le No 9, Saint Augustin, est un poëme consacré 
à Ja glorification du grand évêque d'Hippone. Ce 
n'est, à vraiment dire, qu’une amplification un peu 
monotone : la forme est souvent trop prosaïque; la 
riche et chaude imagination d’Augustin n’y a pas 
fait passer sa flamme. 


Augustin, couronné de gloire, 
Du monde qui l’écoute est l’admiration, 
Et quatorze cents ans passés sur sa mémoire 
Ont immortalisé son nom. 


C’est ainsi que l’auteur termine : qu'il nous per- 
melte de lui faire observer qu’il a pris là l'effet pour 
la cause ; ce ne sont pas les quatorze cenis ans passés 
sur la mémoire de saint Augustin qui ont immorta- 
lisé son nom, c’est quelque chose de plus grand et de 
plus efficace. 

Le n° 5 a pour épigraphe : « La poésie vous con- 
sole des misères de la vie et le cœur se réchauffe à ses 
rayons, » et pour litre : Joie et douleurs. La joie, c’est 
la venue d’un enfant, hôte désiré d’un berceau qui 
l'attend depuis longtemps déjà ; la douleur, c’est un 
petit cercueil qui prend trop tôt, hélas ! la place du 
berceau. Cette pièce est de beaucoup supérieure à 
toutes celles qui précèdent : elle renferme quelques 
traits heureux, mais les taches, les faiblesses y do- 
minent trop encore. 

Avec le n° 3 commence la série des œuvres ins- 
pirées par la guerre de 1870. Il a pour épigraphe 
cette phrase : « Le Prussien n’est dans la main de la 
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Providence qu’une verge pour châtier la France cou- 
pable ; il tombera, et sa chute est proche. » Ce sont 
des stances généralement assez faibles : L'auteur a 
pris la violence pour de la force, et la violence va 
parfois jusqu’à l’invective ; il oublie que l’on doit 
la justice même à un ennemi, dans son indignation il 
n’épargne personne, pas même la langue : c’est un tort. 

Le n° 8, intitulé : Voie douloureuse (1870) a plus 
de mérite. Cette pièce a pour épigraphe ces mots : 
« Les peuples devraient être frères. » Hélas | c’est une 
pensée que l’on a bien redite depuis quelque temps, 
on l’a même chantée, et, dérision du sort ! jamais les 
peuples ne se sont plus armés : le monde n’est plus 
qu’un vaste camp. Gette pièce est écrite sur un ton 
quelque peu déclamatoire : elle est divisée en cinq 
parties, et les titres, choisis par l’auteur pour cha- 
cune d'elles, Les oiseaux de proie — Page d’his- 
toire — Amertume — Tristesse — Représailles, 
se ressentent eux-mêmes de ce défaut. Cette absence 
de vérité et de mesure dans le ton, empêche le 
lecteur d’être ému : rien n’est beau que le vrai, le 
vrai seul estaimable, a dit l’auteur de l’Art Poétique. 
Le temps et le goût n’ont rien changé à cet arrêt. 
Dans la dernière partie de son œuvre, les Repré- 
sailles, l’auteur convie la France à une revanche 
pacifique. 


Debout, France, à tes représailles ! 
Non, plus de triomphes sanglants ; 
Il est d'autres champs de batailles 
Dignes d'elle et de ses enfants. 
Inventeurs, artistes, poètes, 
Savants, philosophes, penseurs, 
Venez, il lui faut des conquêtes ; 
Mettez en commun vos labeurs. 
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Noble et enviable revanche assurément ; mais 
serait-elle suffisante à notre patriotisme si profon- 
dément blessé? Laissons à l'avenir le soin de ré- 
pondre. 

La pièce n° 7, la Jeune Polonaise, élégie à une 
jeune Alsacienne émigrée, avec celte épigraphe : Nos 
palriam fugimus, a de réelles qualités; la versi- 
fication en est soignée. C’est, sous le nom de la 
Pologne, une allusion aux douleurs des provinces 
qui nous ont été ravies : la plainte est simple, bien 
sentie : il y a malheureusement des côtés faibles, 
la pièce est écourlée et manque un peu d’haleine. 
Je ne puis cependant me dispenser de citer ce pas+ 
sage plein de charme : 


Si je laisse mon corps à la plage fatale, 

Mon âme reviendra sur sa terre natale ; 

Je reverrai ses bords de mon enfance aimés. 

O collines, vallons de brises parfumés, 

Frais ruisseau murmurant dans nos vertes campagnes, 
Bois où l'oiseau, seul libre encor, chante et bénit 

Celui qui lui donna sa couvée et son nid, 

Lieux si doux où naguère, au temps des fleurs écloses, 
Heureux je cueillais les bleuets et les roses: 

Si je reviens un jour, retrouverai-je encor 

Nos prés couverts de fleurs, nos champs de moissons d’or ? 
Ah ! tout germe périt, l'herbe même se fane 

Dans les champs paternels que l'étranger profane ; 

Aa lieu de blonds épis, partout sur nos sillons 

S’agite ensanglanté le fer des bataillons ; 

Le sol ne s'ouvre plus que pour les funérailles, 

Et la femme féconde y maudit ses entrailles ; 

La ruine et la mort suivent les oppresseurs. 


Voilà certainement de beaux vers: on se sent 
touché, et l’on retrouve dans ces. paroles attendries 
comme un accent mystérieux qui remue le cœur. 
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Les trois pièces qui suivent, 11, 12 et 13, sont du 
même auteur. La première, avec l’épigraphe : Spera, 
est une réunion de cinq petits poèmes détachés : 
Rediviva, — les Margueriles,— Les Premières Fleurs, 
— Les Loups, — Nuits de décembre. Des trois en- 
vois de l’auteur, c’est celui qui nous a paru le moins 
réussi. Le choix de l'expression, comme celui de la 
pensée, ne laisse pas le goût satisfait. Ici, c'est la 
recherche allant jusqu’à l’afféterie ; là, une simpli- 
cité poussée jusqu’à la vulgarité. Les deux pièces 
les Marguerites, les Loups, en offrent deux exemples 
saisissants. Comment admettre qu’un jeune soldat 
mourant pense à se faire un bouquet et à confier 
aux eaux du fleuve sur les bords duquel il succombe 
ce message de ses dernières pensées ? 

Peut-être alors, Ô vous que j'aime, 
Vos yeux suivant le cours de l’eau 


Verront le souvenir suprême 
Qu’en mourant j’envoie au hameau. 


Ce n’est plus là du sentiment, c’est de la senti- 
mentalité ; cette recherche même, au lieu de la faire 
naître, tue l'émotion : Némorin ne serait pas mort 
autrement. La dernière strophe de la pièce : les Loups, 
pêche par le défaut contraire, Les loups trouvent 
en grallant le sol une abondante nourriture. La 
guerre a passé par là: un loup, qui philosophe, 
s'en applaudit et se rit de nos sanglantes folies : 

Et la bête grogne de joie 

En dévorant l'os qu’elle broie… 
Et la mort de tant de soldats 
Tombés au caprice d'un homme 
Qu'on glorifie et qu'on renomme, 


0 juste ciel ! ne sert en somme 
Qu’à rendre ici les loups plus gras ! 





L'auteur a manqué l’effet par l’exagération même 
dans le moyen : il a voulu produire l'horreur, c'est 
un sourire qui Jui répond. Le trait a dépassé le but, 
et sa chute est d'autant plus sensible que l'effort 
est plus outré. 

La pièce n° 12, intitulée : La Guerre, ne présente 
pas de ces défauts. C’est une visite aux champs de 
bataille. Le début est un peu traînant, mais une fois 
entré dans son sujet, l’auteur le dessine à larges 
traits. Sa peinture est d’une mâle énergie. On devine 
sans peine que. placé tout près du théâtre des évé- 
nements, il a vu, il a entendu ce qu’il chante : les 
plaintes des vieillards, le chant des femmes, ceux du 
paysan, du soldat, sont bien dans le ton. Je voudrais 
vous en citer quelques strophes: l’embarras seul 
du choix m'’arrête. | 

Vous avez placé au-dessus de cette pièce celle 
intitulée : l’'Emigration en Alsace, n° 13, portant 
la même épigraphe : Sursum. Cette distinction, elle 
la mérite à tous égards. La composition en est 
heureuse, et certains détails sont achevés. Un en- 
fant de l’Alsace ne veut pas rester dans son village, du 
moment où il a cessé d’être Français : tout est prêt 
pour le sacrifice, la famille entière va partir ; 
au moment suprême, maison, clocher, ombrage, 
tout semble s’animer et prendre une voix pour le 
relenir ; mais la grande voix du devoir parle, le dé- 
chirement s’accomplit et il prend noblement le 
chemin de l'exil. L'auteur finit en faisant luire l’es- 
poir du retour aux foyers rendus à leurs vrais 
maîtres, mais il le fait avec réserve ; c’est à peine 
s'il prononce une fois le mot de revanche. Il sait 
qu’il y a là un sentiment intime qui, pour être efü- 
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cace, doit demeurer au fond du cœur et s’y nourrir 
des regrets et des images des lieux perdus : le 
mettre à tout propos sur les lèvres, c’est l’affaiblir. 

La nation, comme l’homme qu’un pareil sentiment 
anime, sait le taire pour mieux agir : elle ne sort 
de son silence que par des actes et non par des 
discours ; le moment venu, elle ne parle pas, elle - 
frappe. 

Cette œuvre est soutenue, bien sentie; les ta- 
ches sont rares et pourraient aisément disparaître. 
Les souvenirs que le poëête évoque souvent sont 
vivants, leurs voix sont expressives, élevées, quel- 
quefois poignantes : ses inspirations et les accents 
qui les traduisent dénotent chez lui autant de 
cœur que de talent. 

Vous n'avez pas hésité à décerner le prix à cet 
ouvrage, et sa lecture justifiera pleinement votre dé- 
cision. L'auteur n’en est pas, du reste, à son coup 
d'essai ; son nom est familier aux échos de cette 
salle : c’est M. Achille Millien, que vous avez déjà 
maintes fois couronné. 

Les événements ne lui ont pas fait oublier le 
charme de notre concours: il a lancé dans les 
amères tristesses de son patriotisme désolé des ins- 
pirations nouvelles ; il est demeuré en dépit de tout 
fidèle au culte de la Muse, et je puis annoncer aux 
amateurs de ses poésies (et 1ls sont nombreux) qu’il 
se prépare une riche édition de ses œuvres, à laquelle 
des dessins et deux eaux fortes viendront: encore 
ajouter un nouveau charme. 


L'EMIGRATION EN ALSACE 


Par M. Acx. MILLIEN, 
MEMBRE CORRESPONDANT ; 


Pièce à laquelle le\prix de Poësie a été décerné, 


+ 
ES 


I 


Meubles à terre épars. grelots de l’attelage… 
Chariot que l’on charge et qui geint sous le poids... 
Maisons vides... La mort passe-t-elle au village ? 
Et tous les habitants partent-ils à la fois ? 
Les voici, tout est prêt, en route ! — Sur la place 
Un noir soldat regarde avec un rire amer 
Cette foule réduite à quitter son Alsace, 

Au premier soufile de l'hiver, 


Le ciel est morne et gris. L’essaim des feuilles mortes, . 
De la cîme chenue arraché par le vent, 
Tourbillonne au hasard, s’envole au seuil des portes 
Et s’abat sur ce peuple anxieux et mourant. 
Vieillards dont un bâton guide le pas débile, 
Femmes portant au sein des enfants tout en pleurs, 
Sveltes adolescents à la mine virile, 

Où vont ces tristes voyageurs ? 
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Ils fuient les horizons Je la terre natale, 
De la terre bénie où vivaient les aïeux, 
Où maintenant, hélas! pèse la main brutale 
Et s’imprime le pied d’un vainqueur odieux. 
Obéir à son joug !... En vain il gronde ou prie. 
Non ! tout souffrir plutôt qu’un affront si cruel! 
Et les voilà forcés de chercher la patrie 

Ailleurs qu’au hameau paternel. 


Ah ! qu'un tel sacrifice exige de courage ! 

Trop heureux cependant de quitter leur foyer! 

Plus d’un, que le devoir attache à son village, 

Ne peut rompre sa chaîne et n’a plus qu’à ployer, 

A ployer, en pleurant sa liberté ravie, 

Sous la loi du plus fort, mais sans se résigner ; 

A suivre d’un œil plein de tristesse et d’envie 
Ceux qui sont prés de s'éloigner ! 


Il 


Or, comme allait partir la foule désolée, 

Commeils couvraient les champs d’unsuprême regard, 

Un cri monta vers eux du fond de la vallée, 

Et cet appel poignant retarda leur départ. 

Il leur semblait que tout, par un soudain mirage, 

Félicité passée et tendre souvenir, 

Fantômes des beaux jours disparus dans l’orage , 
Renaissait pour les retenir | 
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0 solidarité des choses et des âmes, 
Merveilleuse union, liens chers et sacrés, 
Nous ne pouvons sortir de vos puissantes trames 
Sans laisser un lambeau de nos cœurs déchirés !.… 
— Aux émigrants émus la plainte solennelle 
Rappelait les bonheurs et les maux d’autrefois, 
Et cette terre en deuil, la terre maternelle, 
S'écriait de toutes ses voix : 


« Mon fils aimé, nourri du plus pur de mes veines, 
Arrête ! Où t’en vas-tu ! Quelles chimères vaines 
Temmènent loin d'ici? Sans pitié, sans regrets, 
0 mon fils, oublieux, tu m’abandonnerais | 
Le ciel soane pour toi les heures de l’épreuve 
Et c’est à ce moment que tu veux t’exiler !.… 
Ah! trop rude est le sort, s'il ne reste à la veuve 
Pas d’enfants pour la consoler ! » 


La maison au vieux mur où la mousse verdoie, 
Disait : « Ton bon aïeul me bâtit dans la joie. 
Je garde souvenir de chacun de tes jours, 
J'ai pris part à la peine ainsi qu'à les amours. 
Es-tu las de la paix ? Quel caprice t’entraîne ? 
Pourquoi chercher ta place à de nouveaux foyers 
Où tu n’entendras plus, dans la gaîté sereine, 

Le chant des grillons familiers ? » 


Un appel caressant s'élevait du parterre, 

Des petits liserons qui rampaient sur la terre, 

Des lilas de la cour, des rosiers du verger : 

« Lorsque tu nous plantas, fut-ce pour l'étranger ? 

C’est ici (le sais-tu ?) que, pour ta fiancée, 

Tu cueillis en avril, d’une tremblante main, 

Le bouquet symbolique où brillait la pensée. 
Pour qui fleurirons-nous demain ? 
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La cloche, s’ébranlant dans la tour de l’église, 

Jetait à l'air ces mots apportés par la bise : 

« Ne reconnais-tu pas mes accents : J'ai sonné 

Pour ton père défunt et pour ton premier-né |! 

J'avais déjà fêté le jour de ton baptême. 

Aux lieux où tu t’en vas — je ne sais pas pourquoi — 

D'autres cloches, ami, t’accueilleront de même : 
Les comprendras-tu comme moi? s» 


Une sourde rumeur sortait du cimetière : 

« Tu ne pourras donc pas reposer sur la terre 

Où ton père et ta mère, où tes meilleurs amis 

Sont, auprès des aïeux, côte à côte endormis! 

D'un pays inconnu la poussière lointaine 

Pour le dernier sommeil recueillera tes os : 

Auras-tu, comme ici, l'espérance certaine 
D'un calme abri pour ton repos ? » 


Puis c'était le grand chêne aux branches centenaires, 
Le sapin dès longtemps respecté des tonnerres, 
L'un et l’autre debout au milieu du hameau. 
€ Nous avons, disaient-ils, encor plus d’un rameau 
Capable d’abriter ta vieillesse paisible, 
Gomme nous protégions, enfant, tes premiers ans. 
Notre feuille au soleil serait inaccessible 

Pour ombrager tes cheveux blancs! » 


Ainsi, tandis qu'au ciel les nuages moroses 
Roulaient en noirs flocons, — des êtres et des choses, 
De la terre et de l’air, de la plaine et des bois, 
Sortait incessamment l’universelle voix. 
Comme l'onde ranime une plante poudreuse, 
Chaque note éveillait un souvenir pieux 
Au bord de cette voie aride et douloureuse 

Des émigrants silencieux ? 
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Il 


Eax pourtant, le cœur gros, les pleurs à la paupière, 
La lèvre frémissante, écoutaient tristement. 
ls revoyaient leur vie entière 
Se dérouler en un moment. 
Prospérité d'hier qui semblait si durable, 
N'étais-tu qu’un mur creux et bâti sur le sable 
Et devais-tu sitôt crouler ? 
— Et la voix d’alentour s’élevait plus pressante ; 
Mais au fond de leur cœur une autre voix puissante 
Les décidait à s’exiler. 


Ils partaient. Traversant l’épaisseur du nuage, 
Un rayon du soleil d'automne, pâle et clair, 
Audessus même du village, 
Comme un trait d’or passa dans l’air. 
On eût dit que l'Alsace encore ensanglantée, 
Yiolemment soumise à la loi détestée 
Des fauves vainqueurs triomphants, 
Oabliait un moment son deuil et ses alarmes 
Et cherchait, pauvre mère, à trouver sous ses larmes 
Un sourire pour ses enfants! 


IV 


Venez, cœurs généreux, la France vous convie ! 
Et soyez de la nation, 

Qui pleure votre terre, injustement ravie, 
Les fils de prédilection ! 


pris 


Français, — qui plus que vous le fut, dans les défaites 
Aussi bien que dans les succès? — 

Vous l’étiez par naissanc: et librement vous l'êtes, 
Et vous voulez rester Français ! 


Vous le voulez, au prix de votre paix future. 
Avec l’élan vrai des vaillants, 

De votre dévoùment vous donnez la mesure 
À nos courages défaillants. 


Ah ! l’ayeugle destin n’atteint pas à vos âmes ; 
Mais un guide supérieur 

. Du pur patriotisme y conserve les flammes 

Avec l'espoir d’un temps meilleur. 


Ce n’est pas un vain mot que celui de justice, 
Et l’impartiale équité 

Tient déjà dans sa main le noble sacrifice 
Dont le poids vous sera compté. 


Quand, le regard tendu vers les collines bleues, 
Le cœur chargé d’ennuis constants, 

Vous penserez aux champs natals que tant de lieues 
Séparent de vous si longtemps, 


Rappelez-vous alors la place du village 
Et vos deux arbres vénérés, 

Le chêne ét le sapin, dont maintenant l’ombrage 
N'abrite plus les émigrés. 


Que chacun symbolise à vos yeux cette race 
Dont vous sortez, son esprit fier, 

Son robuste génie et sa grandeur vivace, 
Son sort de demain et d’hier | 
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Le sapin dont l’hrver ne courbe pas la tête 
Et n’abat point les rameaux verts, 
C'est l'Alsace, toujours ferme dans la tempête, 
Droite et haute sous les revers ! 


Le chêne dépouillé par l’automne éphémère 
Et flagellé par les autans, 

C'est votre heure présente, heure d'angoisse amère. 
Mais, que revienne le printemps | 


Au premier vent d'avril, la Sève que Fécorce 
Vainement voudrait contenir, 
Gonflera les bourgeons sur la ramure torse. 
Et n'est-ce pas votre avenir ? 


Tant que le froid vainqueur dénudera la branche, 
La tristesse en vous durera: 

Mais aussi quel triomphe, amis, quelle revanche, 
Quand le chène reverdira | 


CONCOURS DE 1873. 


PRIX ET MÉDAILLES 


DÉCERNÉS DANS LA 


Séance publique da 17 Juillet. 


HISTOIRE. 


de QUESTION. 


Monographie d’une commune importante de l’ancien 
diocèse de Reims. 


Le prix est partagé. 


Une médaille d’or de 200 fr. est décernée à M. 
l’abbé Portagnier, curé du Châtelet-sur-Retourne, 
auteur de la Monographie de cette commune. 


Une médaille d’or de 100 fr., à M. Mercier, véri- 
ficateur des poids et mesures à Versailles, pour son 
travail imprimé qui a pour titre : Précis statistique 
et historique de la commune d’Arcy-le-Ponsart, sutui 
de l’Hisloire de l'abbaye d'Igny. 





ee 
L'Académie accorde en outre : 


Une médaille d’argeat à M. l'abbé Félix Lagneau, 
curé de Donchery, pour ses Annales de Donchery. 


Une médaille d'argent à M. l’abbé Chartier, curé 
de Blombay, pour sa Monographie de Maubert- 
Fontaine. 


RS 


POÉSIE. 


Le prix, consistant en une médaille d’or de 200 fr., 
est décerné à M. Achille Millien, lauréat des concours 
précédents et correspondant de l’Académie, pour sa 
pièce de vers intitulée : l’Emigration en Alsace. 


TRAVAUX HORS CONCOURS. 


Une médaille de vermeil est décernée à M. H, 
Dallier, pour ses compositions musicales. 











PROGRAMME DES CONCOURS 


OUVERTS 


Pour les années 1874, 1875 et 1876 


PRIX A DÉCERNER EN 1874 


HISTOIRE ET ARCHÉOLOGIE, 
Âre QUESTION 


déjà mise au concours en 1810. 


Histoire de la Faculté des Arts dans l’Université 
dé Reims, et particulièrement du Collége des Bons- 
Enfants; — ses luttes, ses succès ; hommes remar- 
quables qui y ont professé ou qui en sont sortis ; 
œuvres principales qu'ils ont produites. 


Le prix consisle en une médaille d'or de 400 francs. 
de QUESTION 
déjà mise au concours en 1871. 
Etude sur la vie, l'administration et les travaux 


littéraires de Louis-Jean Lévesque de Pouilly, né à 
Reims en 1691 et lieutenant des habitants en 1746. 


Le prix consiste en une médaille d'or de 300 francs. 
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3e QUESTION. 


Notice historique et descriptive des monuments 
civils ou religieux de l'un des cantons de l’arron- 
dissemept da Reims (excepté cepx de Fismes et de 
Bourgogne, pour lesquels des médailles ont été dé- 
cernées en 1864 et 1869). 


Les auteurs feront connaître les églises, maisons reli- 
giouses, châteaux, camps ou enceintes fortifiées, tumulus, 
ruines, inscriptions, meubles précieux qui existent dans 
chaque commune du canton ; les villages, églises, châteaux, 
aujourd'hui détruits, qui se trouvaient sur son territoire : les 
aoms qu'ont portés ces localités aux différentes époques de 
leur histoire ; le tracé des anciennes voies qui les mettaient 
ea communication ; enfin, les découvertes d'antiquités qui 
y ont été faites. 

Ils devront se borner, pour les détails histariques, légen- 
daires ou autres, à un exposé substantiel gt sommaire ; et, 
en ce qui concerne les monuments, aux détails rigoureuse- 
ment nécessaires pour en faire connaître l'époque, le plan et 
les points véritablement curieux. 

Ils indiqueront en note les sources consultées pour la 
partie historique du travail. 

Le prix, pour cette question, consiste en une médaille d'or 
de 300 francs. 


LÉGISLATION. 


QUESTION 
déjà mise au concours en 1873. 


De la législation rurale en 1791. Progrès dont 
elle était susceptible et ce qu'il serait utile d'en con- 
server. | 

Le prix consiste en une médaille d’or de 30 francs. 


| 
POÉSIE 


Le sujet est laissé au choix des concurrents. 
Le prix consiste en une médaille d'or de 200 francs. 





Ces médailles seront décernées en séance publique. 

D'autres distinctions pourront être accordées aux auteurs 
dont les mémoires, sans atteindre la première place, répondront 
le mieux aux désirs de l'Académie. 

Les mémoires ne devront avoir été envoyés à aucun concours 
antérieur. Ils seront adressés (franco) à M. le Secrétaire géné- 
ral, avant le 15 Mars 1874, terme de rigueur. 

Les auteurs, ne devant pas se faire connaître, inscriront 
leur nom et leur adresse dans un billet cacheté, sur lequel sera 
répétée l'épigraphe de leur manuscrit. 

Les ouvrages couronnés appartiennent à l’Académie, les au- 
teurs ne pourront en disposer sans son autorisation. 


L'Académie distribuera aussi des médailles d'encouragement 
aux auteurs des travaux qui lui seront soumis, en dehors des 
concours indiques ci-dessus. 
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PRIX À DÉCERNER EN 1876 


HISTOIRE ET ARCHÉOLOGIE. 
Âre QUESTION. 


Histoire populaire de la Ville de Reims. 


Cette histoire, tout en remontant aux époques les plus 
réculées, n’admettra que les faits prouvés, ou ceux acceptés 
par une tradition incontestée ; elle s’abstiendra de toute dis- 
cussion sur les faits obscurs ou douteux : elle comprendra 
les événements qui ont influé sur la Ville, au point de vue 
religieux, politique, militaire, communal, industriel, com- 
mercial, artistique ; elle relatera les transformations topo- 
graphiques de la Ville, fortifications, monuments, voirie ; 
elle fera connaître ses établissements civils et religieux, 
aux différentes époques ; les hommes célèbres qui y sont 
nés. 

Les concurrents s'attacheront à donner à leur travail des 
limites et une précision qui permettent d'en faire un livre 
accessible au plus grand nombre et de le faire entrer dans 
le cadre de l’enseignement primaire; ils s'inspireront sur- 
tout de cette pensée, que notre histoire locale doit avoir pour 
but de faire vénérer et aimer l'antique cité à laquelle nous 
appartenons, en même temps que la grande patrie. 


Le prix consiste en une médaille d'or de 500 francs. 
2e QUESTION. 


Histoire des Archevêques de Reims Jacques et 
Jean Juvénal des Ursins. 


Le prix consiste en une médaille d’or de 300 francs. 


de QUESTION. 


Monographie d'une commune importante de l’an- 
cien diocèse de Reims. 


À l'histoire des principaux événements dont la commune 
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fut le théâtre, depuis son origine jusqu'à nos jours, les au- 
teurs joindront l'étude des institutions qui y furent en vi- 
gueur, la seigneurie, la justice, l'impôt, le régime municipal, 
l'instruction, l'assistance publique, etc., sans négliger les 
principales industries du pays, les moyans de transport, les 
usages, les traditions, les changements survenus dans les 
mœurs, etc. 

Ils éviteront, sur ces divers points, de s'engager dans des 
considérations générales. 

Ils compléteront l'étude du pays par un aperçu géologique 
du sol, par l'indieation des produits qu'on en tire et des di- 
verses cultures qui y sont distribuées, par calle des chemins 
et des cours d'eau qui le traversent, des lieuxdits et des 
points dignes de remarque, par la description des monuments 
existants ou détruits. 

Les archives de la ville de Reims, section ecclésiastique, 
et celles du département, à Châlons, offrent des documents 
sup La plupart des communes du diocèse. 


Le prix consiste en une médaille d'or de 800 francs. 


SCIENCES ET INDUSTRIE. 


âre QUESTION 
déjà mise au concours en 1873. 


Tracer une carte agricole de l’un des cantons de 
l'arrondissement de Reims. Y indiquer d’une ma- 
nière apparente la division du sol en terres arables, 
friches, vignes, bois d'essences diverses, prés, prés- 
marais, tourbières, etc. Noter les earrières de pierre 
à bâtir, de moellons, de craie, de silex, de grève, de 
cendres pyriteuses, etc. Faire connaître la composi- 
tion chimique des principales variétés de terrains, 
avec l'étendue qu’elles occupent et la nature des sons- 
sols correspondants. 


L'Académie désire qu'en se la te chimique 
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des terrains calcaires, on recherche spécialement s'ils ren- 
ferment du phosphate do chaus nalurel pt dans quelle pro- 
portion. 

Les auteurs pourront consulter utilement et même prendre 
pour guide la remarquable carte agricole du département de 
Seine-et-Marne récemment puhliée par M. Delesse, ingénieur 
en chef des mines. (Sayy, éditeur, rue Hautefeuille, 16.) 

Ils trouveront en outre fes renseignements précieux dans 
la carte géologique de la Marne de MM. Buvignier et Sauvage. 


Le prix, pour cette question, consiste en une médaille d'or 
de 500 francs. - j 


2e QUESTION 
déjà mise au concours en 1873. 


Indiquer la composition chimique des briques ré- 
fractaires généralement employées à Reims : exposer 
les raisons qui peuvent déterminer à employer de 
préférence celles de telle ou telle provenance. 

L'Académie invite les auteurs à s'attacher particulièrement 
au point de vue local de la question ; — et, dans l'étude des 


terres propres à faire des briques, à donner surtout leur 
attention à celles qui se trouvent dans les environs de Reims. 


Le prix consisie en une médaille d'or de 300 francs. 


DTA 


PRIX A DÉCERNER EN 1876 


Re 


HISTOIRE. 


ire QUESTION. 


Etude sur Charles-Maurice Le Tellier, archevêque 
de Reims. 


Le prix consiste en une médaille d'or de 300 francs. 
2% QUESTION. 


Histoire de l’abbaye d’Avenay. 
Le prix consiste en une médaille d'or de 300 francs. 


Les mémoires devront être envoyés, en observant les forma- 
lités indiquées ci-dessus, avant le 4er Mars. 


Roims, le ler Août 1873. 


Le Secrétaire général, Le Président annuel, 
Ch. LORIQUET. PIÉTON. 


TABLEAU 


DES 
MEMBRES COMPOSANT L'ACADÉMIE DE REIMS 


Au le Août 1875. 


Bureau pour l'année 1872-1878. 
Président d'honneur, S. Exc. Mgr Lanprior. 


Président annuel, MM. ToURNEUR. 
Vice-Président, PIÉTON. 
Secrétaire général, Ca. LORIQUET. 
Secrétaire-Archiviste, DEGLAIRE. 
Trésorier, À. MENNESSON. 
Membres du conseil LESEUR. 
d'administration DAUPHINOT. 
| PaRIis. 


Bureau pour l'année 1873-1874. 
Président d'honneur, S. Exc. Mgr LANDRIOT. 


Président annuel, MM. PIÉTON. 
Vice-Président, DrANcoOURT. 
Secrétaire général, Cn. LORIQUET. 
Secrétaire-archiviste, DEGLAIRE. 
Trésorier, A. MENNESSON. 
, GossET père. 
Membres du conseil Tou A 
d'administration, MALDAN. 
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Membres litulaires (par rang d'ancienneté). 


Mgr Lanpnior (0. #), archevêque de Reims. 
MM. Fanarr (L.), membre de l’Académie de Sainte- 
Cécile de Rome. 
DUQUENELLE, ancien pharmacien, associé de la 
Société des antiquaires de France. 
Czicouor (F.-L.), propriétaire. 
TourNEUR (l'abbé), vicaire général du diocèse. 
Gosser père, architecte, membre du Conseil 
municipal. 
Paris (H.), avocat, membre du Conseil munici- 
al. 
Minoc (L.-H.) (@ À), greffier du Tribunal de 
commerce, membre du Conseil municipal. 
LoriQuer (CH.) (@ A.), conservateur de la 
Bibliothèque, des Archives et du Musée de la 
ville, associé de la Société des Antiquaires de 
France, correspondant du ministère de l’Instr. 
publ. pour les travaux historiques. 

GopA, notaire, secrétaire du Comice agricole. 

SOULLIÉ (PR.) (@ L.), docteur és-letires, ancien 
professeur de l’Université). 

GaiLLer (@ À.), professeur à l'Ecole préparatoire 
de médecine, 

LESEUR, avocat, président de la Soviété de Sainte 
Vincent-de- Paul. : 

VILLEMINOT (#), manufacturier, me@bre du Con 
seil municipal. 

Préron, avocat, membre du Conseil municipal. 

MARTIN (CH.), rédacteur en chef du Courrier de 
la Champagne. 
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GiveLET (CH), propriétaire, inspactear de la 
Société française d'archéologie, 

Varennes (#), président du Tribunal civil. 

THomas, député, professeur à l'Ecole préparatoire 
de médecine. 

JuccienN (TH.), ancien magistrat, membre de la 
société d’acclimatation. 

Luron (@ A.), professeur suppléant & l'Ecole 
préparatoire de médecine. 

Doxex, professeur suppléant à l'Ecole prépara- 
toire de médecine. 

JACQUENET (l’abbé), prolonotaire apostolique, 
curé de Saint-Jacques. 

Coze, directeur de l’usine à gaz. 

DeGLAIRE (l'abbé), chanoine titulaire, aumônier 
du Lycée. 

LANTIOME, avocat. 

De BRIMONT (A.), (K), propriétaire. 

D. Mazpan (*#, © [.), directeur de l'Ecole pré- 
paratoire de médecine. 

CerF (l’abbé), chanoine honoraire, trésorier de 
Notre-Dame. 

DucHATEAUX, avocat, président du Comice agri- 
cole, membre du Conseil général. 

ELAMBERT, avocat, suppléant du juge de paix du 
2° arrondissement. 

Gosser (ALF.), architecte, 

DauPHiNOT (S.) (*#%, @ A.), manufacturier, dé- 
puté, président de la Chambre de commerce. 

LassERRE, avocat, membre du Conseil général, 

Lenoint, docteur ës-sciences, professeur à 
l’École préparatoire de médecine. 

LALANDE (#, @ I.), proviseur du Lycées. 


MM. 


MN. 
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JACQUEMIN, juge au Tribunal civil. 
DiancourT, maire de Reims. 

CorNET, professeur de seconde au Lycée. 
Boury, professeur de physique au Lycée. 
Butor, vicaire général du diocèse. 

A. WERLÉ, négociant. : 


Membres honoraires élus dans la séance du 
4er Août 1873. 


VANIER, ancien merabre titulaire, président du 
Tribunal civil de Meaux. 

MALLET, ancien membre titulaire et ingénieur 
des Ponts-et-Chaussées. 


Membres correspondants. 


Boucarp, docteur - médecin, à Bourbonne-les- 
Bains. 

LESCUYER, propriétaire à Saint-Dizier. 

DessaiLzy (l'abbé), curé de Witry-lès-Reims, 
lauréat d’un concours d'histoire. 

L. GuigerT, homme de lettres, à Limoges, lau- 
réat d’un concours de poésie. 

Ed. DEULLIN, négociant et bibliophile à Epernas. 

GROSJEAN, docteur-médecin à Montmirail. 

A. NEYMARCK, économiste, directeur du journal 
le Reniter, à Paris. 


Membres décédés. - 
AuG. LeFevRE, officier supérieur du génie, en 


retraite, chevalier de la légion-d’honneur, 
membre titulaire. 
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MM. Pr. TaRBé, correspondant de l’Institat, membre 
honoraire, à Paris. 

Alex. AUBERT (l'abbé), curé de Juvigny, membre 
correspondant. 

Guxor (Jules), viticulteur, officier de la légion- 
d'honneur, membre correspondant, au châ- 
teau de Savigny. 

DE Caumonr (le vic.), directeur de l’Institut des 
provinces et de la Société française pour la 
conservation des monuments, commandeur de 
la légion-d'honneur, etc.. membre corres- 
pondant, à Caen. 

Bourassé (l’abbé), chanoine titulaire de Tours, 
chevalier de la légion-d’honneur, membre 
correspondant. 

GouLeT-CoLLET , membre correspondant, à 
Reims. 

Pgrir, docteur en médecine, membre correspon- 
dant, à Hermonville 

AnpENeT, président du Tribunal civil de Sainte- 
Ménehould, membre correspondant. 

CorRARD DE BRÉBAN, ancien magistrat, membre 
correspondant à Troyes. 

Rève, professeur de dessin au Lycée et à la So- 
ciété industrielle de Reims, membre corres- 
pondant. 





LISTE DES OUVRAGES 


Adregsés à l'Académie nationale de Reims 


PENDANT LES ANNÉES 1870, 1871, 1872 er 1873 
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I, + OUVRAGES PUBLIBS PAR LÉB MEMBRES DR L'ACADÉMIE. 


Causeries d'un octogénaire. Suite aux Tablettes liégeoises, 
par Alb. d’Otreppe de Bouvette. 1871. 

Causeries... Récits, épisodes et anecdotes de voyages, par 
le mème. 1872. 

Une apparition des Tablettes liégesises. Rêve d'une ombre, 
par le même. 

Dupuytren en 1826, par le d' A. Lecadre. 18%0, broch. in-8”. 

Mouvement de la population et constitution médicale de l'an- 
née 1869 au Hätre, par le même. 1870, broch. in-8. 

Exposé du mouvement de la population et des maladies domi- 
nantes au Havre en 1870, par le même. Broch. in-8. 

La première conférence au Hävre, par le même. 1672, broch. 
in-80. 

Etude biographique. Millet Saint-Pierre, par le même. 1872, 
broch. in-8o. 

Simples notions d'économie gouvernementale, — d'économie 
budgétaire, par M. Bourdonné, 2 broch. in-12. 

Notice sur trois familles de l'arrondissement de Sainte-Méne- 
hould, par le capitaine Boulard, in-12. | 

L'origine des noms de Brucwelles et de Louvain, par M. Peigné- 
Delacourt. 1871, broch. in-80. 

Droits sur les matières premières, par M. S. Dauphinot, 1871. 
broch. in-8*. 


vx. 
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Invocation. Chant des églises catholique, évangélique, judaïique 
de France, par M. L.-P. Clicquot. 

Maitrise de l'Eglise métropolitaine de Reims et l'ubhé Har- 
douin, par M. l'abbé Cerf. 1872, broch. in-£". 

De l'enseignement public en France, par M. Gainet. 1872, 
broch. in-8. 

Le parlementarisme et le philosophisme révolutionaire , par 
Athan. Renard, broch. in-12. 

Petit atlas de géographie du département de la Marne, par 
M. Poinsignon. 

Rapport de M. Duchâtaux sur les améliorations à introduire 
dans le service des enfants assistés. 1872, broch. in-8°. 

Notice biographique et littéraire sur l'abbé Aubert, par 
M. Ch. Remy, broch. in-18. 

Rapport à la société d'agriculture, sciences et arts de Chälons- 
sur-Marne, au nom de sa commission de sériciculture. 
1870-1871, par le même. 

Etude sur les monuments celtiques de la Champagne, par 
l'abbé Et. Georges. 1871, broch. in-8. 

Promenades autour de Troyes, par le même, 1871, broch. 
in-8”. 

Panégyrique de Saint Ignace, par M. l'abbé V. Tourneur. 1871, 
broch. in8°. 

Discours prononcé dans la cérémonie de l'inauguration d'une 
église provisoire dans l'ancien presbytère de Baszeilles, par 
le même. 1872, broch. in-8-. 


IT. — PUBLICATIONS ADRESSÉES PAR LES ACADÉMIES ET SOCIËÈTÉS 
CORRESPONDANTES. 


Académie des sciences de Besançon. Séance publique du 
24 août 1872. 
— de la Rochelle. Sciences naturelles, 1868-1869, 1870- 
1871: — Section de littérature : Choix de pièces 
lues aux séances, 1870, n° 16. 
Annales de la société d'émulation des Vosges, t. XIII, 
3e cahier. 
— de la société historique de Château-Thierry, 1870 
et 1871. 
LITI 6 
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Annales de la société académique de Nantes, 1870, 1871, 1872. 

— de la société d'agriculture d'Indre-et-Loire, 1870, 

n°* 4-10, 1871, 1872, 1873 n°* 1-4. 
— de la société archéologique de Namur, t. XI, 4 liv., 
t. XII, 2 livraisons. 
Annuaire de la société philotechnique, 1870-1871, 1872. 
Bulletin de la société des antiquaires de l'Ouest, 1870, 2, 3 
et 4° trim., 1871, 1872. 

— de la société nivernaise, t. 1V, V, VI. 

— de la société d'agriculture de la Sarthe, 1870, ?, 3 
et 4 trim., 1871, 1872. 

— de la société de statistique des Deux-Sèvres, 1870, 
1871, 1872. 

— de la société d'agriculture de Boulogne-sur-Mer, 
1869-1871 n° 11 et 12, 1870 janvier-août, 187] sept. 
et octobre, 1870-1872, 1872 n° 1-5. 

— de la société d'émulation de l'Allier, t. X1 3° et 4° 
liv.,t. XII. 

— de la société archéologique du midi de la France. 
Séances du 23 nov. 1869 au 5 juillet 1870; séance 
du 30 juin 1872. 

— dela société indubtrielle et agricole d'Angers, 1866, 
1869, 1871, 1872. 

— de la société protectrice des animaux, 1870 août, 
1871 sept., oct. et nov., 1872 janvier-juillet, oct.- 
décembre, 1873 janvier-avril. 

— de la société srchéologique de Béziers, 2 série, t. V 
æ liv.,t. VI 1" liv. 

— de la société académique du Var, nouv. série, t. IV 
et V. 

— de la société des antiquaires de France, 1868 3° et 
4e trim., 1869 ler trim., 1870, 1871, 1872. 

— de la société de Géographie, 1870 juin-décembre, 
1871, 1872, 1873 janvier-mai. 

— de la société des antiquaires de Normandie, t. V 
4 trim.,t. VI ler et 2e fascic. | 

— dela société des sciences de Pau, 1871-1872. 

— delasociété des beaux-arts de Caen, 4e vol. 3° cahier. 
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Bulletin de la société d'agriculture, sciences, etc. de la Haute- 


Saône, 3° série n°3. 

de la société d'agriculture de la Lozère, 1868 déc., 
1379 juin. 

de la société d’histoire naturelle de Toulouse, t. 1,2, 

3, 4. 

de la société archéologique de Sens, t. X. 

de la société industrielle de Reims, t. VII n° 35° 
t. VIII n° 38. 

de la société des antiquaires de la Picardie, 1872 n° 3. 

de la société académique de Laon, t. XIX. 

de la société archéologique de Soissons, t. II, 2e série. 

de l'académie Delphinale, 3° série, t. 5, 6, 7. 


Extrait des travaux de la société centrale d'agriculture de 14 


Seine-Inférieure, 1869, 1870, 1871. 


‘ Journal de la société d'agriculture des Ardennes, 1870 juil- 


let, août; 1871 juin-décembre; 1872 janv., févr., 
avril, mai, juillet, septembr'e-décembre. 


Mémoires de la société académique du département de l'Oise, 


t. VII, 3e partie, t. VIII, IX, 1re et 2e partie. 
de la société d'agriculture, sciences, etc. d'Orléans, 
1870, 1872 3° trim. 
de la société archéologique du midi de la France, 
t. IX 4e, Set Gelivr.,t. X lreet 2e livr. 
de la société des antiquaires de Normandie, 28 vol. 
de la société des sciences morales de Seine-et- 
Oise, t. VIII, IX. 
de la société des sciences de Cannes, 1872, 1873 
n° 1. 
da la société académique de l'Aube, t. 33 et 34. 
de la société d'agriculture d'Angers, t. XII n° 3 
et 4, XIII, XIV n° 1, XV n°2. 
de la société d'histoire et d'archéologie de Châlons- 
sur-Saône, t. V 3° partie, t. VI 1re partie. 
de la société académique de Cherbourg, 1871. 
‘de la société Eduenne, nouv. série, t. I et II. 
de la société académique de Maine-et-Loire, t. ?5 
et 26. 
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Mémoires de la société d'agriculture de Douai, & série, t. X. 


de la société de statistique des Deux-Sèvres, 1867, 
1870, 1871. 

de la société d'agriculture de la Marne, 1870-1871, 
1872. | 

de la société philomathique de Verdun, t. VII. 

de la société académique de Boulogne-sur-Mer, 
t. II, 2e partie. 

de la société nationale des antiquaires de France, 
4e série, t. III. 

de la société littéraire de Lyon, 1870-1871. 

de la société des sciences de Lille, 1871. 

de la société Dunkerquoise, 13e, 15e et 16° vol. 

de l'académie des sciences de Savoie, 2° série, t. XII. 

de l'académie des sciences de Toulouse, 7e série, 
t. 2 et 3. Ù 

de l'académie des sciences de Clermont-Ferrand, 
t. XI, XII, XIII. 

de l'académie des sciences de Marseille, 1870-1871. 

de l’académie des sciences de Caen, 1870, 1871, 1873. 

de l'académie des sciences du Gard, novembre 1868 
à août 1869, novembre 1869 à août 1870. 


Précis analytique des travaux de l'académie de Rouen, 1866- 
1867, 1870-1871. 

Procès-verbaux des séances de la société des lettres de l'Avey- 
ron, 1868-)870, 1870-1872. 

Recueil des travaux de la société médicale d'Indre-et-Loire, 


es 


1870-1871, 1872. 


des publications de la société nationale havraise, 


1869, 1870-1871. 


des travaux de la société libre de l'Eure, 4° série, t. I. 
de la société des sciences de Tarn-et-Garonne, 1870- 


1871. 


des notices et mémoires de la société archéologique 


de Constantine, 14e et 15e vol. 


de l'académie des jeux floraux, 1833. 


Revue des sociétés savantes des départements, 1890 mars- 
décembre, 1872 janvier-octobre. 
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Société académique des sciences de Saint-Quentin, 3e série, 
t. IX, X. 
_- médicale de Reims, n° 8. 
— des antiquaires de Morinie. 71e-84° livraisons. 
— des sciences naturelles et historiques de Cannes, 
1873, n° 2. 
— des antiquaires de Normandie. Séance publique du 
21 nov. 1872, et table générale des matières conte- 
nues dans Îes 5 premiers vol. du Bulletin (1860- 
1869), par M. Renault. 
Bulletin monumental, publié par M. de Caumont, 36° vol. 
0° 4,5, 7. 


- 


IT. — HOMMAGES DIVERS ET JOURNAUX. 


Dictinnaire topographique du département de l'Aisne, par 
M. Aug. Matton, 1871, in-4°. 

Le conseil municipal de chez nous, par M. Maison Frênaie, 
brocb. in-8°. 

La armées romaines et leur emplacement, par l’intendant 
ghéral Robert. 1872, broch. in-8. 

Préis statistique et historique d'Arcy-le-Ponsart, suivi de 
lhistoire de l'abbaye d’Igny par P.-M.-R. Mercier. 1871, 
broch. in-8°, 

L'investigateur. 1872 janvier-décembre, 1873 avril. 

La Tribune médicale, 13 avril 1873. 

Revue de la Belgique, 1re livr. 

Journal des communes, par M. M.-E. Rigaud, 4le année, 
1 cahier. 

L'indicateur de l’archeologue et du collectionneur, nov. 1872. 
Rertoire archéologique du département de Seine-Inférieure, 
pi M. l'abbé Cochet. 1872, in-&. 

Les tombes en bronze de deux évêques fondateurs de la ca- 
éirale d'Amiens, par M. l'abbé J. Corblet, broch. in-8°. 
Jeon-Baptiste de la Salle. Extrait du Dimanche, par le 
même, broch. in-8o. 

Le commerce, l'industrie et le prix des matières textiles. 
Rapport..…, par M. Natalis Rondot. 1873, broch. in-8°. 
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Les questions préliminaires de la loi sur l'enseignement pu- 
blic, par M. Gaïnet. 1873, broch. in-80. 

De la régénération de la France, par M. Barbat de Bignicourt, 
1872, broch. in-80. 

Le fond des choses, par le même. 1870, 2e édit., Lbroch: in-8. 

Conseils sur la culture de légumes et de fleurs sous un, deux 
ou trois châssis, par le comte Léonce de Lambertye, in-12. 

Eléments de jardinage, par le mème, in-12. 

Lettre à M. Pouyer-Quertier, ministre des finances, par 
M. Em. Lefèvre. 1871, broch. in-8. 

La ligue de l'enseignement, par le même. 1872, broch. in-&. 

L'union par l'instruction et l'éducation, par le môme. 1872,in-24. 

Ce que sont nos écoles, par le même. 1872, in-24. 

La mutualité, du même, 1873, in-18. 

Pautre Jacques! L'éducation, l'instruction obligatoire, l'ins- 
truction laïque, du même, 1872, in-18. 

Jacques réfléchit. L'instruction gratuite, le service militaire 
obligatoire, du même. 1872, in-18. 

L'école régénérée par l'éducation, du même. 1872, in-18. 

Ivrognerie et ignorance, du même. 1873, in-l6. 

Tous les oiseaux sont utiles, du même. 1869, in-12. 

Almanach pour tous, du mème. 1873. 

Le cabinet historique publ. par M. L. Paris, 1870 juillet à 
décembre, 1871, 1872 janvier-mars, juillet-décembre, 1873 
janvier-mars. 

Le cultivateur de la Champagne, par M. Ponsard, 1870 mai 
et juillet, 1871 juillet-novembre, 1872 janvier, avril-novem- 
bre, 1873 janvier-juin. 

Congrès archéologique de France, 37° session. Séances géné- 
rales tenues À Lisieux en 1870. 

Société d'agriculture de la Marne. Rapport de la commission 
nommée pour visiler l'exposition artistique de la société des 
amis des arts de Reims en 1872, par M. Aug. Nicaise, 
broeh, in-8°. 

Du suffrage universel, par J. Guadet. 1871, broch. in-8". 

L'épiphytie actuelle. Lettres à M. Barral sur trois plantes 
martyrisées par l’homme, par Leroy-Mabille. 1868, broch. 
grand in-8". 
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La mecanique universelle, par F. Morise. 1870, 1 vol. in-8°. 

Etude préhistorique de la Savoie, par André Perrin. 1870. 
in-f° et planches. 

Recherches sur la chronologie égyptienne, par J. Lieblein, 
Christiania, 1873, broch. in-8°. 

Discours de M. Jules Simon à l'assemblée générale des délé- 
gués des sociétés savantes à la Sorbonne, le 15 avril 1873, 
in-12. 

Catéchisme de la justice. Loisirs forcés de Magdebourg, par 
le d’ Brébant. 1872, broch. in-16. 

Choléra épidémique considéré comme affection morbide per- 
sonnelle, par ie même, 1868, in-80. 

La liberté et l'autorité, par le mème, 1872, in-32. 

Le charbon ou fermentation bactéridienne ches l'homme, par 
le même, 1870, broch. in-8o. 

La vérité sur la situation, par le même, 1870, broch. in-@&. 

Principes de physiologie pathologique appliquée, par le mèmp, 
1867, broch. in-&. 

Société industrielle de Reims. Cours public d'hygiène, 4° par. 
tie, par le même, 1868, broch. in-80. 

Louis Guibert. Notes de voyage, Mauvais jours, Poésies di- 
verses, 1812, in-18. 

Bibliotheca Borboniensis,ou Essai de bibliographie et d'histoire, 
par M. le d°’ Bougard, 1865, in-8. 

Alfred Neymarck. Aperçus financiers, 1868-1872, 1872-1813, 
2 vol. in-8. 

Le même. La rente française, son origine, ses développements. 
1873, broch. in-8. 

Rapport fait à la société d'agriculture de France, par Guérin 
Méneville, sur la station séricicole de Châlons-sur-Marne. 

Mad. E. Barutel (Adolphine Bonnet). Les fleurs d'été, Poésies 
nouvelles. 1872. 

La comédie ignoble. Epitre en vers à Gambetta, par un non- 
sycophante. 1878, in-16. 

Histoire de l'académie d'Arrus, par M. le chanoine E. Van 
Drival, 1872, inB8. 

L'extrait de viande Liebig. Réponse au docteur Muller, par 
Alex. Joffroy. 
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Dictionnaire topographique du département de la Meuse, par 
M. Félix Liénard. 1872, in-4o. 

Le docteur Norbert, par M. L. de Pontaumont. 

Miscellanées champenoises. Protestations faites au roy par 
les habitants de Château-Thierry le 2 nov. 1615. Epernay, 
1872 publi. par M. Deullin. 

Le chemin de la revanche, par Ch. Besurin. 


SCIENCES 


DE 


L'ENSEIGNEMENT PUBLIC 
EN FRANCE 


Comme principale cause de la crise actuelle 


Par M. GAINET 


MEMBRE CORRESPONDANT. 


mme EVE eme 
SgcTion Îre 


UNITÉ DE L'ESPÈCE HUMAINE. 


Les preuves que je vais donner pour revendiquer 
en faveur de l'humanité outragée ses titres de no- 
blesse : l’unité et la fraternité du genre humain, la 
solidarité entre tous les peuples ; ces preuves seront 
aussi brèves et aussi substantielles que possible, et 
pendant quelques personnes les trouveront encore 
peut-être trop étendues. Mais ici, je n’ai pu me con- 
enter de considérations générales appuyées ’seule- 
ment sur quelques faits, comme dans l'enseignement 
philosophique et d'économie politique, où le bon 
sens peut suppléer à des faits plus nombreux. Les 
systèmes de Darwin, de Huxley, qui veulent nous 
ravaler au rang des bêtes, sont des systèmes nou- 
veaux, peu connus, tous très-complexes, 
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Ï1 faut donc que le lecteur me permette d’entrer 
dans des détails précis et assez étendus pour assurer 
la conviction. Chacun sait que si nous laissions pré- 
valoir de pareilles doctrines: c’en serait fait de la 
religion, qui serait atteinte dans ses dogmes fonda- 
mentaux : celui du péché originel et celui de la ré- 
demption. 


Puisque c’est au nom de la science qu’on se fait 
fort de ruiner nos croyances, examinons avec pa- 
tience les faits de la science et pesons sérieusement 
les motifs de nos adversaires. 


Personne n’a oublié une séance du Sénat, triste- 
ment fameuse, où, il y a quelques années, on dé- 
nonça devant la France les désolantes et abomi- 
nables doctrines enseignées dans nos écoles de mé- 
decine. Les dénégations embarrassées des maîtres 
ne firent que metire dans un plus grand jour la 
réalité de l’inculpation; les preuves, d’ailleurs, 
élaient accablantes, et puis, s’il avait pu rester 
quelque doute, l'attitude insolente des élèves, leurs 
protestations audacieusement matérialistes nous au- 
raient mis en mesure de connaître ce qu’on leur en- 
seignait. Nous pouvons donc juger l'arbre par ses 
fruits. 


Qu’a fait le gouvernement devant lequel on dé- 
nonçait de pareils faits ? | 

Le ministre de l'instruction publique s'est con- 
tenté de protestations auxquelles personne n’a 
cru et ne pouvait croire, pas même le gouver- 
nement, Il suit de là : 1° qu’il s’est rendu cou- 
pable envers les pères de famille qu’il a trompés, 
au lieu de les éclairer ; 2 qu’il est devenu plus 
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complice qu'auparavant d’un enseignement corrup- 
teur de la jeunesse ; 3° que, dons sa feinte igno- 
rance, il a donné la main aux socialistes, aux révo- 
lationnaires extrêmes, en partageant leur Credo, et 
qu'il a insulté ainsi à Ja religion de la grande ma- 
jorité des Français. 


Nous retrouverons, d’ailleurs, cette erreur à 
l’article Philosophie. 


Il y a une affinité entre toutes les questions qui 
favorisent le matérialisme. 


Ceux qui nous disaient : On n’a jamais vu l’âme 
dans la dissection anatomique, donc elle n'existe 
pas ; ce sont ordinairement les mêmes qui admettent 
avec un empressement peu scientifique les généra- 
tions spontanées. 1l est évident que ce système est de 
la même famille que celui de Darwin, que nous exa- 
minerons ci-après. Nous attendons que ses partisans 
aient élaboré une preuve, une seule, avant de la 
discuter. Passons donc à l'unité de l'espèce hu- 
maine, qui est l’objet de si violents débats. 


Ce n’est guère que depuis un siècle qu’on a fait 
du bruit autour de cette question, et que les adver- 
saires du christianisme ont groupé certains faits de 
l'histoire naturelle pour essayer d’en tirer un dé- 
menti contre Moïse’et de contredire cette vérité de 
la Genèse : Un seul couple a donné naissance à la 
lotalité du genre humain. 


Les savants les plus illustres ont formulé un juge- 
ment conforme à la croyance de tous les temps, et 
l'ont appuyé sur des motifs qui paraissent peu dis” 
cutables. 
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Mais la passion anti-religieuse a de plus en plus 
envenimé ce débat, et il se trouve encore aujour- 
d’hui de prétendus savants qui osent se poser comme 
des avocats très-habiles d’une cause à jamais désho- 
norée et funeste dans ses conséquences, et perdue 
devant le tribanal de la science. 


J'espère qu'après avoir vu dans les pages qui 
vont suivre ce que nous apprend : 4° l’histoire 
du genre humain; % les migrations des peuples ; 
30 l’histoire naturelle proprement dite, on sera 
étonné qu'il puisse se trouver encore un seul sa- 
vant, digne de ce nom, pour oser contredire une 
vérité si chère aux chrétiens, et qui, si elle était 
ébranlée, aurait sur les mœurs publiques RL in- 
fluence désastreuse. 


AFFINITÉ DE CROYANCE ET D’USAGE ENTRE LES PEUPLES 
LES PLUS DIVERS. 


Nous ferons remarquer d’abord que nous ne 
sommes nullement obligé d’arriver à une démons- 
tration. Ce sont au contraire nos adversaires qui, 
pour être admis à contredire Moïse et les faits gé- 
néraux, doivent auparavant être munis de faits et 
de preuves tellement positifs et évidents, que la con- 
tradiction reste sans réplique. Quand des preuves de 
deux ordres différents sont en présence et dans un 
sens çontraire, ce sont les plus fortes et les mieux 
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établies qui doivent l’emporter. Mais, lorsque d’un 
côlé les preuves ont la perfection qu'elles doivent 
avoir, et qu’il n’y a contre elles que des hypothèses, 
la logique veut que l’hypothèse recule. 

Or, au point où en est arrivée la question, les 
bruyantes hypothèses qu’on avait édifiées à grands 
frais contre l’unité de la race humaine , ont perda 
de leur crédit, même au point de vue de la science 
et de l’histoire ; et si la question religieuse n’y était 
pas intéressée, l’unité du genre humain serait bien 
respectée. 

L'histoire nous montre tous les hommes en com- 
munauté de pensées, de coutumes, de goûts, de con- 
naissances et même de faiblesses morales sur des 
points si nombreux, et cela de tout temps, qu’il 
n’est pas absolument possible d’expliquer cette con- 
formité autrement que par une origine commune ; 
et cela ne suffit pas encore : il a fallu que dans les 
commencements toutes les fractions du genre hu- 
main aient vécu d'une vie commune pendant plu- 
sieurs siècles, puur que les peuples répandus par 
toute la terre aient emporté tant de coutumes, d'idées, 
de pratiques semblables que le hasard ne peut ex- 
pliquer ; il faut que tous aient puisé à une même 
source. Ce qui frappe un esprit superficiel dans la 
comparaisom des nations, ce sont les différences ; 
mais l'observateur qui voit le fond des choses est 
bien plus étonné des similitudes. 

Est-ce par hasard que partout et toujours, sous 
toutes les latitudes, le fond de la religion a reposé 
sur le sacrifice sanglant ? 

Est-ce par hasard que se sont établis tant d’u- 
sages parfaitement semblables dans la pratique et 
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les détails du culte, que nous avons signalés dans 
nos écrits précédents (1)? 


Est-ce un effet du hasard que le genre humain 
soit tombé partout dans un absurde polsthéisme, 
mais aprés avoir élé monothéismé? Est-ce que le 
monothéisme n'indique pas avec certitude une ori- 
gine identique ? 

Nous avons vu que partout les religions poly- 
théistes ont pris naissance à peu prés vers la même 
époque. Est-ce que ce synchronisme n'indique pas 
une marche parallèle dans l’histoire des nations, qui 
accuse un point de départ central ? 


Malgré la diversité très-marquée des langues, n’y 
a-t-il pas des traits de famille ineffaçables dans 
toutes les langues du monde? La formule gram- 
maticale, qu’on appelle une phrase, composée de 
ses trois termes, est l’unité invariable du lan- 
gage de l’homme, et cela toujours et partout. Qui 
a inventé ce mécanisme si parfait et si un dans sa 
diversité ? 

Comment se fait-il que des nations profondément 
séparées par l'expression de leur pensée, par leur 
langue, se trouvent avoir sur d’autres points les 
plus intimes et les plus nombreuses affinités, les- 
quelles remontent à l’origine même de leur his- 
toire ? 

Par exemple, les zodiaques ont évidemment une 
même origine dans tout l'Orient, et ce point est si 
important que nous devons en fournir quelques 
preuves, d'aprés les fructueuses recherches de de 


(4) Voir la Bible sans la Bible. 
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Guignes (Mém. de l’Acad., t. XLVIT, p. 400 et seq.). 

Le zodiaque, dont va parler ce savant, n’est pas 
celui des demeures du soleil, mais celui des de- 
meures quotidiennes de la lune, partagé en 928 sta- 
lions, et beaucoup plus ancien et plus primitif que 
le second, qui n’a dû être observé que longtemps 
après. 

« Dans la plus haute antiquité, dit-il, les peuples 
de l'Orient se sont dirigés par le cours de la lune 
combiné avec les étoiles, et ils ont appelé muison, 
habitation, polais de la lune, un certain amas d'é- 
toiles dans lequel elle séjournait. Voilà, je crois, ce 
que nous pouvons appeler le vrai zodiaque ancien, 
avec lequel celui des Grecs n’a point de rapport. Ce 
zodiaque lunaire est encore connu de tous les Orien- 
taux, et par une singularité extraordinaire, il s'est 
conservé chez tous le même et souvent avec les 
mêmes noms qui ne sont que traduits (avec le même 
sens) dans les différentes langues ; nous le retrou- 
vons donc non-seulement chez les Arabes, mais en- 
core chez les Cophtes , reste des anciens Egyptiens, 
chez les Perses anciens et modernes, chez les In- 
diens, et enfin chez les Chinois. Ce sont des traces 
précieuses de communauté qu'on n'a pas encore 
aperçues, parce qu’on néglige trop, parmi nous, 
l’étude de la littérature orientale. C’est en compa- 
rant ce que tous ces différents peuples ont écrit, 
qu'on peut parvenir à connaître leurs anciennes 
liaisons. Comme il s’agit ici d'astronomie, je n'ai 
point négligé ce que j'ai trouvé dans les livres 
chinois sur le ciel astronomique ou sur Îles étoiles 
connues à la Chine. J'ai rapporté les notions que 
les Arabes en avaient de celles des Chinois ; j'y ai 
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joint en même temps celles des autres peuples asia- 
tiques autant qu’il m’a été possible, et c'est ce qui 
m’a convaincu que tous ces peuples avaient à peu 
près un même système bien différent de celui des 
Grecs. Cet examen exige des détails un peu étendus 
et très-secs, mais J'espère que ce que nous appren- 
drons des usages des anciens peuples de l'Asie, me 
servira d’excuse. 

« Les mansions ou domiciles de la lune sont rap- 
portés par tous les astronomes arabes. Aferghari in- 
dique et leurs noms et la place qu’elles occupent 
dans nos signes du zodiaque. (Îl cite encore d’autres 
auteurs.) 

» Les Cophtes ont encore ces mêmes constella- 
tions; on peut soupçonner qu'ils les tiennent de 
leurs ancêtres ; on les retrouve en Perse dans les 
anciens livres, tels que le Bundehesch; probable- 
ment les Perses les tenaient des Babyloniens ; enfin 
el'es existent dans l’Inde et surtout en Chine. Les 
Chinois les indiquent dans tous leurs livres astro- 
nomiques, dans leurs almanachs actuels. J'ai com- 
paré ceux-ci avec ceux des Arabes, leurs noms, 
leurs figures et tout leur ciel astronomique , d’après 
l'ouvrage de Matuonlin, et d’après un autre état du 
ciel imprimé dans ces derniers temps sous le titre 
de Tien-ven-poce-tien-Ko, et j'ai aperçu partout les 
mêmes rapports. On me répondra sans doute que, 
depuis l'établissement du mahométisme, les Arabes, 
qui ont beaucoup fréquenté la Chine, y ont porté la 
connaissance des viagt-huit constellations ; je l’avais 
cru d’abord, mais les ayant trouvées dans des livres 
plus anciens que le mahométisine, comme on le 
verra dans la suite, je suis autorisé à les regarder 
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comme un monument de la plus ancienne astronomie 
asiatique >. 

Plus loin il montre trois de ces constellations nom- 
mées dans le Chouking. Ici notre auteur donne la 
nomenclature comparée de ces constellations chez 
les Arabes, les Perses , les Indiens et les Chinois. 
Nous y renvoyons le lecteur curieux. Une des pre- 
mières remarques de de Guignes, c’est que ces cons- 
tellations prennent leur point de départ au bélier. 

« Le P. Kircher », dit-il, « d’après un diction- 
naire cophte et arabe trouvé en Egypte, indique les 
mansions de la lune suivant les Cophtes, avec l’ex- 
plication arabe; on voit par là leur accord avec 
celles des Arabes et leurs positions dans nos signes. 
Quoique les Cophtes commencent leur année au 
mois de septembre, l’auteur cophte ou arabe fait 
commencer celte liste par la mansion qui est au 
bélier. Ainsi elles sont dans l’ordre iudiqué chez les 
auteurs orientaux. 

» La comparaison que nous faisons nous fait 
connaître l’ancienne astronomie ; nous pouvons dire 
ancienne, car plusieurs des étoiles désignées avaient 
été adorées comme des divinités chez les premiers 
Arabes. 

» Ce rapport entre les Chinois et les autres na- 
tions orientales, inconnu jusqu’à présent, m’a paru 
trop singulier pour n'être pas remarqué. Ïl prouve 
les liaisons fort anciennes des Chinois avec l'Egypte 
et les autres contrées. C’est ainsi que la Chine a été 
civilisée et instruite en adoptant (disons, en im- 
portant) les connaissances des autres peuples; la 
lecture des monuments chinois en fournit une foule 
de preuves. » 

LIN 1 
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Nous conseillons au lecteur qui aime la sérieuse 
antiquité, de voir ensuite de ses propres yeux avec 
quel détail et avec quel soin minutieux de Guignes 
fait la comparaison de ces zodiaques avec les lan- 
gues différentes et les signes particuliers de chaque 
peuple. Mais ce qu'il y a évidemment de plus frap- 
pant, c’est que leur nomenclature différente est Le 
plus souvent la traduction d’un sens unique et uni- 
versellement répandu du nom de chacune de ces 
mansions,. 

Ce savant se résume ainsi : « Voilà chez les 
Arabes, les Perses, les Cophtes, les Chinois et les 
Indiens, vingt-huit constellations qui portent chez 
toutes ces nations à peu près les mêmes noms, car 
on ne peut disconvenir que plusieurs de ces noms 
ne soient que les traductions l’un de l’autre ; elles 
occupent les mêmes places, et sont en général for- 
mées chez ces divers peuples des mêmes étoiles : plu- 
sieurs ont chez tous ces peuples le même nombre 
d'étoiles ; et si quelques-unes en ont plus chez un 
peuple que chez l’autre, on a vu aussi que chez 
le même peuple on n'éiait pas toujours d’accord 
à cet égard ; ce qui vient de, ce que les uns y ont 
compris de petites étoiles intermédiaires et peu vi- 
sibles, que d’autres ont négligées ; et cela n’em- 
pêche pas qu'il s'agisse toujours de la même constel- 
lation. » 

Comment ne pas admettre que ce système astro- 
nomique, si naturel et si simple, vient de la famille 
de Noé? et peut-être a-t-il été connu des hommes 
antédiluviens. C’est une supposition facilement per- 
mise et nullement téméraire. 

L'illusitre de Humboldt, à la fin de son premier 
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volume, Vue des Uordillères, avait étudié le même 
sujet, et il commence ainsi le tome deuxième : 


« Nous venons de voir que les Mexicains, les Ja- 
ponais, les Thibétains, et plusieurs sutres nations 
de l’Asie centrale, ont suivi le même système dans 
les divisions des grands cycles et dans la dénomi- 
nation des années qui les composent. Ïl nous reste 
à examiner un fait qui intéresse plus directement 
l'histoire des migrations des peuples, et qui paraît 
avoir échappé jusqu'ici aux recherches des savants. 
Je crois pouvoir prouver que les noms par lesquels 
les Mexicains désignent les vingt jours de leurs 
mois, sont ceux des signes d’un zodiaque usité depuis 
la plus haute antiquité chez les peuples de l'Asie 
centrale. Pour faire voir que cette assertion est 
moins hasardée qu’elle ne paraît d’abord, je vais 
réunir dans un seul tableau : 4° les noms des hié- 
roglyphes mexicains, tels qu’ils ont été transmis 
par tous les auteurs du xvie siècle ; 2 les noms des 
douze signes du zodiaque tartare, thibétain, japo- 
pais; 3° les noms des nakchalras ou maisons lu- 
naires du calendrier hindou. J’ose me flatter que 
ceux de mes lecteurs qui auront examiné atten- 
üivement ce tableau comparatif, s'intéresseront aux 
discussions dans lesquelles nous devrons entrer sur 
les premières divisions du zodiaque. » 
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« Depuis les temps les plus reculés », continue 
M. de Humboldt, « les peuples de l'Asie connaissent 
deux divisions de l’écliptique, l’une en 27, ou 28 mai- 
sons ou préfectures lunuires, l'autre en 12 parties. 
C'est à tortqu'on a avancé que cette dernière division 
ne se trouvait que chez les Egyptiens (ceci réforme de 
Guignes sur un point), témoins les ouvrages de Ca- 
lidas et d'Amarsinh. Ainsi le zodiaque grec viendrait 
aussi du centre de l'Asie. 

» En examinant attentivement les noms que les 
nakchatras ou hôtelières lunuires portent dans 
l’Hiodoustan, on y reconnaît non-seulement presque 
tous les noms du zodiaque tartare et thibétain, mais 
aussi ceux de plusieurs constellations qui sont iden- 
tiques avec les signes du zodiaque grec. Chaque 
nakchatras a 13° 20”, et 2 1/4 nakchatras corres- 
pondent à un de nos signes ». 

M. de Humboldt présente ensuite un tableau pa- 
rallèle des signes du zodiaque indien avec les signes 
des maisvns lunaires, et on y remarque une confor- 
mité qui démontre que le zodiaque solaire a été 
postérieurement formé sur celui de la lune. 

« Ï1 résulte de l’ensemble de ces considérations », 
ditle même savant, « que la division de l'écliptique 
en douze signes a probablement tiré son origine de 
la division en 27 ou 28 maisons lunaires, et que le 
zodiaque solaire a été primilivement un zodiaque 
lunaire, chaque pleine lune étant éloignée de la 
précédente à peu près de deux nakchatras et un 
quart, ou de 43° 20”. C'est ainsi que la plus ancienne 
astronomie se trouve liée aux seuls mouvements de 
la lune ». 

L'auteur continue eusuite à signaler des ressem- 
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blances de dénominations des jours mexicains avec 
celles des signes du zodiaque thibétain. 

= Il fait remarquer ce rapprochement si intéressant, 
que les signes du zodiaque marqués par le Verseau 
et les Poissons ont rappelé les anciennes traditions 
de Menou, Nocé, Teo-lipactli, Cox-cox, ces Deu- 
calions célèbres du Mexique. M. Bailly avait fait la 
même remarque. 

A la page 132, M. de Humboldt revient encore à 
cette idée, et il ajoute qu’anciennement la constella- 
tion de Deucalion était placée dans le signe du Ver- . 
seau, et comme les Grecs ont reçu leur zodiaque du 
Levont, on a là une probabilité nouvelle que le dé- 
luge de Deucalivn remonte plus haut qu'il n’est 
marqué dans leur chronologie. 

Cette période de 28 jours lunaires se trouve par- 
tagée de tout temps, dans la haute antiquité, en 
quatre par la semaine de sept jours que nous avons 
vu si anciennement et si universellement observée 
(Voir la Bible sans la Bible , t. ler.) Elle est aussi et 
très-manifestement une preuve de l'origine com- 
mune du genre humain et nous fait remonter à la 
création en six jours. 

L'auteur de l'Essai sur l’origine unique et hiérogly- 
phique des chiffres et des caractères, p. 8, nous donne . 
des preuves que plusieurs cycles, encore aujourd’hui 
suivis par les peuples les plus éloignés, et qui ont 
eu le moins de rapports entre eux, marquent l'ori- 
gine commune de ceux qui en font usage. 

Laissons parler l’auteur. 

« Les cycles remarquables de la Chine et du 
Thibet, dont nous avons parlé, et dont M. de Hum- 
boldt s’est servi si habilement pour établir d’une 
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manière mathématique et positive l’origine asiatique 
des peuples américains ; ces cycles, où nous voyons 
l'origine commune de nos chiffres et de nos lettres... 
nous avons les plus fortes raisons de les croire an- 
tédiluviens. Nous parlons en particulier des cycles 
encore célèbres actuellement dans la Haute-Asié, des 
dix jours ou Jy, des douze heures ou chin, autre- 
ment appelés les dix kans ou troncs, et les douze 
tchy ou branches (et ces cycles élémentaires forment 
le cycle séculaire de soixante ans, dont ils sont les 
multiples). Par la combinaison de leurs caractères 
deux à deux, et par un artifice dont le mvstère est 
très-simple, les premiers hommes en ont formé un 
cycle de soixante caractères. Ce cycle, usité à Ba- 
bylone, où il donna les sosos et les néros cilés par 
Bérose, indiqués dans l'inscription de Rosette en 
Egypte, où il est question de périodes de trente ans 
ou demi-cycle, encore en usage aujourd'hui au lieu 
de nos siècles, dans l’Inde et dans toute la Haute- 
Asie; retrouvé, bien que modifié, chez les Muyscas 
de l'Amérique, et dont les traces antiques se mon- 
trent également , soit dans l’arithmétique sexagé- 
simale des Grecs et de Ptolémée, soit dans notre 
division actuelle du degré en 60”, 60””, 60°”, etc. » 

Nous aurions pu prendre à la même source bien 
d’autres observations très-judicieuses el fort inté- 
ressantes, mais les conséquences nous paraissent 
moins bien déduites. Nous nous contenterons de 
signaler l'ouvrage aux curieux. 

Nous avons d’ailleurs des preuves si nombreuses, 
que nous ne pouvons les enregistrer toutes, tant la 
vérité de l’origine unique du genre humain se fait 
jour de toutes parts. 
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I. 


LA DIRECTION DES MIGRATIONS DE TOUS LES PEUPLES 
ATTESTE UN BERCEAU UNIQUE DU GENRE HUMAIN. 


Tout ce qui précède acquiert une nouvelle force 
quand on suit le mouvement et les migrations des 
peuples au début de l'histoire. 

Tous les historiens sérieux, tous les monuments 
nous disent que c'est au centre de l’Asie que les 
fleuves des nations ont pris naissance, et de là se 
sont divisés jusqu'aux extrémités de la terre. 

Bien des indices ont marqué Ja route suivie par 
les enfants de Japhet en-deçà et surtout au-delà de la 
mer Noire et de la mer Caspienne. 

Cette étude ne fait que commencer, et, sans avoir 
dit son dernier mot, elle a déjà des données suff- 
santes pour rattacher toutes les nations de l’Europe 
au centre de l’Asie. 

L'important ouvrage de M. Pictet, les Aryas pri- 
milifs, est une démonstration en règle de ce fait, et 
nous ne ferons aucun effort pour trouver d’autres 
preuves. Toute la race sémitique n’a aucun doute 
sur la même origine, et les pièces de conviction ne 
peuvent être récucées : nous passons donc aux Amé- 
ricains. 

Voici les-principales pièces qui attestent que l’A- 
mérique a été peuplée par l’ancien monde : 

a L'histoire tolièque », dit M. Domenech { Voyage 
pilioresque, pag. 22), « est la première dans l’ordre 
des annales américaines dont les fondements sont 
admis avec quelque certitude par les écrivains qui 
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ont tenté d’éclaircir les origines obscures de la civi- 
lisation mexicaine. Les historiens les plus graves qui 
existaient avant la conquête, Netyahualwyotsin, Xi- 
cibeozatsin, Huitzin et plusieurs autres, racontent 
que le dieu toltèque Nahuac-hachiguale-Ipalnemoani- 
Nbuacahua-flaltilpac, c’est-à-dire le dieu universel, 
créateur de toutes choses, à qui obéissent toutes les 
créatures, Seigneur du ciel et de la terre, ayant 
formé tous les objets visibles, créa les premiers pa- 
rents des hommes, dont tous les autres descendent, 
et leur donna pour habitation le monde, qui, selon 
ces historiens, eut quatre âges. Le premier com- 
merça à la création et fut nommé soleil des eaux, 
dans un sens allégorique, parce qu’il se termina par 
un déluge universel qui fit périr tous les hommes 
et les créatures. Au troisième âge apparaissent des 
géants ». 

C'est au quatrième âge, qui doit se terminer par 
le feu, et à une époque qui correspond au troisième 
siècle avant Jésus-Christ, que l'historien mexicain 
place l’arrivée dans la Nouvelle-Espagne de la nation 
toltèque. D’après les traditions quichés, la patrie pri- 
mitive des Nahoas, ou ancêtres des Toltèques, se trou- 
vait vers un orient lointain, au-delà des terres et des 
mers immenses. C’est là qu’ils s'étaient multipliés 
d’une manière considérable, et qu’ils vivaient sans 
civilisation. Alors ils n’avaient pas encore pris l’ha- 
bitude de s'éloigner des lieux qui les avaient vus 
naître; îls ne payaient pas de tributs, et tous par- 
laient la même langue. Ils n’encensaient ni le bois, 
ni la pierre, et ils se contentaient de lever les yeux 
au ciel et d'observer les lois du Créateur. 

Parmi les familles et les tribus qui supportaient 
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le plus impatiemment ce repos et cette immobilité, 
celles de Tanub et d’Hocab se décidèrent les pre- 
mières à s'éloigner de la patrie. Les Nahoas s’em- 
barquérent dans sept barques ou navires que Saha- 
gun nomme chicomostoc ou les sept grottes. Faisons 
remarquer, en passant, que le nombre sept a été 
de tous les temps un nombre sacré parmi les peu- 
ples américains d’un pôle à l’autre. C’est à Panuco, 
près de Tampico, que ces étrangers débarquèrent. 
Ils s’établirent à Paxil, du consentement des Vota- 
nides, et leur état prit le nom de Huehue-Ilopallan. 
Ils étaient venus du côté où le soleil se lève. 


Il suffit, pour que le récit qui précède fasse une 
grande impression, qu’on soit assuré qu'il ait eu 
cours en Amérique avant l’arrivée de Christophe- 
Colomb. Or, ce dernier point est hors de litige. — 
D'ailleurs les Quichès viennent confirmer cette rela- 
tion, «et leurs traditions » , dit M. Domenech, 
p. 24, « sont plus explicites encore. Ils s’approprient 
cette première émigration et s'efforcent de rattacher 
leur berceau à celui des Toltèques, auxquels ils 
avaient emprunté leur civilisation et leurs lois. Gua- 
timala fut le terme de leurs émigrations, et Las 
Casas raconte à ce sujet que l’on conservait dans 
celte partie du Yucatan le souvenir de vingt chefs 
illustres venant d'Orient, débarqués en cet endroit 
un grand nombre de siècles auparavant. Ils étaient 
habillés de longs et amples vêtements, ils portaient 
de grandes barbes ». Puis cette histoire raconte les 
guerres à l'extérieur avec les Votanides et les 
autres. 

Mais les documents historiques conservés par les 
Scandinaves ne laissent subsister aucun doute. (Do- 
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menech, p. 37.) Les inscriptions islandaises et cel- 
tibériques trouvées dans les Etats du nord et de 
l'est de l’Union américaine, sur des rochers, des 
pierres et dans des tombeaux, sont venues confirmer 
les assertions des archéologues et des écrivains 
danois. D'autres données portent à croire que, 
dans le moyen-âge, des Biscayens et même des Vé- 
nitiens avaient connu J’Amérique avant Christophe- 
Colomb. Ces hardis navigateurs sont revenus après 
leurs échanges commerciaux, mais quelques-uns 
d'entre eux ont dù rester. Nous avons un passage 
important de Dicuil, abbé de Pahlacht, en Irlande, 
en 825, tiré d'un manuscrit commenté par M. Le- 
tronne. Îl établit que des Irlandais sont allés en 
Islande avant l’arrivée des Scandinaves dans cette 
ile. 

D’après des manuscrits scandinaves dans lesquels 
se trouvent les relations des premiers voyages des 
Normands en Amérique, et qui furent probablement 
compilés au xue siècle par le savant Torsak Re- 
nalfson, auteur du plus ancien code ecclésiastique 
islandais, et petit-fils de Forfinn Karlsefne, chef de 
l'expédition la plus considérable qui fit voile à 
celte époque vers le nouvel hémisphère ; d’après 
ces précieux manuscrits, disons-nous, il paraît qu’en 
983 le célèbre Arimarsson de Beykjonès, de la puis- 
sante famille islandaise d’'Ulfe le Louche, faisant 
voile vers le sud, fut jeté par la tempête sur la 
côte américaine à laquelle il donna le nom d’is- 
land Mikla, ou la grande Islande. En 986, Eric le 
Roux établit sur ces rivages la première colonie 
composée d’Islandais émigrés. Gette colonie fut 
fondée sur la côte du sud-ouest, où plus tard fu 
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établi l'évêché de Gordar. Dans cette même année 
986, Biarne Herjufson partit du Groënland, vit l'île 
Nantoucket à un degré au-dessous de Boston, puis la 
Nouvelle-Ecosse et enfin Terre-Neuve. 

Cette histoire contient le récit des voyages qui 
depuis lors ont été successivement exécutés vers le 
pouveau monde. 

Malte-Brun, de son côté, atteste d’autres émigra- 
tions vers les mêmes régions. 

Nous ne croyons donc pas utile d’insister sur la 
certitude des émigrations nombreuses anciennes et 
modernes partant par le nord, l’ouest et le nord- 
est vers le nouveau monde. Nous n’avons plus besoin 
de recourir aux dialogues de Platon, aux remar- 
quables paroles de Théopompe, d’Aristote, de Dio- 
dore de Sicile, au périple d’Hannon, qui s'élançait 
sur l’Atlantique 800 ans avans Jésus-Christ. 

Nous ne faisons nullement lhistoire de ces 
voyages ; nous établissons le fait que la population 
américaine n'est pas isolée dans l’univers. C’est un 
mélange de toutes les races orientales et occiden- 
tales de l’ancien monde, ce qui lui donne une phy- 
sionomie particulière ; mais comme, d’après les 
justes observations de M. de Humboldt, c’est du 
type mongol qu’elle approchait le plus, il est naturel 
de conclure que c’est cette race qui a fourni la plus 
grande quantité de sang au peuple américain. 

On n'aura pas vu sans étonnement ce récit des 
naturels américains qui reportent l’origine de leur 
première émigration jusqu'au moment où tout le 
monde parlait la mime langue. 

Nous nous arrêterons ici pour la première partie. 
Ceux qui voudront avoir des preuves plus nom- 
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breuses des émigrations, soit en Amérique, soit sur 
l'ancien continent, peuvent consulter Malte-Brun, 
MM. Pictet, Bonnetty, de Humboldt, Domenech, 
de Bourbourg, Balbi, etc., et la Bible sans la Bible. 

Si on remonte tous les fleuves, ils conduisent plus 
ou moins clairement, plus ou moins directement 
vers l'Asie centrale. 


JIL 


PREUVES DE L’UNITÉ DE L’ESPÈCE HUMAINE PAR L'HIs- 
TOIRE NATURELLE. 


Considérations générales. — Jamais les savants 
des siècles passés n’ont révoqué en doute l’unité de 
l'espèce humaine. Aristote et Pline la supposent. Le 
premier de ces savants avail bien l’occasion de s ex- 
pliquer sur ce point, en parlant des esclaves. Dans 
son chapitre 6 de la République, 11 méconnaït contre 
eux le droit naturel, et exalte cruellement la loi du 
plus fort ; mais enfin il suppose la même nature aux 
esclaves et aux libres. Dans son chapitre 7 sur les 
animaux, il signale bien quelques similitudes du 
singe avec l’homme, mais en même temps il n'oublie 
pas sa supériorité, même physique. Déjà au cha- 
pitre premier il avait fait sa déclaration de philo- 
sophe et de naturaliste en disant que « l’homme do- 
mine tout par la faculté de penser, par la con- 
naissance du Lien et du mal, de la justice et du 
droit, par son aptitude à créer des règles de disci- 
pline pour vivre en société. » 

Pline, à son tour, relève les quelques ressem- 
blances du singe avec l’homme, mais c'est après 
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avoir mis l’homme, dans son fameux livre VII, à une 
hauteur où il domine le monde par la supériorité 
de ses facultés. Il montre l’homme resplendissant 
par le génie de Socrate, de Platon, de Gésar, de CGi- 
céron, etc... Il a fallu descendre jusqu’à Lamarck, 
Voltaire, Bory de Saint-Vincent, pour rencontrer des 
contradicteurs à cette légitime possession d’heu- 
reuses et utiles croyances. 

L'unité de l'espèce humaine est attaquée aujour- 
d’hui avec plus de violence que de sincérité ; et on 
comprend l'attitude d’un grand nombre de savants 
qui refusent de prendre au sérieux cette boutade 
matérialiste. Mais il est de la destinée de notre 
siècle d’avoir à compter avec les erreurs les plus 
imprévues et les plus osées contre le sens commun, 
dans le champ de la science comme dans celui de la 
politique. 

Les titres de noblesse de l’humanité ne sont pas 
seulement suspectés, ils sont foulés aux pieds. En- 
trons donc dans un débat auquel il est douloureux, 
. mais nécessaire de prendre part, et voyons ce que 
disent la nature, la science et le sens commun. 


Définition de l'espèce. — L'espèce est l'ensemble 
des individus plus ou moins semblables entre eux, 
qui sont descendus de parents communs par une 
succession ininterrompue de familles. Au sein de 
l'espèce se forme la variété. Quand la variété de- 
vient héréditaire, elle constitue la race. 

La race est donc l’ensemble des individus sem- 
blables appartenant à une même espèce, ayant reçu 


et trausmeltant par voie de génération les caractères 
d’une variété primitive. 
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Les idées fondamentales de cette définition de l’es- 
pêce et de la race se trouvent confirmées par les 
plus grands noms de la science de l’histoire na- 
turelle. | 

« La nature, dit Buffon, a imprimé à l'espèce 
certains caractères inaltérables. L'espèce est une 
succession constante d'individus semblables et qui 
se reproduisent. L'empreinte de chaque espèce est 
un type dont les principaux traits sont gravés en 
caractères ineffaçables et permanents, quoique les 
touches accessoires varient ou puissent varier. La 
transformation des espèces est impossible (1). » 

Cuvier définit l’espèce « la collection de tous les 
corps organisés, nés les uns des autres ou de pa- 
rents communs, et de ceux qui leur ressemblent, 
autant qu'ils se ressemblent entre eux. » 

Selon Linnée, voici l'espèce : « Species sunt quot 
diversas formas ab initio produxit infinitum Ens : 
quæ formæ secundum generationis inditas leges pro- 
duxere plures res sibi semper similes. (2) » 

M. de Candolle dit que l'espèce « est la collec- 
tion de tous les individus qui se ressemblent entre 
eux plus qu'ils ne ressemblent à d’autres, qui peu- 
vent, par une fécondation réciproque, produire des 
individus fertiles, et qui se reproduisent par la géné- 
ration, de telle sorte qu’on peut, par analogie, les 
supposer tous sortis originairement d’un seul in- 
dividu. » 

Pour Blainville, « l’espèce est l'individu répélé 
dans le temps et l’espace. » 

Pour M. Quatrefages, « l’espèce est l’ensemble 


(4) Cité dans le Monde primitif, p. 184. 
(2) Philosophia botan.. p. 99. 1770. 
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des individus plus ou moins semblables entre eux, 
qui sont descendus ou peuvent descendre d’un couple 
primitif unique, par une srccession ininterrompue 
de familles. » 

M. Chevreul ne s'exprime pas d’une autre ma- 
nière. 

« L'espèce, dit Jean Muller, est une forme vivante 
qui reparaît avec certains caractères inaliénables 
dans la génération, et qui est constamment repro- 
duite par la génération d'individus semblables. » 

Selon Vogt, « appartiennent à une seule et même 
espèce, d’après l’état actuel de la science naturelle, 
tous les individus qui naissent de parents semblables, 
et qui eux-mêmes, ou dans leurs descendants, re- 
deviennent semblables à leurs ancêtres (1), » 

On pourrait multiplier les définitions semblables, 
prises chez les naturalistes les plus en. renom, et 
qui professent d’ailleurs les opinions les plus variées 
en matière de philosophie. 

JL suit de là que la marque la plus positive et la 
plus fondamentale, la plus exclusive de l'espèce, est 
la fécondité continue, et ce principe s'applique aux 
plantes, aux animaux, comme à l’homme. L’é- 
preuve de celte marque n'a sans doute pu s’appli- 
quer universellement, soit dans le règne végétal, 
soit dans le règne animal, car il faudrait un temps 
infini ; mais on juge plusieurs espèces à ce point de 
vue par analogie. Or, pour les différentes races 
humaines, l'expérience est sans réplique. 

Toutes les races humaines unies ensemble sont 
fécondes. | 


(1) La Bible et la nature, par le docteur Reusch, p. 433, 
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Ïl ÿ a plus: la fécondité augmente, au lieu de 
diminuer, entre les races différentes. 

Les degrés prohibés dans la parenté établie par 
l'Eglise pour les unions conjugales reposent, on ne 
peut en douter, sur cette sorte de considération, 
comme sur celle de la fraternité humaine. 

Il est une autre loi de la nature qui confirme la 
précédente : 

D'après Buffon, Cuvier et un grand nombre de sa- 
vants distingués qui ont marché sur leurs troces, les 
croisements entre espèces différentes sont: {° dif- 
ficiles ; 2° quand ils peuvent avoir lieu, ils sont 
presque toujours stériles ; 8° quand ils sont féconds, 
le produit est généralement infécond, et, en défi- 
nitive, il n’arrive jamais à une génération éloignée ; 
et si quelquefois le produit reste fécond, comme 
entre le bouc et le mouton, il y a promptement 
retour à une des deux espèces, et le musmon, qui 
est l’hybride de ces animaux, a complétement dis- 
paru. L'homme peut multiplier les races, mais il ne 
peut multiplier les espèces, species naturæ opus, dit 
Linnée (1). 

Bory de Saint-Vincent semble dire quil y a eu des 
alliances qui ont produit des parentés entre les singes 
et les nègres. M. le docteur Chenu lui répond qu’on 
a bien entendu parler d’enlèvements de nègres por 
des singes ; mais nulle part on ne peut citer un fait 
digne d'attention au sujet de métis qui en seraient 
sortis (2). 


(1) Revue des Deux-Mondes, 15 mars 1869, article de 
M. Quatrefages. 
(2) Docteur Chenu, Les Quadrunanes, p. 4. 
LIU 8 
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Parmi les preuves directes de l'unité de l’espète 
humaine, il faut citer Les suivantes : On trouve chez : 
toutes les races humaines, et dans ce cercle seule- 
ment, la même structure anatomique du corps, la 
même durée moyenne de la vie, la même disposi- 
tion à la maladie et à certaines maladies qui n’atta- 
quent que celle éspèce ; la même température 
moyenne du corps , la même vitesse moyenne dans 
les pulsations du pouls, la même durée de la gros- 
sesse. On ne trouve jamais une telle conformité dans 
les différentes espèces d'un genre; elles ne se trou- 
vent que dans les variétés d’une même espèce. 

Par rapport à la taille ; il n°y a pas non plus de 
différence essentielle, comme le remarque Bur- 
meister (1). « Les nations du Nord, dit-il, sont gé- 
péralement d’une taille plus petite que celles des 
habitants des zones lempérées ; mais on n'y trouve 
point de véritables familles de nains. Cing pieds, 
taille qui n’est pas dépassée par beaucoup d’Euro- 
péens, forment un minimum au-dessous duquel une 
nation tout entière ne descend guère; tandis que 
six pieds semblent être le maximum de hauteur 
qu'une nation tout entiére puisse atteindre, bien 
que quelques individus, même en Europe, aient une 
taille encore plus élevée. Le rapport de la taille du 
Patagon à l’Esquimeau est à peine comme 3 est à 2. 
Au lieu qu’on a entre certaines variélés de chiens 
une proportion de À à 12; et des variétés de bœufs 
domestiques où la proportion est de 1 à 6 ». 

Nous aurons plus loin l’occassion de rendre 
compte des variétés de l'espèce humaine. Il nous 


(4) Apud Reusch, Op. cit. p. 481. 
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suffit ici d'établir les traits de conformité qui carac- 
térisent l’espèce. 

Nous verrons que l’anatomie seule creuse une 
séparation infranchissable entre l’homme et l’animal 
qui en approche le plus (1). 

Mais voici le caractère qui place l’homme, comme 
dit Pascal, à une distance infinie des animaux qui 
sont au-dessous de lui: c’est l'intelligence, la 
raison. 

Dieu a donné à l’animal les sensations et l'instinct : 
l'homme sait même rendre cet instinct de l’animal 
plus admirable en le formant par une répélition 
d'actes à des mouvements qui semblent le sortir du 
cercle étroit de ses habitudes instinctives. Mais on 
ne peut cultiver la raison là où elle n’est pas et où 
jamais elle n’a pu briller. Voilà l'apanage exclusif 
de l’homme ; avec sa raison, don du ciel, il embrasse 
la nature lout entière et s’élève au-dessus d’elle. Il 
en saisit les proportions ; il pénètre dans les détails 
jusqu'aux infiniment petits par la chimie et les mi- 
croscopes que son génie a su inventer ; et, par ses 
calculs et ses heureuses hypothèses éclairées peu à 
peu de lumières nouvelles, il s’est élancé aux limites 
des mondes invisibles, il a deviné les lois les plus 
profondes du Créateur, il remonte les âges par l’his- 
toire, 1l embrasse l’espace et s’élance dans l’avenir 
par la sagacité de ses conjectures ; enfin, il s’est 
élevé à la contemplation de l'harmonie universelle. 

Nous n'avons aucun effort à faire pour montrer 


(1) Voir eu particulier les cinq articles de M, Bianconi : Con- 
sidéralions naturelles sur le$ prétendues affinités naturelles 
des singes et de l'homme. Bonnety, t, xt et xn (5e série). 
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les produits du génie humain. 1l est épanoui dans 
les ateliers, sur les voies ferrées el aux extrémités 
des fils électrisés d’un hémisphère à l'autre, dans 
les musées, dans les bibliothèques publiques. Que 
tous les matérialisies se réunissent donc pour ap- 
prendre au plus parfait animal seulement le pre- 
mier principe d'une science quelconque, et même 
quelque chose d’utile pour lui, qui soit un progrès 
sur son immobie instinct. « Des voyageurs, dit 
Buffon, avaient accoutumé des orangs-outangs à se 
chauffer à leur foyer. Ils y prenaient plaisir; mais, 
abandonnés à eux-mêmes auprès de ce feu allumé, 
ils le voyaient tristement s’éteindre sans songer qu'ils 
pouvaient l’alimenter en y poussant de nouvelles 
bûches. Ne leur demandons pas ee qu'ils n’ont pas 
reçu. » 

Aussi voyez comment l’homme est éminemment 
au premier rang dans la nature, comme il la do- 
mine ! Avec quelle facilité il dompte non-seulement 
les animaux si puissants par leær vigueur, mais en- 
core les éléments, et les force à servir ses volontés 
et à contribuer à la satisfaction de ses besoins |! 

Dans ce rang élevé, il forme un genre unique : le 
genre humain. Dans la classification des espèces, 
dans le tableau des êtres dressé par l’histoire na- 
turelle, il ne doit pas être confondu avec des êtres 
qui sont à une si énorme distance de sa grandeur 


morale et même physique. Ce serait contraire à la 


science comme au sentiment moral. 

Cependant cette injure ne lui a pas été épargnée 
depuis quelque temps, comme si la place que lu Pro- 
vidence lui a donnée était une usurpation. Ici, nous 
rencontrons les adversaires de la dignité humaine. 
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Commençons par ceux qui osent le faire descendre 
du gorille, du chimpanzé ou du pongo. 


Système de Darwin. — Le naturaliste anglais 
Darwin n’a fait que réchauffer Île système de La- 
marck, en lui donnant les airs d’un plus grand ap- 
pareil scientifique. 

Selon lui, tous les genres, toutes les classes éma- 
nent d’un être commun, d'où toute vie dérive par 
voie de génération et de transformation, comme les 
variétés d'une espèce naturelle descendent du type 
normal de cette espèce. La vie s’est transmise par 
des transformalions graduées, comme dans l'arbre 
la racine donne naissance à la tige, la tige aux 
branches, les branches aux feuilles, les boutons aux 
fleurs, les fleurs aux fruits. Ainsi, la totalité des êtres 
organisés viendrait d'un type primitif rudimen- 
laire ; d’une première efflorescence de vie qui s’est 
épanouie avec le temps et par des efforts continuels 
dans toutes les directions. 

Darwin invoque trois agents pour expliquer son 
système : 

4° La lutte de la vie contre ce qui arrête l'essor. 
C'est l'être qui tend à se développer, à agrandir, à 
perfectionner ses organes ; 

2% La sélection, principe par lequel des êtres 
semblables, mais singuliers dans leurs espèces, s’u- 
nissent ensemble et produisent des espèces nou- 
velles ; 

8° Le temps, et Ÿ en prend à son aise pour 
donner à sa transformation le loisir de s’accomplir. 

Darwin consent à voir le bœuf descendre de la 
grenouille, et l’homme d’un végétal; seulement, 
donnez-lui du temps. 
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Cependant, pour être juste, disons que M. Darwin 
a mis un correctif à sa témérité : Je ne prélends rien 
prouver, mais seulement soulever une quesiion. 
Etrange déclaration, qui montre avec quelle légè- 
reté on jette des doutes invraisemblables à la face 
des vérités les plus respectées. 

C'est avec Cuvier et les maîtres que nous allons 
examiner cette question. Mais que les savants ne s'y 
méprennent pas, la comparaison du singe avec 
l'homme est heureusement du domaine du sens 
commun. El ici, il ne dépend de personne de forcer 
les convictions du genre humain. Les similitudes et 
les différences ne sont un mystère pour personne. 
lei il ne faut ni profondes études, ni obscure méta- 
physique, avant de prononcer. Il ne suffit pas que 
quelques esprits aventureux émettent une opinion 
- aussi hardie et réussissent à se faire lire et même 
applaudir dans quelques cercles, pour faire croire 
que l'univers est sur le point de penser séricuse- 
ment que des quadrupèdes sont nos ancêtres. Le 
jour où une telle doctrine -passerait officiellement 
dans l’enseignement public, nous serions, il est 
vrai, dignes d'être dégradés ; mais tant qu'il y aura 
un homme sur la terre, la structure de son corps 
et la dernière étincelle de sa raison seront une pro- 
teslation contre ce blasphème qui remente jusqu’à 
Dieu ; car il attaque sa plus pure image. 

Il me semble que, pour peindre d’un seul mot le 
système de Darwin au point de vue scientifique, on 
doit l'appeler un brillant jeu d’esprit sur l’apprécia- 
tion des variétés. Il part, en effet, d’une idée vraie. 
Il constate une large place dans les espèces pour les 
variétés ; tous les naturalistes en couviennent. Ce fait 
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est de sens commun. Mais ce système devient ex- 
cessif et faux, quand il prétend que les varités vont 
jusqu’à combler les différences d’une espèce 3 l’autre, 
et encore plus faux, quand il demande la transfor- 
mation des espèces elles-mêmes. Nous avons des 
preuves pour la première partie de son système ; il 
n’en a pss une seule pour la seconde ni pour la troi- 
sième, et on ne fait pas de la science d'observation 
sans preuves, sans faits qui la confirment. 

Si le système de M. Darwin est vrai, toutes les 
notions admises jusqu'ici sont bouleversées et fausses, 
{l faut anéantir les œuvres Je Linnée, de Buffon, 
de Guvier, de Lacépède, de Brongniard, de Flourens, 
de Muller, de Quatrefages, etc., parce que leurs di- 
visions, leurs classifications reposent sur les défini- 
tions de l'espèce qui sont admises. Îl faudrait bien 
en passer par là, si le naturaliste anglais nous ap- 
portait la vérité. Mais, que faut-il lui répondre, s’il 
nous offre un système sans base, sans preuves, et 
en même temps insultant pour l’hnmanité ? 

Voyons les preuves : voyons ce que dit la science. 

L'ensemble des corps qui se partagent le domaine 
de la nature se divise en deux parties : les corps non 
organisés, c’est la matière inerte ; el les corps or- 
ganisés. Ceux-ci se subdivisent en deux rêgnes : le 
règne végétal et le rêgne animal. Chaque ordre com- 
prend les embrauchements, chaque embranchement 
des classes, chaque classe des familles, des tribus, 
des genres, des espèces ; et enfin l'espèce, des va- 
riétés. Les variétés dérivent les unes des autres, par 
voie de généralion, et peuvent aisément se trans- 
former, en s’éloignant ou en se rapprochant du 
type primitif, 
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Mais les règnes ne peuvent jamais se confondre, 
jamais les classes se transformer entre elles, jamais 
un genre donner naissance aux autres genres, ni une 
espèce à une autre espèce. Voilà ce qui fait l’objet 
de l'enseignement public dans les pays civilisés, et 
ce qui est enseigné par les savants de toutes les na- 
tions, et ce qu’on regarde comme une loi de la na- 
ture. Ces notions sont fondées sur des observations 
des milliards de fois répétées depuis deux mille ans. 
Îl n’y a pas une loi du monde physique, y compris 
la loi d’attraction, qui soit mieux constatée. 

Cependant, M. Darwin s'inscrit contre. Mais à quel 
titre ? Eh bien! c’est sans titre; il ne présente que 
des conjectures et des hypothèses contre l'évidence. 

En effet, on use de l’hvpothèse dans les cas dou- 
teux, obscurs, là où la science n’a pas encore porté 
le flambeau de ses lumières et de ses définitions ; 
mais une hypothèse contre les choses constatées, 
cela ne s’est jamais vu, et est contraire à la marche 
des sciences d'observation. 

Faisons l'application de ces principes si simples, 
et voyons s'ils sont contredits par les trois agents 
invoqués par Darwin. Son premier agent est celui 
de la luile (struggte for the life); c’est un combat 
de l’être vivant contre tout ce qui arrête son essor. 
. Ce principe est-il faux ? Non, sans doute, s’il veut 
dire qu’un être organisé naissant lend avec énergie 
vers son développement final, et lutte contre les 
obstacles qu’il rencontre et qui peuvent arrêter ce 
développement ; en sorte que, si les obstacles sont 
bien et facilement écartés, il pourra devenir le plus 
bel individu de son espèce. 

C’est cela qui se voit tous les jours. 
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Mais. ce principe est faux, si on prétend qu'un 
être organisé quelconque, placé à sa naissance même 
dans les conditions les plus favorables, aura un dé- 
veloppement assez heureux pour sortir de son es- 
pèce ou donner quelque signe qu’il tend à s'élever 
au-dessus de son espèce. Perfectionner son espèce, 
voilà une formule <cientifique. Sortir de son es- 
pêce, même par tendance lente, mais observable, 
voilà ce qui est démenti par l’expérience. C’est de la 
pure fantaisie de savant. / 

Voici le second principe : la sélection. On suppose 
que des individus d’une même espèce, qui sont mar- 
qués par des singularités fortement accusées, s’ac- 
couplent ensemble, et que leurs descendants réus- 
sissent à opérer des accouplements dans la même 
tendance, dans la même direction. M. Darwin con- 
clut qu’on aura à la fin une modification tellement 
profonde que l’espèce sera changée. Si cels est, 
prouvez-le. Où sont vos exemples? Vous avez pu 
oblenir par la sélection des centaines de races de 
chiens, de pigeons, de chevaux, de bœufs. Mais 
montrez-nous des chevaux qui aient produit des 
bœufs, des chiens qui aient fourni des ânes, et des 
singes qui aient donné des hommes. Comme on ne 
peut rien découvrir de pareil, il faut bien rentrer 
dans le sens commun des DHRGILSE admis univer- 
sellement. 

Mais c'est peut-être l’application du troisième 
moyen, le {emps, qui fournira à Darwin une dé- 
monstration. Il demande des siècles et des millions 
d'années pour arriver à ses résultats. Eh bien! ac- 
cordons-lui des siècles. 

Vous en avez dans les temps historiques, et vous 
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en avez d'incommensurables dans-les fossiles pa- 
léontologiques. A-t-on trouvé des espèces en voie de 
se confondre avec les espèces voisines ? Pas une 
seule. 

Pour les temps historiques, nous avons des obser- 
vations qui remontent à plus de 2,000 ans. C’est un 
chiffre déjà respectable. Les espèces décrites par 
Pline et Aristote sont restées immobiles. Les temples 
et les hypogées d'Egypte nous ont transmis des grains 
de blé qui nous montrent une espèce invariable à 
travers 3 ou 4,000 ans. Il en est de même des corps 
humains embaumés, des nombreuses peintures qui 
nous représentent les animaux de ce pays. Les es- 
pèces y apparaissent immuablement distinctes ; nos 
définitions d’aujourd'hui leur conviennent encore 
comme alors. 

Ce n’est pas tout. La géologie vient à notre secours 
à travers des séries de siècles incalculables, telles 
que les demande Darwin. Elle nous montre un grand 
nombre de fossiles des espèces existantes qui re- 
montent, dit-on, à des millions d'années, dans les 
terrains lertiaires et bien plus avant. Or, on les 
trouve avec les mêmes caractères qu'aujourd'hui, et 
les races intermédiaires, qui doivent conduire d’une 
espèce à l’autre, manquent à l’appel de nos théo- 
riciens. 

Ces races intermédiaires ont beau être enregis- 
trées dans Îles colonnes de Darwin et de ses dis- 
ciples, la nature ne les connaît pas. On a trouvé 
des mâchoires et des crânes humains dans les bré- 
ches osseuses, à Moulin-Quignon, qui remontent à . 
la dernière limite des temps historiques, et on a 
constalé que ces fragments ne s’écartent point des 
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variétés humaines actuellement existantes. Îl y a eu 
des espèces existantes autrefois, et éteintes depuis ; 
mais la paléontologie les donne pour ce qu'elles 
sont, pour des êtres qui avaient leur place à part 
dans l’échelle des espèces, et ne se confondaient ni 
avec les supérieures, ni avec les inférieures. 

Conclusion. Le système si retentissant ce Darwin 
ne trouve pas un seul point daus la nature pour s’y 
appuyer, ni dans les êtres organisés contemporains, 
pi dans les âges historiques, ni dans les âges pa- 
léontologiques. 

Nous n’ignorons pas qu'il y a des difficultés sé- 
rieuses en histoire naturelle pour la distinction de 
cerlaines espèces ; muis celte difficulté ne tombe pas 
sur les espèces d’un ordre élevé; surtout il n’y a 
aucun doute pour l’homme avec les premières es- 
pèces qui le suivent; or, c’est là qu’est l'intérêt ca- 
pital de la question présente, soit qu'on l’avoue, soit 
qu'on le dissimule. 

La théerie que nous jugeons n’est donc qu’une 
hypothèse qui n’a aucun caractère scientifique, que 
rièn ne justifie, mais qui se place sciemment en 
dehors des faits de la nature, et qui ne peut faire 
avancer les sciences : elle peut faire honneur à l'es- 
prit et aux connaissances approfondies de son au- 
teur; mais la pensée principale reste une erreur. 

Aussi le système de M. Darwin a rencontré la 
plus vive opposition de la part dés naturalistes en 
grand nombre et de tous les pays. Nous citons d’Ar- 
chiac (1), Flourens (2), Von Baer (3), Qualerly 


(1) Introduction, n, p. 65. 
(2) Examen, cité dans Reusch, p. 442. 
(3) Annales de théologie Allemande, vu, p-169. 
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Review (1), Edimbourg Review (2, Dublin Review (3), 
Rambler, mars 1850, etc. 

Nous n’ignorons pas qu’il a eu aussi des appro- 
bateurs, mais peu ont osé l’adopter sans de grandes 
réserves. Nous citons Ljell, Huxley, Scheiden, Rolle, 
0. Schmith, etc., et il ne manque pas d’un certain 
nombre d’adhérents en France. YŸ a-t-il jamais eu 
un siècle où les nouveautés aventureuses aient eu 
plus de chances de pousser que dans le nôtre? 
Mais, en matière scientifique, ce qui ne pent se 
prouver est destiné à disparaître. | 

Il n’y a que l'ignorance crasse, dit le docteur 
Reusch (4), qui puisse parler de la théorie de Darwin 
comme ayant de la solidité ou comme appuyée sur 
des raisons valables. Cela est si vrai que son auteur 
dit sans détour, comme déjà nous l'avons remarqué, 
qu'il ne croit pas avoir résolu la question de l’ori- 
gine des espèces, et qu'il n’a guère fait que la sou- 
lever. Une telle déclaration devrait dispenser de s’en 
occuper jusqu’à ce qu’on ait trouvé des raisons plus 
sérieuses, ce qui n'arrivera jamais. 

Mais l'opinion publique est saisie de ce scandale, 
et il ne manque pas d'écrivains qui l’exploitent dans 
un sens qui ne favorise guère les principes sur les- 
quels repose l'ordre public. Ce système a si peu de 
consistance aux yeux même de ceux qui désirent le 
plus qu’il soit vrai, que l’incrédule Charles Vogt, 
qui admet la possibilité de la fusion de deux espèces 


(1) Tome cvin, p. 22. 
(2) Tome cxi, p. 488. 
(3) Tome xLvit, p. 50. 
(4) Loco citato. 
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très-voisines, regarde toutes ces ‘théories simple- 
ment comme des absurdités. « Qu'on aille, dit-il, 
dans n’importe quelle basse-cour où l’on fait couver 
les canards par les poules, et l’on verra qu’il ne 
pousse point de membranes aux pieds des poules, 
et que les canards ne perdent point les leurs. Il 
n'est pas possible qu’un vadipède ait envie d’habiter 
sur la terre ferme ou dans les bois: la raison en 
est simple, c’est que son organisation le destine à 
patauger dans les marais, car aucun animal ne peut 
avoir des désirs que son organisation ne lui permet 
pas de satisfaire, ou qui seraient en contradiction 
avec elle (1). » 


Ïl faut maintenant arriver au point capital de la 
discussion, là où est le vrai intérêt de la question. 
ll s’agit de savoir si l’homme peut descendre du 
singe. C’est une espérance qué veulent se donner les 
matérialistes. Îls ne se résoudront pas aisément à v 
renoncer. Tout le bruit qui se fait autour du nom de 
Darwin, il faut bien l’avouer, ne vient que de là. 
Les prudents se gardent de l’avouer, et ils n’en res- 
tent pas moins passionnés Mais il y a des savants 
qui mettent de côté tous les ménagements et qui font 
presque publiquement des vœux pour que la science 
découvre que l’homme n’a pas d’autre origine. Oui, 
il en est ainsi, et Vogt lui-même, qui vient de 
frapper si vertement le système anglais, ne le fait 
* qu'avec ua sentiment de dépit arraché par la vérité. 
Car, ailleurs, il veut bien admettre de ce système 
tout ce qui ne lui paraît pas si manifestement mal 
prouvé. Il est donc bien reconnu que c’est une opi- 


(1) Cité par Reusch, p. 442. 
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nion philosophique, et une tendance matérialiste 
qui a passionné ce débat. 

Il fallait des roisons bien puissantes pour en venir 
à soutenir une thèse aussi bumiliante, pour braver 
l'opinion publique ; il ne fal'ait rien moins qu’une 
certitude. C’est tout le contraire. L’anatomie, com- 
parée dans ses plus minces détails, prononce en 
faveur de la dignité de notre espèce. 

On nous objecte la similitude de l’espèce simienne 
avec l'espèce humaine. 

Sans doute il y a des similitudes, et de nombreuses 
similitudes; mais, ni séparément, ni toutes en- 
semble, elles ne peuvent prétendre à prouver que 
l’homme et le singe sont du même genre. Non-seu- 
lement l'intelligence le place à une hauteur inacces- 
sible au singe, mais il le surpasse aussi essentielle- 
ment dans son être physique. 

Voici la ressemblance du singe avec la structure 
du corps humain. 

. Le singe est le seul des animaux qui ait les mollets 
et les fesses charnues, quoique dans un degré bien 
moindre que l’homme , ce qui, cependant, semble 
le disposer à marcher debout : il est le seul qui ait 
la poitrine large, les épaules aplaties et les ver- 
tébres conformées coinme celles de l’homme , avec 
quelques différences que Cuvier nous marquera bien- 
tôt ; le seul dont le cerveau, le cœur, les poumons, 
le foie, la rate, le pancréas, l'estomac, les boyaux, 
soient absolument pareils ; le seul qui ait l’appen- 
dice vermiculaire au cœtum ; enfin l’orang-oulang 
ressemble plus à l'homme qu'aucun des animaux, 
par la largeur de son visage, la forme du crâne, 
des mâchoires, des dents, des autres os de la tête et 
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de la face, par la grosseur des doigts et du pouce, 
par la figure de ses ongles aplatis, par le nombre 
de ses vertèbres lombaires et sacrées, par celui des 
0s du coccix, par la conformité dans les articulations, 
dans la grandeur de la rotule, dans celle du sternunu, 
par la facilité qu’il a d’imiter un grand nombre des 
actions de l’homme. 

Nous ne rapportous pas ici les détails d'amours 
attribués, par certains voyageurs, au singe, que per- 
sonne n'a pu vérifier depuis, et qui ont été négligés 
par Cuvier, comme dénués de preuve. 

Mais nous nous plaçons devant les ressemblances 
réelles, et nous allons encore les augmenter dans 
un sens, sans qu’elles soient un embarras pour la 
supériorité humaine. 

L'homme est intelligence et matière organisée. 
Par ce côté inférieur, il est en rapport avec la na- 
ture ; le rapport est continuel, profond, universel. f] 
y a une échelle ascendante dans la série des créa- 
tures matérielles, depuis le minéral inerte jusqu’à 
la matière organisée ; dans les dernières eepèces 
végétales jusqu'aux plus parfaits dycotilédones ; de- 
puis les zoophytes jusqu'aux plus parfaits des ani- 
maux, c’est-à-dire l'éléphant, le chien, et l'orang- 
outang. 

L'homme est à la tête de cette série continue, 
car la nature évite les sauts. « La nature, dit Buffon, 
est constante dans sa marche ; elle ne va jamais par 
sauts : toujours elle est graduée et nuancée par des 
degrés insensibles. La Providence a voulu que les 
plus parfaits des animaux, dans cette immeuse série, 
ne fussent parfaits que parce qu'ils avaient plus de 
ressemblance avec l’homme ; comme l’homme n'est 
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si prodigieusement au-dessus des plus parfaits des 
animaux que parce qu'il porte en lui la ressem- 
blance de Dieu. Mais il à assez de dissemblance pour 
faire un règne à part (1). » 

Ce plan est plein d'harmonie et de grandeur ; il est 
digne de Dieu, auteur de la nature, dont il a trouvé 
tous les types particuliers dans sa pensée et dans son 
être infini. 

Voilà pourquoi l’homme , roi de la création, re- 
présente parfaitement toute la création ; c'est un 
chef-d'œuvre qui réfléchit toute la série des êtres. Il 
tire sa force physique des minéraux, il végète avec 
la plante, il vit avec les animaux, et pense avec Dieu, 
l’ordonnateur suprême (2). 

Doit-on s'étonner de sa ressemblance avec les 
êtres inférieurs, puisqu'il les représente et les re- 
produit tous. Îl représente la nature, mais c’est pour 
la glorilier dans sa personnalité hors de pair. En 
philosophie, on appelle l’homme un microcosme. 

Voilà ce que le simple bon sens saisit dans 
l’homme ; voilà ce que les philosophes de l’antiquité 
et les naturalistes, comme Aristote et Pline, avaient 
reconnu avec les lumières de la raison. Heureuse- 
ment, malgré de regrettables discordances, voilà 
aussi ce que la science contemporaine, dans ses plus 
illustres et ses plus graves représentants, n’a pas 
hésité à établir. 

Ecoutons Lacépède et Guvier (3) sur cette question, 
qui a attiré toute l'attention de leur profond et lu- 


(1) Buffon, Hist. nat., t. xxxv, p. 18, édit. de 1802. 
(2) Reusch, p. 573, Firité de l'espèce. 
(3) Cité par Latreille, Œuvres de Buffon, t. xxv, p. 164. 
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cide génie. Ils commencent par reconnaitre quelques 
rapports de conformation. : 


« Le seul visage de l’orang, dit Buffon (1), diffère 
de l’homme par le nez, qui n’est pas proéminent ; 
par le front, qui est trop court; par le menton, qui 
n'est pas relevé à la base; il a les oreilles propor- 
tionnellement trop grandes, les veux trop voisins 
l'an de l’autre, l’intervalle entre le nez et la bouche 
est aussi trop étendu. 


» Pour le reste du corps, les cuisses sont relati- 
vement trop courtes, les bras trop longs, les pouces 
trop petits, la paume des mains trop longue et trop 
serrée, les pieds faits plutôt comme des mains que 
comme des pieds humains. 


» L'intérieur de cette espèce diffère de l’espèce 
humaine par le nombre des côtes. L'homme n’en a 
que douze, l’orang en a treize. Il a aussi les verté- 
bres du cou plus courtes, les os du bassin plus 
serrés, les hanches- plus plates ; il n’a point d’a- 
pophise épineuse à la première vertèbre du cou; les 
reins sont plus ronds que ceux de l’homme; la vessie 
etla vésicule du fiel sont plus étroites et plus longues 
que dans l’homme. » 


Enfin, d’après les mesures prises et comparées par 
Cuvier, l’angle facial, auquel on attoche, non sans 
raison, de l’importance, a une ouverture de 70 degrés 
dans l’homme le moins favorisé, et il va de 50 à 63 
dans les animaux les mieux favorisés. Voilà l’ensem- 
ble des différences purement physiques < encore faut- 
il prendre l’angle facial de l’orang quand il est 


(4) Œuvres de Buffon, t. xxxv, p. 202. 
LITI 9 
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jeune ; car, plus il vieillit, plus son museau s’allonge. 
En vieillissant, cet animal devient hideux, intraitable 
et cruel. 

Peut-on comparer la main du singe avec celle de 
l’homme ? dit le docteur Chenu, p. 6. Oui, répond- 
il, mais c’est pour mieux en faire sentir la diffé- 
rence. Ces animaux ont les pouces très-courts, très- 
écartés des autres doigts, auxquels ils s’opposent d’une 
manière restreinte et bornée au service seulement 
des besoins matériels ; les autres doigts, grêles, al- 
longés et dans une dépendance mutuelle pour leurs 
mouvements, d’après la position des muscles flé- 
chisseurs. Jamais ses mains ne se montrent les 
auxiliaires de la pensée qui .n’existe pas; tandis que 
chez l’tomme, on l'a dit souvent, le geste est la 
moilié de la pensée, et quand la parole manque, il 
la supplée. 

Le docteur Chenu cite fort à propos Matthieu Pal- 
mière : « Avec les mains, on appelle et on chasse, 
on se réjouit et on s’afllige, on indique le silence et 
le bruit, la paix et le combat, la prière et la menace, 
l'audace et la crainte ; on affirme et on nie, on ex- 
pose, on énumère. Les mains raisonnent, dispu- 
tent, approuvent, s’accommodent enfin à toutes les 
dictées de notre intelligence. » Si donc le singe 
avait une étincelle de cette intelligence, elle s’en 
échapperait par ses mains, au défaut de la parole. 

Mais laissons cette hideuse caricature de l’homme 
à sa place, et, de tout ce qui précède, tirons pour 
conclusion que le singe n’est pas fait pour marcher 
sur ses deux pieds de derrière : c’est par intervalles 
seulement, et avec effort et peine, qu'il marche 
quelque peu en cette position. Jl doit souffrir, étant 
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appuyé sur les pieds de derrière, ses muscles ne 
se prêlent que difficilement à celte opération. En 
revanche, cette structure est admirablement appro- 
priée pour grimper sur les arbres. Aussi c’est ce 
qu’il fait : il est là dans sa vraie retraite. [l s’accro- 
che aux branches par quatre crampons aussi mer- 
veilleux par leur vivacité, leur adresse, que par 
leur force. La terre, c’est le lieu de la pâture du 
singe, les arbres sont sa cité. Ses yeux ne sont pas 
placés pour contempler le ciel. Cet animal n’a que 
deux soucis : la nourriture et la précaution contre 
ses ennemis. 

Au resle, si nous trouvons quelque ressemblance 
du singe avec l’homme, ce n’est pas pour admirer 
cette bêle; car ce sont des caricatures plutôt que 
des ressemblances. Est-ce que les hideuses “gri- 
maces du singe nous rappellent la dignité humaine ? 
Même dans les traits des sauvages, il y a encore un 
reste de la grandeur humaine, dont il n’y a pas de 
trace dans Ja figure chétive, ridée et bistrée du 
singe. Quels gestes, quelle tenue dans cet animal, 
le plus laid des quadrupèdes, l’un des plus mal 
partagés sous bien des rapports ! 

Qui croira que Maupertuis était sincère lorsqu'il 
pe roupgit pas de dire : « Je préfère quelques heures 
de conversation avec les hommes à queue, au cercle 
des plus beaux esprits de l’Europe! » 

Qui croira que nos modernes Maupertuis sont 
sincères lorsqu'ils débitent la même absurdité dans 
leurs phrases d’une apparence plus froidement scien- 
tifique, pour simuler la bonne foi à défaut de raison? 

Mais ces vérités vont être mises dans un plus 
beau jour en observant le côté intellectuel du singe. 
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Il faut des connaissances spéciales pour juger le 
singe par le côté anatomique ; mais, pour le com- 
parer à l’homme du côté de l'intelligence, tous les 
hommes de bon sens deviennent juges. Chacun com- 
prendra la justesse et l’à-propos des judicieuses 
observations de Buffon sur ce sujet : 

a Quelque ressemblance qu’il y ait donc entre 
l’homme et le singe, l'intervalle qui les sépare est 
immense, puisqu’à l’intérieur 1} est rempli par la 
pensée, et au dehors il a la parole. » 

Ensuite il compare l'éducation de ces deux êtres : 

« Il y a deux éducations qui me paraissent devoir 
être soigneusement distinguées, parce que leurs pro- 
duits sont fort différents : L'éducation de l'individu, 
qui est commune à l’homme et aux animaux, et l’é- 
ducæion de l'espèce, qui n'appartient qu’à l’homme. 
Cette distinction marque, ea effet, une prodigieuse 
différence. Par l'instinct, l’animal apprend de s0t- 
même, en recevant seulement les soins physiques, 
tout ce que savent ses parents, et cela en très-peu 
de temps. 

» Cest tout différent pour l’homme. Il faut à la 
faiblesse de l’enfant des soins continuels et longtemps 
prolongés. En soignant le corps, dit Buffon, les 
pères et mères cultivent l'esprit ; le temps qu’il faut 
au premier tourne au profit du second. C’est que 
l'exercice de l'intelligence ne s’obtient que par la 
sollicitation d’autres êtres déjà en possession de 
leur raison en plein exercice. C’est que l’homme est 
un être né pour la sociélé, et il y est attaché par 
des liens multüipliés à l’infini (1). » 


(4) Buffon, ibid., p. 43. 
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Qu'il faille des efforts prolongés et bien des années 
pour former la raison humaine, c’est un fait pal- 
pable. C’en est un autre que les animaux n’ont pas 
celte peine, parce qu'ils sont privés de raison. Ils 
n'ont pas à faire cette éducation ; leur instinct 
ne dépend pas de leur volonté, pas plus que leur 
respiration. L’orang-outang est comme tous les 
autres, il reste dans la catégorie des animaux. 

Ici, Baffon nous dit très-ingénieusement : « Parmi 
les animaux mêmes, quoique tous dépourvus du prin- 
cipe pensant, ceux dont l’éducation (ou plutôt le dé- 
veloppement physique) est la plus longue, sont aussi 
ceux qui paraissent avoir le plus d'intelligence ; l’é- 
léphant, qui de tous est le plus longtemps à croître 
et qui a besoin du secours de sa mère pendant toute 
la première année, est aussi le plus intelligent de 
tous. Le cochon d'Inde, auquel il ne faut que trois 
semaines d'âge pour prendre tout son accroisse- 
ment et se trouver en état d'engendrer, est peut- 
être par cette seule raison l’un des plus stupides. 
Quant au singe, les soins de sa mère ne lui sont né- 
cescaires que pendant les premiers mois (1). » 

De ce côté, il n’est pas rangé parmi les animaux 
privilégiés. 

« Ïl est donc animal, dit le même auteur, et 
malgré sa ressemblance avec l’homme, bien loin 
d’être le second dans notre espèce, il n’est pas le 
premier dans l’ordre des animaux, puisqu'il n’est 
pas le plus intelligent. 

» Le singe ressemble plus à l’homme par le corps 
et les membres que par l'usage qu’il en fait. Ses 


(1) Buffon, 1bid., p. 44. 
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mouvements sont brusques, intermittents, préci- 
pités; ses actions inconséquentes, ridicules, extra- 
vagantes, parce qu’en les rapportant à nous, nous 
nous trompons d'échelle. » 

Cette dernière expression du grand naturaliste est 
un trail de génie. | 

« Le singe, ditil encore, est indocile, insensible 
aux caresses, n’obéit qu'au châtiment, et se place 
ainsi bien au-dessous du chien; on le dompte plutôt 
qu’on ne le rend privé. On peut le tenir en capti- 
vité, mais non en domesticité. » 

À plusieurs animaux on peu! communiquer quel- 
que chose des sentiments doux et délicats de l’atta- 
chement; au singe, jamais! 

Voici la conclusion de notre auteur : « Le singe 
_est donc plus loin de l’homme que la plupart des 
autres animaux. » Si l’homme vient du singe, pour- 
quoi celui-ci ne reproduit-il plus l'espèce humaine ? 
La nature se déjuge donc, elle donne à elle-même 
un démenti. 

Le singe du xix* siècle est le même que celui du 
temps d’Aristote ; 1l est immobile ; ilest aussi stupide 
que dans les premiers siècles. On a vu des singes en 
Afrique se réchauffer avec plaisir près du feu allumé 
par des voyageurs. Mais leur intelligence ne va pas 
jusqu’à attiser le feu lorsqu'il s'éteint, à le renouve- 
ler en posant de nouvelles branches. Il n'a jamais eu 
la pensée de faire quelque chose de raisunné qui 
soit utile à son espèce, d’avoir un esprit de suite et 
de prévoyance qui aille au-delà de son instinct d’a- 
nimal. S'il n'a pas la parole, ce n’esl pas seulement 
parce que Dieu lui a refusé les organes de l’articu- 
lation, mais surtout parce qu'il ne pense pas. En un 
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mot, il n'est ni parlant, ni perfectible dans son 
espèce. 

Or, entre l’être qui pense er celui qui ne pense 
pas, il y a l'infini; on ne trouvera jamais la pensée 
B où la Providence ne l'a pas mise, et là où elle se 
trouve, elle brille d’un éclat qui lui est propre. 
L'instinct des animaux a sans doute quelque chose 
de surprenant, mais il roule dans un petit cercle in- 
franchissable. La pensée humaine n’a pas de limites : 
avec le raisonnement, il relie le passé et l’avenir 
avec le présent, les choses obscures sont comparées 
avec celles qu'il connaît ; il s’élève jusqu’à la connais- 
. sance de lharmonie universelle. C'est vraiment 

l'image de Dieu sur la terre. 


Hôtons-nous de terminer cette douloureuse étude 
dans ce parallèle bumiliant pour la plus noble créa- 
ture de Dieu. Ce sujet serait moins triste si les ad- 
versaires que nous rencontrons ici avaient eu seule- 
ment la pensée d'élever le singe jusqu’à nous, ce qui 
serait déjà une déplorable aberration; mais il y a 
plus, ils voudraient abaisser l’homme jusqu’au singe, 
en lui refusant la possession de son âme, et ils aspi- 
rent à trouver des preuves qui constatent que l'hom- 
me n’a qu'un instinct plus développé que le singe, 
que sa pensée n’est qu’un fait passager de son orga- 
nisation matérielle , un effet éphémère qui s’évanouit 
avec la cause. 

Serailt-ce qu’on désire échapper à la responsa- 
bilité humaine, et faire admettre que toutes Îles 
actions sont indifférentes ? 


Système de Huzxley. — L'anglais Huxley est le 
continuateur de Darwin. Je viens de lire la tra- 
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duction française de son livre, qui poursuit par on 
de ses côtés la thèse du transformisme. 

Le traducteur, M. Dally, la corrobore dans une 
longue introduction. Ïl a voulu donner la raison 
philosophique dn matérialisme. Vous y voyez briller 
des lumières comme celle-ci: il dit avec Alfred 
Maury : « Supprimez le monde, et l’Etre suprême 
ne devient plus nécessaire : le néant seul peut être 
conçu. » 

Mais de quel droit suppose-t-on que l’Etre néces- 
saire ne se suffit pas à lui-même, et que l'infini 
n’est pas indépendant Ju fini? 

Comment soutenir, contre le sens commun, que 
l’ordre universel, et une existence éternelle, trouve 
son principe et sa raison dans une matière brute et 
inconsciente d'elle-même? Quoi ! la sagesse, la raison, 
l’ordre viennent de l’absence de raison ! Vous ne vou- 
lez pas de la création de la matière ex nthilo, et vous 
admeitez, ce qui est infiniment plus difficile, la nais- 
sance de l'intelligence ex nihilo, comme si la ma- 
tière pouvait produire ce qu'elle n’a pas ! Vous ad- 
mettez même que le monde marche comme s’il était 
conduit par une sagesse et une intelligence dont on 
ne peut pénétrer la profondeur et les admirables 
effets ; et cela sans qu’il y ait intelligence ! Avant de 
nous déposséder de nos croyances, donnez vos 
preuves. M. Dally en a si peu que, à la page 15, il 
déclare positivement : « Des causes nous ne savons 
rien ». Avouez du rmoins qu'il y en a une, et n’ad- 
mettez plus d’effet sans cause, et d'ordre sans ordon- 
nateur. 

M. Dally ne se rendra pas; il regarde « comme 
dangereuse l'hypothèse d’une force unique, dont 
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l’action secrète déterminerait les formes apparentes 
des choses. » 

Voilà une théophobie bien caractérisée. Cela veut 
dire qu’on doit se passer de Dieu et qu’on peut ex- 
pliquer scientifiquement l'univers sans lui. Mais si 
Dieu y est réellement, comme le sens commun le 
veut, ces phrases superbes ne l'en chasseront pas ; 
et comme Dieu est la première et fondamentale vé- 
rité, les vérités dérivées ne se débrouilleront pas si 
ce n’est à la clarté de cette source lumineuse. 

M. Dally lui-même ne peut s’en passer. Quoiqu'il 
ne « sache rien des causes », il en a imaginé une; 
et vous allez juger celte invention qui doit sup- 
planter la divinité (p. 21). 

« La voie la plus simple est d'admettre que les 
germes d’un monde organique dispersés dans l’es- 
pace se sont développés le jour où ils ont trouvé 
dans les mers primitives, ou sur le sol, les condi- 
tions nécessaires à leur éclosion ». Mais les mers 
elles-mêmes, et les continents, et les mondes, vien- 
pent-ils aussi d'un œuf? Convenons que ces œufs, 
- en germes, se promenant dans les espaces pendant 
une éternilé, et qui trouvent enfin l’à-propos d’une 
mer et d'un sol tout préparés, remplacent bien 
avantageusement notre Dieu tout-puissant. 

Mais, avec ce système de germes partout répandus, 
nous devons avoir des générations spontanées à l’in- 
fini. Pourquoi n’en trouve-t-on nulle part? Et on 
nous dit gravement que c’est là de la science, et que 
l'idée de Dieu n’est pas scientifique ! 

Laissez, s’il vous plaît, ces Messieurs entrer dans 
quelques détails, et vous aurez de plus en plus une 
idée de la force et de la lucidité de leur science. 
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Tout le système’ de Darwin et de son école repose 
sur cette formule qui favorise le transformisme : 
a Les organes ne sont pas faits pour les functions ; 
mais les besoins déterminent et font les organes. » 
Ce jargon métaphysique se réduit à ce cercle vi- 
cieux : Il faut se servir de ses organes avant de les 
avoir. En effet, où sont les organes sans besoins ? 
et y a-t-il des besoins avant l'existence des organes ? 
Ignoti nulla cupido. 


Les organes ne sont pas faits pour la fonction ; 
c'est comme si on nous disait : Vos yeux n'ont pas 
été faits pour voir, vos oreilles pour entendre, votre 
langue pour parler, ni les pieds pour marcher : c’est 
un heureux hasard qui les a adaptés aux besoins, 
et ce sont les besoins qui les ont déterminés et 
perfectionnés. Dans la confection du monde le hasard 
n’a eu ainsi que des chances heureuses à l’infini, et 
pas une chance de désordre. Jamais, il est vrai, 
les yeux ne se sont placés aux pieds, jamais les 
muscles n’ont pris naissance pour entraver les mou- 
vements, mais c'est par hasard qu’ils se sont adap- 
tés aux mille combinaisons de la dvnaïnique la plus 
admirable pour exécuter tous nos mouvements. 

Cette étrange hypothèse est donc absurde dans 
son principe, elle l’est encore dans ses conséquences. 
Les transformistes veulent que tous les organes 
aillent toujours en se perfectionnant. Nous admel- 
tons.ce perfectionnement d’un individu dans la li- 
mite de ses facullés et puissances natives, mais 
nous repoussons la transformation des organes de 
l’espèce, et nous répondons par l'histoire, Les Grecs 
du ternps de Périclès, qui élevérent le Parthénon 
avec ses merveilles, et qui ont produit tant de chefs- 
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d'œuvre, avaient assurément -tous leurs sens bien 
fins et bien développés. Demandez donc aux Athé- 
niens du x!x° siècle, si pendant trois mille ans 
d'exercice leur regard est plus fin, leur tact plus dé- 
licat...? Demondez aux peuples les plus civilisés 
qu'ils produisent des œuvres, je ne dis pas plus par- 
faites, mais qui s'élèvent à cette perfection. Il suffit 
de faire ces rapprochements pour ruiner les prin- 
cipes fondamentaux du transformisme. 

Laissons la philosophie de M. Dally, et deman- 
dons à M. Huxley s’il a rendu plus plausible la 
thèse de M. Darwin, et s’il nous prouve que l homme 
n'est que le premier des singes. 

L'ouvrage de M. Huxley, comme celui de M. Dar- 
win, est d’un homme habile et bien renseigné sur 
la matière qu’il traite, et on ne regrette que plus 
vivement qu'il donne à son talent une fausse direc- 
tion. Après toutes les peines qu’il a prises en faveur 
des singes, ses bien-aimés clients, qui cependant 
ne devaient pas espérer un avocet aussi distingué, 
nous ne voyons pas qu'il faille modifier les conclu- 
sions que nous avons posées plus haut, qui établis- 
sent la supériorité incomparable de l homme sur le 
singe. 

Huxley poursuit simplement la thèse connue de 
Bory de Saint-Vincent. Seulement, il semble venir 
avec un appareil scientifique mieux ordonné. Il 
fait des efforts inouïs pour multiplier et préciser les 
ressemblances physiques et intellectuelles entre nous 
et l'animal. 

[l prend la comparaison entre les deux espèces 
on peut le dire, ab ovo. M. Huxley est très-heureux 
et trés-satisfait de trouver quelque ressemblance 
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entre l'œuf séminal humain et ce qu’il appelle les 
espèces voisines. Laissons-lui sa fine jouissance, puis- 
que, d'après ses propres aveux, les différences sont 
nombreuses et, selon nous, décisives. Vous pouvez 
voir cet ingénieux travail, de la page 175 à 182. 

. Îl fait passer ensuite en revue des séries de sque- 
lettes fort ingénieusement disposées, pour faire im- 
pression ; la série des crânes, des os du bassin, des 
dents, des membres et des mains, et enfin de la 
substance cérébrale. | 

J'éprouve ici un sentiment bien inattendu : car, au 
lieu de combattre M. Huxiey dans ses descriptions, je 
suis tenté de lui offrir mes remerciements. 

Il a fait l’añatomie du singe tellement vraie, avec 
tant de bonne foi et une science si vraie, qu'il m'a 
suffi d'accepter ses descriptions pour le combattre, 
et que, réellement, nous ne différons que dans les 
inductions et les conclusions. C’est l'erreur qui se 
ment à elle-même : Mentila est sibi. 

M. Huxley, nous l'avons dit, ne présente pas un 
système nouveau. Îl n'est pas non plus le copiste 
de Darwin dans son transformisme. Il est si peu son 
copiste qu'il fait sentir la faiblesse de ce système. 
Reproduisons cette leçon de logique, donnée à un 
émule qui suit, pour ainsi dire, la même route. 

Après avoir exposé le système de M. Darwin, 
M. Huxley ajoute : Place de l'homme dans la nature, 
p. 244: | 

« Il résulte de l’ensemble des faits qui sont réunis 
pour déterminer les mœurs et les habitudes des 
singes, que leur activité et leurs aptitudes ne peu- 
vent se mouvoir que dans un cercle très-restreint. 
Le singe est un grimpeur, il n'est point conformé 
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pour vivre habituellement sur la terre. Il y marche 
péniblement, sa marche n’a pas la sûreté qu'il pos- 
sède sur les arbres. Sur la terre, dit Huxley 
(131, 1392), il ne peut s’avancer que par sauts suc- 
cessifs, il chemine en se dandinant à droite et à 
gauche ; le plus souvent il pose ses mains des mem- 
bres antérieurs sur la terre, quelquefois il met ses 
mains sur le cou , et jamais il ne parvient à obtenir 
la position vraiment verticale de l’homme. Ses deux 
énormes membres antérieurs l’entraînent vers la 
terre. » 

Ajoutons à ces considérations ce que nous avons 
constaté plus haut avec les naturalistes et ce qui est 
admis par Huxley : que le singe manque de calca- 
néum, que dans sa marche sur la terre ses deux 
pieds des membres inférieurs reposent sur le bord 
extérieur et non à plat ; que ses muscles fléchisseurs 
des cuisses sont attachés de manière à se prêter bien 
mal à la marche verticale, et il faudra déjà con- 
clure que les plus parfaits des singes ne sont pas 
faits pour vivre habituellement sur la terre. Mais la 
scène change tout à coup à leur avantage, si on 
les considère voyageant d'arbre en arbre dans les 
forêts. 

J'ai dit que l'arbre était la vraie cité du singe ; 
grâce aux nombreux renseignements donnés par 
Huxley, cette vérité va devenir saisissante. « On ne 
trouve le singe que dans les forêts épaisses de 
l'Asie ou de l’Afrique équatoriale (P. 128). Il ne 
mange aucune espèce de chair. C’est sur les arbres 
qu’il trouve à peu près toute sa nourriture, des 
noix et d’autres fruits; c’est sur les arbres qu'il 
trouve une retraite contre ses agresseurs. Îl sait y 
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trouver des moyens de défense : il brise les bran- 
ches et en envoie les éclats sur ceux qui le pour- 
suivent ; il cueille les fruits quelquefois épineux et 
les lance avec force. Tous les singes fuient devant 
leurs adversaires, même moins forts qu'eux, parce 
qu'ils préfèrent la sécurité de leur retraite sur leurs 
arbres protecteurs. Il n’; a d'exception qae pour le 
gorille mâle, qui a une force et une cruauté excep- 
tionnelles. » 

Je trouve encore dans Huxley (p. 163) une page 
des plus intéressantes pour nous donner une idée 
vraie de cet animal. 

« IL'est presque impossible de trouver des mots 
qui donnent une idée de la vélocité et de Ja grâce 
adroite de ses mouvements. On peut en quelque sorte 
les appeler aériens, car elle (1) semble effleurer à 
peine les branches au milieu desquelles elle exécute 
ses mouvements ascensionnels. Ses mains et ses bras 
sont ses seuls organes de locomotion. Son corps, 
suspendu comme par une corde, étant soutenu d’une 
main (la droite, par exemple), elle se lance, par un 
mouvement énergique, d’une branche lointaine 
qu'elle saisit de la main gauche. Mais cet appui n’est 
que momentané, l'impulsion nécessaire pour un 
nouvel élan est acquise. La branche désirée est de 
nouveau saisie par la main droite et quittée instan- 
tanément, et ainsi alternativement d’une branche à 
l'autre. De cette manière, elle franchit des espaces 
de douze et de dix-huit pieds avec la plus grande fa- 
cilité pendant des heures, sans la plus légère appa- 
rence de fatigue ; et il est évident que si l'espace était 


(1) C'était un sujet femelle. 
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plus grand, elle pourrait franchir des distances ex- 
cédant de beaucoup dix-huit pieds; de sorte que 
l'étonnante assertion de Duvyancel, qu’il a vu ces 
animaux se lancer d’une distance de quarante pieds 
d’une branche à une autre, peut être tenue pour 
vraie. Parfois, en saisissant une branche dans sa 
course, elle se jelte par la force d'un seul bras en 
tournant aulour de cette branche, et fait cette évo- 
lution avec une telle rapidité, que l’œil ne peut la 
suivre ; elle reprend ensuite sa course avec une nou- 
velle rapidité. Il est curieux d’observer avec quelle 
soudaineté s'arrête le gibbon, quand :il semblerait 
que la vitesse acquise par la rapidité et par la dis- 
tance de ses sauts d’escarpolettes dût exiger une di- 
minulion graduelle de ses mouvements; c’est tout 
d'un coup, au milieu de cette course furieuse, qu’une 
branche est saisie, ke corps sculevé, et qu’on la voit 
par un effet magique, tranquillement assise, embras- 
sant une branche de ses pieds. Tout aussi soudai- 
nement elle se lance de nouveau dans l’espace. Les 
faits suivants donneront quelques notions sur sa dex- 
térité et sur sa vélocité. Un oiseau vivant fut lâché 
dans sa cage. Elle étudia son vol, elle fit un long 
saut à une branche distante, saisit l'oiseau d'une 
main à son passage et de l’autre atteignit la branche ; 
cette double visée à l'oiseau et à la branche étant 
aussi facilement atteinte que si un seul but avait 
occupé son attention. On peut ajouter qu'après lui 
avoir enlevé la tête d’un coup de dent, elle lui ar- 
racha les plumes et qu’ensuite elle le rejeta sans 
même tenter de le manger. Dans une autre circons- 
lance, cette femelle s’élança d’une perche à travers 
un espace qui, mesurait au moins douze pieds de 
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large, contre une croisée qui, pensait-on, devait être 
immédiatement brisée. Il n'en fut pas ainsi à la 
grande surprise de lous les spectateurs : elle étrei- 
gnit avec sa main l’étroite charpente qui existe entre 
les carreaux, puis, au bout d’un instant, saisit le 
moment opportun el se lança de nouveau dans sa 
cage qu’elle avait quittée, ce qui exigeait non-seule- 
ment une grande force , mais la plus merveilleuse 
précision. » 

* Un savant qui embrasse avec joie le système de la 
parenté de l’homme avec le singe, Charles Vogt, a eu 
cependant le courage de signaler très-vigoureuse- 
ment les différences (V. Reusch, p. 150). . 

Je ne cilerai que les traits principaux. 

a Ce qui distingue absolument l’homme du singe, 
c'est la station verticale, qui est chez lui une pro- 
priété essentielle à sa nature, au lieu que le singe 
ne l’occupe qu’accidentellement, et lorsqu'il y a été 
contraint par l'éducation. Chez l’homme les bras 
pendent librement le long du corps, et se prêtent 
aisément à toutes sortes de fonctions...; chez les 
singes, au contraire, la main antérieure est, aussi 
bien que celle de derrière, un appareil propre à 
saisir et à grimper : s’il veut marcher sur le sol uni, 
il est obligé de s'appuyer après quelques pas sur sa 
main antérieuæ, ce qui lui donne une position 
oblique... » 

Je n’insiste pas sur les nombreuses et considéra- 
bles différences de longueur des membres, non- : 
seulement dans leur ensemble, mais donnant le dé- 
tail des chiffres pour chaque portion : L'homme a, 
toute proportion gardée, le bras plus court, la jambe 
plus longue et plus forte que lesinge. Si l’homme veut 
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occuper la station quadrupède, il faut qu'il allonge 
ses bras et replie ses jambes... (Cette marche lui est 
interdite par sa struclure.) 

Burmeister désigne le pied comme le trait distinc- 
tif de l’homme. | | 

Par rapport au développement des deux parties 
dont se compose lu tête, le crâne et la face, chez 
l'homme la première l'emporte considérablement 
sur l’autre, au lieu que chez le singe leur dévelop- 
pement est égal, ou plutôt la face l'emporte sur le 
crâne. | 

M. Vogl mesure ensuite les deux espèces de orânes 
sous toutes leurs formes et dimensions, et en fait 
sortir une multitude de différences, dont nous avons 
déjà fait remarquer un bon nombre. 

Nous trouvons dans M. Reusch une réfulation très- 
claire d’un endroit important du livre de Huxley, 
c’est celui où il a reproduit avec beaucoup d’art, 
par un dessin bien étudié, les crânes de diverses 
espèces de singe placés sur une ligne droite, en gra- 
dation ascendante, qui se termine par le crâne hu- 
main ; de lelle sorte qu'à la première vue l’homme 
semble être à la même distance au-dessus du chry- 
sotrix, que celui-ci est au-dessus du gorille. Mais 
le docteur réduit à sa juste valeur cette gradation 
trop prétentieuse. Si nous désignons, dit-il, les divers 
degrés de développement par 1, 2, 3, 4, 5, 6, 7, 8, 
9, 40, nous aurons à peu près 15 pour le cerveau 
de l’hornme. On peut dés lors dire : il est vrai qu’il 
y a moins de distance entre 10 (gorille) et 15 (homme), 
qu'entre 10 et 1 (lémur\. Mais qu’alors on oublie la 
circonstance très-importante qu'entre le gorille et le 


lémur il y a une longue série intermédiaire, et que 
LIII 10 
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l’on n’a pas de série entre le gorille et l’homme. 

Aussi, malgré tous ses efforts, M. Huxley ne nous 
a pas présenté un seul argument nouveau qui 
change l’état de la question. D'un autre côté, il fait 
des aveux qui honorent sa bonne foi et qui rendent 
d’autant plus étonnant son attachement à son affreux 
système. Aussi, page 239, il dit : « Je saisis donc 
cette occasion pour affirmer nettement que les dif- 
férences structurales entre l’homme et les singes les 
plus élevés sont considérablement significatives : que 
choque os du gorille porte une empreinte par la- 
quelle on peut le distinguer de l’os humain corres- 
pondant, et que, dans la création actuelle tout au 
moins, aucun être intermédiaire ne comble la brè- 
che qui sépare l’homme du troglodite (le singe chéri 
de ces Messieurs). » 

« On ne ‘doit pas oublier », dit-il ailleurs, p. 284, 
« qu'il y a dans le volume et le poids du cerveau de 
l’homme le plus inférieur et celui de l’anthropomor- 
phe le plus élevé une différence frappante, diffe- 
rence qui, à tous égards, devient encore plus saisis- 
sante si on se rappelle qu’un gorille adulte atteint 
probablement bien près du double du poids d’un 
boschimen ou d’une femme européenne. On peut 
mettre en doute, d’une part, que jamais le cerveau 
d'un homme adulte et sain ait pesé moins de neuf 
cent soixante à neuf cent quatre-vingt-dix grammes 
(trente-et-un ou trente-deux onces), et d'autre part, 
que le cerveau du gorille le plus lourd ait dépassé 
six cent vingl grammes. » 

N'oublions pas que notre auteur vient de nous 
dire que le gorille a à peu près deux fois la pesan- 
teur d’un homme. 
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Ce n’est pas une seule fois que M. Huxley nous 
fait ces concessions. Il nous donne au juste les di- 
mensions. Le plus petit des crânes, observés par 
Morton, dans toutes les races humaines, a soixante- 
trois pouces (mille vingt-et-un centimètres cubes ; d’un 
autre côté, le plus vaste crâne de gorille qui ait été 
mesuré n’a pas plus de trente-quatre pouces et demi 
(cinq cent cinquante :entimètres cubes). Disons, pour 
simplifier ces chiffres, que la capacité crânienne de 
l'homme le plus inférieur est double de celle du 
gorille le plus élevé (p. 200). Ajoutons, comme on a 
pris les extrêmes, que la capacité du gorille ordinaire 
n’a guère plus du tiers de la capacité habituelle du 
crâne humain. Le lecteur ne doit donc pas se laisser 
induire en erreur par la similitude des crânes, que 
représentent les figures de la page 270. M. Huxley a 
beau dire après cela que l’homme le mieux pourvu 
en encéphale (sent quatorze pouces), était le double 
de l’homme le moins bien pourvu. Les gorilles, qui 
ont la plus grande capacité, sont aussi distancés par 
une infériorité de deux tiers dans la même famille, 
Nous répondrons éternellement : Depuis le dernier 
gorille au premier, il y a gradation continuelle, et 
entre le premier des gorilles et le premier des hom- 
mes, il y a un profond intervalle que rien ne com- 
ble et ne peut combler, et nous appliquons cette 
proportion à toutes les grandes différences qui sont 
infinies, car nous n'avons pu toules les signaler. 

Comment encore se persuader que M. Huxley 
prend au sérieux sa doctrine inhumaine, lorsqu'il 
parle comme il suit de l'intelligence de l’homme ? 

« Mais, en même temps, personne n’est plus for- 
tement convaincu que je ne le suis, de l’immensité 
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du goufre qui existe entre l’homme civilisé et les anj- 
maux, personne n’est plus que moi cerlain que, soi! 
qu'il en dérive, soit qu'il n’en dérive pas, il n’est 
cerlainement pas l’un d’eux ; personne n’est moins 
disposé à trailer avec légèreté la dignité actuelle, ou 
à désespérer de l'avenir d’un seul être à intelligente 
conscience qui soit en ce monde (p. 247). » 

Voilà bien nettement, on en conviendra, l’ex- 
pression, d’un doute sur [a valeur de toutes les 
preuves. Ce doute, assurément, nous sommes 
bien en mesure de Île faire disparaître, pour nous 
assurer la pleine possession de notre dignité morale. 
Or, dans une question de cette gravité, dont les con- 
séquences morales sont immenses, et ne manque- 
raient pas de bouleverser l’ordre social si elle était 
résolue dans le sens bestial, lorsqu'on a contre soi 
le sens commun et la majorité des savants, el qu'on 
ne peut s'appuyer que sur un doute, M. Huxley se 
permet de venir nous dire, en se contredisant lui. 
même {p. 246), « que loule tentative en vue d'établir 
une distinction psychique (entre le singe et l’homine) 
est également futile, et que, même les difficultés les 
plus élevées du sentiment et de l'intelligence com- 
mencent à germer dans les formes inférieures de la 
vie. 

Quoi! on n’a pas de preuves certaines, puisqu'on 
doute, et on ose ainsi insulter l'humanité | On va 
plus loin encore. Ecoutez le hideux et affreux sar- 
casme de l’auteur contre nous (p. 241) : 

a Aucun ordre de mammifères ne se présente 
» peut-être avec une série aussi extraordinaire de 
» gradation que le fait celui-ci, qui nous conduit in- 
» sensiblement du sommet de la création animale à 
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des êtres qui ne sont séparés, comme on le voit, 
que par un échelon, du plus inférieur, du plus 
petit, et du moins intelligent, du mammifère à 
placenta. Il semble que la nature elle-même avait 
prévu l’orgneil de l’homme, et, avec une cruauté 
toute romaine, ait voulu que son intelligence, au 
sein même de ses triomphes, fit sortir les esclaves 
» de la foule pour rappeler au vaiqueur qu'il n’est 
» que poussière. » 

Heureusement que les désirs impurs de nos libres 
penseurs ne se converlissent pas, à leur gré, en réa- 
lité ; nous verrions bientôt que la plupart d’entre 
nous seraient décorés de longues et belles queues, 
comme celle du coaiëa. Comment nos naturalistes 
n’ont-ils pas encore établi, par ce côté, la supériorité 
de cet animal ? (Voir Buffon, t. XLVI, édit. de 1802.) 

Fautil que nous rencontrions des êtres faits à 
l'image de Dieu, et qui soupirent après la dégrada- 
dation ! 

Dans le même travail, M. Vogt, avec une sincé- 
rité trés-nette, confirme toutes les autres différences 
entre les deux espèces que nous avons fait connaître 
dans le précédent article d’après les meilleurs natu- 
listes. Il est vraiment étonnant qu'après ces aveux 
Charles Vogt conserve encore l’espoir de découvrir 
une parenté entre nous et les singes. Cet esprit, 
d’ailleurs si brillant, est obscurci par une espèce de 
passion pour l’athéisme. 

Mais il y a un autre point de vue, dit le docteur 
Reusch, et la science ne peut en faire abstraction : 
c'est que l’homme est doué d’une âme intelligente et 
libre, et cette prérogalive fait que l’homme ne doit 
être rangé absolument ni dans la classe des mammi- 
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fères, ni dans le cercle des vertébrés, ni même dans 
le règne animal. Il forme à lui seul un règne par- 
ticulier dans la nature, comme l’admettent Isidore 
Geoffroy Saint-Hilaire et M. Quatrefages. Il faut 
croire que M. Vogt est terriblement embarrassé par 
cette supériorité si visible dans l’homme, puisqu'il a 
eu recours, pour déguiser cette supériorité, à une 
sottise inexprimable, dit M. Reusch. Que dire de lui, 
quand il avance que les coups que les jeunes ours 
reçoivent des vieux prouvent « évidemment » que 
les animaux ont aussi la notion de l'autorité pater- 
nelle et de l’obéissance filiale, et que « par consé- 
quent ils ne sont pas étrangers aux nolions fonda- 
mentales de la morale humaine et chrétienne ? » 

Je ne cite pas d’autres traits anssi beaux que celui- 
là, qui prouvent clairement le contraire de ce que 
les matérialistes prétendent, 

Les naturalistes ont ici le tort de vouloir décider 
une telle question sans la philosophie, lorsqu'elle 
n'est pas précisément du ressort des sciences natu- 
relles. 


v 


IV. 
Y A-T-IL PLUSIEURS ESPÈCES DANS LE GENRE HUMAIN? 


Ceux qui soutiennent qu'il y a plusieurs espèces 
dans le genre humain, soutiennent une thèse disamé- 
tralement opposée à celle du transformisme de Dar- 
win. Celui-ci veut que tous les êtres vivants ne fas- 
sent au fond qu’une seule espèce. (contrairement à 
celte monstruosité scientifique, ceux qui voient dans 
les races humaines de vraies espèces, font fausse 
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route dans les distinctions classiques admises géné- 
ralement. 

Selon la juste remarque du docteur Reusch, les 
lransformistes ne peuvent être nos adversoires qu’en 
tombant dans une contradiction, eux qui veulent que 
même les singes entrent dans notre espèce. Voilà 
comment toujours la vérité, abandonnant les excen- 
tricités des extrêmes, se trouve dans les sages mi- 
lieux. 


/ 


V. 


PREUVES DE L'UNITÉ DE L’ESPÈCE DANS LA DIFFÉ- 
RENCE DES RACES, 


Première preuve. — Le signe le plus certain que 
des individus de race différente sont de la même es- 
pêce, c’est que les alliances de familles ont lieu, 
que les enfants sont féconds, et que celte fécondité 
est illimitée. Or, l'expérience est faite : elle est faite 
avec toutes les races ; et celte expérience demeurera 
comme un argument sans réplique. Nous sommes en 
sécurité. La base actuelle de la science naturelle est 
assez solide pour n'être pas ébranlée ; et comme 
nous l’avons vu déjà, cette fécondité augmente entre 
races différentes. 


Deuxième preuve. — La seconde preuve ressort 
de l'impossibilité d’établir une ligne de démarcation 
entre les différentes races. Elles sont toutes reliées 
entre elles par des transitions insensibles. Aussi, il 
n'est pas étonnant que les naturalistes ne soient pas 
d'accord dans leur classification des races. 

Ï n’y a pas de ligne précise, il n'ya pas même 
possibilité d’une ligne de démarcation fondée sur la 
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nature, et qui soit incontestable pour séparer et dis- 
tinguer les races. Qui peut dire dans quels inter- 
valles finit le nègre el où commence l’éthiopien , où 
finit l’éthiopien et où commence le cancasique ; car 
l’éthiopien est un terme moren. Il n’y a dans chaque 
centre qu'un groupe restreint qui ait le type le plus 
développé de sa race, et encore dans ces groupes il y 
a des variélés qui ont des tendances vers les autres 
races. Toutes les races humaines sont un cercle 
complet de variétés se tenant sans interruption, par 
des transitions insensibles. Mais toutes ces variétés, 
ces nuances, ce plan légèrement incliné, qui relient 
toutes les races, s'arrêtent tout à coup pour laisser 
un vide, un intervalle marqué entre l’homme et les 
animaux les plus parfaits au-dessous de lui. Ce que 
nous disons ici est si vrai et si incontestable, qu’un 
des plus savants naturalistes, Joseph Muller, affirme 
qu'il est impossible d'établir une classification 
tout à fait exacte des races humaines. Les signes ca- 
raclérisliques indiqués par les savants ne sont ni 
assez constants, ni assez précis; on ne connaît 
point de principe scientifique pris dans la nature 
des choses, qui nous permette de distinguer les races, 
comme il en existe un pour les espèces. Blumenbach 
a établi cinq races ;. mais on ne doit les considérer 
que comme des termes extrêmes, autrement on 
tombe dans l'arbitraire. Jamais on ne pourra dé- 
terminer si les Tartares et les Finnois appartiennent 
à la race mongole ou à la race caucasique ; on ne 
sait si on doit ranger les Papous et les Alfourous 
parmi les Malais ou parmi les nègres ». 

Une autorité non moins considérable se prononce 
dans le inême sens. 
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a Tant qu'on ne s’occupait que des variations ex- 
trêmes », dit M. de Humboldt, « sous la vivacité 
des premières impressions, on fut porté à consi- 
dérer les races, non comme de simples variétés, 
mais comme des souches humaines originairement 
distinctes. Mais, dans mon opinion, des raisons plus 
puissantes militent en faveur de l’unité de l’espèce 
humaine, savoir les nombreuses gradations de la 
couleur de la peau et de la structure du crâne, que 
les progrès rapides de la science géographique ont 
fait connaître dans les temps modernes. La plus 
grande partie des contrastes dont on était si frappé 
jadis s’est évanouie devant le travail de Tiedmann 
sur le cerveau des nègres et des Européens, devant 
les études analomiques de Protée et de Néber, sur la 
configuration du bassin. Si on embrasse dans leur 
généralité les nations africaines de couleur foncée, 
sur lesquelles l'ouvrage du capitaine Pritchard a 
répandu tant de lumières, et si on les compare avec 
les tribus de l’Archipel méridional de l’Inde, et les 
îles de l'Australie occidentale avec les Papous et les 
Alfourous, on voit clairement que les cheveux crépus 
et la teinte noire de la physionomie nègre sont loin 
d’être toujours associés. Qu'on suive la classification 
des hommes en cinq races, adoptée par Blumenbach, 
ou qu'avec Pritchard on en compte sept, toujours 
est-il qu'on ne trouve aucune précision des types 
d'aprés un principe fondé sur la nature dans les 
groupements. On n’y sépare que ceux qui forment, 
en quelque sorte, les extêmes des diverses configu- 
rations et des diverses cooleurs, sans se préoccuper 
des familles de peuples qui, ne présentant pas un type 
aussi bien accentué , ne peuvent pas êlre rangés 
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dans ces classes ». (Cosmos, I, 479-423 ; trad. Faye.) 

Des exemples analogues de transition se trouvent 
chez les Berbères de la Nubie, et chez quelques 
Ethiopiens. Ils sont de la race caucasique, et ont 
quelquefois la peau aussi foncée que quelques tribus 
de la race nègre. Il y a également une grande ana- 
logie entre la couleur des cheveux et l'iris. Ce sont 
bien des caucasiques, leur taille est avantageuse, ils 
ont je visage ovale et le nez droit ; leurs lèvres, quoi- 
que épaisses, ne sont point encore renflées, et leurs 
cheveux, quoique crépus ou bouclés, ne sont pas 
encore laineux comme ceux des nègres. 

Les Nubiens, qui habitent le Condofan, appro- 
chent encore plus des nègres. Tous ces peuples ce- 
pendant sont rangés dans la race caucasique ; mais 
qui pourra dire où commence réellement la race 
nègre et où finit la caucasique ? 

De même les Esquimaux forment la transition 
entre la race américaine et la race mongolique. Je 
me contente de ces exemples; mais on n’a qu’à 
consuller les meilleurs auteurs sur ces points, el en 
particulier le docteur Reusch, et on verra qu’on n’a 
qu'à se placer géographiquement entre deux races, 
on trouvera toujours un point où elles se confon- 
dent, et d'où elles marchent par degrés insensibles 
usqu’aux extrêmes. Donc il y a des variétés, mais 
pes de races rigoureusement circonsgrites. 


Troisième preuve. — Un autre fait défend au na- 
turaliste d’être trop exclusif dans la définition et la 
circonscriplion de la race : c’est qu’au centre même 
de certaines races on trouve des types d’une race 
fort éloignée. 
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Mgr Wiseman nous dit qu’un voyageur vit dans 
le Horan, à l’est du Jourdain, une famille dont le 
pére et la mère étaient blancs et ne comptaient pas 
de négres parmi leurs ancêtres, tandis que les en- 
fants étaient tous noirs. Îl paraît que dans cette 
contrée les causes externes sont très-favorables à la 
continuité de cette particularité. La population arabe 
qui l’habite se distingue des autres tribus de celte 
nation par un teint généralement plus foncé, des 
traits plus aplatis et une chevelure plus rude. 

Le même auteur (Wiseman, 3° disc.) ajoute : « Le 
cas inverse se rencontre êgalement chez les nègres ; 
on y verrait naître des individus blancs, et la ten- 
dance vers ces exceptions se perpétuerait, » 

I] y a une mobilité perpétuelle des formes du 
corps au sein même de chaque race. Il est vrai de 
dire que le type pur d’une race est assez rare. Quelle 
variation parmi nous dans la forme de la figure, du 
crâne, du nez, de la taille ! Dans les grandes assem- 
blées populaires, on est étonné des excentricités de 
figures que l’on rencontre au centre même de l’Eu- 
rope, et si la dignité humaine permettait qu’on lui 
appliquât le principe de la sélection, telle que Darwin 
la pratique sur les espèces animales, pendant plu- 
sieurs générations, on trouverait toutes les races sur 
un point donné de la France, la couleur exceptée, puis 
que les latitudes font les teintes. Je crois que cette 
hypothèse n’a rien de forcé, et que sa réalisalion 
produirait d’étonnants résultats. 

Aujourd’hui l’homme, on peut le dire, pétrit et 
façconne certains être vivants comme la matière morte. 
D'un type donné il tire à peu près tout ce qu’il veul. 
Il rompt l’équilibre naturel de l'organisme, il fait des 
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animaux tout graisse, comme le porc d’'York; tout 
os, comme le cheval anglais ; tout chair, comme le 
bœuf de Durham ; il fait même le bœuf sans corne, 
qui est un produit artificiel de l’Hollone (diversité 
des types hum.); et cependant ces animaux n'ont 
pas passé dans une espèce voisine : le bœuf reste 
bœuf, le cheval reste cheval, etc. ; et l’on voudrait 
avoir une autre mesure pour comparer l’homme il 
n’y a que la passion qui puisse aller jusque-là : ce 
ne sera jamais de la science. 


VI. 


POSSIBILITÉ POUR TOUTES LES RACES D'HOMMES 
. D'HABITER TOUS LES CLIMATS. 


De tous les êtres vivants qui sont sur la terre, 
c'est l’homme qui vit le plus facilement sous toutes 
les latitudes et dans toutes les régions. 

Au xixe siècle, siècle de voyages, d'histoire com- 
parée, d’études géographiques et d’histoire naturelle, 
on est entourée de faits de toute nature pour décider 
certaines questions. 

Il est notoire aujourd’hui que toutes les races 
d'hommes peuvent vivre à toutes les latitudes. On 
sait très-bien aussi que les habitants du nord ne 
peuvent, sans péril, aller habiter l’Afrique, ni les 
Africains la Suède ; mais avec quelques précautions 
ou par des essais sagement préparés, toute race 
peut vivre partout. Voici le jugement d’un homme 
compétent là-dessus (De Vaitz, Antrop., I, p. 213) : 
« On ne peut nier qu’un même peuple peut vivre 
successivement dans des climats bien différents; et 
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réellement il y a des peuples qui ont ainsi parcouru 
tous les climats, ce qui n’est pas possible pour la 
plupart des espèces animales. De plus, la manière 
de vivre et toutes les relations extérieures de l’homme 
peuvent se modifier profondément, et se modifient 
en effet très-souvent; tandis que la manière de vivre 
des animaux reste à peu près toujours la même. 
Enfin ce même peuple peut parcourir différents de- 
grés de civilisation, fait souvent constaté par l’his- 
toire, ce qui ne peut pas avoir lieu pour les animaux. 
Si donc, sous tous ces rapports, l’homme a une ha- 
bitude beaucoup plus grande que les animaux, il est 
évidemment conforme aux lois naturelles que la va- 
riabilité de ses constitutions physiques soil plus éten- 
due que celle des espèces animales. » 

Lorsqu’au xvi siècle on découvrit l'Amérique, on 
trouva certainement des différences entre les habi- 
lants de ce nouveau monde, mais on a constaté que 
plusieurs tribus, au Pérou et au Mexique, c’est-à- 
dire celles des contrées les plus brûlantes, étaient ar- 
rivées par le Nord. 

Voilà des faits qui ont une grande valeur pour 
votre thèse. ; 

Faisons, à ce sujet, une comparaison spéciale. 
Ceux qui veulent confondre l’homme avec le singe, 
doivent se trouver ici fort embarrassés, car le singe 
est extrêmement limité pour les régions où il peut 
vivre. Il ne quitte pas sans péril les régions équato- 
riales, il lui faut une grande chaleur, un régime 
surtout végétal. On peut en avoir en France, mais 
peu de sujets peuvent braver notre climat ; et plus on 
descend vers le pôle, plus la température lui devient 
mortelle. 
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Nous ne pouvons pas nier que, lorsqu'une nation 
a acquis d’une manière lrès-caractérisée les signes et 
les formes d’une race quelconque, ces formes ont 
une tendance à être permanentes. C'est la loi de 
l’hérédilé qui atteint aussi chaque famille particulière. 
Mais cette loi de l’hérédité n’est pas invincible en 
soi. Elle cède aux causes contraires, à celles qui ont 
amené les particularités héréditaires, et l’hérédité 
marche dans un sens opposé. 

Concluons, de ce qui précède, que les races hu- 
maines existent, mais qu’il n’y a pas de séparation 
réelle entre elles, et lorsque Blumenbach, Flourens, 
Pritchard et d’autres ont fait leur classification, J. 
Muller a eu raison de dire que ces nomenclatures ne 
sont pas fondées sur la nature des choses, mais que 
ce sont des divisions approximatives pour faciliter 
l'étude de l'anthropologie. Aussi ces auteurs n'ont-ils 
pu s’accorder entre eux, puisque ceux-ci admettent 
trois races, ceux-là cinq, d’autres sept, et quelques- 
uns davantage, et tous on( un peu raison, puisque 
ces divisions approximatives jettent de la lumière sur 
l'anthropologie. 

On conviendra que ce point admis, et on ne peut 
le contester, c’est un puissant argument pour l'unité 
de notre espèce. 

Passons à une autre série de causes différentielles. 


VIL. 


LES CAUSES DE VARIÉTÉS ACTUELLEMENT CONNUES 
PEUVENT RENDRE COMPTE, OU PEU S'EN FAUT, DE 
TOUTES LES VARIÉTÉS EXISTANTES. 


Ces causes sont la différence des climats, de la 
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sourrilture, des difficultés à trouver les aliments, la 
rareté de ces aliments, la qualité bonne ou mauvaise 
de ces aliments, les habitudes, le genre de civilisa- 
üon et de culture intellectuelle, etc. 

Il serait téméraire d'affirmer que les causes que 
nous venons d’énumérer suffisent à elles seules pour 
obtenir la totalité des différences qui affectent les 
races ; mais il faut absolument admettre qu’elles sont 
énormément puissantes. 

Leur effet est connn, Îl suffit de jeter un coup 
d'œil général sur notre globe, pour comprendre que 
les zones tempérées sont favorables à la civilisation, 
el voir que les plus belles races se trouvent dans les 
centres civilisés et les zones tempérées ; et au con- 
traire, les races les plus dégradées sont celles où le 
niveau de la culture intellectuelle est descendu. Si, 
à cette cause de décadente s’en réunissent encore 
plusieurs autres, comme la luite contre la rigueur 
du climat, la mauvaise qualité des aliments, l’insalu- 
brité des lieux, 'et d’autres obstables ; il ne faut plus 
s'étonner que le corps humain ne puisse arriver à un 
développement aussi parfait. 

La réunion de tous ces obstacles qui combattent la 
vie physique, emprisonnent l'intelligence dans un 
cercle très-étroit. Il faut juger les races placées dans 
ces défavorables conditions comme étant dans une 
situation tristement exceptionnelle et moralement 
digne d’une profonde compassion. Nous-mêmes, qui 
sommes plus héureusement placés dans nos zones 
tempérées, nous n’aurions pas vraisemblablement 
lutté avec plus d'avantages qu’elles contre des obsta- 
cles si multipliés et si écrasants. 

Si nous entrons dans les détails avec les voyageurs 


— 160 — 


et les observateurs les plus autorisés, on peut, dans 
la comparaison des races, commettre une double 
faute : la première, celle d’exagérer les différences, 
et la seconde en méconnaissant la puissance des 
causes que nous venons de signaler pour produire 
ces variélés. Voyons ce qu'un jugement impartial doit 
décider sur la différence de la forme de la tête, de la 
couleur, de la taille et des proportions des parties 
du corps. 

Forme de la tête et état du cerveau. — Je prends dans 
Mgr Meignan un résumé bien fait et concluant sur 
ce point (Monde primilif, p..2361. Le crâne du 
nègre est-il absolument et nécessairement différent 
du crâne des Européens? a Leur cerveau serait:il 
incomplet, manque-t-1l quelque chose à cet organe, 
à cet instrument de la pensée ? 

» À cette question, dit le savant prélat, nous 
répondons catégoriquement : Non. La forme géné- 
rale des crânes de tous les groupes humains pré- 
sente à un haut degré une fusion de caractère, 
qu'on retrouvera », dit M. de Quatrefages, « toutes 
les fois qu’il sera possible de prendre des mesures 
précises. M. Pruner-Bey montre fort bien que les 
résultats de la craniométrie présentent presque les 
extrêmes de la brachyocéphalie et de la dolicocé- 
phalie, même dans notre Europe, au sein de la : 
même race. » « On ne peut », conclut M. de Quatre- 
fages, « attribuer à l'indice céphalique qu’une va- 
leur de caractère de race, et nullement celle d’un 
caractère d'espèce. » 

Au reste, il paraît bien prouvé à l’Académie des 
sciences de Paris, que le plus ou moins d’allonge- 
ment de la tête ne décide absolumeut rien quant à 
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l'intelligence (Voir le Rapport sur les progrès de l'an- 
lhropologie, 1868). 

Enñn, Gratiolet pense que le développement du 
crâne esl, jusqu'à un certain point, indépendant de 
celui du cerveau (/bid. 30#) : « Quoi qu’il en soit, la 
forme naturelle du crâne n’a chez l’homme qu'une 
valeur de race. Bien des peuples l’altérent volontai- 
rement. Sans aller bien loin, en France, la tête 
toulousaine est allongée et le haut du front fuyant, 
et cette forme est regardée par tous les physiolo- 
gistes coun me tenant à l’usage du bandeau très-serré 
que les matrones du pays appliquent sur le crâne 
du nouveau-né. » 

Un mot sur l’angle facial, dont on s’est tant oc- 
cupé au commencement de ce siècle. « Au point 
de vue descriptif et comme donnant avec précision 
les caractères distinctifs des races, la mesure de 
l’ongle facial est significative; mais il ne faut pas lui 
demander autre chose, ni attribuer aux chiffres plus 
ou moins différents donnés par ces mensurations une 
sigoification plus élevée (Rapp. sur les progrès de 
l'ant., p. 314). » 

Une supériorité angulaire n’est pas toujours le 
signe d’une intelligence supérieure ; ni une grosse 
tête l'indice nécessaire d’un grand génie. On peut en 
dire autant du volume du cerveau lui-même ({bid.). 


M. Flourens, résumant devant l’Académie des 
sciences les conclusions auxquelles étaient arrivés 
Tiedmann et Blumenbach, les confirme de sa propre 
expérience. 

« Les hommes », dit-il (Eloge de Tiedmann), a de 
quelque race qu'ils soient, blancs, noirs, jaunes ou 
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qui ne sont qu'individuelles, la même capacité 
crânienne. » 

Il n’existe non plus aucune différence, absolu- 
ment aucune, entre le cerveau de l’homme blanc 
et celui de l’homme noir : le cerveau du noir, 
au contraire, diffère de celui de l’orang-outang en 
tout, par son volume et par les lobes ou hésmnisphères 
cérébraux ; le siége de la pensée est dominant et ca- 
ractéristique du cerveau du nègre. 

Dans le domaine pur de la physiologie, on peut 
bien marquer la limite précise qui « sépare l’ins- 
tinct de l'intelligence ; mais d'homme à homme, de 
race à race, ce ne sont plus que des degrés, des va- 
riétés, des nuances que l’éducation fait disparaître. 
L'unité de l’intelligence est la dernière et la définitive 
preuve de l’unité humaine. » 

Quand on a des autorités aussi respectables, aussi 
nombreuses, aussi positives que celles-là, une cause 
est jugée. Qu'on ne nous parle donc plus de prog- 
nathisme, de cerveau fuyant, de stupidité de race, 
puisqu'on trouve tout cela dans chacune des races. 


Système pileux. — La différence qui existe dans 
la forme des cheveux, dit le docteur Reusch, p. 421, 
n’a qu'une importance secondaire, car on voil, sous 
ce rapport, des transitions nombreuses. On trouve 
fréquemment, chez les peuples qui ont les cheveux 
crépus et laineux, des individus qui les ont longs et 
droits, el vice versd. 

Néanmoins il n’est pas sans intérêt de rappeler 
ici les utiles réflexions de M. Domenech (p. 56 à 
96). 

« Le système pileux, qui, chez l’homme, laisse plus 
ou moins à découvert une grande partie du corps, 
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offre chez tous les peuples de la terre la même dis- 
tribation. Or, cette distribution, qui varie d’espèce à 
espèce dans les mammifères, qui du moins présente 
des particularités constantes, ne sépare pas les types 
humains. Le système pileux diffère par son abondance 
ou sa rarelé sur certaines parties, sur la face en par- 
ticulier ; il est tantôt fin, tantôt grossier, lisse, bou- 
clé ou crépu et feutré comme une toison, et ces 
différences sont surtout très-remarquables pour la 
chevelure ; enfin, sa couleur varie, comme on le sait, 
considérablement. Parmi ces différences, il en est 
qui ne comptent que peu ou point dans la caractéris- 
tique des races, parce qu’on les retrouve dans plu- 
sieurs de celles-ci; telle est la couleur, qui, dans 
toutes les grandes familles de l'humanité, est le plus 
souvent foncée ou même noire, et, dans presque 
toutes, présente quelques exceptions à cette règle. 
La disposition laineuse des cheveux est plus près de 
consiiluer un caroctère, et trouve place dans le por- 
trait physique du type éthiopien à côté du progna- 
thisme. Toutefois, c’est encore par gradations nuan- 
cées qu’on passe de cette disposition de la chevelure 
aux cheveux droits, grossiers et plus ou moins roides 
d’autres peuples. | 

» Quand on compare sous le microscope ces deux 
sortes de cheveux, on ne reconnaît entre elles aucune 
des différences qui distinguent si bien chez les mam- 
mifères les poils véritablement laineux et susceptibles 
de former un feutre, des poils ordinaires. Le poil 
laiveux se caractérise généralement par une struc- 
ture particulière, d’où résultent à sa surface des as- 
pérités plus oumoins prononcées et proportionnées 
à sa disposilion à se feutrer. On remarque aussi qu’il 
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augmente d'épaisseur de sa racine à sa pointe, ou 
du moins qu’il offre des inégalités dans la longueur 
et qu'il ne va pas en s’atténuont. Les poils propre- 
ment dits sont, au contraire, plus ou moins lisses et 
plus épais à leur base qu’à leur extrémité libre. Or, 
bien qu’on trouve chez une même espèce de mam- 
mifères el des poils et de la laine, qu’on voie prédo- 
miner, selon les saisons et surtout selon les races, 
tantôt le poil ou la jarre, tantôt la laine, toutes les 
races humaines se ressemblent en ce que chez toutes 
le poil seul se développe et que les cheveux tortillés 
du nègre ont la même structure que les cheveux 
longs et soyeux du noir Abyssin, de la blonde Scan- 
dinave, ou que les cheveux roides et grossiers du 
Mongol. Les cheveux humains ne varient que sous 
le rapport de leur abondance, sous celui de leur 
longueur, sous celui de leur finesse et, enfin, par 
la quantité de matière colorante qu'ils contiennent. 
À cet égard on observe une gradalion nuancée du 
châtain au noir foncé, et parmi les cheveux noirs 
ceux des nègres sont les plus chargés de ce!le ma- 
tière. On a pensé que leur disposition à se rouler 
pouvait tenir à cette circonstance. Comme la même 
disposilion se retrouve chez beaucoup d'individus de 
notre race, il serait facile de soumettre cette dispo- 
sition à l’épreuve de quelques comparaisons ; mais 
je doute qu’elle se justifie, dit Holland (De la diver- 
silé d2s lypes humains). » 

Ainsi, la couleur et les caractères des cheveux ne 
laissent rien conclue contre l'unité de notre espèce. 
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COULEUR DE LA PEAU ET DE L'IRIS. 


Du pôle à l'équateur, on observe une gradation de 
couleur qui commence par une complexion sanguine, 
devient rose et blanche, et finit par le noir en pas- 
sant par le brun et le teint olivâtre. Si cette remar- 
que souffre des exceptions, c'est que la même dis- 
tance du soleil n'indique pas dans les mêmes régions 
la même température ni le même climat. L’élévalion 
des terres, le voisinage de la mer, la nature du sol, 
l'état de l’agriculture, le cours des vents et plusieurs 
autres circonstances changent la température de la 
même zone. 

L'expérience la plus commune prouve le pouvoir 
du climat sur le teint. La chaleur de l’été le rem- 
brunit, le froid de l’hiver le rend d’une couleur san- 
guine ; dans la zone tempérée, les alternatives de 
froid et de chaud se corrigent l’un l’autre; mais, 
quand l’un ou l'autre domine, il imprime dans la 
même proportion un caractère permanent. 

M. Levingston, en traversant l'Afrique centrale, à 
remarqué dans son long voyage parmi les nombreu- 
ses tribus qu’il a visitées, que les nègres qui vivaient 
dans les terrains bas et marécageux avaient la peau 
excessivement noire el luisante, tandis que ceux des 
plateaux et des lieux élevés et secs avaient la peau 
brune du mulâtre. Les vapeurs des eaux stagnautes, 
les grandes faligues, la pauvreté, la nudité, la 
malpropreté brunissentsingulièrement l'épiderme. Des 
études microscopiques ont montré que la couleur de 
la peau était due à la présence de globules qui se 
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trouvent dans le tissu cellulaire entre le derme et 
l’épiderme. On ne trouve pas dans ces tissus un or- 
gene particulier au noir ou au blanc. 

Ces principes généraux nous prouvent que le soleil 
est le plus puissant distributeur de la couleur sur les 
races humaines. C’est véritablement une loi qui peut 
combiner ses effets avec d’autres causes moins puis- 
santes. Les juifs nous fournissent un exemple frappant 
du changement de la peau selon les climats. Descen- 
dant d’une même souche, étant empêchés par toutes 
leurs lois de contracter mariage avec les autres na- 
tions, néanmoins dispersés sur toute la surface du 
globe, les juifs sont en général blonds et blancs en An- 
gleterre et en Allemagne, châtains et bruns en France, 
en Italie et en Turquie, basanés en Espagne et en 
Portugal, olivâtres en Syrie et dans la Chaldée, cui- 
vrés en Arabie et en Egypte, et en Abyssinie ils se- 
raient noirs comme les Caucasiens qu’on y rencontre 
(Domenech, Voyage pilloresque dans le Nouveau- 
Monde, p. 80). 

Linnée disait déjà en parlant des fleurs: Nimium 
ne crede colori. On peut le dire de la couleur de la 
peau humaine. 

D'après ces observations, on peut établir 4° que 
la principale cause colorante est le soleil, dont l’ac- 
tion se combine avec l'altitude des continents et avec 
d’autres causes moins actives. 

® Que les peuples les plus noirs sont ceux que 
l’histoire nous désigne comme ayant habité depuis 
plus longtemps la zone équatoriale. Comme l’Améri- 
que a été habitée longtemps après l'Afrique, cette 
différence donne aussi la raison de la couleur moins 
foncée des Américains. 
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3° La couleur devenant héréditaire comme toutes 
les particularités de race, on pourrait peut-être re- 
connaître cette loi : qu’une tribu nègre revenant ha- 
biter une zone tempérée, mettrait pour redevenir 
blanche probablement autant de temps qu’il en a 
fallu pour arriver au dernier terme de la variété. Il 
est indubitable que le temps de retour serait pro- 
porlionné au temps donné pour la coloration. 

Ici donc, comme pour les autres côtés de la ques- 
tion, nous trouvons un grand nombre de raisons 
pour l’unité de l’esnèce humaine, et aucune contre. 

Les espèces animales et végétales nous donnent le 
m êm exemple de variétés sans mutations d'espèces. 

Les conclusious précédentes sont confirmées par 
les observations faites sur les espèces animales. 

Les quadrupèdes prennent une coulenr blanche 
vers le nord, et foncée vers le midi, dans les ani- 
maux qui peuvent habiter plusieurs latitudes. 

Cuvier, Isidore Geoffroy-Saint-Hilaire, et surtout 
M. Darwin, qui s’est livré à une étude toute particu- 
lière des pigeons, ont conclu à une seule espèce, et 
leur pensée est que le biset a donné naissance à toutes 
les races. 

Un grand amateur de pigeons, John Ibrigt, le plus 
habile des éleveurs, n’hésile pas à dire : « En trois 
ans, je puis produire n'importe quel plumage qui 
m'aura été indiqué; mais il me faut six ans pour 
façonner une tête et un bec. » (Cité dans Mgr Mei- 
gnan, p. 213.) 

Qui croirait que le cochon blanc vient du sanglier ; 
et les mille espèces de chiens, d’un seul type de 
couleur brune, du chacal ? 

Faites la même comparaison sur les plantes, et 
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voyez ce que les fleurs deviennent sous la main de 
l'homme. En quelques années, nos horticulteurs nous 
donnent les nuances qu’ils veulent ; mais l'espèce est 
immobile dans un million de variétés. Une rose reste 
une rose, et ne devient jamais un dablia, ni un géra- 
pium ne se change en hortensià. 


IX. 


DIFFÉRENCE D'INTELLIGENCE ENTRE LES RACES. 


Voici un nouveau, mais le plus important côté de 
la question. 

Le nègre et l’australien ont-ils la même intelli- 
geuce que l’européen et l’asiatique , le même degré 
de culture intellectuelle, k même degré de civilisa- 
tion ? Non. La même capacité originelle approxima- 
tivement? Oui. 


Voilà ce que les faits nombreux bien observés prou- 
vent sans laisser aucun doute. 


On a vu précédemment que les hommes spéciaux 
les plus compétents avaient décidé la question de la 
mesure du crâne et du volume du cerveau. 

Nous ne sommes plus au temps où de rares voya- 
geurs revensaient des contrées lointaines avec des 
récits plus merveilleux que fidèles sur les populations 
africaines et des îles. Aujourd'hui, des milliers de 
savants, de linguistes, de naturalistes, de mission- 
naires on! non-seulement visité ces populations, mais 
ont vécu avec elles, ont pénétré dans leur intimité et 
connu leurs sentiments et leurs pensées. Ge que 
nous allons dire pour et contre est puisé aux meil- 
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leures sources. La question sera donc jugée en pré- 
sence des faits. 

« Chez les nègres, dit Richardson (Mémoire sur le 
Soudan, 1855), l'être pensant existe à peine : c’est 
à la fois l’enfant et la brute ; l'enfant, avec la mobi- 
lité naïve de ses désirs et de ses volontés ; la brute, 
avec l’impétuosité de ses grossiers appétits, pourvu 
qu’il ait à sa portée de quoi les satisfaire, et, comme 
la bête repue, qu’il puisse ensuite s'étendre à l’om- 
bre dans une inaction complète. La prévoyance, 
avec les soucis qu’elle éveille et ceux qu'elle pré- 
vient, luiest inconnue. S'il est étranger aux passions 
ambitieuses qui sont le fruit de la civilisation, en 
revanche il en est deux qui le possèdent tout‘entier : 
l'amour physique et la paresse. Pas un peuple nègre 
n’a passé la première ébauche de la vie civilisée. 
(Ceci va être contredit.) 

» Cultiver la lerre se borne, pour le nègre, à brûler 
sur pied le chaume de l’année précédente. On jette 
les semailles, et la nature fait le reste. » 

Voilà la vie privée. C’est peu ; mais ce peu suffit à 
la nourriture dans un pays chaud. Voyons les prin- 
cipaux traits de la vie sociale. 

- € Dans le Soudan (1bid ), le lien le plus apparent et 
le plus simple entre les hommes, les routes et les 
chemins n’existent pas. On ne trouve pas dans le 
Soudan une seule de ces grandes voies publiques qui 
attestent une communication habituelle entre les 
habitants ; même dans les centres les plus populeux 
il n’existe, de ville en ville, que des sentiers à peine 
reconnaissables à travers l2s grandes herbes et les 
jongles. Leurs villes ne peuvent se comparer à nos 
plus chétives bourgades. Des murailles en terre rene 
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ferment quelquefois un grand espace, mais n’enve- 
loppent que de misérables cabanes semées au hasard 
dans cetle enceinte. Les parois de la hutte sont en 
terre. Pour couche, le nègre a la terre unie, pour 
meubles, quelques peaux d'animaux sauvages. » 

Voilà quelques traits que nous donne Richardson, 
mais nous avons des aveux bien plus considérables 
à faire. 

La polygamie est en Afrique en élat permanent. 

Chez plusieurs peuplades existe le cannibalisme. 
Les hommes mangent la poitrine de la malheureuse 
victime humaine, et les femmes, la tête, comme la 
partie la moins bonne. 


Enfin non-seulement les nègres se mangent entre 
eux, mais ils se chassent comme les animaux des fo- 
rêts. Îls sont eux-mêmes leurs plus grands ennemis. 
Borth et Vogel ont assisté à plusieurs de ces chasses 
aux nègres, et nous en ont donné les plus horribles 
détails. Deuhow raconte que le cheik Beomoni, pour 
sceller un traité avec le roi de Mandara, avait épousé 
la fille de ce dernier chef. La dot stipulée était le 
produit d’une expédition combinée dans le pays 
Kerdi de Mousgou. Le résultat, dit le narrateur, fut 
aussi favorable que cette confédération sauvage 
avait pu l’espérer. Trois mille malheureux nègres 
furent arrachés de leur contrée natale et voués à un 
esclavage perpétuel. Le double de ce nombre fut 
sans doute sacrifié pour obtenir ces trois mille pri- 
sonniers.. [1 faut voir le traitement que subissent 
ces pauvres prisonniers à travers le Sahara (Meignan, 
p. 934, Monde primitif. 

Ces traits sans doute trop véridiques suffisent pour 
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montrer le lamentable état où est tombée une frac- 
ion du genre humain. 

Cet état social est révoltant. 

Malheureusement nous voyons par plusieurs exem- 
ples des civilisés, que dans les siècles les plus vantés 
nous sommes capables, quelquefois, de descendre 
presque aussi bas. Qu’avons-nous vu de la part des 
Septembriseurs de 93, et de quels crimes nos capi- 
tales ne sont-elles pas épouvantées de temps en temps? 
Qu'on donne la liberté à certains forcenés, et on 
verra qu’il ne manque pas de nègres parmi nous. 
Que dis-je? ils ont été dépassés par les Commu- 
neux. 

De quelles insultes cette malheureuse race n’a-t- 
elle pas été l’objet au dernier siècle ; on déclarait in- 
civilisables ces hommes à museau ! 

Mais écoutons à leur tour des voyageurs plus ré- 
cents qui ont vécu dans leur intérieur et ont sympa- 
thisé avec eux. Pour être juste, il faut tenir compte 
de tout dans son jugement. 

« Les Hottentots qui résident sur les terres du 
gouvernement du Cap », dit Casalès, « peuvent être 
regardés comme acquis à la civilisation. Ils rendent 
de grands services à la population blanche en qua- 
lité d'agriculteurs, d'artisans, de domestiques. Il y a 
des écoles, des catéchismes, des temples. Ils ne par- 
lent presque plus dans la colonie que le hollandais 
et l’anglais ». 

Voici un fait bien caractéristique à plus d’un 
titre : 

Les Bouschimens, encore plus petits que les La- 
pons, ont des traits hideux par suite de leur mi- 
sère, Un chef Mochmana, dit Casalès, avait donné des 
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bestiaux et avait réussi à leur faire cultiver la terre. 
Après deux ou trois générations cette population se 
trouva régénérée ; elle ne différait en rien pour Îa 
taille et les contours musculaires des Hottentots les 
mieux constitués; on les smène à écrire et à lire 
le hollandais passablement. La race cafre se rap- 
proche beaucoup de la race caucasique. Ïl est tel de 
ces indigènes que son port noble et assuré, la symé- 
trie de ses membres feraient prendre pour une 
statue de bronze descendue de son piédestal. Les 
uns sont basanés, les autres d’un noir foncé. Le cafre 
est courageux, hardi, comme un Européen. 

M. Casalès les connaissait, et voilà son Jugement; 
mais continuons à l’écouter. 

Les Cafres convertis montrent beaucoup de persé- 
vérance et de dévouement. 

« Après avoir séjourné pendant vingt-trois ans 
parmi les descendants de Cham », dit encore Casalès, 
« et avoir cherché à leur faire quelque bien, je suis 
revenu avec le désir d’être encore utile à une race 
dont les malheurs ont profondément remué mon 
âme, et que je vois, en dépit de son avilissement, 
tout aussi bien douée que la nôtre sous le rapport 
du cœur et de l'intelligence. » 

Grâce à la religion catholique, par le zèle de ses 
apôtres et par les aumônes de la propagation de la 
foi, des missions régulières ont été établies dans ces 
régions. Les missionnaires, en dépit des plus grandes 
difficultés, bâtissent des chapelles, ouvrent des écoles, 
forment des forgerons, des tailleurs, des tisserands, 
des jardiniers ; ils empêchent les sacrifices humains, 
bannissent la polygamie, et déclarent la race noire 
trés-civilisable. 
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On sait par l’exemple du vénérable Liéberman que 
cette mission a d’abord été périlleuse ; mais l’entre- 
prise des missionnaires est aujourd’hui pleine d’a- 
venir. 

Le supérieur d’un établissement de frères, con- 
sulté sur le progrès de l’enseignement des nègres, 
répondait qu’« il était très-satisfait; que les petits 
nègres sont aussi intelligents que les petits blancs, et 
qu'en somme les nègres sont moins noirs qu’on ne 
les fait. » 

Chose remarquable ! il termine ses observations 
en disant qu'il regarderait volontiers l’Ausiralien 
comme le plus beau modèle des proportions mus- 
culaires. Ajoutez donc foi à ceux qui vous ont dit 
qu'il ressemblait en général au gorille ! Il combine, 
dit-il, la plus parfaite symétrie avec la force et l’agi- 
lité, tandis que sa tête pourrait être comparée ou 
masque antique de quelques philosophes. 

Il possède des armes bien fabriquées, il construit 
des huttes pouvant contenir douze à quinze per- 
sonnes :: il a inventé des canots d’écorces ; il tisse 
avec art des filets pour la pêche et la chasse, qui ont 
jusqu'à quatre-vingts pieds de long. On a constaté 
que les Australiens apprennent à lire et à écrire 
presque aussi vite que les Européens. 

Lisez donc, s’il vous plaît, dans l'Encyclopédie 
moderne qui entre dans tant de bibliothèques, à 
l’article Homme, par Bory de Saint-Vincent , au pa- 
ragraphe vis, la belle peinture de l’Australien, qu’il 
met presque au-dessous du singe, et vous aurez le 
droit de lui demander où il a puisé ses rensei- 
gnements. 

Des Anglais qui s'étaient établis sur la côte méri- 
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dionale de l’Australie , furent frappés de l'état de 
civilisation des habitants. Ils étaient logés, vêtus et 
meublés mieux que tous les autres. Ce phénomène 
eur fat expliqué par l’apparition d’un homme blanc 
vêtu d’une redingote, C'était un grenadier anglais 
qui, dans l’espace de huit ans seulement, avait opéré 
cette merveille. | 

Quoi qu'on en ait dit, les Australiens ne sont pas 
dépourvus de tout élément de civilisation. Il y a là 
des classes, des tribus, des chefs, et des terrains ap- 
propriés à certaines cultures ; des limites des pro- 
priétés, des villages de huit cents habitants. 

Christianiser et civiliser ces populations sera l'œu- 
vre du temps ; et on parle déjà de trente mille sau- 
vages devenus chrétiens. Les ministres Pritchard 
et Seeman ont déjà beaucoup fait pour faire dispa- 
raître le cannibalisme. 

Voilà la vraie situation de l'Australie d’après les 
témoins oculaires les plus récents. On doit sans 
doute être étonné de l’énorme distance où ils sont 
de nous. Mais que de circonstances atlénuantes pour 
plaider leur cause! 11 y a quatre mille ans, l’infé- 
riorilé de cetle race avait été prédite dans la Bible. 

Mgr Meignan, à qui nous avons emprunté bien des 
réflexions dans ce chapitre , assigne comme une 
cause bien puissante de cet état d’abaissement, les 
habitudes vicieuses et l’immoralité persévérante 
dans tout le peuple. L'expérience nous démontre 
que la volupté effrénée tarit la source de la vie. 

Nos sociétés chrétiennes ne nous donnent qu’une 
faible idée des excès de débauche des nations de 
l'antiquité. Les Phéniciens surtont l'avaient érigée 
en culte religieux. Figurons-nous des tribus qui 
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avaient importé ces abrutissantes habitudes en ou- 
bliant les premiers principes de la civilisation, ou 
qui se trouvaient dans des conditions trop défavo- 
rables pour conserver et pratiquer ces premiers 
éléments de sociabilité, 

Elles ont dû devenir ce que nous les voyons sur 
le Niger et les côtes de l'Océanie. 

Le tort des poligénistes a êté de les déclarer in- 
guérissables. Pour la philosophie rationaliste , je le 
crois, mais il n'en est pas ainsi pour le christia- 
nisme. 

Il n’est donc point déraisonnable de dire que fes 
habitudes vicieuses des noirs ont modifié fatalement 
la race, non dans sa couleur, mais ce qui est plus 
malheureux et ce qui constitue une modification 
plus profonde, dans son esprit, dans son âme. 

Les questions purement scientifiques ne se ré- 
solvent pas par le sentiment, mais elles ne doivent 
pas l’étouffer. Quand il ne serait que douteux que 
l’Africain et l’Australien sont nos frères, ils méri- 
teraient nos respectueuses sympathies jusqu'à con- 
clusion du procès. Mais, grâce à Dieu, il n'y a pas 
d'incertitude. Un vil intérêt el une passion anlireli- 
gieuse ont pu seuls mettre en question pour un 
petit nombre les devoirs que nous avons envers nos 
semblables. C’est donc non-seulement au nom de la 
science, mais aussi au nom de l’humanité et de la 
religion que nous revendiquons celte confraternité. 

En voyant ces races descendues si bas, nous pour- 
rions demander si ce n’est pas nous, peuples civi- 
lisés, nous, peuples chrétiens, nous, représentants de 
la science humaine , si ce n’est pas nous qui avons 
manqué à nos devoirs envers ces déshérités. Nous 
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avons été trop longtemps indifférents à leur sort la- 
mentable. 

Pourquoi, au lieu de les exploiter sans profit pour 
eux et souvent contre eux, n’avons-nous pas établi 
avec persévérance et courage des rapports bienveil- 
lants, pour les disposer à nous comprendre et à 
profiter de notre supériorité ? Au lieu de cela, qu’a- 
vons-nous fait? nous avons permis à l'Orient et à 
l'Occident des trafics honteux sur des liqueurs eni- 
vrantes et dégradantes. Les barbares n’ont connu notre 
supériorité que par celle de nos armes meurtriéres. 
Les missionnaires seuls, au nom du christianisme, 
ont porté, avec un dévouement héroïque, la vérité et 
la paix au prix de leur vie. Ah ! pour civiliser, il faut 
faire autre chose que porter de l’opium pour ramener 
du thé. Ce n’est pas non plus en mesurant le crâne 
d’un singe qu’on moralise un cannibale. 

Les faits nous apprennent que l’homme dégradé, 
que le sauvage, quand sa famille est l’objet de nos 
soins, remonte lentement, mais infailliblement, les 
degrés de la civilisation qu’il avait lentement des- 
cendus : favorisez donc le zèle de la religion qui 
seule a tous les secrets de la réhabilitation, et 
bientôt elle vous fournira une preuve nouvelle et la 
plus consolante qu’il y a égalité de nature parmi 
nous. Ceux qui osent reprocher aux races dégénérées : 
leur misérable état d’abaissement, se doutent-ils 
qu'ils prononcent leur propre condamnation ? Comme 
réponse aux épouvantables conclusions que M. Hux- 
ley a osé mettre à son livre sur la race simienne, 
nous lui disons : Vous voulez nous dépouiller de 
notre âme, et nous ravaler au rang des brutes. Si 
vos raisons étaient claires comme la lumière du 
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soleil, vous devriez trembler de dévoiler ce secret à 
l'univers, car il s'agit de soustraire à la société son 
principal fondement et la seule espérance qui ait 
une valeur durable. Mais, svec une audace incon- 
cevable, vous venez, à l’aide de raisonnements futiles 
et qui tombent devant le sens commun, calomnier 
l'humanité et la ravaler au niveau d’un animal qui 
n'est pas même le plus aimable parmi les brutes. 

Le docteur Levingsitone a rendu le même témoi- 
gnage en faveur du nègre. « Quelque dégradées, 
dit-il, que soient ces populations, il n’est pas besoin 
de les entretenir de l’existence de Dieu, ni de leur 
parler de la vie future ; ces deux vérités sont univer- 
sellkement reconnues en Afrique. » Il suffirait, selon 
lui, de quelques établissements européens pour faire 
rayonner la civilisation sur le vasie continent de’ la 
Négritie. 

Ainsi les voyageurs du xixe siécle ont fait tomber 
les calomnies de leurs devanciers, qui n'avaient vy 
les nègres que par le côté de pu vices et de leur 
misère. 

Parmi les nègres qui sont venus vivre au milieu 
de nous, il yen a qui sont devenus fort distingués. 
Le célèbre Lisette Geoffroy fut nommé, au siéole 
dernier, membre correspondant de l’Académie des 
sciences Je Paris. 

Casalès 4 remarqué que les nègres, dans leurs 
réunions, se livraient à des improvisations poétiques 
qu’il a jugées dignes d'être traduites en français. 

Blumenbach compte parmi les nègres les hommes 
les plus humains, les plus braves ; des écrivains, des 
savants, des poëtes. Il avait une bibliothèque toute 
composée de livres écrits par des nègres. 

LIII 12 
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« Lesprit humain est un », dit M. Flourens (1). 
Oui, s’écrie Mgr Meignan, malgré ses malheurs, la 
race d'Afrique a eu des héros en tous genres. 

Quelques-uns ont dit : Le nègre a eu ses éclairs, 
il est vrai, mais ses facultés morales sont nulles. Il 
résiste à la loi du travail, ne comprend que le foue] 
et le bâton. On en peut faire un superstitienx, ja- 
mais un chrétien. L'Europe l’a affranchi, et il dé- 
teste le blanc qui lui a donné la liberté. Il est sourd 
à la persuasion, insensible aux bons procédés. 

Voilà le raisonnement des Slavistes : raisonnement 
passionné et injuste. L'exposé précédent réfute ces 
calomnies. 

Comment le nègre peut-il, sinon par force, tra- 
vailler pour ses oppresseurs ? Il arrive entre les 
mains des blancs, le cœur profondément ulcéré des 
violences et du vol qui l'ont livré à ses maîtres ; il 
est rongé par la mélancolie, plein de regret pour sa 
patrie. 

Le noir travaille sans espérance. Mettez un blanc 
à sa place : sera-t-il meilleur ? plus courageux ? Les 
conditions injustes où il est placé écraseraicnt les 
races les plus fortement trempées. Le champ du 
nègre, c’est un bagne, moins la culpabilité. 

On a vu des nègres affranchis, et un grand nombre 
ont commencé à aimer le travail ; ils l'ont aimé du 
jour où on ne leur a pas rendu la condition trop 
ingrate; du jour où la religion leur a fait com- 
prendre et aimer fa sainteté et la nécessité de la 
loi imposée à tout homine vivant en ce monde. 
Malgré les motifs d’humanité donnés à la guerre 


(1) Eloge de Blumenbach. 
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d'Amérique, l'affran:hisssmeut des nègres n’est pas 
encore dans les mœurs. Ïl est vrai qu’on n’est plus 
au temps de Calhoun qui osait, à la face de l’Eu- 
rope, donner peur motif de la prolongation de l’es- 
clavage, les thèses soutenues par les savants qui fai- 
saient des noirs une espèce inférieure à l'humanité ; 
mais encore aujourd'hui, on est, aux Etats-Unis, 
plein de dédain pour le nègre même affranchi. L’A- 
méricain se croirail déshunoré de l'avoir pour com- 
mensal, el on ose se plaindre que le noir déteste le 
blanc ! Mais lequel des deux devrait paraître détes- 
- table, s’il fallait détester quelqu'un ? Et on veut que 
le noir travaille avec affection pour son oppresseur ! 


X. 


DE L’'INFÉRIORITÉ INTELLECTUELLE DES AUSTRALIENS. 


L’Australien a été encore plus cruellement mal- 
traité que le Hottentot ; on a voulu y voir le con- 
génère du hideux mandrill. Or, il est aujourd’hui 
a peu près prouvé que parmi les races humaines, 
l'Australien est le frère du nègre. Les données phi- 
lologiques ont presque constaté ce fait. Il y a entre 
eux une langue d’agglutination qui paraît avoir une 
origine commune. Leurs mœurs et leurs usages ont 
de la ressemblance. 

Il faut tout de suite avouer qu’ils sont descendus 
encore au-dessous de l’Africain. Leur nourriture est 
plus misérable, L'Australien est tout aussi cruel et 
encore plus corrompu que le nègre. 

Voici quelques traits : (Récits de Berthold Seeman, 
Monde primitif, p. 256.) 
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Les habitants des îles Fidji ou Viti dépassent gé- 
néralement la moyenne taille. Les chefs surtout ont 
une force musculaire très-grande, giâce à une meil- 
leure nourriture et aux exercices auxquels ils se li- 
vrent, Le reste du peuple, mal nourri, a l'air 
maigre, grêle et comme défait par le travail. Ceci 
explique ce que l’on dit des Australiens, qu'ils ont 
les jambes décharnées. On en voit la cause et le 
remède. 

Mais voici des horreurs : Ils organisent des chas- 
ses aux hommes, brûlent les villages, massacrent 
les vieillards et les femmes, se répaissent d’abord 
des victimes les plus jeunes et emmènent ensuite les 
autres pour le même usage. Il y a des chefs qui se 
vantent d’en avoir, dans leur vie, dévoré huit cents. 
Cependant, dans plusieurs circonstances, ils n'osent 
avouer leur cannibalisme. 

Ceci prouve trop bien à quelles horreurs peut se 
porter notre misérable nature, mais pas du tout la 
différence de l'espèce, puisqu'il y a eu des Néron 
et des Caligula à toutes les latitudes, dans toutes les 
races et même au sommet de la civilisation romaine. 
Paris, la capitale du monde moderne, a produit deux 
fois des légions de Caligula. 

Ce n’est que depuis le règne du christianisme que 
ces exemples sont devenus de rares exceptions parmi. 
nous. : 

Si l’Australien est le représentant le plus abaissé 
de l’humanité, il conserve cependant l'humanité, et 
est capable des plus nobles sentiments. Voilà ce que 
prouvent aussi les faits. 

L'anglois Mitchell, en parlant de son guide sur les 
côtes de l'Australie, le déclare un spécimen parfait 
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d'humanité, et tel qu'il serait impossible d'en ren- 
contrer un semblable dans les sociétés qui s’habil- 
lent et se chaussent. 

Pickering déclare caricatures cerlains portraits de 
l’'Australien ordinairement tracés en Europe. Sur 
trente individus de l'intérieur, il dit en avoir vu 
de fort laids, mais aussi de très-beaux. N'est-ce pas 
ce qui arrive à peu près partout ? Il parle de plu- 
sieurs Australiens qui avaient une figure décidément 
belle. (Quatrefages. Unilé de l'espèce humaine; 
éloge de Blumenbach.) 

Mais en finissant, portons nos regards sur un spec- 
tacle plus touchant. 

N’avons-nous pas admiré, il y a quelques années, 
un pur Africain, le roi de Madagascar, qui tenait un 
langage dont la noblesse et la grandeur surpassaient 
de beauconp dans son boa sens le langage de bien 
des civilisés, qui se croient supérieurs à ce bar- 
bare ? Et ses paroles devraient être méditées par nos 
diplomates. C’est le setiment chrétien qui l'avait 
élevé à celte perfection. 

Jusqu'ici, nous n’avons considéré l'unité de l’es- 
pèce humaine que par son côté purement scienti- 
fique, c’est-à-dire par l’hisioire naturelle. Nous 
avons voulu être un fidèle rapporteur de toutes les 
opinions, et comme nous avons exposé sincèrement 
les faits, le lecteur a pu nous suivre et porier avec 
nous ce jugement lout à fait irréprochable : C’est 
que l’histoire naturelle n’o pas le droit de dire à 
Moïse : « Il n’est pas vrai que le genre humain 
sorte d’une seule souche. » 

Mais nous allons plus loin, el nous pouvons dire 
que cette unité proclamée par la Bible est trouvée 
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trés-probable par la science, comme nous l'avons 
vu. Et nous allons plus loin encore, puisque nous 
avons une autre science purement humaine, qui 
veut avoir sa place ici, et qui demande à être écoutée 
à son tour, c’est l’histoire générale du genre hu- 
main, l’histoire des langues et de la communauté 
des usages, qui nous disent avec une probabilité très- 
voisine de la certitude, qu’un seul couple primitif 
a donné naissance à tout le genre humain. Quant à 
ceux qui veulent confondre l'homme avec le singe, 
ils blessent la raison, se heurtent contre le sens 
commun et se donnent en risée aux siècles futurs. 

Les connaissances que nous venons de lirer sont 
si bien en rapport avec la pensée générale des sa- 
vants contemporains, que Huxley, celui qui montre 
le plus d’ardeur contre la pensée catholique, vient 
de faire l’aveu suivant dans une revue Britannique 
du 30 octobre dernier (Forthnighily Review), en 
parlant contre le chef du positivistae : 

« C'est que dans ce grand débat, quoique je sois 
des opposanis, je pense que lo question 1estera à ja- 
mais indécise. » Nous avons donc la victoire pra- 
tique, dit M. Moigno, et cela de la bouche de nos 
adversaires. 

D'un autre côté, le doyen des géologues, M. Oma- 
lius d'Holloy, déclare solennellement qu’il se sépare 
de la jeune génération sur la manière dont elle in- 
terprète les livres saints, et que pour lui il ne peut 
que reproduire avec une plus vive conviction les 
paroles qu'il a prononcées à l’Académie de Belgique 
en 1855 : c'est qu’il y a accord entre la Bible et les 
sciences naturelles, et que cet accord, il est heureux 
de l'appeler parfait. 
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Enfin, il y a quelques semaines, M. Dumas, pré- 
sentant à l’Académie un nouvel ouvrage sur l’homme 
primilif, de M. L. Figuier, « félicite l’auteur d’avoir 
écarté toutes les assertions impies ou téméraires, 
dont les découvertes modernes ont été l’occasion 
bien injuste. Il déclare parfaitement l’accord entre 
la science moderne et la révélation. » Que les es- 
prits timides qui s’effraient du bruit que certains 
esprits téméraires font sulour de plusieurs ques- 
tions, se rassurent : « Le Dieu de la révélation est 
le même que celui de la nature. » 

Voilà donc un système scientifique qui ravale la 
palure humaine, qui ouvre la porte à tous les vices, 
qui Ôle aux vertus leur sanction, qui anéantit la 
Providence, la liberté et la responsabilité humaine, 
qui détruit la vie à venir et ôte aux malheureux leur 
unique consolation ; mais ce système pseudo-scien- 
tifique, condamné au tribunal de la raison, déclaré 
faux par la majorité des savants, et contredisant Îles 
faits de l’histoire générale comme il révolte le sens 
commun ; ce système, dis-je, est cependant enseigné 
dans les écoles de médecine et dans les chaires 
scientiques où siégent des professeurs salariés. Il 
faut que le père de famille catholique donne chaque 
année à son précepteur l'impôt qui servira à dis- 
liller pour son fils le poison de l'immoralité et de 
la dégradation. Mais voilà seulement le commence- 
ment des douleurs de celui qui veut mettre à nu les 
vices radicaux de notre instruction publique en 
France. | 

L'enseignement philosophique , historique et éco- 
nomique vont nous révéler bien d’autres énormilés. 


SECTION II. 


L'ENSEIGNEMENT PHILOSOPHIQUE 


pe | 


La philosophie est la reine des sciences purement 
humaines ; elle n’a au-dessus d'elle que la religion, 
qui est l'expression de la tradition du genre humain, 
et repose en outre sur une autorité spéciale. 

Posons quelques principes, afin de mieux sentir 
la gravité de l'exposition que nous avons à donner. 

Ÿ a-t-il antagonisme entre la révélation et la phi- 
losophie ? Les philosophes libres penseurs le sou- 
tiennent, et c’est un de leurs sophismes. 

Non, la religion ne condamne pas la philosophie, 
elle l’a au contraire en honneur, et l'Eglise a des 
änathèmes contre ceux qui amoindrissent le rôle 
légitime de la raison humaine. Dans le Concil: du 
Vatican, ch. IV, 8 1v, l'Eglise décide qué la foi et la 
raison 8e rendent de mutuels secours. La foi, dit-il, 
empêche la raison de tomber dans l'erreur et lui 
fournit des notions ; et la raison, de son côté, dé- 
montre les fondements de la foi. | 

Mais la raison suffit-elle à nous donner par ses 
seules forces la mesure de vérité qui nous est né- 
cessaire pour arriver à notre fin ? Cette question est 
complexe et demande une distinclion. Oui, disons- 
nous, la philosophie peut, avec les lumières de la 
raison, mais de Îa raison formée dans l'état social 
et appuyée sur la tradition, orriver à établir par des 
motifs suffisants les vérités principales qui intéres- 
seni le maintien de la société et éclaireot l'individu 
sur sa destinée ullérieure. Elle a des motifs suf- 
fisants pour établir l’existence de Dieu et ses perfec- 
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tions, la providence, la spiritualité de l'âme, la dis- 
{inclion entre le bien et le mal, la convenance et 
même la nécessité des récompenses et des châti- 
ments appropriés à la vertu et au crime impéni- 
tent, dans la vie à venir. Lu raison trouve même 
des raisons fort plausibles pour conclure, par l’étude 
approfondie des contradictions qui sont dans l’homme, 
une faute originelle. 

Et de fait, tous les grands philosophes, même 
paiens, qui méritent véritablement ce nom, depuis 
Thalès de Milet, depuis Pythagore et Zoroastre jus- 
qu'à Sénèque, les plus beaux génies de l'antiquité, 
oût été unanimes pour trouver ces vérités bienfai- 
santes appuyées sur des considérants inatiaquables 
par la raison. Socrate, Platon, Aristote, Xénophon, 
comme les poëles, les historiens comme les légis- 
lateurs, Solon, Licurge, Zaleucus, Numa, à l'extré- 
mité du monde, Confucius et les empereurs de 
la Chine, parlent comme les lois de Manou dans 
l’lade , comme les législateurs philosophes, dans le 
Papal-wu, chez les Astèques et les Mexicains ;. les 
habitants des îles comme ceux des continents. La 
Grèce seule a produit quelques voix discordantes 
dans ce concert admirable. Cependant il y eut un 
mot énergique chez les anciens pour flétrir les dis- 
ciples d’Epiture ; on les nommait : de grege Epicuri. 
_ Sans doute des erreurs grossières ont fait irrup- 
lion dans le cercle des vérités reconnues ; sans doute 
encore les mœurs n’ont pas été en harmonie avec cet 
enseignement qui se transmeltail jusque dans les 
mystères de la Grèce par la bouche de l'Hiérophanie, 
Du moins, on rendait hommage, même dans les plus 
mauvais moments, à l’autorilé de ce traditionnel 
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enseignement. Î1 subsistait, on peut le dire, en dépit 
des honteuses fictions des dieux secondaires de lu 
mythologie, qui obscurcissaient sans l’éteindre ia 
notion du vrai Dieu. Chacun sait que l’athéisme 
était chez les anciens un crime antisocial autant 
qu’un blasphème, et la loi ne pardonnait point à 
l’athée. | 

En droit et en fait, la philosophie apporte donc 
aux vérités révélées l’appui de ses solides considé- 
rations. 

Ainsi d’une part, les croyances religieuses fonda- 
mentales sont déjà des vérités prouvées par la phi- 
losophie et admises par elle dans tous les temps. Et 
lorsque l'Eglise les propose à son tour, comme étant 
de foi, elle ne blesse point les susceptibilités de la 
philosophie, puisque celle-ci les admet déjà par les 
preuves qui sont de son ressort, et par son crite- 
rium particulier. Jusqu'ici pas de difficuité, et ce- 
pendant nous voilà déjà en possession des croyances 
fondamentales qui soutiennent la vie sociale et re- 
lient les hommes entre eux. 

Et que l’on ne me dise pas que je fais une péti- 
tion de principe, en supposant que les philosophes 
admettent la plupart des vérités religieuses, puis- 
qu'un si grand nombre, de nos jours, les démolis- 
sent et les ruinent. Au point de vue où je me place, 
j'embrasse l’histoire entière de l'humanité qui admet 
ce que nous admeltons ici; et le groupe de philo- 
sophes du xix® siècle qui le combat, tient une bien 
petite place dans ce vaste concert ; et ce groupe d'ad- 
versaires a à compter avec tout ce qu'il y a d’esprits 
catholiques dons le monde contemporain et d’hom- 
mes honnêtes dans toutes les religions et les confes- 
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sions dissidentes. Îls sont autrement nombreux 
qu'eux, et leur témoignage a un tout autre poids. 

Je ne parle pas des nombreux philosophes en 
blouse : ils sont les victimes, et non les représentants 
de la philosophie. 

Ces philosophes contemporains, nous nous per- 
mettions même de les traiter en accusés, et ils sont 
dignes de paraître sur la sellette des prévenus de- 
vant l'immense jury des honnètes gens, qui sont 
leurs juges naturels. 

Mais il est en religion un grand nombre de ques- 
tions qui intéressent l’homme et l'humanité, ses des- 
tinées futures, les moyens d’y parvenir, auxquelles 
la philosophie ne peut répondre parce qu’elles dé- 
passent la raison , el auxquelles il a plu à la bonté 
de Dieu de donner directement des solutions claires 
et précises. Et ce Dieu bon, le père du genre humain, 
n’a pas voulu que rien de ce qui est essentiel à son 
salut fût ignoré de l’homme. Il a révélé des dogmes 
qui sont au-dessus de la raison, et non contre la 
raison, comme le péché originel , la nécessité et la 
réalité de la Rédemption, dogmes qui étonnent l’in- 
telligence , mais qui ne la déconcertent pas, parce 
qu’ils sont toujours en harmonie avec les idées de 
bonté et de justice que la raison trouve nécessaire- 
ment dans l'essence divine. 

La raison peut-elle admettre ces vérités au nom 
de la philosophie ? Directement, non, puisqu'on ne 
peul avoir la démonstration scientifique du mystère. 

Mais la raison peut-elle les admettre, si elles sont 
prouvées par une méthode différente de celle de 
l'évidence directe? Oui, et cent fois oui, si Dieu, 
comme il ne pouvait y manquer, a donné une sura- 
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bondance de preuves de la certitude de sa parole 
révélée. Comme un ambassadeur qui se présente 
à une cour étrangère doit présenter ses lettres de 
créance, ainsi celui qui parle au nom de Dieu, doit 
fouroir des signes authentiques de sa mission ; et si 
c'est Dieu même, il faut qu'on ne puisse se mé- 
prendre sur sdn identité. 

Voilà la question et toute la question. En d’autres 
termes, le côté dogmatique de la religion se réduit 
à une question de faits, de témoignages historiques. 

Nous demandons à la philosophie si l’histoire est 
une science, et si, au nom de la philosophie et par 
le raisonnement, on a le droit de nier l’histoire 
a priori, si de toutes les sciences mêmes, ce n’est 
pas la grande école d’expérience, si ce n’est pas là 
la mémoire du genre humain et le fond sur lequel 
repose la pratique actuelle des affaires. Peut-on 
nier l’histoire sans se mettre hors du sens commun ? 
Quel homme peut dire le contraire? Eh bien! la 
religion a deux manières de se prouver : la pre- 
mière, directement par le raisonnement, dans les 
vérités morales fondamentales que nous avons énu- 
mérées plus haut; etla seconde indirectement, mais 
d'une manière plus sûre et plus saisissante, par un 
enseignement public traditionnel. La religion est 
fondée sur une triple révélation, historiquement 
prouvée avec un ensemble de preuves, de témoi- 
gnages qui ne laissent rien à désirer pour l'évidence 
que comporte cet ordre de preuves ; je veux dire le 
témoignoge des hommes. Les faits de la révélation 
ont toutes les conditions de crédibilité : ils sont im- 
portants ; ils ont attiré l'attention des peuples, ils se 
sont passés au grand jour, ils ont subi les épreuves 
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de la critique, ils ont conquis l'adhésion des peuples, 
ils ont eu des conséquences heureuses, ils n’appren- 
nent sur Dieu et l’homme que des choses conformes 
à leur nature, philosophiquement démontrées. 

Il ne reste donc qu'une seule objection, et qui est 
d'invention moderne, c’est que la révélation im- 
plique le miracle et la prophétie, c’est-à-dire des 
faits surnaturels. Voilà une objection inconnue à 
tonte l'antiquité. Personne n’a jamais osé dire : Dieu 
ne peut modifier son ouvrage, sutpendre les lois 
qu'il a luimême établies. Dieu ne peut prévoir l’a- 
venir, ou le prévoyant, il ne Ini est pas permis de 
l'annoncer par une prophétie, Est-ce là un trait de 
génie de la philosophie moderne ? Mais c’est une 
ineplie. 

Quoi ! on voudrait emprisonner Dieu dans son 
œuvre ! et des choses contingentes, variables de leur 
nature, ne pourraient être modifiées par leur auteur 
pour de sages raisons ! 

La philosophie s’égere ici, et elle a deux fois tort. 
D'abord parce qu'elle ne peut dire « priori que le 
fait surnaturel cest impossible, puisque la légère mo- 
dification d’une œuvre est infiniment plus facile que 
la création totale de cette œuvre ; et ensuite, parce 
que la religion nous montre la révélation reposant 
sur des faits éclatants comme le jour. Îls engendrent 
la certitude, nous font assister à la réalité par une 
chaïae traditionnelle dont on ne peut briser aucun 
anneau. | 

Je conclus de ces considérations que la foi chré- 
tienne, éclairée par une triple révélation assise sur 
des faits scientifiquement incontestables, nous ap- 
prend toutes les vérités religieuses, de manière à 
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rendre notre soumission raisonnable, et de plus, 
que la philosophie elle-même prouve directement par 
le raisonnement, les vérités fondamentales du chris- 
lianisme. Elles sont un fruit légitime de l’induc- 
tion et du raisonnement humain. 

Je ne fais pas un traité de la vraie religion ; mais 
il m'a semblé que ce substantiel résumé me donne- 
rait plus de force en donnant plus facilement l’intel- 
ligence de ce que nous avons à dire. J’indique à 
ceux dont la foi est ébranlée par quelle voie ils doi- 
vent marcher pour arriver à une solution; je leur 
dis : La religion est autant une question d’histoire 
et de témoignage qu’une question de raisonnement ; 
c'est par le concours de ces deux forces qu’elle ob- 
lient une soumission raisonnable, Rationabile obse- 
quium. 

La religion chrétienne a eu l'honneur de sou- 
meltre dans tous les siècles d'assez grands génies ; 
elle a eu des conséquences sociales assez heureuses 
pour que des scepliques d’une science douteuse se 
défient d'eux-mêmes avant d’être sévères. Voulant 
examiner quel a été l’enseignement philosophique 
toléré et encouragé chez nous, rappelons encore 
un lait universel el une conviction inhérente à la 
nalure humaine : c’est que jamais ne s’est présenté 
lexemple d’un peuple sans religion positive, ap- 
puyée sur une révélation vraie ou fausse. 

Je vais plus loin , et j'en ai le droit ; car je l'ai 
démontré d’après des documents nouveaux (1). 
Toutes les religions posilives n’en formaient origi- 
nairement qu’une seule , qui était celle du premier 


(2) Voir la Bible sans la Bible, 
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père; mais, quoi qu’il en soit, avez-vous déjà vu 
quelque part une religion sans culte, sans sacrifices, 
sans prières publiques, sans législation qui lui cor- 
respondent et sans ministres de ce culte? Cela n’a 
pas existé et ne sera jamais. Supprimez le culte ex- 
térieur, vous précipitez le peuple tout entier dans 
l’athéisme pratique, qui ne diffère pas de l’athéisme 
réel. | 

Or, jele demande, n’est-il pas vrai que des divers 
systèmes de philosophie qui se sont succédé en 
France depuis le commencement de ce siècle, ou qui 
se faisaient concurrence en se combattant, aucun 
n'aboutit à une religion positive, à une religion 
pratique formulant un symbole incontesté, et se 
posant comme devant réunir le peuple dans des pra- 
tiques nouvelles, dans un culte nouveau, pour rem- 
placer la religion chrétienne que tous les libres 
penseurs attaquent, à quelque drapeau qu'ils appar- 
tiennent ; car, en désaccord sur tout le reste, ils 
s'accordent à démolir et à ruiner le christianisme ? 
Ils s'accordent à le démolir et à le ruiner, lorsqu'ils 
n'ont rien pour mettre à sa place. Sans doute nous 
avons des systèmes de philosophie, comme le posi- 
tivisme et l’athéisme, qui ont la prétention de fonder 
une société sans Dieu ; mais nous avons autre chose 
à faire que d'entrer en discussion avec ces hideux 
novateurs. Ce qu’il faut remarquer, c'est que les 
écoles qu’on a sppelées spiritualistes, dont quelques- 
unes ont voulu cacher leur nudité derrière des lam- 
beaux d’orthodoxie apparente, comme les éclectiques, 
aboutissent nécessairement à ce but, de poser des 
mines sous la religion pratique du peuple, lorsqu'ils 
n’ont rien absolument pour combler l’abime qu’ils 
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se hâtent de creuser avec une fiévreuse ardeur. 

Ne soyons pas élonnés de ce triste phénomène : 
aucun système de philosophie purement rationaliste, 
qui ne parle qu’au nom de l'homme privé, ne peut 
prendre de l'ascendant sur les masses pour former . 
le lien d’un culte, d’une croyance commune. 

Ils sont condamnés à la stérilité par cette raison 
d’abord, que jamais on n'a vu des philosophes d’ac- 
cord entre eux. Si l’anarchie est quelque part, c’est 
dans les écoles philosophiques de l’Europe actuelle; 
voilà pourquoi l'anarchie est si souvent dans la rue. 

Il faut donc que les gouvernants sachent ce que 
l'on enseigne publiquement en leur nom. Hi faut 
qu’ils méditent ce point capital. S'ils sont en mesure 
de conduire une nation sans Dieu, sans morale, sans 
frein contre les formidables passions du cœur, cette 
alternative n’est pas de ces situations abstraites dont, 
les conséquences n’intéressent point la pratique. 
Elle est urgente, actuelle ; elle se précipite, elle 
touche à toutes choses, elle entraîne tout avec elle, 
elle nous domine. Le feu déjà s’ap proche de la pou- 
drière ; le volcan ne peut tarder à vomir ses flammes, 
et nous sommes sur les flancs de la montagne ; déjà 
des troupes d’athées, ennemis de toute religion, 
qui agissent d’abord en haine de l’autorité divine 
avant de se révolter contre l’autorité humaine, nous 
ont montré de quoi il s’agit. On ne peut s’y tromper, 
c'est la question religieuse qui se dresse et qui veut 
une solution autre que celle que les gouvernements 
lui ont donnée. Qui que vous soyez, qui avez en ce 
moment une part de la direction des affaires, que 
vous sovez catholique ou libre penseur, n'importe, 
vous devez sentir l'extrême gravité de la question 
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religieuse, et je viens dire au nom des faits de l’en- 
seignement public que cette redoutable situation 
nous est faile par la déviation insensible du principe 
chrétien dans l'éducation, depuis trois quarts de 
siècle surtout. 


J'entre en matière, et je demande ce qu'a été l’en- 
seignement philosophique en l‘rance pendant cette 
période ? 

Je suis henreux d’avoir à rendre hommage ici à 
un homme éminent qui a conquis parmi nous une 
double illustration. C’est une des plus brillantes 
gloires de notre temps, c’est Royer-Colard. Il était 
passionné pour la liberté, mais il l'entendait con- 
tenue par les vrais principes : son âme sincèrement 
chrétienne, non pas sans quelques préjugés, com- 
prenait les écueils des fausses doctrines, Quelques 
services que sa roâle et noble éloquence ait rendus 
à son pays dans la tribune nationale, cependant 
J'aurais formé le vœu, dans l'intérêt public, qu’il eût 
continué son cours de philosophie à la Sorbonne. 
Peut-être son puissant ascendant aurait-il arrêté 
parmi nous cette irruption de doctrine germanique 
qui est venue corrompre les chaires françaises ; fléau 
que nous devons en grande partie à un homme fatal 
à la jeunesse qui se pressait avec trop de passion 
‘autour de la chaire de ce brillant sophiste, à Vic- 
tor Cousin. 

Voici son histoire. Il semblait renouveler parmi 
nous l’éclectisme Alexandrin et afficher une tolérance 
universelle pour toutes les opinions. Ceci, c'était 
pour Ja forme; d’ailleurs, quel service peut rendre 
une philosophie éclectique ? quel est ce mot bizarre 
qui a la prétention de concilier avec une égale af- 
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fection les contraires ? quel serait cet enseignement 
qui ne prend rien au sérieux, et quel fruit porterait 
cet arbre hybride qui n’est d’aucun climat et qui ne 
reçoit la chaleur d'aucun soleil? Soulevons le vête- 
ment vaporeux el diapré dont M. Cousin aurait 
voulu couvrir si discrèlement sa véritable pensée. 

En ontologie, il est panthéiste. Il en fait des pro- 
fessions de foi d’une désolante clarté en dépit de ses 
précautions. « La divinité est en même temps Dieu, 
» nature et humanité ; si Dieu n’est pas tout, il n'est 
» rien. S'il est absolument indivisible en soi, 1l est 
» inaccessible... » Voilà qui est précis, mais voicr 
qui est monstrueux; pesez ces paroles, esprit sé- 
rieux qui me lisez : « Partout présent, il (Dieu) 
» revient en quelque sorte à lui-même dans la con- 
» science humaine. » (Frag. Ph., 1. Ier, p. 76.) 

Ainsi Dieu est tout, il est divisible, c'est-à-dire 
matériel. C'est dans l'homme qu’il a son plus beau 
développement, et dans les hommes de génie mieux 
qu'ailleurs ; sans doute, il n'y a pas de Dieu plus 
parfait que l’homme, c’est-à-dire l'homme uni au 
monde, en sorte que la face la plus brillante de 
Dieu , c’estlui, M. Cousin, qui comprend mieux la 
nature que ses prédécesseurs. 

Pour couvrir cet étrange enseignement, M. Cousin 
affectait de reconnaître la Trinité chrétienne, et 
voici sa formule : « Le Père, c’est l'infini ; le fini, 
» c'est le Verbe ; et l’union de l'infini avec le fini, 
» voilà le Saint-Esprit. v Ces grands « mots vides » 
qui déguisent l’étrangelé de cette conception ne lui 
donnent aucune valeur. 

Voulez-vous savoir la manière cavalière dont il 
trailait la spiritualité de l’âme et la survivance dans 
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un autre monde, par conséquent la sanction de la 
morale? La voici : vous croiries d’abord qu'il pense 
comme tout le monde; mais vous ne tardez pas à 
avoir dans vos mains une pauvre pelite âme maté- 
rielle qui se réduit en poussière dans le mouvement 
chimique du grand tout. 

a La philosophie démontre qu’il y a dans l’homme 
un principe qui ne peut périr ; mais que ce prin- 
cipe reparaisse dans un autre monde avec le 
même ordre de fucultés el les mêmes lois qu’il 
avait dans celui-ci ; qu’il y porte les conséquences 
des bonnes et des mauvaises actions qu’il a pu 
mettre; que l’homme vertueux y converse avec 
l'homme vertueux ; que le méchant y souffre avee 
le méchant, c'est là une probabilité sublime qui 
échappe peut-être à la démonstration...» (Com. 
sur Plalon, 1. ler, p. 177.) 

Aiosi la survivance des âmes est un dogme qui 
n’a plus de place dans la philosophie de M. Cousin, 
puisqu'il ne peut être démontré. Le mot « proba- 
bilité » n’est mis là que pour ne pas faire crier 
trop haut les esprits faibles. D'ailleurs, son pan- 
théisme une fois bien établi, l'âme humaine n’est 
plus qu’un phénomène, une modification passagère 
de l'infini: ainsi le principe qui ne peut périr, ce 
sont les molécules chimiques. Avee sès grandes 
phrases, M. Cousin a voulu du moins faire à notre 
âme un brillant linceul. Et il y avait des niais ou 
des hypocrites qui appelaient ces pauvretés une phi. 
losophie spiritualiste | 

Quoi ! c'est une philosophie spiritualiste celle que 
M. Cousin professait dans son cours d'histoire de 
celte science en 1898, où, dans sa 8° et sa 9° Leçon, il 
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prêche l’horrible doctrine du fatalisme en histoire. 
a La vertu, c’est la force. Ceux qui succombent ont 
» toujours tort. Le brutal qui triomphe, c’est lui et 
» Jui seul qui a la vertu. Malheur à la faiblesse ! la 
» faiblesse, voilà le vrai vice en ce monde. » Pesez 
toutes ces paroles de M. Cousin, et vous verrez qu'il 
n'ya pas d’autres vices ni d’autres crimes que la 
faiblesse. Comment les ministres de l'instruction pu- 
blique ont-ils pu tolérer des professeurs aussi 
éhontés ? Malheur aux générations qui sont ainsi for- 
mées! C’est cependant à ces cours que l’on trouvait 
les pépinières d'hommes d’Elat qui nous ont goo- 
vernés depuis ; et vous êles élonnés qu'ils aient toléré 
et même qu'ils aient favorisé les successeurs, plus 
bardis que M. Cousin. 

Mais les élèves de la veille étaient les complices 
du lendemain. Voilà le cercle vicieux. 

En résumé, M. Cousin, dans sa philosophie qui a 
eu tant de retentissement à cause de la beauté de 
son talent de bien dire, a fait la guerre à Dieu en 
l'étouffant sous son panthéisme. Il est allé jusqu’à 
justifier Spinosa et à le trouver trop peu panthéiste. 
(Cours d'histoire de la philosop. 1. Ier, p. 426). Il a 
fait la guerre à l'Eglise, au Verbe médiateur. À tous 
nos mystères, à l'âme, comme nous l’avons vu, il a 
enlevé la dernière consolation de l’humanité dans la 
vie à venir. 

Il aurait pu rendre un éminent service à la phi-. 
losophie française en lui donnant une élégante tra- 
duction du prince des philosophes anciens. Mais il a 
empoisonné son présent. Je pourrais citer des pas- 
sages les plus importants de l’illustre disciple de So- 
crate qui se trouvent défigurés sous la plume du fils 
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de Hégel. Mais ce qui rend son présent surtout fu- 
nesle, ce sont les arguments qui précèdent les dia- 
logues. « Platon », s’écrie ici M. Gioberti (1): 
« Platon est travesti en un panthéiste aussi éhonté 
» que Spinosa et rendu semblable aux matérialistes 
» de nos jours. Je dis matérialistes, car qu'importe 
» après tout la phrase et les accessoires, quand la 
» substance et le fond de la doctrine n’offrent point 
» de différence ! C’est dans ses conséquences surtout 
» que le matérialisme est détestable ; ses principes, 
» ses lhéories sur les molécules pensantes, sur le 
» cerveau qui digère la pensée, et autres semblables, 
»* ne sont que ridicules ; mais les décourageantes et 
» funestes conclusions qui en découlent sont véri- 
» tablement odieuses, abominables. » 

M. Victor Cousin à donc été un mauvais génie 
pour la France. [l a formé cette génération qui atta- 
que chaque jour la vraie religion, la religion du 
peuple français dans la Revue des Deux-Mondes, dans 
la Revue contemporaine, dans le Siècle et toutes les 
feuilles publiques acharnées à la ruine de la vérité. 
M. Cousin a fait ce qu’il a pu, vous. pouvez lui en 
tenir compte, pour abaisser les caractères et les 
amollir dans son séduisant sensualisme. Il a préparé 
les hommes de Sedan. Le sensualisme! c’est la mort 
du patriotisme ; c’est Dieu qui fait aimer sincèrement 
la patrie. Aujourd’hui, nous avons à vaincre Îles 
athées de la rue avant de reprendre notre revanche 


contre ceux qui ont si habilement exploité notre 


(1) Doctrines religieuses de V. Cousin, p. 127. 

M. Tourneur, vicaire général de:Reims, a donné une traduc- 
tion parfaite de cet ouvrage, l’un des plus solidement pensés 
du célèbre philosophe piémontais. 
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anarchie morale, qui est notre véritable faiblesse. 

Après M. Cousin, M. Jouffroy a tenu une grande 
place dans l’enseignement public. S'il n’est pas pan- 
théiste comme son maître, à quoi nous se servi son 
« déisme » impuissant, son spirilualisme sans con- 
sistance ? Îls ont servi à nous présenter une morale 
renouvelée d'Epicure, après avoir mis de côté toute 
religion posilive et insulté le christianisme dans une 
parade de mélodrame. (Voir Comment les dogmes 
finissent.) 

Il aboutit, dans ses deux interminables volumes 
sur le droit naturel, qu'il faudrait intituler : 46- 
sence de droit naturel, à donner de la fin de l’homme 
la plus étrange et la plus funeste définition. « La 
fin de l’homme », dit-il, « lui est indiquée par la 
« totalité des tendances de sa nature ». Voilà l’idée 
fondamentale d’un traité professé pendant dix ans à 
des jeunes gens de vingt à vingt-cinq ans. À celle 
doctrine le maître ne savait donner qu'un seul 
contre-poids, l'intérêt bien entendu. C'est comme si 
vous disiez à cette jeunesse : Réunissez en conseil 
toutes vos passions el tâchez d’en obtenir une mé- 
thode, | 

Mais l'intérêt bien entendu des passions, c’est de 
les satisfaire. On a détruit la sanction de la mo- 
rale ; la morale n'existe plus. On n’a plus d’autorité 
pour tracer une ligne profonde entre le bien et le 
mal. Le bien et le mal se donnent la main dans 
cette doctrine sans principes. Quand je dis une doc- 
trine sans principes, ce n’esl pas une exagéralion : 
je vais vous en donner l’assurance par un aveu de 
Jouffroy lui-même. Dans un article sur l’histoire 
de la philosophie, il nous dit avee franchise: « La 
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» philosophie cherche la vérité depuis 3,000 ans, 
» mais elle ne l’a pas encore trouvée ». Quoi! vous 
vantez la philosophie, et les philosophes, selon vous, ce 
sont les seuls grands hommes ? Sont-ils donc si grands 
parce qu'ils sont restés impuissants et stériles ? 

Voici ce que je lis dans ses nouveaux Mélanges 
(p. 106, Organisalion des sciences philosophiques) : 
« Si donc il y a diversité entre les philosophes sur 
» les questions qui sont philosophiques, c’est néces- 
» sairement que ce signe certain (le critérium) n’est 
» pas découvert, et que chacun décidant la question 
» avec le crilérium ou la définition hypothétique 
» qu'il a adoptée, les résultats sont différents comme 
» ces critérium, arbitraires comme eux ». 

Ïl continue sur le même ton, et ajoute des preuves 
nouvelles qui nous apprennent ce que nous savions 
déjà, que la philosophie est aujourd’hui en pleine 
anarchie. 

C'est si bien là une pensée fixe, que dans le pre- 
mier volume de ses Mélanges, p. 156, il dit : « Platon, 
» Descartes, Locke, Kant ont jeté chacun à leur 
» manière des vues de génie sur le monde intellec- 
» tuel et moral. Mais ces vues attendent une science 
» qui les reçoive et les classe. (AR LA PHILOSOPHIE 
» N’EST POINT ENCORE. Îl y a des philosophes, mais 
v pas de philosophie! 1 » 

Singulière conclusion ! et Dieu aurait laissé le 
genre humain depuis 6,000 ans sans lui donner une 
loi morale ? celte loi morale est de sens commun et 
le Christianisme nous l'enseigne : et voilà que les 
philosophes seraient les seuls qui la méconnaissent 
et n’ont pas de criérium pour la discerner, et il 
faudra continuer à charger notre budget pour payer 
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des professeurs qui faussent l’éducation au lieu d’en- 
seigner des choses honnêtes | 

Le lecteur doit comprendre maintenant comment 
Jouffroy a été amené à nous donner cette incom- 
préhensible définition de la fin de l’homme. Pauvre 
philosophe aux abois, il ne sait plus que croire ; il 
ne sait que dire à ses élèves dans sa détresse, il 
abandonne l’homme à lui-même et lui dit : Suivez 
les penchants de votre nature. 

MM. Pyat, Cluseret, Assy et les autres ont-ils fait 
autre chose ? N'est-ce pas la doctrine de ceux qui ont 
condamné et exécuté les otages ? 

Est-il urgent, oui ou non, d'arrêter un enseigne- 
ment qui porte en germe el d’une manière fatale de 
si terribles conséquences ? Cependant, nous le de- 
mandons, qui s’occupe de la réforme de l’enseigne- 
ment? 

Nous sommes en ce moment sous le poids d’une 
obligation écrasante, celle de payer prornptement les 
sept milliards imposés par une guerre aussi folle- 
ment entreprise que stupidement conduite ; nous 
devons avoir hâte de novus délivrer de la présence 
d’un ennemi qui savoure nos malheurs. Cependant, 
nous avons un besoin encore plus pressant, c’est 
d’unir Ja France par des sentiments et des principes 
communs ; c’est de faire la guerre à l’anarchie qui 
divise tous les esprits. Est-ce que vous prétendez 
faire une France sans unité ? « Ce n’est pas la ques- 
» tion du budget ni l'impôt qui vous sauvera,”s 
disait Donoso Cortès à la Chambre espagnole ; « ce 
qui peut vous sauver, c’est le christianisine v. On 
ne peut gouverner çun peuple sans religion, et 
» l'anarchie qui nous dévore, c’est un fruit de 
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» la philosophie et de l’enseignement public. » 

Ce n’est pas même la question de forme de Gou- 
vernement, ni celle de la Constitution qui peut nous 
sauver. Ce sunt là des questions secondaires. De 
mauvais citoyens feront partout une mauvaise Répu- 
blique ; ni la Monarchie, ni la République ne peu- 
vent réussir qu'avec des administrés honnêtes res- 
pectant l’aulorité. Au fond, les questions de forme 
de gouvernement sont indifférentes : c’est la valeur 
des hommes qui ls détermine. 

Voyons quel a été en France le rôle des disciples 
de Cousin, de Jouffroy et de leurs successeurs. Au 
lieu d'améliorer l’enseignement des maîtres, ils 
l'ont rendu plus pervers , au moins en un sens. Çar 
ils ont exposé avec une hardiesse révoltante les mau- 
vais principes que les maitres avaient la précaution 
hypocrite et prudente de voiler sous une phraséo- 
logie qui voulait paraître honnête et même quelque- 
fois chrétienne. Mais les disciples ont déchiré tous 
ces voiles, devenus d’ailleurs inutiles parce qu'ils ne 
trompaient plus personne. MM. Vacherot, Saisset, 
Scherer, Proudhon, les athées, les posilivistes, sont 
les enfants de la même famille. Ne me dites pas 
qu'ils ne s'accordent pas entre eux ; ils s'accordent 
très-bien. Les points sur lesquels ils ne s'accordent 
pas sont sans importance. Mais dans le fond des 
choses 1ls sont tous d’accord : ils veulent abolir l’au- 
torité, toute autorité ; l'autorité de Dieu comme celle 
du père de famille, l'autorité constitutionnelle comme 
l'autorité absolue, l'autorité de la morale comme 
celle du dogme. 

Ici je me dispense d'entrer dans le détail des 
preuves. Les preuves nous ont été données avec des 
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couleurs saisissantes par l’éloquent évêque d’Or- 
léans : son cri d'alarme, sur le péril social, a été 
entendu. Il a fait réfléchir bien des hommes sérieux ; 
mais les hommes du pouvoir méyrisaient les aver- 
tissements de l’homme sage qui leur montrait l’a- 
bîime entr'ouvert où ils conduisaient la France. 

Citons cependant quelques maximes de ces nou- 
veaux précepteurs des peuples, afin qu’on sache quel 
est l'Evangile qu’on lit derrière les barricades, de- 
puis que les Renan ont déversé le mépris sur l’E- 
vangile qui a civilisé le monde: voici donc leur 
morale : | 

€ Ïl est sûr que les animaux peuvent être com- 
» parés à l’homme : Certains singes sont même plus 
» intelligents que certains hommes. » ( Revue du 
Progrès.) 

« L'âme est une chimère, et son immortalité un 
» non-sens. » (Revue du Progrès, nov. 1863.) 

« La psychologie est une véritable prostitution 
» intellectuelle, » (Etudes de ph. posit.) 

a Le viceet la vertu sont des produits comme le 
» sucre et le vitriol. » (Taine, Hisloire de la litté- 
ralure Angl.) 

Le mot âme, dans la définition positiviste et 
matérialiste, signifie tout juste qu'il n’y a plus d'âme 
dans l’homme. (Diciionnaire de Médecine, par Liuiré 
et Robin, p. 55.) 

« Une psychologie qui trouve de la différence ana- 
» lomique absolue, en cubant le cervean des hommes 
» et celui des bêtes, est une psychologie avoriée. » 
(Phil. posilive, août 1866.) 

« La conscience est une propriété de la matière. » 
(La circulation de lu vie, 1. If.) 


Re == à 
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« Un crime est un résultat logique, direct et iné- 
» vitab'e de la passion qui anime. » 


La Revue des Deux-Mondes ose faire la propa- 
gande des appréciations suivantes (1863, 1. XLVIT) : 
La métaphysique de Platon, de Descartes, de Ma- 
lebranche, de Bossuet, de Fénelon, de Leibnitz, 
Clarke, ne peut plus faire illusion qu'aux esprits 
novices. On ne la prend plus au sérieux : Royer- 
Colard ne fit que creuser au milieu de la route un 
mauvais trou. » 

« Le jeune homme n’apprendra pas la morale dite 
» religieuse. L'instituteur positiviste n’invoquera 
» pas ce dogme abstrait dont un ministre (M. Guizot) 
» dit avec une ridicule empha;e que c’est une chose 
» 
» 
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grande et’ sainte devant laquelle l'esprit s'incline 

sans que le cœur s’abaisse. » (Docteur Bourdet, 
p. 83.) 

« L'homme fait la sainteté de ce qu’il croit, comme 
» la beauté de ce qu’il aime. » (Renan, Revue des 
Deux-Mondes, oct. 1864.) 

« Faire de la morale un corollaire de la théologie 
» (de Dieu), c’est la compromettre. » (Débats, 
9 avril 1866.) 
« Pour le chrétien, la vertu ne vaut pas ce qu’elle 
rapporte. » (M. Boutteville.) 
« Les dogmes ont fait leur temps. » 
« Le criticisme d’une part, la science de l’autre, 
ont pour jamais ruiné le mysticisme (lisez le Ca- 
tholicisme). » 
« La raison et la vertu humaines ont pour ma- 
tériaux les instincts et les images animales, 
» comme les matières organiques ont pour éléments 
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» les substances minérales. » (Revue des Deux 
Mondes, 15 octobre 1862.) 


Voici Proudhon : « Je veux changer la base de 
» la société, déplacer l’axe de la civilisation. » 


« La propriété, c'est le vol. » (1 y a donc en 
France 30 millions de voleurs.) 


« Le premier devoir de l'homme intelligent et 
» libre est de chasser incessamment l’idée de Dieu 
» de son esprit et de sa conscience. Car Dieu est 
» essentiellement hostile à notre nature, et nous 
» ne relevons aucunement de son autorité. Nous ar- 
» rivons à la science malgré lui, au bien-être mal- 
» gré lui, à la société malgré lui. » 

« Chacun de nos progrès est une victoire dans la- 
» quelle nous écrasons la divinité. » 

« De quel droit me dira-t-il : Sois sainf, parce 
« que je suis saint? Esprit menteur, lui dirai-je, 
» Dieu imbécile, ton règne est fini. » C’est avec 
horreur et avec une main frémissante d’épouvante 
que je transcris ces exécrables blasphèmes de celui 
qui a dit aussi : « Il faut réhabiliter Satan. » O fils 
de Satan, digne fils de ton père, tu fais son œuvre. 
Mais dans quelle société vivons-nous ? Celui qui a 
prcféré ces monstruosités a trouvé des imprimeurs 
et des libraires qui ont spéculé sur ce poison. Il a 
trouvé plus de 40,000 voix au sein des grandes ca- 
pitales pour le porter au sein d’une assemblée lé- 
gislative. Et cette tolérance a paru de bon goût. On 
a fait un législateur d’un homme qui dans la libre 
Athènes aurait été regardé comme un ennemi du 
genre humain. Et si les ministres et les hommes 
d'Etat élaient un peu embarrassés de ce voisinage, 
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c'était moins par son audacieuse impiété, que par 
ses hérésies sur la propriété. 

Voilà notre siècle ! Oui, le voilà. 

Le nombre des complices est immense ; il est la 
mesure de la grandeur du péril. 

Voilà les bienfaits de la philosophie antireligieuse ; 
voyons ceux des compères qui écrivent si bien l’his- 
toire depuis trois siècles, et particulièrement de 


notre temps. 


_ 


SECTION III 


L'HISTOIRE 


Crrasene cr] 


Corrompre l’histoire, c’est empoisonner la grande 
école de l'expérience, rendre méconnaissable les lois 
morales que Dieu applique à la série des événements 
accomplis, outrager la Providence qui enseigne le 
genre humain sur ce théâtre, ôter à ces enseigne- 
ments leur vraie signification. Les événements tra- 
vestis par le mensonge cessent de rendre, comme 
ils le devraient, hommage à la vertu et de flétrir le - 
vice. Appréciez mal les événements et les personnes, 
dés lors les fautes paraissent avoir été utiles et la 
vertu nuisible, dès lors la fausse interprétation “du 
passé compromet l'avenir. Voilà ce qui arrive de 
nos jours plus qu’à aucune autre époque, et c’est 
une de nos calamnités. 

La première déviation du vrai sens historique ne 
date pas de Voltaire, quoiqu'il soit ici le plus grand 
criminel dans son Essai sur les Mœurs des nations; 
elle date de la Réforme. Depuis cette époque, ce 
n’est plus l’impartialité qui a tenu la plume de l'his- 
toire. Il y a eu deux camps en Europe. Avant le 
xv° siècle, il n’en était pas ainsi: il y avait des 
guerres el des demêlés en Europe; les grandes 
guerres se faisaient avec 20 ou 50,000 hommes : 
aussi les guerres étaient courtes et, à la paix, le 
calme renaissait, les haines étaient apaisées, il y 
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avait harmonie au fond des âmes, car on avait les 
mêmes croyances. À dater de cè moment, au con- 
traire, la guerre est devenue perpétuelle : oui, per- 
pétuelle ; mème pendant la paix nous sommes en 
guerre, car l’Europe est divisée depuis Luther sur 
les points fondementaux qui faisaient auparavant de 
tout l'Occident une famille unique. Une dissension 
profonde est née par la diversité des cultes. L’Eu- 
rope est devenue une arène acharnée ; et la guerre 
intellectuelle était générole. Les conventions, les pa- 
cifications et les traités n’y ont rien fait. La guerre 
continuaîit dans les libelles, les brochures, les gros 
livres, dans le champ de l'histoire comme dans celui 
de la théologie, et cette guerre haineuse ne se ter- 
minera qu’au jour où l’hérésie de Luther, ayant 
parcouru tous les degrés de l'erreur, se sera abimée 
dans l’incrédulité absolue. Il y a quelques signes que 
nous touchons à celte époque; mais au prix de 
quelles douleurs reviendrons-nous à l’unité ? 

Voilà déjà plus d’un siècle que la partie lettrée de 
la Réforme en Allemagne et en Angleterre a cessé 
d'être une confessian religieuse, puisqu'elle ne croit 
ples au christianisme. Le philosophisme a succédé à 
la Réforme, et il s’est accru du nombre de tous les 
Hbres penseurs qui se trouvent même chez les na- 
tions catholiques. En sorte qu'aujourd'hui la guerre 
des esprits a changé de caractère. Au lieu d’être 
nalionale comme autrefois, elle est devenue sociale, 
et le grand ennemi commun c’est le catholicisme. 

Dans ces considérations générales, vous trouverez 
la raison du déch:1îinement du mensonge depuis trois 
cents ans contre l'Eglise, son enseignement, ses ins- 
litutions, sa hiérarchie; et comme dans les deux 
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camps opposés il y a l’ardeur antipathique de l’er- 
reur et de la vérité, il y a un côté de l’histoire qui 
ne peut plus être écrit de sang-froid et avec impar- 
tialité par les dissidents et les incrédules, quoiqu'il 
y ait de louables exceptions. 

Evidemment la Réforme est devenue trop pas- 
sionnée pour écrire l’histoire de l'Eglise. Comment 
attendre de sa part de l’impartialité, lorsque Luther 
appelait Rome Baby'one, l'Eglise la grande pros- 
tituée, et que l’on couvrait d’injures le pape et la 
papauté (1)? Dès que les sectateurs de la nouvelle 
hérésie furent descendus jusqu’à se permettre des 
outrages si hautement démentis par quinze siècles 
de civilisation dus exclusivement à l'Eglise, évidem- 
ment le sens et la capacité historique avaient sombré 
ctez nos frères dissidents. 

Le jour du jugement arrivera pour les grandes 
révisions de l'histoire : mais si ce jour approche, 
il n’est pas encore venu. Voltaire a fait un appel 
aus libres penseurs de tous les pays pour s’unir aux 
sectaires et rendre odieux le nom de chrétien. Mais 
la Réforme, renforcée par le philosophisme, né 
d'elle, ne pouvait plus se contenter de son ancien 
programme. La Réforme elle-même, telle qu’on 
l’entendait au siècle de Luther et de Calvin, est un 
non-sens ; il ne faut plus de religion positive , et 
Strauss, avec son pâle copiste Renan, nous disent 
clairement l’état des esprits libres penseurs en Alle- 
magne comme en France. Avant toute discussion, il 


(4: Dans une réunion des Huguenots de France, sous Henri 1V, 
après une délibération fameuse, on décerna, à la majorité des 
suffrages, le beau titre d’Antechrist au Pape. 
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faut que l’Eglise ait tort en toutes choses, et dès lors 
on a fait de l’histoire de la religion à priori... La 
condition du succès n’est pas la vérité, mais l’atta- 
que, Le champ de l’histoire est devenu un thème de 
plaidoirie où des avocats passionnés et avec parti 
pris devaient réussir quand même à rendre Île ca- 
tholicisme odieux. Ils ont réussi bien au-delà de ce 
qu'on devait attendre du bon sens public. Il est vrai 
qu'on n’a reculé devant aucun moyen. Exagérations, 
réticences calculées, demi-jours habilement étudiés, 
mensonges et calomnies effrontément affirmés, lou- 
jours confondus et jarnais démentis : tout a été 
léger sur la conscience d’un nombre infini d'écri- 
vains. Nous devons cependant être équitable et dire 
que la Réforme elle-même a souvent réclamé contre 
ces criantes injustices. Les Vogt , les Hurter et les 
Guizot ont protesté par les faits impartialement étu- 
diés en faveur de l'Eglise méconnue. Mais ont-ils 
arrêté la contagion ? nullement ; et on peut dire que 
jamais on n’a menti avec autant d'impudeur que de 
notre temps. On a beaucoup parlé, il y a quelques 
années, d’un relour vers les études sérienses , et ce 
retour est réel : la vraie histoire ne meurt pas, eke 
vivra toujours. Est-ce que les déclamations des en. 
nemis de l'Eglise et de la civilisation chrétienne par- 
viendront à anéontir les monaments de notre bhis- 
loire nationale et de l’action bienfaisante de l'Eglise 
à travers les siècles? Ils sont multipliés à l'infini, et 
il n’est pas au pouvoir de nos adversaires de les dé- 
truire. Ils sont là comme une protestation éternelle 
et écrasante contre la mauvaise foi entêtée. II suit de 
là qu’il y a deux courants historiques parmi nous : 
on enseigne la vraie histoire ; mais l’histoire fausse 
LUI 44 
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et calomnieuse a les honneurs et les succès de la 
presse dans les grandes histoires à la mode et les 
revues de salon. 

Ce retour vers les recherches consciencieuses n'ar- 
rête nullement le torrent des histoires populaires où 
l'autorité civile et religieuse sont également vili- 
pandées. Est-ce que les lecteurs de la Revue des Deux- 
Mondes vont chercher le contre-poison dans les An- 
nales de Baronius, écrites d’après des monuments 
originaux ? ou dans la Revue des Questions histori- 
ques, qui lui inflige tant de démentis mérités? ou 
dans le Correspondant, la Revue du Monde catho- 
lique, ou dans les Annales de philosophie? Est-ce 
que les lecteurs de Henry Martin vont, je ne dis pas 
consulter les sources pour savoir s'il est bien fidèle 
dans tant de jugements qu’il porte contre les grands 
bommes qui font l'honneur de notre histoire, s’il 
est fidèle dans tant de faits dont il dénature la signi- 
fication ; mais seulement confronter cette histoire 
avec une autre qui ait les suffrages de la presse ca- 
tholique ? Non; on en est venu à dédaigner toute 
réparation, si évidente et si autorisée qu'elle soit. 
On prend hardiment le parti de ne pas réfuter.ce 
qui condamne. Est-ce pour donner quelque satis- 
faction ? Non ; c’est pour continuer tranquillement à 
affirmer ce qui est faux. Le faux est donné comme 
vrai, et reçu comme vrai par un public qui semble 
trouver un parfum enivrant au mensonge : plus le 
mensonge est épais, plus il le savoure. Voici, par 
ordre chronologique, ce que se permettent d’ensei- 
gner ceux qui se posent comme les représentants 
de la science historique. 

La série d’erreurs que je vais produire ne se 
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montre pas également à nu dans tous les écrits ; 
mais là où elles se dissimulent un peu pour essayer 
de pénétrer petit à petit dans les familles honnêtes, 
ces erreurs existent cependant en germe, et elles 
font leur chemin. 


Mon cher lecteur, ayez le courage d'écouter un 
instant ce qu'on ose enseigner aujourd'hui sous 
toutes les formes. 


« Le monde n’a pas été créé. Il est éternel. Les 
six mille ans d’âge donnés par la Bible à l'humanité 
sont une fable. On trouve des traces de l’homme 
contemporain de l’elephas primigenius et de l’ursus 
spelœus dont les fossiles remontent à des millions 
d’années. Les crânes humains et les silex taillés des 
bords de la Somme et d’ailleurs, les habitations la- 
eustres, les monticules de débris d’huîtres du Dane- 
mark, démontrent la présence de l’homme bien 
avant l’époque assignée par la Bible. Adam et Eve 
sont des mythes. Il y a eu autant de centres d’espèces 
humaines qu’il y a de races différentes. D'ailleurs 
on a prouvé que l’homme descend de la race Si- 
mienne ; bien plus, que tous ces êtres vivants vien- 
nent primilivement d’un seul être organisé : de lon- 
gues transformations ont amené les progrès que 
nous voyons et en promettent d’autres. (V. Lyel, 
Vogt, Darwin, Huxley, Dally, etc.) 

» ]l y a eu dés déluges, mais pas un seul concor- 
dant avec celui de Noé. 

» L'histoire des patriarches est un rornan encadré 
de faits surnaturels, bon pour amuser les Juifs. 


» La société a commencé par l'état sauvage et 
par l'absence de toute religion. Les superstitions 
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sont venues après, puis la philosophie dans l'état 
adulte de l’humanité, 

» L'histoire juive n’a un peu de consistance que 
lorsque l’histoire profane vient jeter quelques lueurs 
sur celle-là. 

* Le peuple juif a été monothéiste par tempé- 
rament, et non par enseignement primitif. 

» Les prophéties ont été inventées après les évé- 
nements ; quant aux miracles, ils défigurent l’histoire, 
comme ils déshonorent la philosophie. Îls sont im- 
possibles. L'ordre surnaturel n'existe pas. 

n Jésus-Christ était un novateur heureux. Il a eu 
quelques vues utiles pour son temps. 

» La caducité du paganisme, la corruption du 
monde ancien ont favorisé l'établissement du chris- 
tianisme, qui a eu son utilité pour un lemps ; mais 
ce temps est passé. La philosophie prend doucement 
la religion par la main et l'invite à monter plus 
haut. (Renan, Cousin, etc., et les historiens de la 
philosophie.) 

» L'Eglise a commencé par être nee | 
sans hiérarchie régulièrement établie (Guizot et les 
historiens protestants). C’est à Constantin seulement 
que commence son organisation avec la prépondé- 
rance religieuse de Rome. L'importance politique de 
celte ville a déterminé l'importance du siége. 
(Puffendorff, Grande histoire universelle des Anglais.) 

» L'Eglise est l’ennemie de la liberté de la 
pensée, elle veut étouffer l'esprit philosophique. Ce 
que la société moderne contient d'éléments de li- 
berté,-elle le tient des peuples du Nord et de la 
Grèce. (Guigot et Henry Martin.) 

» L'Eglise s’est appuyée sur les princes pour vp- 


— 213 — 


primer le peuple, et sur le peuple pour asservir les 
princes. L’ambition des Papes a causé 600 ans de 
désordres, de guerre et de sang. (Leltre sur l'histoire, 
par un magistrat.) 

> Le célibat religieux est antisocial, par la dit, 
nulion forcée de la population. Îl est contre nature. 
L'Eglise est l’ennemie des lumières et des sciences. 
Elle est la seule cause des ténèbres répandues sur 
l’Europe du vue au x° siècle. 

> Heureusement l'humanité a secoué au xvi° siècle 
l'aatorité de l'Eglise. Eclairées par une providen- 
tielle apparition des chefs-d’œuvre du monde païen 
aprés la prise de Constantinople, les nations prirent 
un essor nouveau, se replacèrent sur la vraie route 
de la civilisation, marchant de progrès en progrès 
depuis ce moment heureux. 

» Le christianisme a amoindri le peu de grands 
hommes qu’il a produits. Les savants du moyen-âge 
ont eu des méthodes détestables. La scolastique a jeté 
un voile sur les conceptions de saint Thomas et de 
tous les autres. Charlemagne a été surfait, et les 
grandes qualités de saint Louis sont rapetissées par 
son bigotisme. (Cependant M. Martin a le courage de 
dire que c’est le meilleur des rois de France.) 

» Le christianisme doit prendre pour son compte 
toutes les cruautés du moyen-âge : l’exécution des 
Albigeois comme des Templiers, et toutes les guerres 
de religion de France, d'Allemagne et d'Angleterre. 

» Après la perfidie de Louis XI, la dure autocratie 
de Louis XIV, la corruption du règne de Louis XV, 
enfin l’avénement de la démocratie qui coule à plein 
bord, marque définitivement l’ère du rajeunissement 
de l’humanité, du recouvrement de tous les droits. 
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L'insurrection est devenue le plus saint des devoirs; 
maintenant vont briller des siècles de paix, de jouis- 
sance, dans un progrès continu, par le triomphe 
débnitif sur toutes les superstitions ». (Pour ces 
dernières appréciations, un nombre infini d'histoires 
et d'écrits.) 

Voilà bien, je ne dirai pas le canevas historique, 
mais plutôt l’acte d’accusation dirigé au nom de 
l’histoire contre l'Eglise: c’est la caricature des 
faits. Evidemment on ne peut reproduire ici toutes : 
les propositions erronées aujourd’hui en circulation. 
1 serait plus facile de compter les nuages que le 
vent fait passer devant le soleil un jour de tempête. 
Mais nous avons voulu grouper dans un seul coup 
d'œil les formules principales des erreurs qu'on tra- 
vaille si activement à élever à la hauteur de causes 
jugées en histoire. 

Ce tableau hideux ne révoltera que les esprits 
sains qui n’ont pas eu le malheur d'aller puiser leur 
science dans les ouvrages préparés par l'ignorance et 
la mauvaise foi. Mais c’est bien là l'esprit de l’ensei- 
ment historique et moderne. Qu’on ne me dise pas 
que j'exsgère. Chacune des propositions de ce tableau 
historique se trouve textuellement , non pas un fois 
et par hasard dans un auteur, mais chez cent au- 
teurs et mille fois répétée. Ainsi parlent non-seule- 
ment les centuriateurs de Magdebourg, Puffendorff, 
Hume, Voltaire, Jean-Jacques Rousseau, mais Sis- 
mondi, l’auteur des Lettres sur l’histoire, Guizot sur 
quelques points seulement, Henry Martin et les gran- 
des histoires avec audace, les abrégés destinés à la jeu- 
nesse avec plus de réserve, mais de telle sorte que le 
poison, pour être plus subtil, n’en est pas moins dis- 
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tribué avec adresse, et en résumé, dans le système 
actuel, il faut un rare bon sens et un esprit bien 
droit à un jeune homme de 25 ans, qui entre dans 
le monde en sortant des études, pour qu'il trouve 
encore quelque côté acceptable aux livres historiques 
de la Bible et à l’histoire de l'Eglise. 

Il est évident que ees faux historiens ont pactisé 
avec les impies et les athées pour présenter un 
genre humain, non pas tel qu’il est, mais tel qu'ils 
le désirent dans l'intérêt de leur menteuse doctrine. 
Au lieu de traiter l’hisioire avec respect, ils em- 
brouillent les faits avec des combinaisons telles 
qu'ils semblent dire: Îl n’y a ni Dieu, ni provi- 
dence, ni responsabilité humaine. Les peuples n’ont 
jamais eu à leur têle que des tyrans. lls ne doivent 
" relever que d’eux-mêmes. Tout pouvoir public est un 
larcin fait au droit nalurel de l’homme né souverain. 
Tonte compression, civile ou religieuse, est un at- 
tentat. Qui osera nier que ce syslème d'histoire 
aboutit à cet abîme de dénégations que nous voyons 
concorder avec le système parallèle que nous expo- 
sions il y a un instant dans l'enseignement philo- 
sophiquet Il est démontré que c'est un vaste sys- 
tème de destruction, dont tous les mouvements sont 
combinés depuis longtemps; et les choses qu'on 
n'aurait jamais cru possibles, arrivent, ainsi que nous 
l'avons vu, à l'horreur de la réalité par des révolu- 
tions sauvages. 

Quoique toutes ces propositions de nos .insul- 
teurs à l’histoire de l'humanité ne trouvent aucune 
justification, aucune consistence dans les faits, quoi- 
qu'elles soient suffisamment réfutées par les his- 
toires saines el consciencieuses que tout le monde 
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peut lire, quoique les monuments originaux soient là 
comme des millions de témoins qui accusent ces démo- 
lisseurs, millions de témoins qui s nt rangés par ordre 
dans les archives du Vatican, dans les chancelleries 
des peuples chrétiens, dans les bibliothèques natio- 
nales, dans les manuscrits, et ne demandent qu'à être 
interrogés et à répondre : néanmoins j'espère qu'on 
ne trouvera pas déplacé un exposé sommaire de pro- 
posilions contradictoires avec les faits et les considé. 
rations les plus saillantes qui les corroborent. 


PRÉCIS HISTORIQUE CONTRADICTOIRB A CELUI DES 
LIBRES PENSEURS. 


Le fait de la création est une croyance générale 
et universelle. L’ontologie affirme qu'un être con- 
lingent ne peut être éternel. L'idée de l'éternité ne 
s'associe qu'avec l’idée de cause nécessaire, active, 
principe du mouvement et ordonnateur général. Le 
matérialisme ne peut rendre compte même d'un 
premier moteur ; il a pour lui de gratuites affirma- 
tions, et contre lui le sens commun et le ssine phi- 
losophie. 

La géelogie est une science encore dans l’en- 
fance ; elle a sans doute classé un grand nombre de 
faits, mais elle n’a pas encore le droit de tirer un 
grand nombre de conclusions ; surtout elle manque 
de base pour établir une chronologie des époques 
de la nature. Elle ne peut encore en ce moment pré- 
senter aucune affirmation qui ait l’assentiment gé- 
néral des savants, pour contredire un seul fait de la 
Bible sagement interprété. Les ossements et instru- 
ments humains fossiles peuvent tous être ramenés, 
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et le sont réellement, aux temps historiques. Les il- 
lustres abbés Moigno et Richard viennent de pré- 
senter à une societé de savants anglais quelques 
échantillons des silex trouvés dans le tombeau de 
Josué, et ont prouvé qu’ils sont plus anciens que 
les silex trouvés en Europe. 

On a vu plus haut que la science admet l'unité du 
genre humain et l’invariabilité des espèces ani- 
males. | 

Les faits d'histoire générale consignés par Moïse 
dans la Genèse sont la véritable histoire du genre 
humain. J’ai démontré dans la Bible sans la Bible, 
plus clairement et plus abondamment qu'on ne 
l'avait fait jusqu'ici, que les Chinois, les Indiens, les 
Egyptiens, les Perses, les Babyloniens, les peuples 
septentrionaux, les habitants du nouveau monde et 
des îles, avaient tous une histoire concordante avec 
Moïse. L’archéologie et la géographie, comme l’his- 
toire des arts, sont venues confirmer celte histoire 
primitive. L’authenticité des livres saints, au point 
de vue historique, brave ou plutôt appelle la-criti- 
que la plus sévère, parce qu’elle sort de cette 
épreuve avec une nouvelle lumière. 

La Bible est la seule histoire antique qui se montre 
sobre, grave, sensée, et dans tous ses détails en har- 
monie avec les mœurs et les situalions que les mo- 
numents nous révèlent de ces temps reculés. 

Les idées que ce livre nous donne de Dieu et de 
la religion sont conformes à ce que la saine raison 
conçoit. Et les faits surnaturels trouvent leur justi- 
fication 1° dans le but éminemment utile que se 
propose la Providence, celui de former un peuple 
qui füt préservé de la contagion du paganisme, qui 
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fàt adorateur du vrai Dieu et un modèle vivant de la 
docilité à la divine Providence ; % de rendre une 
nation tout entière dépositaire et gardienne de ses 
écritures ; écritures qui ont formé la nation, et 
nation qui garde encore ses titres comme des signes 
du Messie. 

L'histoire des rois de Juda et d'Israël, si inté- 
ressante, si remplie d'exemples qui doivent faire 
trembler le vice et encourager la vertu, se trouve 
justifiée jusque dans ses plus minces détails. Lorsque 
l’hictoire profane n’a à nous raconter que des fables 


"et des conquêtes exagérées chez les idolâtres, ici seu- 


lement nous rencontrons une suite de faits rapide- 
ment racontés, avec impartialité et bonne foi, et 
voilà que nos recherches récentes font découvrir 
mille et mille faits qui donnent à cette histoire un 
degré de véracité tout à fait inattendu. 

Si maintenant on considère l’enseignement de 
l'Ancien et du Nouveau Testament, il repose comme 
morale sur le Décalogue, qui est la base obligée et 
invariable de toute législation. 

La doctrine chrétienne qui prend ce qu'il y a d’u- 
niversel dans l’Ancien Testament, s’assimile l’en- 
semble des croyances du genre humain sur Dieu, la 
Providence, l’homme, la spiritualité et la survivance 
des âmes, la vertu et le vice, le bien et le 
mal, les récompenses et les châliments de la vie 
à venir. 

L'Evangile, ou la vie admirable du Fils de Dieu, 
repose sur un ensemble de faits publics et notoires, 
sur une série de témoignages qui portent la certitude 
historique au plus haut point où elle soit jamais 
parvenue. Il n’y a pas seulement quatre historiens 
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contemporains qui ont écrit à six cents lieux l’un de 
l’autre ; mais, il y a comme témoins, les apôtres, les 
disciples, les convertis par centaines de mille du 
temps du Sauveur, et par millions du temps des 
apôtres ; il y a les martyrs, qui ont été si profondé- 
ment convaincus, qu'ils sont morts avec bonheur 
pour la vérité. Les Evangiles ont été réellement ré- 
digés par des écrivains contemporains et oculaires. 
lis sont de bonne foi et exacts, ce qui ressort non- 
seulement de leur caractère de candenr et de naï- 
veté, de l’harmonie complète de leurs récits, mois 
aussi de la reproduction à peu près intégrale de tous 
les Evangiles par les Péres du premier et du second 
siècle. 

J'ai eu la patience de rassembler les pièces 
de cetle preuve toute nouvelle de l’authenticité 
des Evangiles. (V. Bible sans la Bible, deuxième 
partie.) 

Ce n’est pas tout: voici d’autres monuments 
qui n’ont pas même été soupçonnés par les no- 
vateurs de notre temps. Quatre sortes de témoins 
sortent tour à tour pour les confondre. Les Evan- 
giles des hérétiques du 1° et du ne siècle se pré- 
sentent devant les incrédules du xix° siècle et leur 
disent : Voici notre opinion. Nous avons voulu cor- 
rompre la doctrine du Galiléen; mais ses prodiges 
sont trop éclatants, nous n’avons pu les éluder. Voici 
ensuite les rédacteurs des Evangiles apocryphes qui 
arrivent à leur tour et disent: Nous sommes les 
pères de famille du premier siècle et du deuxième ; 
nous sommes des personnages inconnus de notre 
temps, mais nous répétons les mille bruits qui por- 
tent jusqu’au ciel la gloire et le surnaturel de la vie 
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du Messie qui a paru : s’il y a des exagérations dans 
quelques-unes de nos paroles, l'ensemble du moins 
est l'écho de la croyance générale. Voici les païens, 
les persécuteurs des chrétiens qui sont plus sobres de 
réflexions, mais qui dans leur laconisme, confirment 
cependant l'Evangile. Voici enfin les juifs eux-mêmes 
qui, avec leur perfdie ordiaaire, défigurent et souil- 
lent la vie du Sauveur : mais ils n’en sont que des 
témoins plus précieux , puisqu'ils admettent les mi- 
racles de Jésus-Christ ! 

Eh bien ! dirons-nous à nos adversaires, répondez à 
ces témoins qui vous confondent et que vous avez 
évités par un détour adroit et déloyal; ils veulent 
être entendus ces témoins : vous ne pouvez Îles 
anéantir. Les Evangiles reposent sur dix-huit siècles 
de sincère adhésion, sur la nécessité de trouver une 
source à ce fleuve du christianisme ; sur la suite 
d’une pratique universelle, d'un culte qui est un ao-. 
niversaire incessant des faits de l'Evangile ; sur une 
liturgie qui reproduit en faits la doctrine du Sau- 
veur el qui remonte par une ligne droite à son 
auteur. Et puis étudiez, étudiez toujours, les preuves 
de la divinité de Jésus-Christ sont infinies. Celuüi-là 
seul qui ferme les yeux ne voit pas ce soleil, et en- 
eore il le sent malgré lui... 

L'Eglise a été féconde en bienfaits de premier 
ordre pour la société moderne. Au rebours de les- 
prit philosophique moderne qui court après des ré- 
formes mal définies et précipite la société dans les 
révolutions, l'Eglise a préparé la liberté et l’égalité 
des citoyens sans secousses sociales. Si l'invasion 
des barbares n'eût pas eu lieu, c’eût été un fait ac- 
compli au cinquième siècle, L'Eglise a adouci et 
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christianisé les codes de lois, et les sages Romains 
du temps de César et de Cicéron auraient eu beau- 
coup à apprendre des légistes venus trois siècles 
aprés sous le soufile bienfaisant du christianisme. : 

La famille fut replacée sur sa véritable base, la 
femme relevée et ennoblie, l'enfant protégé ; le droit 
naturel tendit à s’adoucir ; la papauté était regardée 
comme une justice de paix dans les querelles des 
Souverains et comme le vrai représentant du droit 
naturel. Si on peut dire que les Papes sont allés 
quelquefois au-delà de leurs attributions naturelles, 
ils ont une honorable excuse : ce sont les peuples, el 
souvent les princes, qui les ont sollicités en recou- 
rant à eux. En intervenant dans tant d’affaires, ja- 
mais ils n’ont profité de leur ascendant pour 
agrandir leur territoire par un domaine direct. 
Une seule parcelle de terre leur a été dévolue par le 
droit de la guerre sous Jules IT, et cette annexion n'a 
pas été durable. Tout ce qu’ils possèdent, ce à quoi 
ils ont un droit inviolable, leur appartenait d’une 
façon pacifique, c’est-à-dire par don. Les querelles 
entre le sacerdoce et l’empire, ce grand thème de dé- 
clamation a été jugé avec les idées modernes : placerz- 
vous au point de vue du moyen-âge, et vous recon- 
naîtrez avec Voltaire que : « Ce frein de la religion (la 
» papauté) aurait pu être par une convention univer- 
» selle dons la main des Papes, comme nous l'a- 
» vons déjà remarqué. Les premiers Pontifes , en 
> ne se mêlant des querelles temporelles que pour 
* les apaiser, en avertissant les rois et les peuples 
» de leurs devoirs, en reprenant lenrs crimes, en 
» réservant les excommunications pour les grands 
» attentats, auraient toujours été regardés comme 
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» les images de Dieu sur la terre ; mais ces hommes 
» sont réduits à n'avoir pour leur défense que les 
» lois et les mœurs de leur pays; lois souvent mé- 
» prisées et mœurs souvent corrompues. » (Vol- 
» taire, Essai, t. Ier, p. 306, {re édition.) 

Or, voilà précisément la situation. La papauté 
était une justice de paix. Alors comme aujourd'hui, 
le condamné réclamait souvent. Mais n'est-il pas 
vrai que les empereurs déposés étaient des monstres 
de débauche ? 

Les ordres religieux ont toujours élé un ornement 
spirituel pour l’Église et une ressource pour l'Etat, 
une initiation heureuse pour la science et l’agricul- 
ture. Si la trop grande richesse de quelques-uns 
devenait scandaleuse, le feu de la révolution les a 
purifiés, et aujourd’hui tous les ordres de l'Eglise 
sont plus nécessaires à l'Etat qu’à elle-même, si les 
gouvernements sentlaient leurs véritables intérêts. 
On a crié contre le célibat, et Malthus vous répond 
que la société est menacée de surabondance de po- 
pulation. Ses disciples conseillent la corruption au 
lieu du célibat; mais la corruption tue plus d'hommes 
que le célibat. Tirons donc un voile sur cette ab- 
surbe accusation de célibat. 

Les cruautés de l’Église contre les sectaires sont 
une calomnie. Ecclesia abhorret a sanguine : telle a 
été sa devise en tout temps. Saint Dominique était 
le protecteur et l'ami des Vaudois et des Albigeois. 

L'Encyclopédie méthodique (sert. Dominicain) dit 
la vérité sur ce point. Les Albigeois étaient , grâce à 
la douceur de saint Dominique, revenus à des mœurs 
pures el à la paix. Mais ils provoquèrent eux-mêmes 
la guerre en prenant les armes sous le comte de 
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Toulouse, et appelérent sur eux Ja terrible colère 
de Simon de Montfort. 

Ilest établi d’ailleurs que les Vaudois avaient des 
mœurs intolérables : serait-ce ce qui les a rendus 
intéressants aux libres penseurs modernes ? 

Les Templiers furent un remords pour Philippe- 
le-Bel, si exalté par les incrédules. S'ils eussent été 
pauvres, il ne les eût pas inquiétés ; d’ailleurs ils 
n'étaient pas innocents, et puis, sur 40,000 Tem- 
pliers, il y eut soixante condamnations. 

Mais les guerres de religion de xvi° et xvire siècles, 
qui accusent-elles? Les hérétiques d’abord : le cri- 
minel Henri VIII, les princes allemands, affamés des 
biens de l'Eglise, la machiavélique Cour de France, 
voilà les coupables. Quelle raison avaient les ré- 
formés de faire partout un Etat dans un Etat ? Quelle 
raison, d’appeler chez nous les Allemands et de livrer 
nos villes à l'étranger? Quelle nécessité, de troubler 
l’Europe pour des questions prémetarément agilées 
et qui devaient se décider pacifiquement dans un 
Concile? Les hérétiques ont eu tort théologiquement, 
puisqu'ils sont écrasés par quinze siècles d’affirma- 
tions contraires à tous leurs dogmes, et condamnés 
aussi par les schismatiques russes et orientaux. Îls 
ont eu tort politiquement, parce qu'ils avaient le 
projet hautement avancé de se fonder en république 
indépeudante au cœur de la France. Qu'on dise oui 
ou non; si ce n’est pas là une réfutation radicale, 
tout le reste est déclamation. | 

Chose étonnante, un grand nombre de réformés 
disent : Nous persistons à rester dans la Réforme, 
parce que nous suivons l’exemple de nos ancêtres. 
Mais la masse des ancêtres est du côté catholique : 
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leurs ancêtres élaient avec nous, et ils s’en trou- 
vaient bien. 

C’est l'Eglise qui a formé la monarchie chrétienne 
si paternelle dans son principe; et appuyée partout 
sur des institutions consultatives qui éclairaient et 
modéraient le pouvoir. Les exceptions ne prouvent 
rien contre le principe. C’est aussi l'Eglise qui a ou- 
vert des asiles à toutes les misères et les a dotés. C’est 
elle qui a eu la force de susciter des milices consi- 
dérables pour exercer merveilleusement ces bonnes 
œuvres. C’est elle qui tend à faire du genre humain 
une seule et grande république de frères. C’est à 
cause de l'affaiblissement de ses œuvres qu’on voit 
aujourd'hui le paupérisme s'étendre et devenir une 
des profondes plaies des temps modernes. 

Les bâtiments occupés autrefois par de paisibles 
et laborieux moines, sont aujourd’hui des écoles de 
communeux. On y prépare des richesses pour le 
pillage, si on ne régénère pas l’ouvrier. 

C'est seulement depuis que l'autorité de l'Eglise 
est combaltue et affaiblie, que les plus graves symp- 
tômes se manifestent dans les entrailles de la 
société. 

Les excès de la licence, le débordement de mœurs, 
l’insulte à tous les pouvoirs, les insurrections dans 
la rue, les révolutions périodiques, les sociétés se- 
crêtes avec leurs dissolvantes doctrines, distribuant 
partout leurs dangereuses ramifieations, enfin la né- 
galion totale de l'Eglise ont abouti à l’Internationale 
et à la Commune. Voilà le terme fatal où devait 
conduire le système d'attaques contre le catholi- 
cicme, eommencé au xvi° siècle et dont on tire les 
dernières conclusions en 1871. 
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Jugez maintenant ce que nous avons gagné à votre 
agression, aussi injuste qu'ingrale, contre l’Église 
sur le terrain de l’histoire. On a soutenu par une 
autre voie la thèso du motérialisme et de l'athéisme. 
On a ébranlé la société dans ses plus intimes fon- 
dements. 

Mainienant, quels sont les coupables dans cette 
œuvre? Ce sont toujours les mêmes. Ce sont d’a- 
bord les princes responsables, les gouvernements 
qui, sous prétexte de respecter la liberté de penser 
et cellede la presse, ont favorisé l'anarchie. 

Liberté! on profane ce beau nom en le donnant à 
la licence. Est-ce que par hasard un fils de famille 
cesse d’être libre parce qu'il ne lui est pas permis 
d'insulter son père et d’humilier sa mère ? Est-ce 
que la liberté consiste à commettre impunément des 
crimes ? Est-c: qu'il n’y a pas un espace suffisant 
pour exercer sa liberté en choisissant entre l’indif- 
férent, le bien, le mieux ? Pourquoi la puissance de 
faire impunément le mal serait-elle de l’essence de 
ja liberté ? Dieu est l’être le plus libre ; le serait-il 
plus et mieux, s’il pouvait être cruel à la façon des 
hommes pervers ? 

O liberté! on a exallé tes droits jusqu’à l'excès. 
Mais qui a proclamé tes devoirs, si ce n’est la cha- 
rité et le bon sens chrétien ! L'Eglise nous fait voir 
les limites de notre liberté dans les droits du prochain. 

Contre l'Eglise, les princes ont invoqué la raison 
d'Etat. On voulait se prémunir contre les envahis- 
sements de la cour de Rome, qui n’envahit que le 
droit de douner sans violence des conseils de sa- 
gesse, et on ne s'est pas prémuni contre les en- 
vahissements de la Révolntion et du socialisme, notre 
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grand ennemi commun, hydre que l’on nourrissait à 
la faveur des préjugés enseignés dans les chaires 
d'histoire et de philosophie. 

La raison d'Etat dictait à Napoléon HIT de livrer le 
territoire pontifical à l’ltalie révolutionnaire. Nous 
aurions sujourd'hui un ennemi de moins, si aous 
avions écouté les conseils du Pape, de la justiec et 
des traditions nationales. 

La roison d'Etat lui n aussi dicté de fortifier une 
puissance protestante : on l’a avoué, on s’en est 
réjoui. C'était une espérance d’abaissement de la 
Papauté. Hé bien ! recueillez-en les fruits. 

De tout cet ensemble immoral d’erreurs histori- 
ques, on en a fait comme un breuvage enivrant, et 
les soi-disant savants de France présentent la coupe 
à tout le monde, et sous toutes les formes, depuis le 
pamphlet jusqu’au gros livre, depuis la revue des 
grands salons jusqu’à la feuille à un sou. Eh bien! 
Messieurs les dignitaires, Messieurs les savants, vous 
avez planté l’arbre de mort, vous l'avez arrosé des 
sueurs de votre talent ou de votre génie, cueillez-en 
à l’heure présente les fruits amers. Vous voudriez 
maintenant retenir ce flot populaire que vous avez 
soulevé : Nous ne voulions pas aller jusque-là, criez- 
vous ; mais on se rit de vos réclamations. Derrière 
le flot révolutionnaire, il y en a un plus violent qui 
anéantit le premier, comme sur une mer en furie. 

Le char de la démagogie est lancé ; est-ce vous : 
avec vos principes qui l’arrêterez ? Comment l’arré- 
lerez-vous, libres penseurs honnêtes? Vous avez 
donné les premières impulsions. Nous sommes donc 
tous victimes des préjugés et des erreurs que vous 
avez lavorisés sous les gouvernements précédents. 


SoTionN IV. 


ÉCONOMIE POLITIQUE. 


Donnons d’abord la vraie définition de cette science. 
L'économie politique a pour but de rendre l’aisance 
aussi générale que possible, et de favoriser par là 
les efforts de l’homme pour arriver à sa fin morale. 
Ce n’est pas celte définition que vous trouverez dans 
les auteurs, mon cher lecteur. Les économistes ne 
voient dans l’homme que le premier des animaux 
auquel il faut une variété de productions qui cor- 
responde à la variété de ses besoins physiques. La 
plupart des économisies ne voient pas plus loin. 

Il y a cependant une tradition saine en économie 
politique, qui remonte au commencement du monde. 

Avant Smith et Say, il y a eu les Colbert, les Sully, 
les Suger, les saint Louis, Charlemagne, David et 
Salomon. Les Pharaon du temps de Joseph méri- 
tent d’être mentionnés, aussi bien que les Kun et les 
Yao chez les Chinois, ce qui nous porte au début de 
la société. Cette bonne tradition n’était pas perdue 
parmi nous. Fénelon et Bossuet, dans leurs conseils 
aux princes, ont parlé avec assez de sagesse pour 
se faire écouter en tout temps. Il faut cependant 
avouer que l'industrie moderne » pris dans les Etats 
une place tellernent large, qu’elle appelle une at- 
tention toute particulière de l’économie politique. 
Depuis que l'esprit public est tourné avec ardeur 
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vers les productions industrielles, la science qui s’en 
occupe est devenue extrêmement compliquée. Mais 
puisqu'elle se donne de si grants airs de sagesse, 
ne devrait-elle pas commencer par poser celle qurs- 
tion : N'est-ce pas un donger pour la société mo- 
derne que de pousser la majorité de la population 
vers l'industrie, d'accorder à l'industrie tous Îles 
honneurs, et la plus large part des secours et des 
préoccupations de l’Élat, au détriment de l’agricul- 
ture? Ou comprend celte tendance pour la Hol- 
lande, qui a un territoire ingrat et insuffisant ; mais 
pour des pays comme fa France où l’agriculture 
pourrait, selon des appréciations intelligentes, dou- 
bler son produit total, devrions-nous nous lancer 
avec une ardeur si fébrile dans la voie périlleuse 
des énormes productions. et mettre le gouverneinent 
dans la nécessité de créer de nouveaux df“bouchés 
avec le danger perpétuel de rencontrer des causes 
de guerre? 

Heureux le pays qui, ayant donné à l’agriculture, 
aux produits naturels du sol toute l'attention et 
l’activité qu’ils comportent, a encore dans son intelli- 
gente ardeur de quoi fournir une brillante carrière 
industrielle, pourvu qu’elle se mainlienne dans les 
bornes prescrites par la prévoyance, et que l’équi- 
libre entre la production et le besoin ne soit pas 
rompu. Ici il faut que les souverains aient l'œil at- 
tentif pour prévoir de loin les fautes qu'il faut éviter 
et ne pas compromettre le vrai intérêt de la nation. 
Que voyons-nous dans notre pays? Îl a vraiment 
es ressources infinies dans sou sol. Comment se 
fait-il que nos campagnes sont délaissées, que les 
bras manquent si souvent dans les fermes, et que 
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les villes aussi souvent regorgent d’une population 
qu'on ne sait nourrir, et qui, n'étant plus aple au 
trovail des champs, ne peut plus être qu'une ma- 
chine à révolutions? Imprévoyants, ils ont échangé 
l'innocence de la vie champêtre contre les vices et 
les corruplions des cités industrielles. Il y a là une 
grande lâche à remplir pour le gouvernement. Mais 
ce n'est pas le parli de la sagesse qui l’a emporté, 
ei la science soi-disant éconumique est devenue la 
complice et l’instigatrice de toutes les fautes des 
gouvernements. 

Du jour où celle science s’est posée comme direc- 
trice le l'opinion, elle s'est trompée dans ses plans 
et dans ses tendances. Elle a vu le côté matériel de 
l'homme et fait complètement abstraction de son côté 
intellectuel et moral. Elle demande à l’homme ce 
qu'il produit; mais quelle est sa destinée, jamais. 
Ses économistes sont tellement passionnés dans leur 
ardeur de production, qu'un grand nombre n'ont vu 
dans les armées d'ouvriers renfermées dans les usines 
comme des parias, dans ces êtres humains, que des 
machines à produire. Sans doute on s’est préoccupé 
de l’état moral de cette classe d'hommes ; elle a ins. 
piré une sympathique pitié. Mais que de choses à 
dire contre les industriels et contre l'Etat ! Il y a 
des vérités qu’il n’est pas prudent de produire en 
toul temps. 

Mais il en est une vraiment capitale qu’il ne faut 
jamais taire : c'est que l’ouvrier, quel qu'il soit, de- 
vient un embarras pour l'Etat et pour son patron 
dans les jours mauvais, dans la mesure où il cesse 
d'être religieux. Vérité méconnue, vérité dédaignée, 
mais dont le dédain se tourne aujourd'hui en ter- 
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rible vengeance. Il en est ainsi de la Providence. 
Quand on méprise ses lois, la désobéissance déve- 
loppe elle-même son châtiment. | 

Au lieu de faire un long discours pour prouver ce 
que l’enseignement économique a de dangereux, 
d’antipolitique et d’antichrétien , je vais mettre sous 
les yeux quelques maximes accréditées parmi les mai- 
tres, et mises en circulation par Jean-Baptiste Say. 

« La modération dans les désirs, se passer de ce 
qu’on n’a pas, c'est la vertu des moutons. 

» Les besoins manquent encore plus aux hommes 
que l’industrie. 

» Les prêtres cherchent à multiplier les popula- 
tions pour remplir leurs mosquées ; les potentats, 
pour grossir leurs bataillons. 

» La sagesse des siècles, proverbiailement citée, 
n’est que l'ignorance des siècles. 

» Les ambassadeurs et les diplomates sont une 
soltise antique el une source de guerre. 

» Les propriétés foncières sont les moins sacrées 
des propriétés. 

» La morale considère ‘les actions à un autre 
point de vue que l'économie politique. 

» L'homme est un capital accumulé, qui n’a de 
valeur que sous la masse de ce capital, dans l'intérêt 
de la production (1) ». 


Les conséquences logiques de telles abstractions 
sont la plus complète condamnation de cette manière 
de traiter la science. | 

Or, depuis 1814 jusqu’à ce jour, ces ouvrages sont 


(1) Voir Villeneuve Bargemont : l'Economie politique, t. I, 
p. 838, 
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l'Évangile des économistes. Mais ces paradoxes nous 
font rebrouster chemin vers le paganisme. 

Est-ce que toutes ces maximes ne sont pas grosses 
des extrovagances des réfurmateurs modernes, et 
des ulopies contemporaines les plus abominables ? 

Les premiers économistes de renom ont paru en 
Angleterre à la suite de leur patriarche Adam Smith. 
Les industriels anglais les ont pris en grande con- 
sidération. Ls ont appliqué leurs principes avec 
ponctualité. Je ne sais s’ils avaient besoin des con: 
seils de ces nouveaux docteurs pour traiter leurs 
ouvriers comme de purs iustruments, et ne voir tout 
ce qui touche à l’humme que par le côté matériel et 
surtout productif. Depuis l'invasion de la Réforme, 
l'esprit anglais, qui était bon, s’est perverti, sous 
l'influence de son incrédulité. L’incrédulité, à la lon- 
gue, ren:i sauvage. Dès le milieu du xvue siècle, un 
illustre anglais, Bayle, a osé proférer les paroles sui- 
vantes qui ont été fort bien accueillies par la na- 
üon: « Il est bon de prècher l'Evangile aux sau- 
» vages ; car, “Üt-on ne leur apprendre qu’autant de 
» christianisme qu’il en faut pour marcher habillés, 
» ce serait un grand bien pour les manufactures 
anglaises. » | 

Ces mots révèlent le nouveau génie de l’Augletèrre. 
Ce n’est plus la nation chrétienne qui parle, c’est le 
serlaire qui se met à son aise avec ses principes. 

Les Anglais ont donc mis en pratique des recom- 
mandations si bien faites ; ils ont divisé le travail et 
poussé à une immense production depuis un siècle, 
Lorsqu’à la fin de sa guerre avec la France, l’Angle- 
terre se fut trouvée maitresse incontestée de toutes 
les mers, cette production ne reconnut plus de bor- 
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nes, parce qu’elle était sollicitée par les débouchés 
de toutes les parties du monde. Cette puissance 
avait comblé le déficit creusé par la politique de Pitt 
pour abattre la France. L’Angleterre était plus riche 
que Rome dans sa splendeur, elle paraissait radieuse 
de l'éclat de sa civilisation, et on se disait : Elle doit 
cela à l’heureuse application des judicieuses maximes 
de l'économie politique. L'admiration pour ce pays 
a élé telle qu’on nous disait à nous, nations catho- 
liques : Vous le voyez ; vous êtes dépassées par les 
nations prolestantes ; il y a un vice dans le sein du 
catholicisme ; il y a des idées fausses, des exagéra- 
tions qui retardent le progrès. 

Le célèbre M. de Coux, l’un des plus profonds 
économistes, professeur à l’Université de Louvain, fut 
tellement frappé de celte considération, que son or- 
thodoxie fit naufrage pour un temps. Îl croyait aussi 
alors que l'existence des nations catholiques était un 
long martyre : martyre sans dignité et qui n'avait pas 
même Île mérile d’être volontaire, puisqu'il n’élait 
que l’inévitable conséquence de leur culte. 

Les questions d'histoire et de faits ne se décident 
pas à privrt,; mais, s’il y en avait une qui pût se dé- 
cider de cette manière, ce serait bien celle-ci, car ce 
pe serait pas se compromettre beaucoup que d’af- 
firmer que la vérilé ne peut porter malheur, et que 
l'erreur est avantageuse. Elargissez la scène, et cette 
observation projettera sa lumière sur une large sur- 
face. Jetez un coup d'œil sur l’état actuel de l’huma- 
nité, et dites-moi dans uuelie partie du monde se 
trouvent les nations fortes et vigoureuses, les nations 
qui ont des idées saines dans leur ensemble sur Ja 
morale, la législation et la littérature. Il est évident 
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que c’est le groupe des peuples chrétiens qui s’élè- 
vent au-dessus des autres à une longue distance. 
Ils sont éminemment les premiers dans le chemin de 
la civilisation. Or, cet état n’a pas été l’œuvre d’un 
jour; c’est le résultat d’une action prolongée du 
christianisme à travers dix-huit siècles. Cette supé- 
riorité est donc attribuable au catholicisme, et non 
aux dissidents de fraîche date. Donc il devrait déjà 
paraître imprudent d'attribuer au catholicisme d’être 
devenu nuisible et malfaisan! tout d’un coup, lors- 
qu’il est démontré qu'il n’a rien changé dans sa 
constitution, ni dans ses tendances. Seul il est resté 
immuable à travers le temps, lorsque tout a changé 
autour de lui. fl est donc juste de dire en principe 
qu’il doit encore favoriser la vraie civilisation. 

Mais voyons de plus près si la France méritait cet 
affront, et reportons-nous à un an de distance avant 
nos désastres. Ÿ a-t-il quelqu'un en Europe qui ait 
mis en doute que si la France avail eu un gouver- 
nement avisé il y a deux ans, el que rous ayons eu 
quinze cent mille hommes sous les armes et préparés, 
cotrime elle pouvait aisément le faire, nous n’aurions 
pas élé vaincus, et nous aviuns la chance de battre : 
la première puissance guerrière de l'Europe. Notre 
industrie a toute l’étendue et à peu près la perfec- 
tion qu'elle comporte, puisque nous venons de sou- 
tenir honcrablement une concurrence de dix ans- 
Dans la carrière des arts et de la littérature, qu’on 
nous dise qui est au-dessus de nous. Notre crédit 
connaîlt-il des limites, puisque, tout vaincus que nous 
sommes, nous aurions pu Solder d’un seul coup une 
dette qui n’ pu être demandée que par un ennemi 
implacable qui pensait nous étouffer sous ce poids ? 
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Voici le côté faible. Mais votre France, peut-on 
nous dire du dehors, elle est rongée par le socis- 
lisme, comme un cancer à sa dernière période. Les 
doctrines extravagantes que vous avez laissé mettre 
en circulation ont abruti une bonne partie de la 
populstion. J'avoue que le reproche ne serait que 
trop mérité. Mais les nations protestantes sont-elles 
moins malades ? et si le cratère s’est ouvert à Paris, 
ne sont-ce pas nos défaites qui avaient préparé le 
terrain à l'insurrection ? est-ce que le volcan ne s’é- 
tend pas sous l'Europe tout entière ? Il est un fait 
avéré aujourd'hui, c’est que le mot d’ordre est parti 
de l'Allemagne et de l'Angleterre, et on peut se sou- 
venir de ce qui eut lieu à Genève et ailleurs. Qui 
sait ce qui serait arrivé, ce qui arrivera peul-être, 
lorsque des événements imprévus, mais qui sont pro- 
bables, affaibliront l’Allemagne ou l'Angleterre ? 

En attendant, nous nous relournons vers ceux qui 
nous ont jeté ce sarcasme à la face, et nous leur de- 
mandons : Où sont les coupables qui nous ont jetés 
dans cet abime ? Est-ce l’Église, ou les athées et les 
corrompus ? Est-ce l'Eglise qui prêche l'ordre, le tra- 
vail et la modération, ou bien sont-ce les sociétés 
secrèles nées de la décomposition de la foi des sectes 
religieuses qui pullulent chez nos voisins ; sociétés 
secrèles qui effacent l'amour de la patrie et ls rem- 
placent par la haine de l’ordre ; sociétés secrètes qui 
trouvent des frères et amis dans les hommes cor- 
rompus et tarés de tous les pays, et coupent ainsi 
par la racine l'amour de la patrie ? 

Mais l'Angleterre n'est-elle pour rien dans la cause 
de nos malheurs présents”? Elle y est pour une large 
part. Élle a troublé nos idées par ses économistes, 
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par son système mercantile exagéré, par son impor- 
tation d’incrédulité, et surtout par son ingratilude 
dans 'es circonstances actuelles. Je suis loin de dire 
que l'Angleterre n’est pas une grande nalion, une 
nation fort intelligente, où il y a certaines choses à 
imiter ; je ne dis pas qu’elle ne pourrait pas rendre 
de grands services à la cause générale de la civilisa- 
lion; mais elle est arrêtée par son égoïsme. Il ne 
faut pas précisément lui tenir compte des services 
qu'elle aurait pu rendre à l'humanité et qu’elle n’a 
pas rendus : de quelle utilité a-t-elle été aux Indiens 
depuis qu'ils sont sous sa domination ? 

Quoi ! une nation si éclairée, si ingénieuse à dé. 
couvrir les moyens d'arriver à un but, laisse dormir 
dans de honleuses superstilions quarante-millions 
d’idolâtres ! Il lui suffit qu’ils viennent s'habiller chez 
elle. 

Ce sont les magnifiques pages que Montesquieu a 
consacrées à la louange du système de gouverne- 
ment anglais qui ont tourné toutes les têtes et nous 
ont rendus anglomanes. Imitons ce qui est bien, et 
défions-nous de ce qui est mal. Les plus belles 
constilutions ne suffisent pas pour faire des peuples 
excellents. 


Quoil l'Angleterre devrait passer pour un mo- 
dèle, et on devrait l’admirer, lorsque depuis cin- 


quante ans elle s’empresse avec bonheur de donner 
asile aux assassins des rois, aux chefs de conspira- 
tions, aux flétris de tous les partis; elle les garde 
avec soin, comme des brülots bons à jeter dans cer- 
toins moments critiques sur les voisins ses amis | 
L'Angleterre est-elle si admirable, elle qui a au- 
tant de légions de pauvres que de centres d’indus- 
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tries? Son système mercanlile a creusé la plaie hi- 
deuse du paupérisme que son aumône officielle ne 
foi qu’envenimer, et qui menace l’aveair de ce pays, 
plus malade aujourd'hui que la France même 
vaintue. | 

Diles-moi done si ce n’est pas l'Angleterre qui, 
plus riche que Rome dans sa splendeur, ne peut 
maintenir l’étai de ses ouvriers à la hanleur des es- 
claves des dictateurs romains? Eh bien ! soyons plus 
généreux que les Anglais, quoique nous ayons été 
dupes de sa politique ; félicitons-nous d’avoir suivi 
la nôtre. Nou< lui avons donné des preuves d’une 
amitié généreuse de Aogadar à Sébastopol. Neus 
avons mis nos armes à Son service pour une cause 
bonne, mais qui Jui profitait plus qu’à nous. Nous 
lui avons fait des concessions dans nos traités de 
commerce, et alors que l'heure fut venue, il y a un 
an, de témoigner sa reconnaissance, de quoi avons- 
nous élé lémoins ? d’une Joie mal contenue dans ses 
journaux, et le plus grave de ses organes politiques 
nous était visiblement hostile. Si une seule puissance 
était venue à notre secours, nous n’aurions pas suc- 
combé. Il yen a deux qui yétaient obligées parle devoir 
de la reconnaissance. Que l'Italie ne soit pas venue, 
c'est une monsiruosilé qui n’étonne personne. Mais 
que l’Angleterre soit restée immobile, elle qui a un 
gouvernement de traditions réfléchies et calculées, 
qui parvient encore à dominer le flot révolutionnaire 
pour un temps, cela nous démontre définitivement 
la valeur de ses alliances. Sans doute, la France 
s'en souviendra, non pour lui nuire, mais pour se 
sauvegarder. L’imprévoyante, elle n’a pas vu qu’elle 
serait frappée du même coup, et qui peut dire com- 





— 937 — 

bien lui coûtera un jour de milliards son cruel et 
impolitique délaissement de la France? Elle peut 
voir déjà ce qu'est devenue l'influence de ses conseils 
dans la politique européenne. Son trailé avec la 
Russie, si laborieusement conquis, qu'en reste-t-il ? 

Sa fierté carthaginoise est-elle assez humiiiée ? Et 
puis ce poison des mauvaises doctrines qu’elle a laissé 
broyer sous ses yeux, pour l’inoculer sur le continent 
el même parlout, ne voyons-nous pas aujourd'hui 
qu'il porte ses fruits? Nous entendons des bruits 
sourds au fond des populations de la perfide Albion 
qui sont les avani-coureurs des révolutions. L’Angle- 
terre a beaucoup à expier. Dieu me garde de me ré- 
jouir de ce qui la menace ! L’Angleterre, c’est notre 
vieille sœur, elle a été l’île des saints. Mais c’est elle 
qui, avec l'Allemagne protestante, a déversé sur nous 
l’incrédulité et l'esprit de révolte. Ses athées ont formé 
Voltaire. Ge sont les docteurs hérétiques allemands 
qui ont formé nos pédagogucs français. Depuis qua- 
rante ans, nos chaires les nlus éminentes ne retentis- 
sent que de sonores et dingereux plagiats d’outre- 
Rhin. Ces orgueilleux plagiaires ont démoli de leurs 
propres mains la plus pure portion de notre gloire 
nativnale : ils dédaignent les chefs-d’œuvre de notre 
incomparable littérature, et cela parce qu’elle était 
trop catholique. Nos illustrations contemporaines se 
sentent écrasées sous le poids de cette grandeur. Si 
je parais m’écarler de mon sujet, c’est pour.y mieux 
rentrer ; qu’on me perinette encore une réflexion sur 
l'Allemagne. | 

Voilà quarante ans consacrés en France à vanter 
ja savante, la profonde Allemayne. Nous avous vanté 
ses sentiments élevés el généreux ; nous avons applau- 
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di à la façon dont elle s’y est prise pour démolir 
l'autorité de nos livres saints et l’autorité du christia- 
nisme. Nous sommes allés plus loin. Nous avons jugé 
que la Prusse méritait de remplir le rôle d’une na- 
tion de premier ordre, et lorsque Louis-Napoléon a 
proclamé son étonnant principe des nationalités, 
pourquoi la France, qui avait l’instinet que ce prin- 
cipe devait nous être fatal, s’est-elle laissé aveugler ? 
Pourquoi ? le voici : les prussophiles français, c'est- 
à-dire les libres penseurs de toutes les nuances et de 
toutes les académies, les journalistes formés à la 
même école, ont poussé à la guerre contre l'Autriche. 
Ils ont applaudi à ce qu’ils appelaient le succès de 
Sadowa ! Les voilà satisfaits ; c’est une puissance pro - 
testante qui a la prépondérance contre une puissance 
catholique. C’est la prépondérance passagère du sabre, 
et par une surprise inouie, il est vrai, mais la pré- 
pondérance est terrible. On l’a dit tout hant, et ce 
sont des journalistes français qui le disaient : il fallait 
que le vieux catholicisme rétrograde fût humilié et 
sentit son impuissance. Eh bien ! aujourd'hui, en 
1872, nous nous relournons vers les satisfaits de 
1866, et nous leur disons : Recommenceriez-vous 
votre ouvrage ? La grande, la généreuse, la savante 
nalion prussienne est-elle donc si digne de vos en- 
thousiasmes ? Pendant que vous avez fait de la mau- 
vaise philosophie contre l'Eglise , la Prusse faisait 
de l’habile politique contre vous. Vous ne pouvez la 
condamner ; cette politique ressort des principes que 
\ous avez admis, que vous avez approuvés en Dane- 
mark ctpratiqués en Italie. Vous ne pouvez la con- 
damner, vous avez perdu la notion du droit. Qu’est- 
ce donc que ce droit nouveau que vous avez voulu 
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inaugurer ? Le droit est éternel ; d’où vient donc le 
vôtre ? Non-seulement les hommes dont je parle ont 
préparé l’irruption des Barba res du Nord ; mais, par 
des votes insensés, ils ont, en 1867, empêché la France 
de s’armer, et un Gouvernement, plus insensé encore, 
n’a pas même mis nos forces sur le pied d’une srmée 
en temps de paix ! | 

Triste consolation : c’est son gouvernement, ce 
n’est pas la France qui a commis la faute, quoiqu’elle 
en soit la victime. La France, honnête et catholique, 
protestait contre la folie de ses hommes d'Etat. 

L'issue de la guerre n’exprime donc nullement le 
degré de civilisation, de force vraie des deux peuples. 
Mais elle est une sanglante condamnation de la cou- 
pable légèreté de nos journalistes qui ne savent plus 
rien juger, parce qu’ils ont dépouillé tout sens du 
vrai. 

En consultant cet ensemble de faits, que nous 
avons rapportés sans exagéralion, je le demande, les 
économistes ont-ils le droit d’accuser les nations 
catholiques d’être moins aptes à faire des progrès 
durables dans la voie de la civilisation ? J'espère que 
je viens de démontrer par la logique même des faits 
que c'est la proposition contraire qui est la vérité. 
Je le sais, ce n’est pas l'heure des disputes de pré- 
séance sur le mérite et le degré de civilisation de 
chaque peuple. Nous sommes tous placés sur une 
voie de décadence. Un mal intérieur et inconnu aux 
siècles antérieurs nous travaille. Mais, soyez-en sûrs, 
le moment! de la réaction arrivera, el la société ne se 
replacera sur sa base naturelle qu’en redevenant de 
nouveau chrétienne. 

Revenons maintenant directement à notre thèse 
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et rappelons les affreux principes que l’économie 
politique à osé mettre en circulation en France et 
en Europe. Quelle devait être la conséquence pra- 
tique de cet enseignement, lorsque ses écrivains et 
ses professeurs élaient applaudis dans leurs chaires, 
vantés dans les journaux, consultés par les hommes 
d'Etat, et entraient souvent dans les conseils des 
princes ? Il en devait résuller que celte science ne se 
posant dans le raonde que pour créer, multiplier les 
richesses et satisfaire les sens, était en harmonie avec 
les doctrines épicuriennes des théories philosophi- 
ques. L'économie politique est devenue la religion 
de toute une classe d'hommes. Aux pieds de ce 
nouveau veau d'or sont venus s’incliner tous ceux 
qui renferment la destinée de l’homme dans Île chétif 
espace limité par le berceau et la tombe. Les hypo- 
thèses seulement hardies ont engendré les hypothè- 
ses exlravagantes ; les extravagances ont fait naître 
de criminelles audaces, et à force de promettre aux 
peuples, aux prolétaires, un Eden introuvable ici- 
bas, on a voulu le trouver et s’en emparer de ses 
propres mains, en brisant la sage et salutaire bar. 
rière de la propriété, qui seule sait engendrer le 
travail honnête, pour arriver à la jouissance du de- 
voir satisfait par la modération des désirs. 
Réunissez par la pensée toutes les productions du 
globe, toute la variété des biens que fournit notre 
planète. Supposons même que la terre soit bien cul- 
. tivée, et l’industrie aussi florissante partout qu’on 
pourrait raisonnablement le supposer. Supposez en- 
core que les biens etles productions seront répartis 
par des commissicns éclairées et impartiales : à quoi 
parviendrez-vous ? Donnerez vous l’abondance et le 
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confortable à chacun des hommes qui fait partie du 
milliard d'habitants du globe ? Mais celui qui oserait 
le soutenir serait un ignorant ou un sophiste sembla- 
ble à ceux qui promettent un beefleack quotidien à 
chaque ouvrier. Faites donc vos calculs. Revenons 
enfin à la sagesse de l'Evangile. Le Sauveur du 
monde a opéré un jour dans le désert la multipli- 
cation des pains. Il ne lui en eut guère coûté de 
fournir des mets exquis et un pain de choix. Mais 
sa charité a été encore un enseignement, il n’a 
fourni à cette multitude que des pains d'orge, qui 
suffisent pour entretenir honnêtement la vie. Ce fru- 
gal repas laissait l’âme calmée tout entière aux choses 
sublimes qu’elle venait d'entendre. Les économistes 
n'ont rien compris à celle sagesse et à celte juste 
appréciolion de la réalité de la vie. Ils ont exalté 
des désirs, il leur faut des besoins à satisfaire et des 
productions infinies ; et quand on a ainsi surexcité 
les passions, aucune puissance ne se trouve capable 
de les satisfaire, et le- peuple qu’on a trompé se met 
en mouvement et brise tous les obstacles ; au lieu 
d’arriver à un Eden, il trouve un précipice et y en- 
traîne la société avec lui. 

C’est cette économie politique qui a fait éclore, par 
une germination naturelle et nécessaire, tous les ré- 
formateurs modernes : Owen, Fourrier, Saint-Simon, 
Cabet et tant d’autres. Ils préparaient une armée 
facile à organiser par l’Internationale et la Commune. 

Ces faits ne se produisent pas sans causes. Ils ont 
leurs racines et leurs préparations dans ce qui pré- 
cède. On n'arrive pas à ces extrêmes sans une ipi- 
tiation, sans la presse, sans propagande. Eh bien! 
encore une fois nous le demandons, quels sont les 
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principes, les enseignements, les idées qui ont formé 
les novateurs aujourd’hui si menaçants? Sont-ce les 
doctrines chrétiennes ? Ou bien sont-ce tous ces pro- 
fesseurs et écrivains téméraires dont nous venons de 
parler ? 

Décidément l'axe de la civilisation moderne est 
déplacé. Nous ne tournons plus en face de cet astre 
vivifiant qui est venu sur la terre pour nous apprendre 
toute vérité : Docebit vos omnem veritalcm ; Ego sum 
verilas. Celui-là est la vérité, mais vérité méconnue 
par bien des esprits. Nous le forçons à nous ramener 
à lui par les revers qui sont la conséquence natu- 
relle des excès, des erreurs et de la corruption sociale, 
D'ailleurs, les bons sont encore assez nombreux pour 
lutte” avec avantage contre le torrent dévastateur. 

Pour conclusion, je dis aux économistes de mon 
temps une vérité qui aurait dû leur servir pour poser 
les principes de leur science, et établir sa défini- 
tion : Cherchez d’abord le royaume de Dieu, et le 
reste vous sera donné par surcroît. N’intervertissez 
pas l'importance des ctôses : l’âme est plus que le 
corps, et le corps plus que le vêtement. Le peuple 
le plus heureux sera incontestablement Île plus inno- 
cent. C’est ce que le grand esprit de saint Augustin 
traduisait par ces paroles : La justice élève les na- 
tions, et le péché rend les peuples molheureux. 

Les économistes se méprennent prodigieusement 
lorsqu'ils convient tout le monde au banquet de leur 
opulence. C’est une erreur de calcul. Mais celte 
erreur n’approche pas de celle bien autrement ef- 
frayante d’avoir donné la main à la philosophie épi- 
curienne et de ne voir dans l’homme qu’une machine 
qui a des besoins, et un animal plus perfectionné 
qui veut sa proie. 


CONCLUSION 


La France a perdu son prestige dans le monde ; il 
faut en ce moment un grand courage à un Français 
pour lire les feuilles étrangères et leurs appréciations 
sur nous. Un des reproches les plus amers, et peut- 
être des plus mérités, c’est celui que nous adressait 
derniérement un homme d'Etat éminent de Belgique : 
La France n’est plus une nation sérieuse. 

Faire une guerre civile sous les yeux d’un ennemi 
vainqueur ; paralyser tout ce qui restait encore de 
forces à la nation, au lieu de s’unir pour se relever ; 
se livrer à des cruautés aussi affreuses qu’insensées ; 
s'irriter contre des chefs-d’œuvre et les mettre en 
poudre ; et aprés cela, pendant que les ruines furent 
encore, trouver dans chaque grande ville, vingt ou 
trente mille fous qui applaudissent à ces orgies, au 
lieu de s'occuper des moyens de nous arracher aux 
étreintes du vainqueur qui s’applaudit de nos misè- 
res : voilà un symptôme vraiment décourageant pour 
notre pauvre pays. Que penser d’une nation où se 
rencontre une si prodigieuse quantité de gens hébé- 
tés ou devenus fous furieux ? 

Le sens commun s’en va. On ne juge plus rien 
sainement. On trompe le peuple par la leciure de 
‘journaux et de parnphlets où le bon sens pratique fait 
complètement défaut. On l’exalte et on l’amuse par 
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des promesses menteuses. La vérité prend le nom 
d'erreur, et l'erreur le nom de vérité. 

À force de dire à un prolétaire qu'il est l’égal du 
magistrat et du souverain, à force de lui dire qu’il 
ne relève que de lui-même, que Dieu est une chi- 
mère, l’autorité un abus, la propriété une fiction de 
l'égoïsme, il finit par avaler ces monstruosités, et le 
voilà furieux contre la société tout entière ; comme 
l’affaiblissement des principes religieux a anéanti le 
ressort de la conscience qui ne peut avoir de réalité 
qu'avec l’idée d'un Dieu juge après la mort, voilà 
des millions d’ennemis de l’ordre public lâchés sur 
nous par ceux qui les ont si bien instruits. 

0 vérités traditionnelles du genre humain, qui avez 
élé le fondement de l’ordre chez tous les peuples et 
dans toutes les générations, vous qui seules savez 
relever la dignité humaine quand elle est aux prises 
avec les peines de la vie et avec l'entraînement des 
passions, qu'êtes-vous devenues ? 

Des homines se disant sages, et l'élite de la na- 
tion, se sont ligués contre vous ; ils ont mis leur or- 
gueil à obscurcir votre bienfaisante lumière, 

Nous l'avons vu : on a établi comme une vasle 
association pour empoisonner loules les sources de 
la vérité. Les incrédules et les sceptiques se sont 
partagé les rôles avec habileté. Ceux-ci ont fait men- 
tir l’histoire ; ceux là les lois de la nature. Les uns 
ont jeté le trouble par des paradoxes sociaux ; les 
autres ont mis le feu aux passions populaires. Enfin, 
la plus noble des sciences humaines, la philosophie, 
qui devait plus queles autres avertir de ne pas aban- 
donner le solide appui du bon sens expérimental de 
l'humanité tout entière, est celle de ces scienges qui 
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a joué de la façon ls plus lamentable le honteux rôle 
de l'enfant prodigue. Elle a jeté à tous les vents du 
ciel les trésors de la maison paternelle. Toutes les 
sciences ont donc fait une fatale conjuration pour 
ôter au peuple la vérité chrétienne, nourriture des 
âmes. Doublement trompeuses et cruelles, ces scien- 
ces égarées ont d’une part ôté à l’humanité souffrante 
les consolations des espérances célestes, dédomma- 
gement réclamé par les inforiunes imméritées de ce 
monde et par la vertu non récompensée. Car, qui 
peut, ici-bas, récompenser ? Récompensez donc le 
soldat qui monte à la brêche et qui trouve la mort, 
et tous les bons citoyens qui se dévouent pour le 
prochain et la chose publique. Que peut d’ailleurs 
leur faire la chose publique, si l’âme est un souffle 
qui s'éteint avec le corps ? Les promesses de la science 
moderne ne sont pas moins trompeuses dans les es- 
pérances matérielles dont elles amusent leurs adeptes : 
elles promettent l’Eden dans une vallée de larmes, 
elles promettent la liberté, et créent la cruelle licence : 
elles promettent le rêgne de la raison pure et mettent 
sur la scène des sauvages qui veulent boire notre 
sang; mais, Ô douleur! 6 temps plein d’angoisses, 
le mouvement fatal est imprimé! qui l’arrétera ? 
Nous étions donc réservés pour assister à cette crise, 
la plus dangereuse, la plus vaste, la plus dévasta- 
trice qu’ait traversée l'humanité. On se le demande 
avec effroi ; est-il donc bien vrai qu'il puisse y avoir 
plusieurs millions d'hommes dans la partie la plus 
civilisée de l’univers qui soient prêts à faire de toutes 


les richesses de notre civilisation un immense et af- . 


freux holocauste, et à détruire pour la seule jouis- 
sance de détruire ? Eh bien ! oui, il faut se rendre 
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à l'évidence. Nous savons combien ils sont, et nous 
savons ce qu'ils veulent. Voici leur programme, que 
Satan ne refusera pas de signer, car c’est bien lui 
qui triomphe : | 

Abolition de toutes les religions, 

Abolition de la propriété ; 

Abolition de la famille ; 

Abolition de l’hérédité ; 

Abolition de la nation. 

C'est déjà dès 1867 qu’on trouve ce défi jeté à la 
face des honnêtes gens par l'anglais Edwart Sunnée. 

Ce programme n’est pas lettre morte. Les com- 
muneux l'avaient à la main pendant les deux mois 
où ils tinrent Ja capitale dans leurs serres; ils l’a- 
vaient à la main, et c’est en son nom qu’ils ont légi- 
féré, brûlé et fusillé, détruit nos chefs-d’œuvre et 
assassiné les plus nobles citoyens. 

Eh bien! Messieurs les savants anticatholiques, 
vous nous avez promis depuis cinquante ans que la 
diffusion des lumières moralise les peuples, vous nous 
avez dit : La science suffit, et la religion est une super- 
stilion. Or, ceux qui nous épouvantent savent tous 
lire, écrire et compter ; ils ont lu et savouré vos 
œuvres, les trouvez-vous dignes de vous ? Il y a dans 
ce troupeau de bêtes féroces des hommes aussi dis- 
tingués que Lacenaire, le poète brigand. Il y a des 
artistes, des généraux, des savants, des philosophes, 
des légistes, et ils nous ont prouvé par leur résis- 
tance que s'ils avaient été aussi nombreux que nous, 
la société serait une ruine fumante et un cimetière 
depuis Saint-Pétersbourg jusqu’à Cadix, de Naples à 
Londres. Savants, libres penseurs, répondez-donc : 
voilà vos enfants. Font-ils honneur à votre enseigne- 
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ment ? Se disent-ils les disciples de Voltaire ou ceux 
de l'Eglise ? 

Ce sont les mains qui ont apporté leur denier au 
journal le Siècle pour élever au milieu de Paris une 
slatue d’une sinistre et honteuse mémoire, qui ont 
su jour du danger tourné leurs armes contre ceux 
que leur maître appelait les Welches. Ils ont dans le 
cœur la haine de la patrie. 

Il y a donc quelque chose de plus pressant à faire 
encore que de payer sa rançon, si pressonte qu'en 
soit la nécessité. [Il y a même quelque chose de plus 
pressant que d’élaborer une constitution; hélas! 
elles sont si éphémères! Et cette chose plus pres- 
sante que toutes les autres, c’est de rendre à la na- 
tion sa moralité, son respect pour lés choses respec- 
tables. Hâtez-vous de faire comprendre qu'il y a 
dans le ciel un Dieu qui gouverne et qu'il a le droit 
d'être chez lui en France, et qu’il demande comme 
un droit d’être connu, respecté et aimé comme un 
pére. 

Pour arriver à ce but, il faut réformer les études 
à tous les degrés et comprimer les mensonges el les 
impiétés de la presse. 

Nos plus redoutables ennemis ne sont pas les 
Prussiens, ce sont les athées. 


L'INSTRUCTION PRIMAIRE 


À REIMS 


Note rédigée à la demande de M. le Ministre de l’Instruction publique, 
pour servir à l'histoire des progrès de l'instruction 
primaire en France, 


Par M. Cu. LORIQUET, SECRÉTAIRE GÉNÉRAL. 


L. 


RÉSUMÉ HISTORIQUE. 


Avant l'établissement des Ecoles chrétiennes, cha- 
que paroisse avait son maître d'école, élu par l’as- 
semblée des paroissiens, et institué par l’écolâtre de 
l'Eglise de Reims, sous l'autorité suprême de l’ar- 
chevêque. 

Ce fait résulte des délibérations des fabriques lo- 
cales et des registres de l’écolâtrerie, ainsi que des 
procës soutenus par les üitulaires de cette dignité 
du Chapitre pour maintenir,leur droit d’instituer et 
de destituer les maîtres d’école du diocèse. 

De l’enseignement et des livres en usage dans les 
écoles de Reims, avant les établissements dont il va 
être parlé, nous ne savons absolument rien. 
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En 1680 furent ouvertes les premières écoles con- 
fiées aux Frères de M. de la Salle. Ces écoles, dont 
le temporel fut gouverné d’abord par des adminis- 
trateurs pris dans la famille du fondateur, puis par 
des écclésiastiques, ne paraissent pas avoir eu de 
règle autre que celle qu'avait écrite M. de la Salle 
pour son institut. La Bulle obtenue en 1725 en 
en faveur des Frères de Reims, leur impose l’obliga- 
tion de ne recevoir que des enfants pauvres et de 
les instruire gratuitement. Les Lettres Patentes 
données par Louis XV et par Louis XVI, consacrent 
cette obligation et bornent l'enseignement des Frères 
au catéchisme, à la lecture, à l'écriture, au calcul. 
La défense d'enseigner autre chose est formellement 
exprimée encore dans l’enregistrement des Lettres 
au Parlement. | 

Les écoles ainsi instituées sont placées sous l’ins- 
pection des premiers officiers des bailliages et des 
officiers municipaux des villes, Néanmoins, jusque 
dans les dernières années avant la Révolution, les 
administrateurs des paroisses paraissent s'être main- 
tenus sans contestation dans le droit de surveillance 
qu'ils avaient à l’origine sur les écoles. C’est ainsi 
qu'en 1772, un règlement fut imposé à l’écele de 
Saint-Ililaire par les administrateurs de cette pa- 
roisse. 

En 1789, les Frères comptaient à Reims treize 
classes distribuées dans cinq écoles, et de plus un 
pensionnat. 

Ils furent supprimés en 1791 et remplacés par 
des maitres choisis par le conseil général de la com- 
mune, 


L'enseignement, à celte époque, paraît avoir été 
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aussi sommaire que possible dans les écoles publiques. 
Ce qu'on exigeait surtout des élèves « c'était, dit une 
lettre du ronseil général de la commune au comité 
d’iastruction publique de la Convention, d’être en 
état de réciter les Droits de l'Homme et la sublime 
Constitution que les braves Montagnards ont donnée 
à la France. » Plus tard on y joignit « le Recueil 
précieux des faits héroïques » que le même conseil 
de la commune presse le comité « de répandre avec 
profusion (sic) dans toutes les parties de la Répu- 
blique. » 

Quant aux instituteurs privés, nos officiers muni- 
cipaux sont loin de les négliger, et l’on veille par 
de fréquentes visites à ce qu’ils fassent apprendre 
à leurs élèves la même Déclaration des Droits de 
l'Homme, avec la Constitution et les Devoirs du ci- 
toyen. « Les élèves interrogés sur la Constitution, 
disent les procès-verbaux de visite, nous ont répondu 
tous d’une manière satisfaisante ; plusieurs institu- 
teurs ont été trouvés par nous, la dictant ou la fai- 
sant apprendre à leurs élèves. » 

Heureusement les instituteurs privés de cette épo- 
que ne bornaient pas là leur enseignement. On le 
verra plus bas par la liste des livres en usage dans 
leurs écoles et dont la plupart furent composés 
ad hoc. 

Les Frères rentrérent à Reims en 1800, mais leurs 
écoles ne devinrent communales qu’à la suite du 
. décret du 26 janvier 1809 qui mit à la charge de la 
ville le mobilier nécessaire à l’enseignement et le 
traitement des maîtres, alors au nombre de dix, 
ainsi que le loyer et l'entretien des locaux affectés 
à leur logement et aux classes, 
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Après quelques essais privés et infructueux, l’en- 
seignement dit mutuel fonctionna sous la direction 
d’un instituteur laïc, M. Léop. Charpentier, à partir 
du 1° novembre 1831. 

Deux nouvelles écoles du mème genre furent ou- 
verles en 1833. Ces trois écoles sont les seules exis- 
tantes aujourd’hui. L'enseignement simultané y a 
remplacé à peu près complètement depuis quelques 
années le système mutuel. 

Par suite de cet établissement, la ville avait essayé 
de restreindre le nombre des écoles confiées aux 
Frères. Une société s’organisa pour soutenir les 
écoles supprimées et pourvoir à la nourriture et à 
_ l'entretien des frères qui ne recevaient plus de trai- 
tement de la caisse municipale. Après quatre années 
de lutte et de sacrifices de la part de l'association 
dont nous parlons, les choses reprirent l’état anté- 
rieur et depuis n’ont pas changé notablement, sauf 
l'établissement d’une sixième école pour le faubourg 
dé Laon. 

Enfin, une école primaire supérieure fut orga- 
nisée par la ville en 1840, sous une direction laïque. 
Cet établissement n’eut qu’un médiocre succès et 
cessa d’être subventionné en 1851. Il n’a pas tardé 
à succomber en présence du succès qu'oblinrent le 
pensionnat établi par les Frères en 1853 etles classes 
primaires ouvertes au Lycée vers 1850. 

Depuis l’origine jusqu’à ce jour, les livres d’ensei- 
gnement furent chez les Frères de Reims ceux dont 
l'usage fut successivement introduit par M. de la 
Salle et par les chefs de l’ordre. 

Les instituteurs laïcs, en possession d’une liberté 
complète dans le choix des livres, recherchèrent sur- 
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tout ceux qui leur offraient, sous une forme brève et 
succincte, les éléments essentiels de chaque branche 
de l’enseignement, sauf à donner eux-mêmes orale- 
ment les développements nécessaires. L’hésitation na- 
turellement produite par ces essais successifs amena 
enfin les maîtres à rédiger eux-mêmes des abrégés 
qui répondaient mieux aux besoins de leur ensei- 
gnement, 

Deux mots sur les écoles de filles complèteront 
cet exposé historique. 

Les écoles gratuites de filles ont été établies par 
M. Roland, chanoine théologal de l’église de Reims, 
vers 1670, conjointement avec un orphelinat. L’ins- 
titution et la règle que lui donna l'archevêque 
Ch. Maurice Le Tellier furent autorisées par des 
lettres patentes de février 1679. 

En 1790, les écoles, qui étaient au nombre de cinq 
et employaient vingt-quatre <œurs, furent sup- 
primées. L’année suivante, les sœurs des Orphelins 
ou de l’Enfant-Jésus furent rétablies dans trois 
écoles, à titre provisoire , par conclusion du conseil 
général de la commune, en raison de la difficulté de 
se procurer des maîtresses pour l'instruction des 
filles. Il est impossible de dire quand elles cessèrent 
d'enseigner. Leur rétablissement suivit de prés celui 
des Frères : elles rentrèrent en possession des écoles 
en 1803; la ville en payait dix en 1809 pour quatre 
écoles. Celles-ci sont au nombre de cinq, indépen- 
damment d’un pensionnat à côté duquel le dépar- 
tement entretient une école normale. 

Les religieuses de la Congrégation Notre-Dame 
eurent à Reims une école gratuite pour les filles 
dès 4638. Cette école, naturellement fermée à l’é- 
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poque de la Révolution, ne fut rouverte qu'après 
l’installation des mêmes religieuses dans la maison 
qu'elles occupent aujourd'hui, c'est-à-dire en 1824. . 

Enfin, depuis quelques années, une classe gratuite 
a été ouverte, à l’extrémité du faubourg Cérès, par 
les dames de la Divine Providence. 

En résumé, indépendamment de ces deux classes, 
qui ne relèvent pas de la municipalité, il y a au- 
jourd’hui à Reims : 

Cinq écoles de filles, tenues par les sœurs de 
l'Enfant-Jésus, comptant vingt classes el autant de 
maîtresses. 

Trois écoles de garçons, tenues par des institu- 
teurs laïcs, comptant neuf classes sous la direction 
de trois inslituteurs e! de six maîtres adjoints. 


Six écoles de garçons, tenues par des Frères, 
comptant vingt-deux classes et autant de maîtres, en 
‘titre ou adjoints, plus le directeur et un maître de 
dessin. 

Les Frères ont, en outre, établi dans la maison 
centrale de l'institut, un cours d'honneur composé 
des meilleurs élèves des premières classes. Là se 
donnent aussi les leçons de dessin. 


Pareillement, la leçon de dessin, de tête et d’or- 
nement, est donnée régulièrement à des jours mar- 
qués aux élèves des écoles laïques par le maître de 
dessin du cours municipal, le dessin linéaire seul 
restant dans les attributions de linstituteur. 

Des leçons de comptabilité sont données dans les 
premières classes de garçons. L'histoire et la géo- 
graphie, quoique considérées comme matières fa- 
cultatives pour l’obtention du certificat d’études, ont, 
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avec les exercices de style, leur part dans l’ensei- 
gnement de toutes les classes. 

Les filles sont exercées aux travaux d’aiguille, au 
moins trois fois par semaine, sous la direction de 
maîtresses spéciales. 

Depuis quelques mois, deux écoles nouvelles, con- 
fiées à des institutrices laïques , ont été ouvertes 
aux jeunes Gilles dans les faubourgs de Paris et de 
Laon. Nous n’avons pas évidemment à en parler. 

La gratuité est complète depuis plus de 30 ans 
dans les écoles de Reims. 

Le budget normal de l’instructioa primaire , en 
dehors des dépenses de construction, était d’énviron 
12,000 fr. en 1818 ; il atteint aujourd'hui près de 
70,000 fr. A la vérité, la population a passé depuis 
lors de 33,000 à 75,000 ; mais la ville n’a rien né- 
gligé pour donner à cette partie de l’administration 
les développements dont elle est susceptible. 

La prospérité et le degré de supériorité auxquels 
sont parvenues les écoles de Reims, tant laïques que 
congréganisles, sont dus aussi incontestablement au 
comité local qui, de 1833 à 1851, a exercé sur elles 
la plus grande vigilance. Nous n'avons pas vu qu’il 
ait amené des changements importants dans le choix 
des livres. Le seul dont on nous ait signalé la sup- 
pression par son ordre, est l’Instruclion de la Jeu- 
nesse, par Gobinet, qui était jusqu’en 1848 en usage 
dans quelques écoles de filles. 

Pareillement, en 1868, à la demande de l'admi- 
aistration municipale, les Frères ont dû substituer 
dans les deux premières classes, un livre de lecture 
d’un intérêt plus varié, à l'Histoire de France qui 
servait déjà à la récitation. 
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Abrégé de la Mythologie, par demandes et par réponses, in-12. 

Abrégé méthodique de l’ Histoire de France. Reims, 1727, in-12. 

Engrand. Leçons élémentaires sur la Mythologie, suivies 
d'un Traité sommaire de l'Apologue. Reims, Le Batard, 
s. d., in-12. 

— Leçons élémentaires sur l'Histoire ancienne. Reims, Le 
Batard, an VIII, in-12. 

— Même ouvrage. Dixième édition, augmentée d'un voca- 
bulaire des noms des lieux et des peuples. Reims, Ré- 
gnier, 1830, in-12. 

— Leçons élémentaires sur l'Histoire Romaine. Reims, Le 
Batard, an VIII, in-12. 

— Leçons élémentaires sur l'Histoire de France. jusqu'à la 
mort de Louis XVI. Reims, Le Batard, an XII-1803, in-12. 

Histoire naturelle et Géographie : 

Bertin (l’abbé). Eléments d'Histoire Naturelle, in-12. 

T. Charpentier. Programme du cours d'Histoire Naturelle, 
à l'usage des élèves du collège de Reims (et des pensions). 
Reims, Luton, 1835, in-18. 

L. Capette. Géographie physique et historique de la France. 
Reims, Maréchal-Gruat, 1851, in-12. 


2. LIVRES EN USAGE CHEZ LES FRÈRES DES ÉCOLES CHRÉTIENNES 


Dans leurs classes, on s'est d’abord servi des livres sui- 
vants : 
Syllabaire (de l'Institut). 
Devoirs du Chrétien (de l'Institut). 
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Doetrine Chrétienne, par Lhomond. 

Psautier, pour la lecture du latin. 

Evangiles. 

Catéchisme du Diocèse. 

Civilité chrétienne, par Jean-Baptiste de La Salle. 

Histoire Sainte, par Lhomond. 

Histoire Sainte (de l'Institut). 

Histoire de France (de l'Institut). 

Grammaire, par Lhomond. 

Grammaire et analyse, par Letellier. 

Nouvelle Cacographie, à l'usage des Ecoles chrétiennes. 
Paris, 1827, in-12, par le même. 

Questions de Grammaire française, par M. J... — Paris, 1827, 
in-]2. 

Dictionnaire, par le mème. 

Arithméfique, par F. Sylvestre. 

Recueil de 150 questions d’arithmétique à l'usage des 
Ecoles chrétiennes. Rouen, 1827, in-12. 

Tracé géométrique (de YInstitut). 

Géographie (de l’Institut). 


Les livres actuellement en usage sont, outre les précé- 
dents : 


Premier Livre de Lecture, par F. P. B. 

Vie de Notre-Seigneur, par le mème. 

Choix de Lectures, par Mgr Daniel. 

Histoire de France, par Belèze, 

Abrégé d'Histoire Sainte et d'Histoire de France, par F. P. B. 
Histoire de France, par Renaudin. | 
Cours de Géographie, par F. P.B. 

Cours intermédiaire de Géographie, par le même. 

Extrait du Cours de Géographie, par le même. 

Atlas Géographique A, par le même. 

Atlas Géographique B, par le mème. 
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Petit Questionnaire, par le même. 

Cours de Dessin, par F. Victoris. 

(Ce cours est divisé en trois années, comprenant chacune 
deux parties.) 

Nouvelle édition de ce cours. (Deux annéees seulement ont 
paru jusqu'à ce jour.) 

Grammaire Française, par F. P. B, 

Extrait de la Grammaire Française, par le mème. 

Cours d'Analyse grammaticale et logique, par le même. 

Exercices orthographiques, Cours élémentaire, par le même. 

— re année, par le même. 
— Cours intermédiaire, par le même. 
— 2e et 3e année, par le même. 

Arithmétique décimale, par le mème. 

Exercices et Recueil de problèmes sur les quatre opérations 
fondamentales, par le même. 

Recueil des problèmes présentant l’application des opérations 
de l’arithmétique aux diverses branches du commerce et 
de l'industrie, 4,200 problèmes environ, par le même. 

Ectrait de l'Arithmétique décimale, par le même. 

Eéments de Géométrie, d’arpentage et de nivellement, par le 
même. 

Extrait de l'Abrégé du cours de Géométrie, par le mème, 


8. LIVRES EN USAGE DANS LES ÉCOLES LAÏQUES DE GARÇONS. 


Principaux livres employés dans les classes. 


Lecture : 


La Morale en action (sans nom d’autour). 

Quatrains Moraux (sans nom d'auteur). 

Simon de Nantua, par L. de Jussieu. 

Catéchisme Historique de Fleury. 

Lectures Manuscrites (50 sortes d'écriture). 
— par Soulice. 
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Doctrine Chrétienne de Lhomond. 

Psautier de David. 

Récits Moraux, par Rendu. 

La Patrie, par Barrau. 

Choix de Lectures, par Daniel. (Prose et vers.) 
Morale Pratique, par Barrau. 

Lectures graduées de Dupont (4 parties). 

La France, par Alvarès (4 volumes). 

Lectures courantes de Lebrun (4 parties). 

Livre de l'Enfance, par Delapalme. 

Livre de l’Adolescence, par Delapalme. 

Civilité, par Mme de Chantal. 

Choix de Lectures pour l’année, par Hanriot. 
Leçons d'Industrie manufacturière, par Leguidre. 
Simples notions sur les sciences, par Boutet de Montvel. 
Le premier Livre du Citoyen, par Delapalme, 

Les Grandes Inventions, par L. Figuier. 

Le Vrai Moraliste, par Bassi. 


Grammaire : 


Grammaire de Lhomond. 

Grammaire de Noël et Chapsal. 

Grammaire selon l’Académie, par RBonneau et Lucan, 

Précis de Grammaire de Léop. Charpentier, in-12, 

Précis de Grammaire et Exercices de Leclair. 

Exercices français ou Cacographie de Bonneau, de Bonnaire, 
de Boinvillers. 

Exercices orthographiques de Pauchet. 

Cours de dictées de Chapsal, de Gallien, de Poitevin, de 
Me Debierne, d’Alvarès Lévy, d'Eyssette et de Defodon. 

Bourdonné. Cours d’Anulyse grammaticale. Reims, Régnier, 
1833, in-12. 


Arithmétique : 
Arithmétique de Ritt, de Dumouchet et de Guilmin. 
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Principes d'Arithmétique, par C. et H. 
Principes d'Arithmétique, par Léop. Charpentier, in-18. 
Problèmes de Ritt, de Saigey, de Dumouchet et de F. P. B. 


Histoire : 


Histoires de France de Saint-Ouen, de Ragon et de Magin. 
Les Rois de France, par Lesieur. 


Géographie : 


Géographies de Bouchez, de Meissas, de Houzé. 

Géographie Générale et Départementale de Calmette et Pinet. 
Géographie de la France, par Belin-Delaunay. 

Géographie Départementale de Poinsignon. 


Ecriture : 
Principes d’Ecriture, par C. H.R. 
Musique : 


Principes de Musique, par C. H. R., in-12. 
Méthode de Wilhem. 

Solfège de Panseron (A. B. C. musical). 
Solfège de Lemoine et Garulli. 


4. LISTE DES LIVRES CLASSIQUES EN USAGE DANS LES ÉCOLES 
DIRIGÉES PAR LES SŒURS DU SAINT-ENFANT-JÉSUS, DEPUIS LA 
FONDATION DE LA COMMUNAUTÉ, EN 1662, SUSQU'A LA RÉ- 
VOLUTION, EN 1790, 


1. Syllabaire ou Alphabet. 

2. Conduite Chrétienne pour les enfants. 

3. Instruction Chrétienne, par Gobinet. 

4, Civilité Chrétienne à l'usage des filles, par M. de la 
Salle. 

5. Heures de la Vierge, pour la lecture du latin. 

6. Catéchisme du diocèse. | 

7. Epitres et Evangiles des dimanches et fêtes, 
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Les livres ci-dessus ont été repris, et on y a successive- 
ment ajouté : 


8. Petit Catéchisme Historique, par Fleury. 
9. Grammaire de Lhomond. 
10. Histoire Sainte de Lhomond. 
11. Arithmétique des Frères des Ecoles Chrétiennes. 
12. Géographie de Boyer. 
13. Géographie de MM. Moissas et Michelot. 
14. Grammaire de MM. Noël et Chapsal. 
Devoirs du Chrétien, remplaçant l’Instruction chrétienne. 


Livres actuellement en usage : 


1. Alphabet Chrétien. 
2. Lectures instructives et amusantes, 
3. Choix de Lectures, par Mazure. 
4, Eptires et Evangiles des dimanches et fêtes. 
5. Doctrine Chrétienne, par Lhomond. 
6. Récits Moraux, par Rendu. 
7. Choix de Lectures, par Hanriot. 
8. Choix de 50 sortes d'Écriture , par Barrau. 
9. Psautier de David. 
10. Corbeille de l'Enfance. 
11. Catéchisme du diocèse. 
12. Petit Catéchisme de Fleury. 
13. Histoire Sainte, par Eysséric. 
14. Histoire Sainte, par Ansart. É 
15. Cours d'Histoire, par F. P. B. 
16. Histoire de France, par Renaudin. 
17. Histoire de France, par Drioux. 
18. Géographie de la Marne, par M. Poinsignon. 
19. Géographie générale, par F. P. B. 
20. Grammaire Française, par F. P. B. 
21. Arithmétique à Pusage de la Congrégation, 
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5. LIVRES EN USAGE DANS L'ÉCOLE GRATUITE DES DAMES DE 
LA CONGRÉGATION NOTRE-DAME, 


Doctrine Chrétienne, 
Catéchisme Historique de Fleury. 
Catéchisme du Diocèse. 
Grammaire de Lhomond. 
Et généralement, même aujourd’hui, les livres en usage 
dans les écoles des Frères, 








LE GOITRE 


Par M. le docteur Alfred LUTON 


MEMBRE TITULAIRE 


Le mot goître (du latin gutlur, gorge) sert à 
désigner à peu prés touie tuméfaction occupant la 
région antérieure du cou et ayant son point de 
départ dans le corps thyroïde. Bien qu’en somme 
l'hypertrophie simple de cet organe constitue l’im- 
mense majorité des cas de goître, les diverses autres 
altérations qui peuvent l’atteindre ont reçu le même 
nom, comme n'étant peut-être qu’une déviation du 
tissu thyroïdien en voie d’accroissement. On admet, 
en effet, des goîires simples, vasculaires, cystiques, 
colloïdes, hydatiques, osseux, et même cancéreux. 
I n’y a donc là qu'un terme générique s'appliquant 
aux différentes affections de la thyroïde. A ce titre, 
il est préférable à des expressions plus significa- 
tives, qu'on lui donne pour synonymes, telles que 
celles de bronchocèle, qui veut dire littéralement 
hernie de la trachée, ou de struma, qui fait du goître 
une manifestation essentiellement scrofuleuse, ou 
enfin de thyroidite, qui doit ne s'appliquer qu’à 
linflammation vraie de l’organe. Nous laissons de . 
côté d’autres synonymes qui ne sont plus usités 
de nos jours. 

La question du goiître se présente sous des aspects 
variés. On peut, d’abord, l’envisager comme affec- 
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tion isolée, individuelle, sporadique en un mot; 
et il n’est pas douteux qu'il ne se rencontre assez 
souvent dans ces conditions, sans obéir à une étio- 
- logie bien déterminée, et en laissant pour ainsi dire 
l'économie étrangère au travail hypertrophique qui 
s’accomplit. 

D’autres fois, le goître est accompagné d’un cortége 
d'accidents plus ou moins graves, ou figure pour sa 
part dans un groupe pathologique devenu une en- 
tité définie, sans perdre pour cela ses caractères de 
maladie sporadique. C’est ainsi que le goître passe 
pour être souvent une manifestation scrofuleuse, et 
qu'il conslitue l’un des symptômes presque constants 
de la cachexie exophthalmique, ou maladie de 
Graves. 

Enfin nous voyons, dans des proportions plus 
vastes, la goître s'étendre sur certaines contrées et 
atteindre un grand nombre d'individus à la fois. 
Mais alors 1l s'associe à d’autres dégénérescences 
physiques et intellectuelles , et devient un des élé- 
ments presques nécessaires du crétinisme. C'est là 
le goître endémique par excellence, qui intéresse 
plus l'hygiène publique et la géographie médicale 
que la médecine proprement dite, car à son étude se 
ratlachent des considérations tirées des localités, des 
eaux, de l’air, des aliments, et enfin des races hu- 
maines. 


Causes. — Le goître est une maladie de tous les 
âges. C’est pendant la jeunesse et vers l’âge adulte 
qu’on le voit débuter le plus souvent, pour s’ac- 
croître ensuile durant les périodes ultérieures de la 
vie. Îl n’est pas rare chez les très-jeunes enfants; 
on J’a même observé sur des enfants nouveau-nés et 
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sur des fœtus non à terme. Betz, de Tubingue, a 
publié en 1851, sur le bronchocële congénital , un 
mémoire qui relate un assez grand nombre de faits 
de cette nature. Malgaigne en mentionnait, au même 
moment, un cas qui avait nécessité une opération 
à laquelle l'enfant avait succombé. Enfin Béraud a 
montré à la Société de chirurgie, en 1861, un 
goître sur un fœtus de cinq mois et demi. Il résulte 
de ces faits que le corps thyroïde peut, comme le 
thymus, subir une hypertrophie maladive, liée aussi, 
sens doute, à quelque fonction fœtale, et également 
de nature à amener la suffocation de l’enfant après 
qu'il a respiré. 

Chez les crétins, le goître n’existe pas ordinaire- 
ment au momeat de la naissance ; il apparaît sur- 
tout vers la puberté ; après s’être plus ou moins dé- 
veloppé, il tend ensuite à diminuer et à s’indurer. 

Le sexe féminin est positivement une cause pré- 
disposante du goître. Tous les auteurs sont d'accord 
à cet égard, mais sans qu'on puisse fixer par une 
loi précise l'inégalité existant entre les deux sexes 
sous ce rapport. Dans un relevé de 48 observations, 
prises au point de vue d’un certain genre de traite- 
ment dont nous parlerons plus loin, nous trouvons 
45 femmes et 3 hommes seulement. Dans les pays 
à crétins, les femmes sont encore plus fréquemment 
atteintes de goftre que les hommes. I} en est de 
même pour le goître exophthalmique. Il faut si- 
gualer, comme motifs de prédisposition pour la 
femme, une prédominonce originelle de la glande 
thyroïde, la puberté, la grossesse, l’accouchement, 
et enfin la ménopause : toutes conditions auxquelles 
l’homme échappe naturellement. 
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Le goître est quelquefois héréditaire, non-seule- 
ment lorsqu'il est lié au crétinisme, mais aussi 
comme affection sporadique. Ferrus cite un fait qui 
est très-explicite à cet égard. 

On considère comme voués particulièrement au 
goitre les individus faibles, à peau fine et blanche, 
ayant de la fraîcheur et de l'embonpoint, présen- 
lant, en un mot, les attributs du tempérament lym- 
phatique. Le goitre n'apparaît alors que comme 
l’une des manifestations possibles qu’annonce une 
pareille prédisposition. | 

En tête des états constitutionnels qui peuvent être 
accompagnés de goître, il faut placer la scrofule. Le 
nom de struma, qui s’appliquait autrefois au goître, 
montre qu'on le confondait, sciemment ou non, 
avec les engorgements scrofuleux du cou. Certains 
auteurs modernes ont accepté et confirmé cette opi- 
nion; et voici comment s'exprime Bazin, dans ses 
leçons sur la scrofule: « Je dois dire que, presque 
constamment, j'ai rencontré sur les sujets atteints 
de goître beaucoup d'autres signes de la constitu- 
tion scrofuleuse. » Et plus loin : « L’hypertrophie 
du corps thyroïde paraît appartenir à la scrofule au 
même litre que l'hypertrophie du thymus par rap- 
port à la syphilis. » 

Cette manière de voir ne saurait être exclusive 
des autres influences puisées au sein de l’économie 
et prenant également part à la production du goître. 
La perturbation qu’entraîne dans la santé l’établis- 
sement des règles chez la femme, et peut-être une 
relation sympathique entre le corps thyroïde et les 
organes génitaux dont l’activité s’éveille, nous montre 
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le goître sous la dépendance d’une autre cause cons- 
tilutionnelle que la scrofule. 

Il en est de même pour l’hypertrophie de la 
glande thyroïde survenant à la suite de la suppres- 
sion des règles et chez les femmes enceintes. On ne 
négligera pas non plus cet accroissement périodique 
que subit le goître au moment de chaque époque 
mensiruelle. Ces différents faits, bien constatés par 
les observateurs , obéissent à une même loi sans 
doute, mais qu’on ne peut encore formuler, à cause 
de l'ignorance où l’on est touchant les fonctions de 
l'organe tyroïdien. 

Enfin le goître cachectique, coïncidant avec 
l'exophthalmie et l'excitation cardiaque, est proba- 
blement subordonné à la même cause immédiate que 
ces deux autres symplômes, ainsi que nous aurons 
à le constater ailleurs. 


- Viennent ensuite des influences d'ordre mécanique 
dont le rôle pathogénique est assez facile à concevoir. 
Tout effort violeni amène, entre autres organes, une 
lurgescence du corps thyroïde qui figure ici, rela- 
livement au cœur droit, comme la rate par rapport 
au système de la veine porte, un trop-plein ou une 
réserve de sang , sans préjudice de ses autres fonc- 
üons. Ces fluxions subites et répétées occasionnent, 
à la longue et quelquefois très-promptement , un 
relâchement des vaisseaux thyroïdiens et même une 
bypertrophie du tissu propre de la glande. Les 
exemples de goitre formé dans ces conditions ne sont 
pas rares. Cassan rapporte le fait d’une demoiselle 
de 42 ans qui, en faisant un grand effort pour sou- 
lever un poids de 40 livres, vit en moins de vingt- 
quatre heures se manifester un gonflement consi- 
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_dérable, dur et indolenit de la partie gauche du corps 
thyroïde. 1l faut citer aussi, comme prédisposées au 
goître, les personnes qui font profession de crier, de 
chanter, de jouer d’un instrument à vent, etc. Les 
cris el les efforts de l'accouchement sont souvent 
encore le point du départ du goître. Enfin quelques . 
observateurs ont insisté récemment (Morin, Hahn, 
Brunet, 1869) sur l'influence que pouvait avoir, sur 
la production du goître, la tension du cou dans un 
travail trop appliquant. Brunet explique même la 
plus grande fréquence et le plus grand volume du 
goître à droite, par la gêne qu’entraîne pour la cir- 
culation en retour la situation du cœur dons le côté 
gauche de la poitrine, 

Mais ces explications de ou mécaniques 
ne rendent compte que d’un nombre très-restreint 
de cas de goître, et laissent en dehors le goître en- 
démique et certaines formes de la maladie qui af- 
fectent une marche vraiment épidémique. lien que 
l’étiologie du goître endémique ait été faite d'autre 
part, nous devons la résumer brièvement ici ; car à 
n’est pas à dire que des influences, de même nature 
que celles qui ont été invoquées à ce propos, ne 
puissent pas agir çà et là d’une façon isolée, et cons- 
tituer une bonne partie des goîtres sporadiques. 
D'ailleurs aucune théorie du goître n’est encore 
établie d’une façon positive, et nous ne devons laisser 
passer aucune occasion de soumettre à la critique 
ce qui à été avancé à cet égard. 

Ce qui est acquis, c’est que le goître est endémique 
dans les vallées profondes et dans les gorges étroites 
des pays de montagne ; c’est que l'influence néfaste 
du milieu s'étend, non-seulement aux hommes, mais 
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encore aux animaux domestiques, tels que le cheval, 
le chien, la vache, le mouton, la chèvre, le porc, et 
surtout le mulet (Baillarger); c’est que les per- 
sonnes qui, n'étant pas nées dans les pays à goître, 
viennent à les habiter, peuvent y contracter la ma- 
ldie; c'est que les goîtreux, en s’éloignant de ces 
contrées, voient parfois leur infirmité rétrocéder et 
guérir ; c’est qu’enfin l’iode est la substance dont 
l'efficacité est le mieux prouvée, pour neutraliser la 
cause goîtrigène quelle qu’elle soit. 

D'une façon plus précise, on a signalé, comme 
cause immédiate du goître endémique, les eaux po- 
tables agissant soit par leur crudité, soit par leur 
désoxygénation , soit parce qu’elles contiennent en 
exeès des sels calcaires, et surtout des sels de ma- 
gnésie (Grange), soit enfin parce qu’elles sont im- 
prégnées de certaines matières organiques non en- 
core déterminées (Bonjean, Vingtrinier, Moretin, 
E, Lenoir, Morel, eic.). 

On a encore invoqué la nature du sol au travers 
duquel ces eaux avaient fillré et dont les émanations 
se répandraient dans l’air ambiant. Saint-Lager a 
particulièrement mentionné l’influence des terrains 
métallifères et pyriteux. 

Pour ce qui est de l’atmosphère des contrées à 
goilre, on a successivement accusé sa haule tempé- 
rature, son extrême humidité, l'insuffisance de la lu- 
mière et de l'électricité. 

Nous devons consacrer une remarque toute spé- 
ciale au fait de l’absence de l’iode dans l’air, dans 
les eaux, dans le sol et dans les produits alimen- 
laires du pays. Chatin a consacré d'intéressantes 
études à ce sujet; ses conclusions sont corroborées 
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par la circonstance que l’iode est le meilleur anti- 
dote à opposer aux influences qui occasionnent le 
goître dans les localités où cette maladie est endé- 
mique. 

- Un rôle analogue a été attribué à d’autres subs- 
tances, telles que le brome et Ja lithine, mais avec 
une moins grande apparence de vérité que pour l’iode. 

À l'opposé, nous voyons Maumené mettre en avant, 
comme agent goîtrigène, un corps dont on n'avait 
tenu aucun compte jusqu'ici, le fluor. Mais celte opi- 
nion ne repose que sur une expérience douteuse, de 
laquelle il résulte qu’une chienne , soumise pendant 
quatre mois à l’action du fluorure de sodium, aurait 
présenté un gonflement général du cou. 

Le goître se manifeste quelquefois d’une façon 
aiguë et sous forme épidémique. On le voit alors se 
déclarer durant l’été chez des individus, tels que des 
moissonneurs, des militaires, des écoliers, qui ont 
bu avec avidité et à la régalade, de l’eau relative- 
ment très-fraîche ; ou bien encore sur des militaires 
qui, dans un changement de garnison, ont passé 
brusquement d’une contrée chaude dans une région 
plus froide. Cette variété de goître, connue sous le 
nom de goître estival épidémique, affecte ordinai- 
rement une marche aiguë et disparaît en même temps 
que les causes qui l'ont occasionnée. Parmi les faits 
qui en ont été rapportés, nous mentionnerons spé- 
cialement ceux qui ont été recueillis ou observés par 
Nivet, dans le département du Puy-de-Dôme. Les 
conditions au milieu desquelles se déclarent de sem- 
blables épidémies ne sont pas parfaitement détermi- 
nées, et leur retour ne paraît pas d’ailleurs être très- 
fréquent. 
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Si, en terminant cette revue étiolozique du goître, 
nous nous demandons ce qu’il y a de certainement 
acquis à la science sous ce rapport, nous demeurons 
dans le doute, et cela molgré le grand nombre de 
renseignements qui se sont accumulés sur la matière. 
Aucune des conclusions proposées n’est à l’abri d’une 
objection grave, et beaucoup sont contradictoires 
entre elles. Ce qui est probable, c’est que les ori- 
gines du goître sont multiples ; c'est que le corps 
thyroïde, en sa qualité de glande vasculaire san- 
guine, s’affecte, comme peuvent le faire les ganglions 
Jymphatiques, la rate, le thymus, elc., et particu- 
liérement dans certaines intoxicutions miasmatiques, 
ou par l'action d’une diathèse. Mais il ne faudrait 
pas pousser trop loin les analogies, car de ce côté 
encore on arriverait à des difficultés insurmonta- 
bles, tenant à ce que chaque affection ou chaque 
état constitutionnel intéresse plus spécialement, et 
comme par voie d'élection, tel ou tel organe. Fau- 
drait-il donc, d’après cela, voir dans le goître la dé- 
termination d’une maladie sui generis encore mal 
connue? (est à celle conclusion que paraissent 
s'être arrêtés quelques-uns des observateurs qui ont 
écrit sur le goître endémique, et entre autres 
Vingtrinier, £. Lenoir, Morel, Lunier, etc. La cause 
de la nouvelle entité morbide consisterait dans un 
principe intoxicant plus ou moins proche de l'effluve 
maremmatique ; l'iode en serait le spécifique. Dans 
ces lermes l'opinion est soutenable ; mais il faut re- 
connnaître qu'elle a besoin d’une démonstration 
plus directe. Réserves sont faites pour le goître de 
cause mécanique, pour le goître exophthalmique, et 
en général pour les goîtres sporadiques, 
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ANATOMIE PATHOLOGIQUE. — L'histoire anatomi- 
que du goître comprend, pour ainsi dire, loutes les 
lésions qui peuvent atteindre le corps thyroïde; car, 
en supposant que l’hypertrophie simple de cet or- 
gane soit le point de départ obligé de tout goitre, 1l 
p’est pas d'altéralion secondaire qui ne puisse à son 
tour, et tôt ou tard, s'emparer du tissu hyper- 
trophié. 

L'hypertrophie vraie elle-même ne se manifeste 
pas sous une forme qui la nette à l'abri de toute 
contestation. C’est qu’en effet deux cas peuvent se 
présenter : ou bien l'accroissement de la masse du 
corps thyroïde n’est accompagné d'aucune modifica- 
tion apparente dans sa structure, ou bien il résulte 
d’une amplification de chacun des éléments de l’or- 
gane, vésicules glandulaires, tissu lamineux, et vais- 
seaux ; comme si, a-t-on dit, on voyait le tissu nor- 
mal au travers d'un instrument grossiseant. Ces 
deux formes de l’hypertrophie tyroïdienne existent 
incontestablement. Une discussion, soulevée en 1865 
à la Société Anatomique, et éclairée par les recher- 
ches microscopiques de Cornil, a confirmé cette dis- 
tinction. 

Dans le premier cas, il faut évidemment qu'il y 
ait multiplication des éléments normaux de ja thy- 
roide. Le lissu conserve son grain fiu et homogène ; 
les vésicules miliaires sont serrées les unes contre les 
autres, sans qu'aucune l'emporte sensiblement sur 
ses voisines. À la coupe, on n’observe point de déve- 
loppement exagéré des vaisseaux, ni de congestion 
sanguine ; il s’en écoule seulement et en petite quan- 
tité un liquide jaunâtre et sirupeux ; l’épithélium des 
vésicules est intact et avec son apparence ordinaire 
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(Legendre 1853). Dans cette variété de goître, le dé- 
veloppement de la thyroïde est uniforme et porte 
également sur ses différents lobes ; il n’est jamais 
bien considérable. On l’obscrve au début de la ma- 
ladie, chez les femmes et les sujets jeunes encore, 
où il constitue la grosse gorge, le cou plein, etc. 
C'est le gottre charnu des auteurs, le bronchocèle 
sarcomaleux, de Sauvages le goître scrofuleux de 
Sacchi. 

La deuxième variété d’hypertrophie thyroïdienne, 
marquée par l’accroissement dans les proportions 
de tous les éléments de la glande , nous représente 
déjà un goître dégénéré. L’excès de développement 
porte surtout sur les vésicules ; quelques-unes d’entre 
elles atteignent le volume d’une noisette el même 
plus ; elles sont inégales, comme offrant un degré 
d'évolution plus ou moins avancé ; elles renferment 
un liquide de consistance variable, colloïde ou sim- 
plement séreux. En un mot on retrouve ici beau- 
coup des caractères des kystes multiloculaires de 
l’ovaire. Cette forme prend les noms de goître cysti- 
que, séreux ou lymphatique (Sacchi) : c’est en quel- 
que sorte la phase premiére d’altérations plus pro- 
noncées qui reslent à énumérer. | 

Un de ces kystes prend-il des proportions inu- 
sitées, de inanière à effacer les autres plus petits ? 
Le goître devient vraiment cystique et constitue l’une 
des variétés des kystes du cou. Les kystes thyroïdiens 
sont ordinairement séreux, mais ils peuvent aussi 
contenir un liquide purulent (Morétin, 1855), ou 
fortement hématique (Cochu, 1869). 

Dans les cos de kystes multiloculaires, les épanche- 
ments hémorrhagiques sont fréquents. On y trouve 
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égolement des amas stéatomateux et caséeux, du 
sable, des concrétions pierreuses, et même de véri- 
tables hydatides. 

La trame cellulo-fibreuse présente aussi des a!té- 
rations qui lui appartienneni en propre. Sa prédo- 
minance sur l'élément glandulaire constitué le goître 
cellulaire de Formey, par opposition au goître thy- 
roîdien proprement dit. 

Elle peut aussi être atteinte d’épaississement lar- 
dacé, indice de son inflammation chronique. 

Son ossification partielle ou générale a été si- 
gnalée par divers observateurs ; les Bulletins de la 
la Société Analtomique en renferment plusieurs 
exemples. 

Enfin, le véritable cancer y a été observé, soit 
sous sa forme squirrheuse, soit sous celle de l’en- 
céphaloïde. Scarpa pensait que le cancer thyroïdien 
était toujours secondaire, mais Sacchi cite des faits 
dans lesquels cette altération est évidemment pri- 
mitive. On trouve, dans les comptes-rendus de la 
Société de Chirurgie pour 1861, on fait de goître 
cancéreux primilif, rapporté par Gosselin. 

Quelques goîtres sont formés presque exclusive- 
ment par le développement exsgéré des vaisseaux 
thyroïdiens , artères et veines, disposés en lacis 
inextricable : c’est là le goitre sanguin (struma vas- 
culosa) de Tardiveau, ou le goître anévrysmalique de 
Richter. Celte variété appartient surtout aux goîtres 
formés pendant l'effort et à ceux des femmes en- 
ceintes ou non réglées. Nous verrons que le goître 
exophihalmique présente une disposition analogue, 
Même pour le goître ordinaire, les vaisseaux, ob- 
servés dans les lobules les plus vascularisés, présen- 
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tnt des dilatations anévrysmales (Cornil). Signalons 
en passant ce fait que tous les vaisseaux thsruïdiens 
ont plus d'une fois été trouvés ossifiés. 

Nous ne citerons que pour mémoire l’emphysème 
du corps thyroïde (Bronchocèle venlosa de Sauvages), 
qui paraîtrait indiquer une communication acci- 
dentelle centre la trachée et cet organe, ou mieux 
avec le tissu cellulaire de la région correspondante 
(Rullier.) 

Le goître, pris dans son ensemble, offre comme 
volume et comme forme les plus grandes variétés ; 
du resle, ces caractères appartiennent plutôt à la 
sympiomatologie. Les rapports qu'il affecte avec les 
parties avoisinantes sont plus importants à noter 
pour le moment. Suivant le sens de son dévelop- 
pement, le goître peut comprimer la trachée, l’æœso- 
phage, les vaisseaux du cou, les nerfs récurrents, 
soulever les muscles sous-hyoïdiens, sterno-mas- 
toïdiens, pénétrer même dans la poitrine par son 
orifice supérieur et s’y accroître encore. C’est là la 
base anatomique de ce qu'on a appelé le goître en 
dedans. 

Tels sont, en résumé, les faits les plus remarqua- 
bles se rapportant à l’anatomie pathologique du 
goître. Il sera bon, pour compléter ce sujet, de se 
reporter à la description du corps thyroïde, de com- 
parer la structure du goître avec celle de la glande 
à l’état normal, et de tenir compte des cas de thy- 
roïdite aiguë, qu’on pourrait à la rigueur rappro- 
cher des goîtres à marche rapide, dont ils ne sont 
pour ainsi dire que le degré le plus extrême. 

SYMPTÔMES. — Le goilre se manifeste par des 
symplômes facilement appréciables, les uns phy- 
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siques, les autres fonctionnels. Les premiers sont 
relatifs au siége, au volume, à la forme et à la con- 
sistance de la tumeur ; les se:onds résultent de la 
compression que celle-ci exerce sur les organes 
avoisinants et de la gène qu’elle apporte à certaines 
fonctions. | 

Comme tumeur, le goître occupe la partie anté- 
rieure du cou, et se ratlache au siége habituel du 
corps thyroïde, sanf l'extension que celui-ci a pu 
prendre en sortant de ses limites naturelles. 

Son volume est extrêmement variable. Ce n’est - 
d’abord qu’un léger empâtement du cou, ce qu’on 
appelle vulgairement la grosse gorge, le cou gras, le 
cou de biche. Peu à peu la tumeur se prononce da- 
vantage en largeur et en hauteur. Ordinsirement de 
dimensions moyennes, elle peut acquérir des pro- 
portions monsirueuses, s’étaler latéralement jusqu’à 
déborder la ligne acromio-mastoïdienne, et de haut 
en bas descendre au-devant du sternum, et même, 
s’il faut en croire Fischer, Mittermayer et le Journal 
de médecine (t. LIT, p. 515 et 1. LV, p. 494), cités 
par J. Frank, jusqu’à l’ombilic et jusqu'aux genoux. 

Sa forme est inconstante : tantôt c’est une tumé- 
faction diffuse et symétrique de la région sous- 
hyoïdienne ; tantôl le goître se dessine comme un 
croissant circonscrivant la partie la plus saillante du 
larynx. D'autres fois le développement de la thyroïde 
n'affecte que l'un ou l’autre de ses lobes, même le 
lobe médian, d’une façon isolée. À un degré plus 
avancé, la tumeur se détache plus nettement du 
cou; elle tend à se pédiculer; elle paraît alors 
formée manifestement de lobes et de lobules que le 
palper distingue facilement les uns des autres. La 
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peau qui la recouvre ne présente aucun change- 
ment de coloration, mais de grosses veines parcou- 
rent sa surface et se gonflent au moindre effort. 

Sa consistance est en rapport avec le degré de 
dégénérescence auquel on la suppose parvenue. Elle 
est d’abord molle, pâteuse, offrant une fluctuation 
doatense ; plus tard elle est plus ferme, avec des 
noyaux d’induration, alternant avec des points fluc- 
luants et ramollis. Si de grands kystes se sont formés, 
la fluctustion devient évidente et incontestable. La 
masse peut être agitée de battements d'emprunt, si 
elle repose sur les carotides, ou de pulsations qui lui 
son! propres, lorsqu'il s’agit d’un goitre vasculaire 
ou anévrysmatique. Dans ce dernier cas, un susurrus 
intermittent ou à renforcemenis est perçu, et un 
frémissement cataire lui correspond ; mais ces dé- 
lails seront mieux à leur place à propos du goître 
exophthalmique. 

Les signes de compression s’annoncent d’abord 
par un changement dans le timbre de la voix : celle- 
ci a quelque chose de particulier chez les goîtreux ; 
elle ressemble a une sorte de coassement, inter- 
rompu par un sifflement inspiraloire. Nous voulons 
parler, bien entendu , des goîtres notablement dé- 
veloppés. La déformation de la trachée écrasée en 
quelque sorte par la tumeur, ou même dans certains 
cis la compression des récurrents, rend un compte 
assez salisfaisant du phénomène. Une dyspnée plus 
ou moins forte en est également la conséquence 
obligée. On a noté encore la dysphagie, par suite 
d'une compression de l’œsophage, et des phéno- 
mênes de coma ou apoplectiformes résultant de la 
compression des carolides, ou plutôt des veines ju- 
gulaires internes. 





.— 280 — 


Ces accidents sont plus accusés dans une certaine 
catégorie de goîtres, dont le développement appa- 
rent n’est pas três-considérable, et qu’on a qualifiés 
de goilres en dedans ou de goîlres suffocants. L'ana- 
tomie pathologique nous a donné la raison de ces 
troubles parfois fort graves, et la pratique s’est ap- 
pliquée à les reconnaïilre et à les combattre. Bonnet, 
de Lyon, a publié sur ce sujet un mémoire spécial, 
en 1855; voici ses principales conclusions : 1° «Il 
existe à l’union du cou et de la poilrine des tumeurs 
thyroïdiennes qui, malgré leur petit volume, pro- 
duisent de graves dyspnées accompagnées quelque- 
fois d’engourdissement du bras, d’aphonie, d’inca- 
pacité pour tout effort, et d’aplatissement du ventre 
pendant l'inspiration. 2 Ces accidents dépendent 
de la compression exercée sur la trachée-artère, le 
plexus brachial, le nerf larvngé inférieur, et le nerf 
diaphragmatique. 8° Ils se manifestent lorsque les 
tumeurs de la thyroïde glissent derrière le sternum 
ou derrière la clavicule, et sont refoulées par ces 
os contre la trachée artère et contre les nerfs placés 
au-devant de la colunne vertébrale. 4° Si des tumeurs 
primitivement développées dans le cou s’enfoncent 
dans la poitrine, c'est que leur premier effet ayant 
été la compression du conduit aérien, l'air, qui ne 
pénètre plus aisément dans les poumons, presse sans 
équilibration intérieure sur les parois de celte cavité 
et y pousse les parties qui occupent la région in- 
férieure du cou. » Nous verrons dans la partie thé- 
rapeutique ‘es conséquences à tirer ile pareils faits 
Des observations assez nombreuses de mort survenue 
dans ces circonstances ont été publiées. Entre autres, 
nous cilerons deux cas de goître chez des femmes 
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enceintes, rapportés par N. Guillot et terminés d’une 
façon funeste, malgré l'emploi de la trachéotomie 
chez l’une des malades. Sur les enfants nouveau-nés 
le goitre congénisl s'est montré tout aussi redou- 
table que l’hypertrophie du thymus, témoin le fait de 
Malgaigne que nous avons mentionné dans notre 
étiologie. 

Nous n’avons pas à tenir compte ici des accidents 
d’an toul autre ordre qui accompagnent le goître en- 
démique : nous voulons parler de cette dégradation 
physique et intellectuelle, qui constitue le crétinisme 
et dont on pourra prendre connaissance dans les ar- 
ticles spéciaux. 

Marcne. — Le goîre a habituellement un début 
obscur et affecle une marche lente et progressive. 
Cependant nous avons vu que le goitre de cause 
mécanique, on produit par un effort, pouvait se 
manifester presque instantanément. Îl se montre 
aussi d’une façon assez aiguë durant la grossesse, 
et dans ces épidémies qui ont été qualifiées par 
Nivet du noin de goître estival épidémique. Dans ces 
derniers faits, on voil, en quelques heures, à la 
suite d’une douleur sourde, le gonflement de la to- 
talité du corps thyroïde s’opérer. Get état dure plu- 
sieurs jours ct cèle facilement à des topiques émol- 
lients et à des frictions de pommade iodurée. C'est 
une forme particulière de thyrvïdite, qui n'a cepen- 
dant pas l’acuité de la véritable ‘inflammation du 
ecrps thyroïde el qui n’est pas susceplible d'entrer 
en suppurativn. 

Le goitre sporadique offre des alternatives assez 
fréquentes dans sa marche. On le voit influencé par 
la grossesse et par la menstrualion, qui en aménent 
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temporairement la turgescence, pour revenir ensuite 
à ses proportions habituelles. Les changements d'ha- 
bitudes, de boisson, de climat, provoquent souvent 
des modifications correspondantes dans le dévelop- 
pement du goître, surtout lorsque celui-ci appar- 
tient à la variété endémique. Nous verrons quel parti 
la thérapeutique a tiré de ces circonstances. 
Abandonné à sa marche naturelle, le goître endé- 
mique subit une évolution très-manifeste. Il débute 
ordinairement vers l’époque de la puberté, en pré- 
sentant d'obord des limites diffuses : c'est cette 
phase qui constitue le goître hyperémique de Sa- 
voyen. Plus tard et après avoir éprouvé un déve- 
loppement plus ou moins considérable, la tumeur se 
dessine plus nettement, elle se décompose en lobes 
et lobules bien distincts ; elle semble s2 rétracter et 
s’indurer : celte phase secondaire correspond au 
goîlre anémique de Savoyen, ou dégénéré de Morel. 
C’est bien là la marche de toutes les affections 
scléreuses ou cirrhotiques, qui indique la nature ir- 
rilative et presque inflammatoire du mal primitif. 
Diacnosric. — Le disgnostic du goître n'offre pas 
en général de sérieuses difficultés. La situation de 
la tumeur, son aspect, tout l’ensemble de la ma- 
ladie sont assez caractéristiques pour n’autoriser au- 
cune erreur. Cependant lorsque l’hypertrophie de la 
glande thyroïde porte sur l’un ou l’autre des lobes 
latéraux, on pourrait la confondre, soit avec le dé- 
veloppement maladif des ganglions lymphatiques 
cervicaux, soit avec un anévrysme de la carotide. Le 
premier cas est celui qui se rencontre le plus sou- 
vent, et c'est peut-être à cela que le goître a dû son 
nom latin de struma. Mais la différence est grande 
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entre la tumeur uniforme, molle et pâteuse, qui est 
le propre du goître simple, et les tumeurs multiples, 
disposées en chapelet le long des vaisseaux caroli- 
diens, plus ou moins isolables, et se rattachant or- 
dinairement à d’autres pléiades ganglionnaires du 
lriangle susclaviculaire et de la région cervicale pos- 
térienre. | 

Quant à l’anévrysme de la carotide, il y a cette 
dislinction capitale entre lui et le goitre, c’est que 
les battements dont il est agité lui sont propres et 
qu'ils s’accompagnent d’une sensation d'expansion 
dans tous les sens très-facilement perceptible pour 
l'observateur, tandis que dans le cas du goître la- 
téral, les pulsations de la tumeur sont des pulsations 
d'emprunt ; il ya soulèvement en masse de l’excrois- 
sance, plutôt qu’expansion proprement die. Enfin, 
l’'anévrysme peul ère réduit par une pression mé- 
thodique, tandis que le goîlre est nécessairement ir- 
réductible. 

Le Jiagnostic différentiel des diverses variétés de 
goître ne comporte pas toujours une précision bien 
rigoureuse. Néanmoins entre le goître hypertro- 
phique, le goître kystique et le goître vasculaire, la 
distinction sera lo:jours assez facile. La première 
tumeur donne au palper une sensation molle et sans 
élasticité ; la seconde est franchement fluctuante ; la 
troisième, enfin, est le siége d’un susurrus plus ou 
moins marqué, et aussi d'un frémissement calaire. 
Mais la combinaison de ces trois variétés entre elles 
n'élant pas rare, on voit quel embarras doit en ré- 
sulter dans la pratique. Du reste, il suffit d’être 
prévenu de celle circonstance pour que l'erreur 
cesse d’avoir des inconvénients. Quant aux autres 
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cas de goître, goitre induré, goître cancéreux, goître 
polycystique, c'est sur les caractères les moins équi- 
voques de ces affections qu'il faudra s'appuyer pour 
en admettre l’existence ; autrement on se comportera 
comme s’il s'agissait de l’une des trois grandes va- 
riélés de goître que nous avons admises en premier 
lieu. 

PronosTic. — On peut en général considérer le 
goître comme une affection bénigne, et laissant 
pour ainsi dire l’économie étrangère à son évolu- 
ion. [l n’y a d'exception que pour le goître can- 


céreux et pour celui que Boyer appelle le goître fon- 
gueux. 


Le danger que fait courir un goître ordinaire est 
subordonné aux phénomènes de compression qu’il 
exerce sur la trachée, sur les vaisseaux carotidiens 
et juguluires, sur les nerfs récurrents, etc. Nous 
avons donné des détails anatomiques sur ces goîtres 
suffocants, el montré à quelles conséquences redou- 
tables ils exposent; le traitement qu’ils comportent 
est bien loin lui-même d’être inoffensif. À ce même 
point de vue de la thérapeutique, un goître, à mar- 
che aiguë et récent, offre plus de chances de gué- 
rison qu’un goître ancien et plus ou moins dégénéré. 
Il en est de même d’un goitre kyÿstique ou suppuré 
contre lequel la médication chirurgicale est presque 
loujours efficace. 

TRAITEMENT. — Le traitement du goître comprend 
un três-grand nombre de moyens et procédés. Plu- 
sieu”s d’entre ceux-ci peuvent avoir leur utilité 
dans un cas donné ; mais il en est beaucoup dont la 
valeur est contestable et qu'il serait sans nécessité 
de faire revivre encore une fois dans ce travail. Ces 


— 285 — 


remêdes surannés, dont quelques-uns sont au moins 
bizarres, sont énumérés tout au long dans le grand 
Dictionnaire des sciences médicales, et dans l’ou- 
vrage de J. Frank, où l’on pourra en prendre con- 
paissance, ne fül-ce qu'à titre de curiosité. Nous 
devons ici ne mentionner que les traitements ra- 
tionnels et vraiment efficaces, ceux au sujet des- 
quels l'expérience a prononcé et qui sont susceptibles 
d’une analyse scientifique. Nous admettrons trois 
méthodes de traitement du goître: la première, 
comprenant les moyens hygiéniques ; la seconde, 
les moyens médicamenteux ; et la troisième , les 
moyens chirurgicaux. 

1° Moyens hygiéniques. — Ces moyens sont sur- 
tout applicables au goître endémique. Ils se rappor- 
tent tout d'abord au changement de climat qui en- 
traîne d'un seul coup une modification radicale de 
toutes les conditions hygiéniques au milieu des- 
quelles vivait le gnîtreux. De celte façon la circons- 
tance particulière, quelle qu’elle soit, qui présidait 
au développement de la moladie, se trouve éliminée, 
et d’autres conditions meilleures, capables de la 
guérir de toute pièce, interviennent aussi pour leur 
part. Ua air plus vif et plus sec, une eau de com- 
position normale et contenant reut-être quelques 
traces d’iode, une nourriture plus substantielle : 
tels sont les agents de ce traitement Fygiénique. 
Des faits nombreux d'amélioration et même de gué- 
rison du goître par le seul changement de climat 
ont été rapportés par les auleurs et notamment par 
Fodéré. Plus récemment (1862) Guyon a fait con- 
naître à l’Académie des sciences des exemples de 
cette nature fort remarquables. D'abord, c’est une 
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famille belge qui est venue s'installer à Santiago, au 
Chili, où le goître règne endémiquement. Au bout 
de quinze mois, deux jeunes filles présentent un 
goitre déjà volumineux. Les médecins du pays con- 
seillent un déplacement. En arrivant à Cherbourg, 
après cent dix jours de traversée, les tumeurs 
avaient diminué de moitié ; elles disparurent bientôt 
entièrement aprés le retour à bruxelles. 

Ensuite il s’agit d’émigrants du Valais qui vien- 
nent s’établir en Algérie; il y avait parmi eux un 
certain nombre de goîtreux. En moins d’un an les 
lumeurs avaient déjà diminué, et, au bout de trois 
ou quatre ans, il n’y avait plus un seul goîtreux 
parmi les émigrants. Réciproquement, aous voyons 
Angelot (le Grenoble) citer des faits de goîlre acquis 
par l'habitation de pays goîtrigènes par des per- 
sonnes qui n’y étaient pas nées, mais guérir par 
leur retour dans leur pays d’origine. 

De même la moindre circonstance capable de 
changer la nature du sol ou des eaux d'un pays à 
goître y fait disparaître cette maladie sans exiger le 
déplacement de ses habitants. Témoin l’exemple rap- 
porté par Grange, à propos du pays de Marcigny, où 
le goître était autrefois très-fréquent, et où il 
n'existe plus aujourd'hui: la rupture des digues du 
lac de Constance dans la vallée de Bagne, en amena 
momentanément l’inondation, mais en même temps 
y entraîna un mètre de terre végétale qui devint 
l’origine de la régénération entière de la contrée; 
les habitants cultivèrent avec succès ces terres neuves 
et aérées qui produisirent beaucoup. Grange at- 
tribue à la nature même de ces terres, qui, dit-il, 
n'étaient plus des terres à goître, le résultat obtenu 
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sous le rapport de la maladie qui nous occupe ; 
mais vraisemblablement l’ensemble des conditions 
meilleures, au milieu desquelles vécurent désormais 
les habitants, jouèrent aussi leur rôle dans le cas 
acluel. 

Pour ce qui est de ces faits de goître aigu épidé- 
mique que nous avons mentionnés, d’après Nivet, 
il est évident que le principal élément du traitement 
consiste daus l’éloignement des causes qui les ont 
occasionnés c’est-à-dire qu’on devra éviter de subir 
un refroidissement brusque durant les temps chauds, 
et surtout ne point boire avec avidité de l'eau trop 
fraîche et en tendant le cou comme pour borre à Îla 
régalade (Nivet). 

Nous devons indiquer parmi les moyens hygié- 
niques l’usage de la cravale auquel on a accordé 
une certaine importance (Godelle, Valentin, cités 
par Rullier). 1l est de fait que les femmes, qui ont 
habituellement le cou nu, sont bien plus sujettes 
que les hommes au goître. Faut-il rapprocher de 
cetle observation les bons effets obtenus, dit-on, 
par l'emploi des sachets que l’on conseille de porter 
suspendus au cou ? Ces sachets, de composition très- 
variable, sont en général remplis de poudres inertes, 
parmi lesquelles figurent souvent des substances 
plus excitantes et entre autres le sel ammoniac. Ces 
sachets doivent être portés jour et nuit, sans être 
jamais quittés. Leur efficacité ne se fait sentir qu’au 
bout d'un temps très-long, six mois par exemple. 
Boyer mentionne l’emploi de ce moyen, et paraît 
lui attribuer une certaine valeur. Le collier de Mo- 
rand, établi d’après les mêmes principes et com- 
posé de substances analogues, serait d'un usage plus 
commode. 
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2 Moyens médicamenteux. — Les médicaments 
les plus efficaces contre le goître se rapportent plus 
ou moins directernent à l’iode, qui est l’agent par 
excellence pour combattre cette maladie. Lorsque, 
en 1820, l’iode fut introduit dans la térapeutique 
par Coindet (de Genève), c'est précisément dans le 
goître que celui-ci l’employa d’abord. Avant cette 
époque, des remêdes vraiment utiles contre cette 
affection existaient déjà, tels que : l'éponge brûlée, 
le chêne marin ou æthiops végétal (Fucus vesicu- 
losus), beaucoup d'autres plantes marines, le sel 
brut, les eaux mères des marais salants, le climat 
marilime, certaines eaux minérales naturelles, entre 
autres celles de Challes, etc. Or, un élément est com- 
mun à tous ces antigoîtreux, c’est l’iode., On Île re- 
trouve encore dans le remêde de Planque, dans les 
tablettes de Dubois, dans la poudre de Sency, dans 
l'huile de foie de morue, etc. Sans doute il existe 
dans ces divers produits naturels ou préparations 
pharmaceutiques sous une forme essentiellement 
appropriée à l’usage auquel on le destine; mais 
nous pensons que celte considéralion n’est que se- 
condaire, et que, l’iode étant donné , il peut suffire 
à tous les cas où il est utile, el notamment pour 
guérir le goîire. C’est donc à cette substance ou à 
quelqu'un de ses composés définis que l’on devra 
s'adresser dans ce dernier but. 

Les indications et les contre-indications de son 
emploi sont assez simples. L’iode convient spéciale- 
ment contre le goître endémique, mais non dégénéré. 
Il serait contre-indiqué dans la période aiguë de 
tout goitre parenchymateux, et particnlièrement de 
ces goîtres à marche rapide et régnant épidémique- 
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ment. 1 peut réussir contre le goître polycystique, 
lorsque les vésicules sont encore de petites dimen- 
sions; dans le cas contraire, il est plus avantsgeux 
d'attaquer les kystes directement par la ponction 
el les injections iodées. Son action est plutôt nui- 
sible qu’utile dans les goîtres vasculaires et notam- 
ment dans le goilre exophthalmique, et toutes les 
fois qu'il y a simultanément excitation cardiaque. 
Les goîtres cartilagineux, osseux, cancéreux, et en 
général arrivés à une période avancée de dégéné- 
rescence, ne sauraient être influencés par lui. Son 
triomphe, c’est lorsqu'on l’emploie dans un goître 
récent, mou et diffus, chez un sujet jeune et bien 
constitué , cependant Coindet l’a vu réussir chez un | 
vieillard ayant atteint l’âge de 75 ans. 

L'usage de l’iode chez les goitreux est le plus or- 
dinairement exempt d’inconvénients. Cependant nous 
ne pouvons nous dispenser de mentionner les faits 
d'iodisme conslilulionnel qui ont élé signalés par 
Rilliet, en 1860, et à propos desquels une discus- 
sion importante s'est élevée à l’Académie de méde- 
cine de Paris. Îl s’est trouvé que ce sont les petites 
doses d’iode, administrées contre le goître suivant 
la méthode des médecins de Genève, qui donnent sur. 
lout lieu aux accidents propres à l'iodisme : un cen- 
ligromme d’iodure de potassium, par jour, en pi- 
Jules ou en solution, pourrait produire cette in- 
toxication. Celle-ci se manifesterait par Jde l’amai- 
grissement, des palpit:tions nerveuses, un appétit 
exagéré, el enfin par une consomplion effrayante. 
Mis ces faits, si tant est qu'ils aient été bien inter- 
prétés, sont extrêmement rares ; les médecins, qui 
on! pris part à la discussion académique de 186U, 
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se sonl.montrés assez incrédules à leur égard ; et la 
question du goiître exophthalmique étant venue 
donner l'explication de plusieurs d’entre ces faits, 
le reste s’est réluil à une question d’iliosyncrasie 
de certains individus en présence de l’iode, comms 
cela arrive pour presque tous les médicaments actifs. 

L'iode dans le goître peut être administré de trois 
manières différentes : à l’intérieur, en applications 
locales et par des injections interstitielles dans la 
tumeur elle-mème. 


a. Les préparations qui se donnent à l’intérieur 
sont trés-nombreuses , et nous aurions, si nous le 
voulions, à épuiser ici toute la pharmaccpée de 
l'iode. Les plus usités parmi ces produits sont les 
suivants : 


L’iodure de polassium, en solution aqueuse, de- 
puis la dose de quelques centigrammes jusqu'à 
2 grammes et même plus par jour. Lorsqu'on em- 
ploie des doses élevées, on doit donner la préfé- 
rence à l'iodure de sodium qui n'offre pas les 
mêmes inconvénients sous le rapport de son élé- 
ment électro-positif. 


La teinture d’iode du Codex qui se donne par dix 
gouttes, dans un véhicule approprié, plusieurs fois 
par jour. Losègue recominande de l’administrer au 
moment des repas dans du vin d'Espagne qui en 
masque la saveur; de ceïte fsçon la dose peut en 
être portée jusqu'à 9 à 6 grammes par jour, sans 
crainte d’irriter l'estomac. 

La teinture d'iode iodurée, qui combine les deux 
formes précédentes et qui constitue la mixture 
adoptée par Coindet : 
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Pr. : Alcool à 35. .. ....... 30 grammes. 
lode. . . . .. . . . . . . . .  28r,N0 
lodure de potassium. . . . . 28r,50 


f. solution. — 10 gouttes dans un demi-verre 
d'eau sucrée, 3 fois par jour. À la fin de la pre- 
mière semaine on peut ougm:nler de 5 gouttes par 
jour, et ainsi de suite jusqu’à complète guérison. 

Les préparations iodo-lunniques, qui se donne- 
raient dans les mêmes conditions el avec les mêmes 
avantages. 

L'iodure d'ummonium, recommandé spécialement 
par Thoinas Bryant, et qui, à la dose de 20 à 30 
centigranmes répétée plusieurs fois par jour, lui 
aurait donné les meilleurs résultats dans le goître. 

L'iodure de fer, qui agirait à la fois par ses deux 
éléments contre le goitre et contre l’anémie qui 
l'accompagne palois, mais sans que de leur combi- 
naison résulle aucune force nouvelle. 

L’iodoforme emplosé par Glover à la dose de 10 à 
45 centigrammes par jour en pilules. Dans un cas où 
la maladie datait de sept années et où le goître 
avait le volume d’un fort navet, en quatre mois la 
tumeur était réduite au volume d’une petite noix. 
Dans un antre cas, où le goître datait de quatre ans 
el était assez volumineux pour gêner la déglutition, 
la tumeur disparut presque entièrement en quelques 
mois (cité par Boinet, Zodothérapie). 

Les préparalions complexes, tout en devant leurs 
propriétés antigoitreuses à l’iode qu’elles contiennent, 
jouissent souvent d’une efficacité qu’on attendrait en 
vain de celle substance employée pure. De ce nombre 
sont : l'éponge lorréfiée, qui a mérité el mérite en- 
core la faveur qu'on lui accordait, et qui a fait la 
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fortune du remède de Planque, des tablettes de 
Dubois, de la poudre de Sency, elc., dans la compo- 
sition desquels elle figurait pour une forte part ; le 
sel brul, c'est-à-dire riche en iodures, et dont l’u- 
sage habituel serait peut-être prélérable à celui du 
sel rafliné qu’on trouve aujourd’hui à peu près seul 
dans le commerce; l'huile de fuie de morue, qui, 
malgré les faibles traces d’iode qu’elle contient, est 
d’une efficacité incontestable contre le goître : nous 
avons eu l’occasion de le vérifier plus d’une fois; 
beaucoup d'eaux minérales natu-elles, et entre autres 
celles de Chailes, de Coise, près Chambéry, de l'É- 
chaillon, d’Uriage, de Pougues, etc., etc., qui nous 
offrent un mode d’administration commode de l’iode 
à doses atténuées, et dont néanmoins les vertus an- 
tigoîtreuses sont incontestables. L'eau de mer, prise 
en boisson, pourrait être donnée dans le même but : 
Hippocrate l’employait déjà contre la scrofule, avec 
laquelle le goître se confondait alors et dont il reste 
encore trés-rapproché de nos jours. 

Nous avons supposé jusqu'ici que l’iode ou ses 
préparations était introduit dans l'estomac par les 
voies les plus directes; mais on s conseilli aussi de 
prolonger son séjour dans la bouche en lui donnant 
une forme appropriée. On a fait des tablettes, des 
électuaires, dans lesquels figure, entre autres subs- 
tances, l’éponge Lbrû:ée, et que l’on devait conserver 
le plus longtemps possible dans la cuvité buccale. 
A notre époque même , Fabre, auteur d’un traité 
important sur le goîre et le crétinisme, a repro- 
duit cette idée, en prescrivant des frictions sur la’ 
langue svec une poudre composée de À partie d’io- 
dure de polassium et de 2? parties de poudre de ré- 
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glisse. L'efficacité de celte méthode serait telle, qu’il 
ne serait pas indifférent de prolonger indéfiniment 
k médication et d'élever trop haut les doses, sous 
peine de voir des accidents fébriles se déclurer, en 
même lemps que le goître se durcit et devient dou- 
loureux. 

La surface respiratoire encore offre une voie toute 
tracée pour l'absorption de l’iode. Des inhalations 
de celle substance en nature, comme celles qui ont 
été recommandées cuntre la phthisie, de l’alcool 
iodé qu’on ferait brûler dans la chambre des ma- 
lades (Mallez, Piorry), constituent un emploi ra- 
üonnel du médicament antigoftreux par excellence ; 
mais aucune lentative régulière de ce genre n’a en- 
core été entreprise. Nous pensons que les sachets 
contenant soit de la cendre d'éponge, soit de l'iode 
libre, que les badigeonnages de teinture d’iode, faits 
sur la tumeur même, doivent surtout leur eflicacité 
contre le goître aux émanations iodiques que la res- 
piration introduit dans les poumons où elles sont 
absorbées. 

b. Des applicalions topiques de l’iode sur le goître 
son! ordinairement pratiquées en mêine temps qu’on 
donne cette substance à l’intérieur ; cependant, à 
elles seules, elle sont aptes à le guérir quelquefois. 
On fait un fréquent usage, contre le goître, de fric- 
lions avec des pommades iodées el iodurées. On pra- 
que encorc, sur la tumeur, des badigeonnages de 
linture d'iode. Betz, de Steilbonn, cité par Boinet 
dans son Jocdothérapie, recommande une mixture de 
lanlure d'iode el d’éther, par parties égales, qui, en 
dissolvant la matière grasse de la peau, aurait l’a- 
tantage de favoriser l'absorption du médicament actif. 
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ÏH faut rapprocher de ces moyens exterues les 
sachets anligoilreux, dont on trouvera des recettes 
três-variées dans tous les formulaires, et de même 
le collier de Morand qui n'en diffère que par sa 
forme. 

Nous devons une mention à part à un composé 
tout spécial de l’iode, le deulo-iodure de xiercure, 
dont les vertus seraient merveilleuses. Ce produit 
s’emploie en applications topiques, sous forme d’un 
onguent préparé avec 18° du sel mercuriel pour 
30er de cérat. Get onguent est étendu sur le yoîûtre 
à l’aide d’une friction prolongée , puis le malade 
s'expose aux rayons solaires. La peau ne tarde pas à 
présenter une large vésication ; mais ce n’est que 
conséculivement, el d’une manière progressive, que 
s’accomplit la résolution de la tumeur, Ce moyen a 
été d’abord employé aux Indes orientales par des 
médecins de l’armée anglaise et.sur un nombre im- 
mense de goîlreux : les succès se compteraient par 
milliers (Monot, 1859, J. Mill Frodsham, 1860). Dans 
ce traitement, on peut se demander quel est le rôle 
du composé iodique, quel est celui de la vésication, 
et enfin celui de l’insolation; chacun de ces élé- 
ments intervrent sans doute pour sa part, sans 
compter que chacun d'eux, pris d’une façon isolée, 
jouit d'une efficacité reconnue. 


c. Le traitement du goître, par des injections pa- 
renchymaleuses de solutions iodiques, constitue le 
troisième mode d’introduction de l’iode dans l'éco- 
nomie. Cette méthode, dont l’idée première re- 
monte à l’année 1860, appartient à notre initiative. 
Nous avons publié, en 1867, dans les Archives géné- 
rales de médecine, une première série de faits rela- 
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tifs au goître traité par ce moyen, En 1868, notre 
ami et confrère J, Bertin (de Gray) a rapporté, à 
deux reprises différentes, dans les Archives et dans 
l'Union médicale, plusieurs c1s du même genre, 
presque tous favorables à une méthode dont cet 
observateur a adopté les principes avec un bon vou- 
loir et une intelligence remarquables. Enfin, un de 
nos jeunes confrères et amis, presque notre élève, 
Lévèque (de Pontfaverger), vient de choisir ce sujet 
pour sa dissertation insugurule et l’a enrichi de ses 
propres observations (1872). Aujourd’hui les faits 
recucillis sont déjà assez nombreux pour avoir une 
vérilable valeur scientifique et pour encourager ceux 
qui tenteraient de nous imiter. Nous devons nous 
borner ici à indiquer les points principaux du trai- 
tement que nous meltons en usage : pour de plus 
amples détails on se reportera aux sources que nous 
venons d'énumérer. 

La liqueur à laquelle nous donnons la préférence, 
pour nos injections, est la teinture d’iode pure du 
Codex. Dans les nomhreux essais faits avec ditfé- 
rentes solutions iodées et iodurés, c’est cette der- 
nière préparation qui nous a fourni les meilleurs 
résultats. Son action topique irritante est même 
utile, en ce sens qu'elle relorde la diffusion de 
l'iode, prolonge le contact du médicament avec le 
tissu thyroïdien, et préserve jusqu'à un certain point 
l'économie contre ses effets d’excilation habituels. Il 
serait facike de recourir, pour certains cas rebelles, 
à des teintures d’iode plus richement titrées et par 
conséquent plus énergiques. 

La dose de teinture d’iode qu’on peut injecter 
dans le goître varie avec le volume de la tumeur, 


-— 996 - 


le nombre de ses lobes, et le degré d’irritabilité 
des malades. Nous en avons emp'oyé depuis 4 jus- 
qu’à 5 grammes en une seule séance. 

Le procédé pour introduire la ligneur iodée est 
celui des injections hvpodermiques, c’est-à-dire à 
l’aide d’une seringue de Pravaz, ou de l’un des nom- 
breux instruments qu'on à construits à son imila- 
tion. Nous faisons ordinairement ussge d’une se- 
ringue d’une capacité de 5 grammes,et dont les 
montures et les canules sont dorées pour éviter 
qu’elles soient attaquées par l'iode. On doit faire 
pénétrer hardiment 'e trocart jusqu'au centre de la 
masse thyroïdienne que l'on a choisie, de façon que 
les effets de l'injection soient limités par la coque 
fibreuse de l'organe. Pour les malades d’une extrême 
sensibilité et pour modérer la sensation du premier 
contact, nous avons l'habitude de réfrigérer les parties 
au moyen de l’éther et de l’appareil Richardson. 

Immédiatement après l'injection , une sensation 
plus ou moins vive de cuisson et de pincement se 
répand dans la partie sur laquelle on a opéré. Si on 
a attaqué l'un des lobes latéraux d’un goitre, la dou- 
leur s’étend jusque dans le côté correspondant de la 
face et jusque dans l’épaule. Bientôt cette sensation 
s’apaise, puis le goîlre, restant endolori, se gonfle en 
dépassant notablement ses proportions premières, et 
se durcit. En même temps le malade accuse un goût 
d’iode ans ia bouche, ses urines manifestent la pré- 
senre de cette substance, un léger mouvement fébrile 
se déclare avec chaleur et sentiment de courbature 
générale. L'intensité de la réaction nous a paru 
donner la mesure des effets que l’on devait attendre 
d’un pareil traitement. 
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La rétraction de la tumeur se fait ensuite, mais 
trés-lentement. Elle marche d’abord assez rapide- 
ment, puis elle se ralentit, et les résultats définitifs de 
Pinjection ne sont réellement appréciables qu'au bout 
de cinq à six mois. D’après cette observation, il n’y a 
pas lieu de réitérer très-souvent Î:s injections ; il 
faut savoir attendre que l’action du médicament soit 
entièrement épuisée ; tant que la tumeur reste dure, 
on peut supposer qu'elle est formée par un coagulum 
jodo-albumineux dont la résorplion se fera tôt ou 
lard. 

L'espèce de tumeur n'est pas indifférente pour 
l'issue du traitement. Nous avons obtenu les succès 
les plus remarquables sur des goîtres mous, ré- 
cents el quelque peu diffus; nous avons également 
réussi dans des cas de goitre hyp:rtrophique, bien 
délimité et pour ainsi dire enkysté. Les goîtres po- 
lycystiques sont encore très-accessibles à ce genre 
de médication. Le goître vraiment cystique, cela va 
de soi, la réclame plus que tout autre; mais tandis 
que l’on fait de l'évacuation préalable et totale du. 
liquide une des conditions de l’opéralion, nous 
avons reconnu et dit (1863), avant que Monod l'ait 
annoncé à la Société de chirurgie (4 oct. 1871), que 
cela n’était pas nécessaire ; car le contenu plus ou 
moins colloïde du kyste offre un véhicule très-conve- 
nsble pour l’iode, et le relient en quelque sorte 
pour lui permettre de compléter ses effets. Enfin 
nous avons obtenu une très-grande diminution dans 
le volnme d’un de ces goîtres énormes et évidem- 
ment dégénérés que portent certaines femmes âgées, 
mime dans les pays où le goître n’est pas endémi- 
que. D'ailleurs, le diagnostic de la structure intime 
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de Ja tumeur réstant souvent douteux, on peut tou- 
jours tenter un mode de traitement qui n’a pas d'in- 
convénients par lui-même, et au risque d’échouer. 
Nous ne connaissons qu’une contre-indication for- 
melle, c’est lorsqu'il s'agit d’un goître essentielle- 
ment vasculaire, et par conséquent dans le goître 
exophthalmique. 

Lorsque le goître est à plusieurs lobes bien dis- 
tiacts, il est bon d’attoquer séparément chacun des 
lobes principaux ; cependani nous avons vu quelque- 
fois qu’il suffisait de pratiquer l'injection iodée dans 
l’un des lobes pour voir les autres entrer en résolu- 
tion en même temps. 

En résumé, par la méthode des injections intersti- 
tielles iodées, nous avons obtenu une forte propor- 
tion de guérisons de goîtres, nous avons eu quelques 
améliorations notables, et enfin un certain nombre 
d’insuccès ; mois nous n'avons jamais observé d’au- 
tres accidents que ceux qui sont imputables à l’iode 
introduit par toute autre voie. 


Voici, du reste, des chiffres empruntés à la thèse 
de Lévêque : 


Guérison complète. . ... .. os pe. 320cas. 
Amélioration très-notable. . ....,..,.. 12 — 
Récidive et amélioration après une nouvelle 
InjéCHON. 5e dada d usa 4 — 
Double récidive après double guérison. .. 1 —: 
Résultat nul....... 


* 9 0 8 ® 8 9 + + 2 — 


TOTAL... . +. . . 48cas, 


3° Moyens chirurgicaur. — La précédente médi- 
cation nous conduit par une transition toule nalu- 
relle aux moyens chirurgicaux proprement dits. Les 
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opérations qui reuvent s'appliquer au goîftre sont : 
la ponction suivie d’injections excitantes dans le 
cas de goître cystique, les injections de perchlorure 
de fer dans le goître anévrysmatique, 'e séton, la 
cautérisation, l’extirpation totale ou partielle, la li- 
gature en masse, la ligature des artères thyroi- 
diennes, etc., applicables aux goîtres solides et plus 
ou moins ‘iégénérés; enfin comme palliatif, dans 
le goître suffacant, l’incision de l’isthme, l’opération 
de Bonnet, et la trachéotomie. Quelques mots sur 
chacun de ces procédés suffront. 

La ponction d’un goître cystique, suivie d’une 1n- 
jeclion excitante d'alcool ou de teinture d'iode, 
rentre dans le cas commun de loutes les collections 
enkystées en général ; elle implique ordinairement 
l'évacuation totale du contenu, en opposition avec 
ce que nous avons dit plus haut à l’occasion des in- 
jections parenchymateuses. Cette opération a été 
souvent mise en usage, el avec succés, contre les 
kystes thyroïdiens. Citons parmi les auteurs qui en 
ont rapporté les exemples les plus récents : Chauvin 
(18592), Schuh (1858), et Monod (1871). Les goitres 
cystiques ont également été traités par le drainage 
chirurgical, ainsi que cela résulte d'observations 
publiées par Ancelon [de Dieuze (1863)]. 

Les injections de perchlurure de fer peuvent con- 
venir dans les goîtres exclusivement vasculaires ; 
mais les cas dans lesquels on à agi par ce moyen 
sont rares, comme n'étant souvent qu’une dépen- 
dance de la cachexie exophthalmique. Alquié [de 
Montpellier (1859)] a rapporté un fait de goitre ané- 
vrysmalique lrailé et guéri de rette façon. De noire 
côté nous avons tenté le même mode de traitement 


— 300 — 


pour une tumeur cirsoïde formée par les artères thy- 
roïliennes droites, et accompagnée d’un soufile in- 
termiltent et de frémissement calaire. La tumeur 
s’est durcie pendant quelque temps et ne s’est plus 
développée depuis lors ; mais le résultat obtenu a été 
incomplet : l’affection nous ayant paru se rattacher 
à une exophthalmie, nous n'avons pas insisté davan- 
tage sur la médication commencée. 

Le sélon a été conseillé dans le cas de goître poly- 
cyslique. Ï a été mis en pratique par Fodéré, Percy, 
Dupuytrer, Chélins, e:c. On lui doit des succès, et il 
paraît n’exposer les malades à aucun danger. Pour 
l’appliquer, on doit diriger l'aiguille anx travers de 
la partie la plus saillante de la. tumeur, et de haut 
en bas, afin d'éviter les vaisseaux importants qui 
côloient les parties latérales du corps thyroïde. La 
méche étant placée, on peut l’enduire de substances 
irrilantes, pour obteair une excitation plus vive du 
goitre et une résolution plus rapide. Le tube à drai- 
nage, employé par Ancelon, n’est en somme qu'une 
forme du séton. 

Les caustliques peuvent être utiles pour ouvrir un 
goître kystique vu abcédé (Pomiès, 1865) ; mais on 
les s employés également pour détruire dans sa to- 
talité un goitre quelconque. Cette opération radi- 
cale, ind'qnée par Celse, et pour laquelle Heister 
aurait appliqué même le feu, a été formellement ré- 
prouvée par Boyer et par Raullier, comme exigeant 
une grande destruction de tissus, et comme expo- 
sant à de trop graves dangers. 

L’extirpalion tolale ou partielle du goître est vne 
opération redoutable, qui ne peut se justifier que 
par une suffocationn imminente, et qui n’est guère 
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pralicoble que lorsque la tumeur se détache facile- 
ment des parties adjacentes et qu’elle est en quelque 
sorte pédiculée. Nous n’insisterons pas sur ce moyen 
qu'on a rarement l’occasion de mettre en usage. Il a 
d’ailleurs été longuement étudié par Rullier dans le 
Dictionnaire des sciences médicales ; il a été égale- 
ment l’objet d’une importante discussion académi- 
que, en 1850. Cette discussion a été soulevée à propos 
de trois cas favorables, rapportés par Roux, par 
Huun et par Cabaret ; mais les insuccès auraient dû 
aussi être comptés : Velpeau , Bégin et Sédillot ont 
bien déterminé les couditions exceptionnelles dans 
lesquelles l’opération pourrait être tentée. Il faut 
dire, pour être juste, que des faits favorables à l’ex- 
tirpation du goître ont été publiés récemment (1871) 
par Waren Green et par V. Brière. Le premier rap- 
porte trois cas de goître extirpé avec sucrès ; et le 
second, dans une statistique de 73 goîtres opérés, 
indique la proportion de 50 guérisons et de 23 
morts. Ces chiffres sans doute ne s’appliquent qu’à 
des cas dans lesquels le goître metlait en danger la 
Yie des malades, autrement ils seraient peu encou- 
rageants. 

La ligalure sous-cutanée de la tumeur offre des 
chances meilleures. Ballard, en 1835, a cité le fait 
d'une jeune fille de 19 ans, atteinte de goitre, et 
chez laquelle ce procédé a été employé avec succés. 
En 1860, Schuh (de Vienne) a observé un cas ana- 
logue dans lequel la destruction du goitre a été ob- 
tenue à l’aide d’un fil gulvano-caustique. 

L'incision simple, et à ciel ouvert, du goitre a été 
pratiquée avec un résultat favorable par Friedberg 
[de Berlin (4861)]. Ce mode de traitement convient 
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aux goîtres cystiques mullilocnlaires qui s’évacuent 
ainsi spontanéiunent et par voie de suppuration; il 
s’appliquerait encore mieux au goiître hydatique. 

La ligature des arlères thyroîdiennes est indiquée 
dans les goîtres vasculaires et qui sont le siége de 
pulsations très-évidei.vs. Langenbeck (1899) lia l’ar- 
tère thyroïlienne supérieure «droite, et même la ca- 


rotide primitive, dans un cas de ce genre : le ma- 


lade succomba aux suites de cette tentative. Chelius 
(1834) fil cette opération avec succès chez quatre 
malades, et aussi bien pour des goîtres lymplatiques 
que pour des goîtres vasculaires. Porta (1852) lia 
non-seulement l'artère thyroïdienne supérieure, mais 
aussi l’inférieure ; et obtint ainsi un très-beau succès 
sur une jeune fille de 17 ans, malgré une hémorhagie 
secondaire et une inflammation phlegmoneuse de la 
plaie. 

Quelques autres opérations sont encore prati- 
quées sur le goître, mais à litre simplement pal- 
liatif. 

Tel est d'abord le procédé de Bonnet [de Lyon 
(1550,] qui, dans un cas de goître engagé entre la 
trachée et le sternum, ramena la tumeur au-devant 
du cou, l’y fixa à l’aide d’épingies, et put ensuite en 
pratiquer à loisir la cautérisation. Dans une autre 
circonstance analogue, ce même chirurgien fit cons- 
truire un appareil qui, remplissant l'office du doigt, 
maintensit la tumeur constamment élevée au-dessus 
du sternum; plus tard le goître ayant diminué sous 
l'influence de frictions iodées, ont put abandonner 
sans inconvénient les choses à elles-mêmes. 

Nous citerons encore l’incision de l'isthme du 
corps thyroïde pratiqué par Malgaigne (1851) dans 
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un cas de bronchacële congénial accompagné d'accès 
de suffocation. Le but principal fut atteint puisque 
l respiration redevint libre, mais l'enfant succomba 
à l'influence combinée de l'hémorrhagie et de l’in- 
flammation consécutive. 

Enfin la trachéotointe trouve également ses indi- 
tions ici, lorsque le goitre exerce sur le tube 
aérien une compression inquiétante. François [d’Ab- 
beville (1857)] a rapporté un cas où celte opération 
a élé suivie de succès. N. Uuillot (1860) a dù égale- 
ment l'oppliquer pour un goiître suffocant chez une 
femme enceinte, mais celle-ci n’en succomba pos 
moins bientôt après. On comprend, du reste, de 
quelle difficulté est l'opération de la trachéotomie 
dans cette circonstance spéciale, où existe nn goître 
plus où moins volumineux, alors qu'il faut de toute 
nécessité diviser l’isthme thyroïdien et aller chercher 
profondément la trachée. 

En résumé, les nombreux moyens que nous ve- 
nons de passer en revue, sans en avoir épuisé la 
liste, et dont quelques-uns sont loin d’être inof- 
fensifs, prouvent que le goître est une affection que 
de tout temps on a jugé vpportur de combattre très- 
énergiquement , et cela dès son début. Or la médi- 
calicn antigoitreuse, qui offre les meilleures chances 
de succès, avec le moindre danger possible, est celle 
qui consiste à porter directement l’iode dans l'in- 
limité même de la tumeur, suivant la méthode que 
nous avons proposée. 


LES 


SECRETS DE LA GRANDE PYRAMIDE 


Par M. l'abbé GAINET 


MEMBRE CORRESPONDANT. 


Un célèbre astronome anglais, M. Piazzi Smith, 
d’Edimbourg, a publié en 1868 un ouvrage, en deux 
volumes, sur la pyramide de ‘jizeh. Ce sont des re- 
cherches qui appellent l’attention de tous les savants. 

M. Smith a trouvé des rapports étonnants entre 
les dimensions de ce monument et les mesures as- 
tronomiques : de telle sorte que ls hauteur, l’orien- 
tation, la masse, les mesures de la célèbre pyramide 
deviennent un abrégé d'astronomie et de cosmogra- 
phie, et cela avec une précision qui luite avantageu- 
sement avec les résultats les plus récents des astro- 
nomnes contemporains. 

Je vais soumettre à l’Académie, avec la clarté que 
permet un sommair2, bes chiffres et leurs applica- 
tions, qui se font comme d’elles-mêmes. 


Sa hauteur. La hauteur verticale de la grande 
pyramide (hauteur égale à 4 : x, si l’on prend le pé- 
rimètre de la base pour unité) est égale à 5819 pou- 
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ces anglais, avec un écart possible, en plus ou en 
moins, de 16 pouces. 

Ce nombre, réduit en fractions de mille anglais 
et mulliplié par dix degrés, donne 91,840,000 milles, 
avec un faible écart possible. Or, ce dernier chiffre 
est compris entre les valeurs extrêmes attribuées à 
la distance moyenne de la terre au soleil. En 1830, 
les astronomes trouvèrent 82 millions de milles ; au 
commencement du siècle, 95 millions ; en 1860, 91 ; 
en 1N67, 92,350,000 milles, ce qui est, avec une 
très-faible différence, le chiffre de ta pyramide. 


Sa lalitude. La destination symbolique qui res- 
sort de lous les éléments de la grande pyramide exi- 
geait qu’elle füt placée sur le parallèle de 8u degrés; 
ou très-près du 40° degré, de telle sorte que le pôle 
du firmanent fût situé à une hauteur dounée au- 
dessus de l'horizon. Le parallèle de 20 degrés offre 
ce caractère particulier, qu'il divise la demi-surface 
terrestre de l'hémisphère boréal en deux parties 
épales, l’une au nor, l’autre au sud. Or, les obser- 
valions faites en 1865 avec un puissant instrument, 
ont montré que le centre de la grande pyramide 
est placé, non sur le parallèle de 30°, mais à 1 mi- 
nute 12 secondes de ce parallèle ; des restes de cons- 
tructions semblent même indiquer qu’on l’a reculé 
vers le nord, autant que la forme de la montagne 
avait pu le permettre ; de sorte que sa positian théo- 
rique sur le parallèle de 30° était bien dans l’inten- 
tion de l'architecte. C’est encore una coïncidence 
merveilleuse, 


Orientation. Chacun fixe, à un petit nombre de 
degrés près, la position des quatre points cordinaux : 
LIL 20 
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nord, sud, est et ouest ; mais qui ne sait combien il 
est difficile aux astronomes de déterminer ces mêmes 
positions à quelques secondes, ou à quelques minu- 
tes prés ? Les besoins de l'astronomie moderne exi- 
gent que les observatoires soient rigoureusement 
orientés. En 1577, Ticho-Brahé prit toutes ses me- 
sures pour oilenter ainsi son cétébre observatoire 
d'Uuranibourg, el crut s’êlre assez rapproché de la 
vérilé, malgré une erreur de 18 minutes. L'observa- 
toire de Paris est incomparablement plus mal orienté 
encore. Quelle ne sera donc pas la surprise des as- 
tronomes quand ils apprendront que l'erreur com- 
mise dans l'orientation nor et sud de la grande pyra- 
mide n'est que de #4 minutes ::5 secondes, ou 4 fois 
moindre que l’errcur cominise par Ticho-Brahé? et 
cependant on l'orientait il y à p'us de 4.000 ans. 
Rapprochement plus é onnant encore : c’'st seule- 
ment 339 uns avaut J.-C. que Pythéas de Marseille à 
reconnu, le premier parmi les Grecs, que l'étoile po- 
laire ne coïncidait pas avec le pôle vrai, mais qu'elle 
était distante d'environ G degrés. On voit que les 
Grecs tombèrent forcément alors dans une erreur 
équivalente à 6 degrés. Les archilectes de la pyra- 
mile n’ont commis qu’une erreur 70 fois moindre 
dans une si haute antiquité. 

Les unités de mesures. C’est ici que se trouvent les 
révélations les plus inattendues. L’axe de rotation de 
la terre est le meilleur étalon de mesure linéaire dont 
on puisse faire usage. Divisez cette longueur en cinq 
cents millions de parties égales, et prenons une de 
ces parties pour l'unité de pouce propre à la pyra- 
mide. En prenant 5><ÿ ou 25 pour la coudée étalon, 
qui est réellement celle de la pyramide, cette coudée 
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a pour propriété d’être contenue dix millions de fois 
dans le demi-axe polaire de la terre. Un nombre de 
ces unités égal à 107, mesurerait la plus courte dis- 
lance du centre de la terre à sa surface ou à ses 
deux pôles. 

Mais quels rapports actuels cette coudée a-t-elle 
avec la grande pyramide ? Des rapports étonnants 
Et d’abord elle est contenue dans le côté de la base, 
estimé à 9,142 pouces anglais, un nombre de fois 
exprimé par 365,30, qui est à peu près le nombre 
de jours et de fractions de jour de l’année. 

En outre, la base a quatre côtés semblables, et, en 
réunissant Îles quatre nombres 365,30° que nous 
avons vu être le nombre des jours de l’année, si vous 
en faites des années, vous obtenez le cycle d'années 
dont la conaïissance est absolument nécessaire aux 
calculs astronomiques du genre humain. Je crois 
que M. Smith veut parler ici de la grande année de 
Thot de 1461 cité par Montucla dans son histoire de 
l'astronomie. 

Et qu’on le remarque bien, ce résultat admirable 
apparaît alors que le côté de la base est mesuré avec 
un élalon dont la longueur est une fraction entière 
el exprimée en chiffres décimaux et pyramidaux 
10 — et 7 : 107, de cet axe de la terre dont l’exis- 
lence est une fonction et un accompagnement néces- 
saire de la rotation diurne elle-même. Cette coïnci- 
dence, superposée à une coïncidence dont l'effet est 
de donner un développement nouveau aux rapports 
de la terre avec le soleil déjà révélés par d’autres 
portions de l'édifice : cette cuincidence, dis-je, peut- 
elle êire purement accidentelle et non intentionnelle 
dans l’architecte et les savants de ces premiers âges ? 


L° 
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Cette coudée théorique, laquelle, appliquée à la 
pyramide, nous révèle des rapports si curieux, qui n’a 
pu être obtenue que par les procédés qui nous ont 
fait arriver à fixer la longueur du mètre, suppose 
une science qui ne se retrouve plus avant le xvie 
siècle de notre ère. 

Nous sommes obligés aussi d’avouer que la coudée 
de la pyramide n’était pas la même que la coudée 
vulgaire des Egyptiens ni que celle des païens ; mais 
celle objection se change en curieuse révélation, car 
Isaac Newton a démontré qu’une coudée de lon- 
gueur précisément égale à celle de la pyramide é.ait 
la coudée sacrée des [lébreux; coudée qu'ils appor- 
lérent en Egypte et qu’ils en emportèrent comme un 
trésor de famille ; coudée qu'ils regardèrent comme 
un dun de Dieu, dit toujours Newton, dont ils se ser- 
virent toujours pour les usages sacrés. La discussion 
faite par ce grand savant des données bibliques rela- 
lives à l'arche d'alliance, la portion la plus solennelle 
du tabernacle, a amené M. Smith à regarder comme 
cerlain que la coudée de la pyramide et la coudée 
des Hébreux étaient une mesure type transmise par 
les savants antédiluviens. 


Voici quelque chose de plus inattendu encore. On 
sait que la terre se meut dans son orbite avec une 
vitesse énorme de 65,540 milles anglais & l'heure, 
vitesse bien plus difficile à mesurer que la porallaxe 
du soleil, Or, si on cherche quelle portion de son 
orbite la terre parcourt en un jour, cetie mesure de 
temp qui a une si grande valeur pour les affaires 
humaines et pour les calculs astronomiques, la fur- 
mule fournie pur la mesure pyrainidale est un nom- 
bre décimal rond, 10°+ 4, c’est-à-dire 10 billions de 
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pouces pyramidaux. C’est la réponse donnée par 
M. Pétrée, le collaborateur de M. Smith. Mais il fau- 
drait attendre le passage de Vénus en 1874 et en 
1882 pour avoir la parailaxe exacte du soleil. 

Le pouce pyramidal nous donne donc la mesure 
du jour, de son orbite parcourue par la terre en un 
jour, de cet étalon merveilleux et si solennel de la 
pature, en nombres ronds et décimaux, avec une er- 
reur proporlionnellement très-petite, et que le mètre 
français ou le yard anglais ne ferait que grossière- 
ment el très-imparfaitement. . 

Poids et capacilé. Dans l’intérieur de la grande 
pyramide, à peu près au centre de sa masse et de son 
poids, dans une chambre appelée la chambre du roi, 
on trouve une boiïle creuse, vide et sans couvercle, 
bassin découvert en pierre dure. On a cru que c'était 
le sarcophage du roi fondateur. Mais, d’une part, il 
serait le plus petit des sarcophages et manque de di- 
mensions pour cet office ; de plus, il n’est revêlu 
d'aucune inscription. Mais ce qui est certain, c’est 
qu'il représente des particularités scientifiques très- 
remarquables, et que force est de le regarder comme 
une œuvre de géoméliie el de science physique fort 
avancée. | 

Ce quiest certain, c’est. que son contenu cubique 
est la représentation très-exacte de l’orche sacrée 
d'alliance construite par Moïse sur les dessins qui 
lui ont été fournis au milieu des merveilles du Sinaï. 

Ce coffre est en granit rouge dur comme une 
pierre précieuse, sonore comme une cloche, il est 
admirablement taillé et poli à l’intérieur. 

Qu'il me suffise de dire ici que M. Smith trouve 
dans les dimensions de ce coffre une application de 
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l'unité de poids et. de mesure que l’on pourrait offrir 
‘comme type à toutes les nations de la terre. 

Age de la grande pyramide. Sir John Herschel 
l’avait remarqué le premier : le passage d’entrée de 
la grande pyramide est três-approximativement dans 
Je méridien astronomique, et son axe dans ce plan 
‘vise un point placé au-dessous du pôle, de manière à 
se prêter merveilleusement à l'observation du pas- 
‘sage inférieur au méridien d’une étoile circumpo- 
laire située à une distance donnée du pôle. A une 
certaine date qu’il considérait en 4838 comme étont 
la date ja plus probable de la grande pyramide, 
Herschel trouva par le calcul qu'une étoile remar- 
quable, Alpha du dragon, était située précisément 
à la distance angulaire indiquée par l’axe du passage 
d'entrée. Dans l’année où l’Alphu du dragon était vu 
au méridien, au-dessus du pôle à une hauteur an- 
gulaire de 26 degrés 18 minutes, précisément égale 
à l'angle que soutend l'axe du passage, une autre 
constellation brillante, celle des pléïades, passait en 
même temps au méridien au-dessous du pôle; et ce 
méridien, ce qui n’avail eu lieu, ou n’aura lieu pour 
aucune des mille années antérieures et postérieures, 
était le méridien du point équinotial, point de dé- 
part de tout calcul d’ascension droite dans le fir- 
mament. 

Voilà donc par ce seul choix de 26 degrés 18 mi- 
nutes pour l’angle de l’axe de passage, trois grands 
phénomènes astronomiques de temps et d'espaces : 
le passage d’Alpha du dragon au méridien sous ce 
même angle au-dessous du pôle, le passage au méri- 
dien au-dessous du pôle de la célèbre constellation 
des pléïades, au même moment et dans le méridien 
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du point équinoxial, sont des phénomènes simulta- 
nés. Pourrait-on imaginer une combinaison plus pro- 
pre à lixer à jamais une date mémorable, en rapport 
‘intime avec la construction de la grande pyramide ? 
el puisque ce triple phénomène se produisit en 2170 
avant Jésus-Christ, ne devons-nous pas en conclure 
que celte année est l’année de la fondation de la 
grande pyramide ? Cela est d’autant plus vraisem- 
blable, sinon certain, qu'avant d’avoir connaissance 
de ces données fournies par le monument, cette date 
reste dans les limites des dates extrêmes admises par 
les savants ; ces dates varient entre 1,900 et 5,400 
ans. Je puis dire que, d'après mes recherches person- 
nelles, Messieurs, les dates les plus courtes sont en 
harmonie : 4° avec la chronolosie des autres peuples 
anciens ; 20 avec l’état général du genre humain, qui 
de toutes parts dans ces siècles accuse l’état patriar- 
chol, ou l’état primitif, ou la naissance d2s choses ; 
3° enfin, cette date est en harmonie avec les tradi- 
tions universelles sur le déluge, qui mettent un point 
d'arrêt unique dans l’histoire pour toutes les nations. 
Ajoutons enfin, avec le vicomte de Rougé, que, passé 
la 12e dynastie égyptienne, tout tombe dans la con- 
fusion relativement à la chronologie égyptienne, et 
que même à cette époque, c'est par siècles qu'il faut 
cornpler la possibilité de l'erreur. J'aimerais donc 
mieux m'en rapporter à la date indiquée par la pyra- 
mide, qui met l’Egypte si bien en concordance avec 
la Chine, Babylone, lo Syrie et les Hébreux. 

Voilà, s’écrie M. Moigno, ce qu'une étude sappro- 
fondie faite par un des grands maîtres de la science, 
apôtre providentiel de la vérité, a fait découvrir de 
merveilles et de mystères dans la construction de la 
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grande pyramide. M. Moigno lui-même est ici une 
grande autorité. Le monde savant a entendu, il y a 
quelques mois, le président de l’Académie des scien- 
ces féliciter publiquement le savant abbé, aussi bien 
de son vaste savoir que de la manière heureuse dont 
it sait rendre populaire les secrets mêmes de la 
science. 

Les savants anglais se sont vivement occupés de 
ces découvertes. L'ouvrage de M. Smith devait attirer 
l'attention publique. Un célèbre ingénieur, John- 
Vincent Day, produisit le résumé de ces merveilles à 
la Société philosophique de Glascow. Il y a des con- 
lradicteurs ardents. J’ai lu ces contradictions, que je 
ne puis reproduire ici, mais je puis dire qu’elles 
sont d’une faiblesse extrême et ne font que donner 
plus de relief à la découverte. On peut les lire dans 
le três-savant recueil, Les mondes, de M. Moigno, 
dans les numéros du 10 octobre et suivants de la 
présente année. 

Le monument est là, indestructible. Les mesures 
sont prises et relatées par les savants d'Europe. Il n’s 
a pas de surprise possible. Ces dimensions et ces chif- 
fres ont pris tout à-coup une signification et un lan- 
gage. Le monument de Djizeh a encore un caractère 
particulier sur lequel je me permets d'appeler l’at- 
tention : c'est celui de ne contenir aucune inscription, 
ni à l'intérieur ni à l'extérieur ; il n'y a par consé- 
quent aucun souvenir de polythéisme ou d’idolâtrie. 
Je m'empare de ce fait comme confirmant une thèse 
que j'ai soutenue : à savoir que le monothéisme est à 
l’origine de tous les peuples du monde. Ceci repose 
sur des faits tellement nombreux, tellement convain- 
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quants, qu'aucune contradiction n’est recevable. Les 
papyrus égyptiens les plus anciens qu’on peut voir 
dans Lepsius parlent ici, comme Moï+e, le langage 
simple de la religion monothéiste primilive. Platon 
et Socrate donnent la main à Orphée, à Thalès, à 
Pythagore, et tous ensemble à l'Orient. M. Pictet, le 
plus savant historien des Aryas, prouve invincible- 
ment par l'étude de la langue sanscrile ancienne 
qu'elle ne fournit aucune racine pour exprimer ni 
les divinités, ni le culte payen. Quant à la Chine, le 
monothéisme y brille avec un éclat qui devrait ‘con- 
fondre à jamais ceux qui ont osé soutenir que les se- 
mites ont été la seule branche où se soit maintenue 
cette croyance. Ce qui est doublement faux, puisque 
les Arabes, aussi semites, sont tombés dans l’idolà- 
trie, et que les Hébreux eux-mêmes n’ont pu se sous- 
traire toujours à cetle terrible et inexplicahle mala- 
die; et que de plus, en remontant plus haut, on 
trouve ces peuples unanimes dans le monothéisme. 
Aussi, depuis le Nouveau-Monde où l’on invoquait le 
grand Manitou jusqu’au fond de l'Asie orientale, 
toutes les nations ont eu d’abord la religion et la 
civilisation patriarchales, et aucune n’a commencé 
par la barbarie La barbarie est un état secondaire 
des tribus qui, en s’avançant. aux extrémités du 
globe, en s’éloignont du centre primitif de civilisa- 
tion, ont oublié ce que leurs pères savaient ; leur vie 
se passait à lutter péniblement contre les difficultés 
des climats. L’Ecriture nous montre le polythéisme 
s'établissant du temps d'Abraham; c’est en effet jeu 
avant ce grand patriarche qu’on doit placer la fonda- 
tion de la grande pyramide, qui a des rapports sensi- 
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bles avec la tour de Babel, mais a été conçue dans un 
tout autre esprit. 

Qu'on ne s'étonne pas que les anciens ont eu de 
profondes connaissances : on en peut donner bien 
des raisons, mais en voici une par exemple, c’est leur 
longévité. Il ya eu des hommes de génie partout et 
dans tous les temps. Conçoit-on ce que peut produire 
un homme de génie, disons mieux, une généralion 
forte et vigoureuse qui accumulait ses observations 
pendant cinq à six siècles et plus ? Des hommes tels 
que Josèphe, Manéthon, Bérose, Jérôme l'égyptien, 
Hesiode, Hécathée, Acusilas, Ephore, Nicolas de 
Damas, ont rapporté que les anciens ont vécu. 
jusqu'à 1,000 ans. Tous ces auteurs parlent ici 
comme Moïse, c’est mieux que si on concentrait en 
un seul homme tous les hommes savants, depuis 
Copernic, Ticho-Brahé, Kepler et Newton, jusqu’à 
Laplace et Arago. Ceux qui ont une légére connais- 
sance des carasléres chinois, cetle grande source de 
hiéroglyphes, ont une idée de la force de génie qu’il 
a fallu pour inventer cette écriture dont on pourrait 
faire une sténographie universelle, comprise par la 
force de ses analogies. 

Je me rappelle en terminant un mot de Cicéron à 
son frère, gouverneur d'Asie : Nous sommes les pré- 
sidents de l’univers : Rendons à ces pays les services 
que nous en avons reçus. 

Depuis que ces pages avaient été écrites, deux dé- 
couvertes importantes ont été faites, et elles se rap- 
portent un peu à notre sujet. 

On vient de publier en Angleterre une inscription 
cunéiforme qui donne un long et complet récit du 
déluge, plus étendu que celui de Bérose et celui de 
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Moïse, et qui s'accorde avec les deux dans tous les 
traits principaux. Il n’y a de différence marquée que 
pour la durée. 

Autre découverte : Sur une stèle égyptienne, c’est 
Rhamsès JT qui roconte briévement, mais claire- 
ment, la sortie des Hébreux d'Egypte sous son pré- 
décesseur. 

Nous reviendrons sur ces intéressants sujets. 


SUR LES 


DISTRIBUTIONS FICTIVES 
D'ÉLECTRICITÉ OU DE MAGNÉTISME 


QUE L'ON PEUT SUBSTITUER 


A UN SYSTÈME ÉLECTRIQUE OU MAGNÉTIQUE DONNÉ 
Par M. E. BOUTY, 


MEMBRE TITULAIRES. 


4. Concevons, dans l’intérieur d’une surface fer- 
mée quelconque S, un certain nombre de masses 
électriques #,, m,,.., m" placées arbitrairement. 
On sait, d’après les expériences de Faraday, que, si 
la surface S était conductrice et en communication 
avec le sol, la masse m, induirait sur cette surface 
une quantilé égale d'électricité de nom contraire 
— Mm,. De plus, cette quantité d'électricité s’y dis- 
tribuerait de façon à annuler l’action de m, sur un 
point quelconque extérieur P. Pour s’en convaincre, 
il suffit d'imaginer que le point P appartienne à un 
solide conducteur présentant la cavité S, ce qui ne 
change rien à la distribution établie : l'équilibre 
électrique exige que l’action résultante en ce point 
P soit nulle. 

Désignons par — D, la distribution électriqne 
ainsi déterminée par l’action de m, sur la surfaceS. 
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On peut remplacer la masse m par une distribu- 
tion égale et de signe contraire + D,,en ce qui 
concerne l'action de m, sur les points extérieurs 
à S, car, en ajoutant à la distribution — D,, soit 
l'action de la masse m,, soit la distribution + D,, 
on obtient, en tout point extérieur à S, une résul- 
tante nulle. 

On pourra de même remplacer m,, m,,..., m, par 
des distributions déterminées D,, D,..., D, de quan- 
tités égales de fluide de mème nom. La superposi- 
tion de ces n distributions produira une distribution 
résultante D, dont la densité en chaque point de S 
s’obtiendra en faisant la somme algébrique des den- 
sités de D,, D,,..., D, relatives à ce point et dont 
la quantité totale sera la somme slgébrique m, + 
m, +... + m,. Celle distribution fictive pourra 
remplacer le système des points m, relativement à 
l’action exercée en tous les points extérieurs à S. 

Le théorème, élant indépendant du nombre et de 
la position des points »m dans l’intérieur de S, s’ap- 
pliquera même à une. distribution électrique con- 
tinue. L s'applique encore, si l’on suppose quelques- 
unes des masses m appliquées en des points de la 
surface S, puisqu'il sufiit de comprendre ces der- 
nières dans la distribution fictive, sans leur faire 
subir aucun déplacement. Eufin, si le système des 
masses m appartient à un corps solide, rien ne 
s'oppose à ce qu’on prenne, pour la surface S, la 
surface même du corps. Ainsi l’on peul remplacer 
une masse non conductrice électrisée intérieurement 
el superficiellement d’une manière continue ou dis- 
continue par une distribulion fictive sur la surface 
exlérieure, dont la quanlilé lulale est la somme algé- 
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brique des charges pusilives ou négulives de tous les 
points du corps. L'eflet produit en un point exté- 
rieur quelconque par cette distribution superficielle 


sera identique à celui que produit la distribution 
solide qu’elle remplace. 


2. On peut encore considérer une surface fer- 
mée S extérieure au système électrique donné. Un 
raisonnement analogue au précédent établira que 
l’on peut substituer à ce système une distribution 
d'électricité sur la surface $, de telle sorte que cette 
distribution fictive et le système donné lui-même 
produisent le même effet sur tout point intérieur à S. 
Il convient seulement de remarquer que la quantité 
totale g de cette distribution ne sera plus égale à la 
somme algébrique m, + m, +... + m,. En dési- 
gnant par &,, «,,..., «, des fonctions plus petites que 
l'unité, dépendant de la position réciproque des points 
du système et de la surface S, on aura seulement 


qQ—=am +a,m, +... + an Ma 


D'ailleurs on pourra superposer à la distribution 
irrégulière de la charge g la distributinn d’une 
charge positive ou négative arbitraire Q, effectuée 
de telle sorte que cette chaige soit d'elle-même en 
équilibre sur la surface S, puisque cette distribution 
nouvelle est sans action sur un point intérieur. Il y 
a donc dans le cas actuel une indétermination qui 
n'existait pas dans le cas précédent. 

Il est impossible, en général, de remplacer un 
système électrique solide À par une distribution élec- 
trique oj érée sur une surface S, et de telle sorte 
que celte distribution soit équivalente au sistéme A, 
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à la fois pour les points intérieurs ou extérieurs à 
S. Soient, en effet, deux points p et p' infiniment 
voisins l’un de l’autre, mais non d’aucun point du 
système À, et silués de part et d'autre de la sur- 
face S. L'action exercée par A sur ces deux poiats 
ne diffère que d’un infiniment petit, tandis que l’ac- 
tion exercée par S diffère d'ase quantité finie d’un 
côté à l’autre de la surface, à moms que la densité 
électrique ne soit nulle en tous ses points, auquel 
cas son action sur un point quelconque est nulle. Si 
le système À se réduit lui-même à une surface, 
comme dans le cas de la distribution libre de l’élec- 
tricité sur un conducteur, la surface À jouit de la 
propriété que nous considérons, mais en Jouil seule ; 
on ne saurait lui en substituer une auire. 


3. La loi qui régit les actions réciproques des 
pôles des aimants étant la même que celle des at- 
tractions et des répulsions électriques, on peut 
étendre au magnétisme les résultats acquis pour 
l'électricité. 

Considérons en premier lieu un nombre quelcon- 
que d'aimants AB, A’B’ réduits à leurs pôles et com- 
pris dans une surface S; on pourra remplacer ces 
aimants par une distribution convenable de fluides 
imaginaires boréal et austral sur celte surface, et, 
puisque la somme algébrique des masses magné- 
tiques inléricures est nulle, la masse totale de la 
distribution superficielle sera nulle aussi, c'est-à- 
dire comprendra des quantités égales des deux 
fluides. 

L'extension de ce théorème à un aimant solide 
quelconque exige quelques développements. On con- 
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sidère nn aimant solide comme formé par une dis- 
tribution de pelits aimants dans tout le volume du 
corps; il convient de ramener d'abord cette distri- 
bulion à une distribulion solide de fluides  imagi- 
naires, pour rentrer dans les termes où nous étions 
placés dans le cas de r'électricité. 


On parvient aisément à opérer la réduction que 
nous nous proposons, par la méthode élémentaire 
suivante, dont nous empruntons le principe à 
Thomson (1). Limitons une portion infiniment petite 
du volume intérieur de l’aimant par trois plans 
parallèles à trois plans coordonnés. Le fragment 
magnétique ainsi détaché possède un moment magné- 
lique Au, et son axe magnétique fait avec les trois 
axes de coordonnées des angles dont les cosinus sont 
æ, B, y. On peut lui substituer trois aimants dont 
les axes magnétiques sont dirigés varallélement aux 
axes et dont les moments respectifs sont «Au, BA, 

Au. Le même mode de substitution étant appliqué 
à tous les éléments de volume, on aura remplacé 
l’aimantation réelle par la superposition de trois 
systèmes, dans chacun desquels les axes magné- 
tiques de tous les éléments sont rangés en files pa- 
rallèles. Chaque file est formée de petits aimants 
placés bout pour bout, de telle sorte que le pôle 
suslral a de chacun d’eux coïncide avec le pôle 
boréal b du suivant. On peut remplacer ces deux 
pôles par une masse a — b de fluide imaginaire, 
de même signe que la différence. a — b, et ainsi de 
suite dans toute la file. Il demeurera seulement à 
chaque extrémité de la file un pôle non employé. 


(1) Voir THousoN, Papers on Electrostatics and Magnetisn. 
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Ces pôles extrêmes formeront par leur réunion une 
distribution superficielle de fluides austral et boréal, 
landis que les pôles intermédiaires ont fait place à 
one distribution solide intérieure des mêmes fluides. 
l'y a lieu de remarquer que, puisque la somme des 
masses magnétiques de chaque élément primitif est 
nulle, la somme des masses magnétiques réparties 
dans l’ensemble des deux distributions superficielle 
et intérieure que nous venons de créer est aussi 
nulle. | | 

Rien ne s’oppose actuellement à ce que nous ap- 
pliquions notre théorème général. La surface S sur 
laquelle nous établirons la distribution superficielle 
unique, qui remplace l’aimant relativement à son 
action sur les points extérieurs, peut être amenée à 
se confoñdre avec la surface même de l’aimant. Nous 
aurons ainsi démontré d'une manière très-élémen- 
laire et généralisé le théorème connu de Poisson : 

On peut remplacer un aimant au point de vue de 
son action sur les points exiérieurs, par une distri- 
bulion convenable de quantilés égales de fluides bo- 
réal et austral sur la surface de l'aimant (1). 


({) On sait qu’à tout problème relatif à la distribution de 
l'électricité correspond un problème relatif à la propagation de 
la chaleur (voir Journal de physique, t. I, p. 145). Dans le cas de la 
chaleur, notre théorème s’énoncerait ainsi : On peut remplacer 
ua sysième quelconque À de sources de chaleur à température 
constante par une distribution continue de sources de chaleur 
sur une surface fermée S quelconque entourant ce système. 
Les températures stationnaires produites par de système A et la 
turjace S en tous les points extérieurs à S seront les mêmes, 

On montrerait aisément que le problèine inverse de celui que 
nous venons de résoudre pour l'électricité, le magnétisme ou 
la chaleur, est iadétermiaé. 11 y a une infnité de systèmes in- 

LUI 
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4. Comme exemple de la méthode qui nouùs a servi 
dans ce qui précède, prenons pour S une surface 
sphérique. On démoatre que, sur une surface sphé- 
rique communiquant avec le sol, l'influence d’un 


point électrisé À, intérieur à la sphère et chargé 
d'une quantité m d'électricité, produit une distri- 
bution, dont la quantité totale — m est répartie de 
telle façon, que la densité électrique, en un point 
quelconque S, varie en raison inverse du cube de la 
distance SA. 
Désignons par L cette densité et soient f la dis- 
tance OA, a le rayon de la sphère ; on a 
a“—f" l 
P — — 4 —3 e 
ra SA 
D’après cela, la densité électrique D, qu’il faudra 
supposer en S, pour que la distribution créée sur la 
surface de la sphère puisse remplacer un système 
électrique ou magnétique intérieur, relativement à 
l'action exercée sur les points extérieurs à S, s’ob- 


térieurs à une surface S qui porte une distribution donnée, ca- 
pables de remplacer cette surface pour l’action qu’elle exerce 
sur un point extérieur (ou inversement : extérieurs, capables de 
la remplacer pour les points intérieurs). 
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liendra en faisant la somme des quantités analogues 
à p, fournies par les divers points du système et 
changeant leur signe : 


1 m(a—f*) 
(Il D — . = 


Proposons-nous, par exemple, de déterminer la 
distribution magnétique superficielle qu'il faudrait 
élablir sur le globe terrestre, supposé rigoureuse- 
ment sphérique, pour remplacer un aimant AB, dont 
le milieu coïinciderait avec le centre de la terre, et 
dont la longueur 9f serait supposée très-peite rela- 
ivement au rayon terrestre a (ancienne hypothèse 
de l’aimant terrestre). La formule (1) donne 


1 1 1 
(1 bis) 2ra {a f”) (= - SE ) 


aux points pour lesquels cette formule donnera une 
quantité D positive, il faudra supposer du fluide ima- 
ginaire austral ; là où elle donnera une quantité né- 
galive, du fluide imaginaire boréal. 

Si Bon pose SOA — +, l'équation (1 bis) prend la 
forme 


D = un m(a?—f*) 
4ra 


1 1 
Ferrari EE | 


et si l’on développe, en négligeant tous les termes qui 
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contiennent f à une puissance supérieure à la pre- 
mière , 
3 Mmf 
= — —— COS, 
EE Pr DS à 
ou, en remarquant que 2mf est le moment M de 
l’aimant terrestre, 


3 M 
(2) has st 


L'épaisseur ainsi trouvée est nulle pour + = 90 de- 
grés. La ligne neutre est donc le grand cercle dont le 
plan est perpendiculaire à AB; sur chaque hé- 
misphère de part et d'autre de ce grand cercle, la 
distribution est formée de fluide magnétique idéal 
de même nom que le pôle correspondant de l’ai- 
mant AB. | 


LA CRAIE 


EMPLOYÉE COMME COMBUSTIBLE 


Communication faite par M. le Docteur LUTON, 
MEMBRE TITULAIRE. 


(Extrait du procès-verbal de la séance du 28 Mars 1873.) 


M. le docteur Luton communique le résultat de ses 
recherches sur l'emploi de la craie comme auxiliaire 
de la combustion et même comme combustible. 

Depuis bien longtemps M. Luton désirait faire de 
la craie, qui se trouve si abondamment dans notre 
pays, une application un peu plus générale et plus 
fructueuse que pour la construction. Déjà cette craie 
est utilisée par les fabricants de sucre pour obtenir 
une chaux très-pure qu’ils combinent au jus de bette- 
rave pour faire le sucre et le conserver indéfiniment, 
en attendant qu’il soit mis en œuvre par les raffine- 
ries. Mais on peut faire mieux encore en appliquant 
la craie à la combustion elle-même. 

M. Luton a pu, en mélangeant cette craie en diver- 
ses proportions, et jusqu’à parties égales, avec de la 
houille, obtenir dans les calorifères d'appartement à 
feu continu, dits calorifères Goblet, une combustion 
d'une durée sensiblement aussi longue, et une éléva- 
tion de température non moins haute que s'il avait 
employé de la houille pure. 

La combustion se fait d’une façon régulière et com- 
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plète, au point de n'avoir pour résidu que des cendres 
fines, et comme produit nécessaire des fragments de 
chaux bien cuite. 

Des mottes fabriquées avec des menus de houille 
et de la craie pulvérisée, brûlent également fort bien, 
même dans un simple réchaud, et jusqu’au centre 
de la masse, en laissant une forme poreuse et légère, 
analogue à de la pierre-ponce. Cette combustion se 
fait sans dégagement apparent de fumée : ce qui 
prouve combien elle est complète. 

M. Luton se demande si dans ces cas il y a réelle. 
ment du calorique créé, ou bien s’il n’ÿ a qu’une uti- 
lisation mieux entendue de la matière combustible. 
Il pense, d’après quelques explications chimiques 
dans lesquelles il est entré, que les deux avantages se 
trouvent réalisés en même temps. | 

M. Luton exprime le vœu que des expériences 
soient exécutées en grand dans les fourneaux des 
chaudières à vapeur, car il est probable que dans 
ces combustions en masse les mérites d’un semblable 
mélange seront plus évidents encore. D'ailleurs le 
haut prix du charbon de terre rendrait inappréciable 
pour les usines une économie quelconque, ne füt-elle 
que de vingt-cinq pour cent. Une modification dans 
Ja disposition des fourneaux serait sans doute néces- 
saire ; car au lieu d’un feu mince, c’est une combus- 
tion en masse qu'il faudrait opérer pour mettre en 
activité les éléments de calorique que la craie ren- 
ferme en elle-même. 


EMPLOI RATIONNEL DU CAFÉ 


PAR L'UTILISATION SANS RÉSIDUS DE LA FÊVE TORRÉFIÉE 


Communication de M. le Docteur 0. DOYEN, 


MEMBRE TITULAIRE. 





MESSIEURS , 


J'ai l'honneur de soumettre à la savante anpré- 
ciation de votre société des produits alimentaires 
préparés surtout en vue de l’armée et de la marine, 
mais qui pourraient aussi rendre un service signalé 
à l'hygiène publique et à l’économie domestique en 
changeant le mode d’emploi habituel du café. 

Je ne me dissimule point les obstacles sans nombre 
que doit rencontrer une innovation tendant à ré- 
former un usage ancien ; aussi j’ai la certitude qu'il 
faudra lutter avec persévérance, et qu’il est bon de 
tenter les premiers efforts auprès des sociétés scien- 
tifiques où l’on trouve toujours des esprits libres de 
préjugés et des vulgarisaleurs actifs de toule idée 
philanthropique. 

Le but que je poursuis avec une conviction pro- 
fonde, puisée dans le remarquable ouvrage du pro- 
fesseur Payen, est l’utilisation sans résidus de la 
fève de café torréfiée. L’étude comparative du café et 
du cacao permet, en effet, de constater une analogie 
frappante dans la composition chimique de ces deux 
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produits, et la consommation de la graine entière 
paraît tout aussi rationnelle pour le café que pour 
le cacao. La pratique a d’ailleurs consacré depuis 
longtemps cette idée dans quelques pays; car les 
orientaux prennent en même temps que l'infusion 
de café la poudre qui a servi à sa préparation. 

La pénurie des ressources alimentaires en face 
des besoins croissants de la consommation nous a 
souvent préoccupé, el la pensée de rendre à l’ali- 
mentalion publique une grande quantité de prin- 
cipes nutritifs perdus jusqu'ici, nous a déterminé à 
sortir du rôle purement spéculatif, pour tenter des 
expériences multiples et préparer nous-même les 
divers produits contenant le café sans résidus, dans 
des conditions de pureté et de qualités garanties. 

Pour évaluer, comme il convient, la perle de ma- 
tiére nutritive qu’entraîne avec soi le mode habituel 
d'emploi du café, il suffit de savoir que l'importa- 
tion de cette fève précieuse, qui était en 1830 de 
9,200,000 kilogr., a atteint en 1862 le chiffre 
énorme de 30,000,000 de kilogr., chiffre qu’elle 
a dépassé depuis. Cette quantité correspond à 
24,000,000 de kilogr. de café torréfié ; or, lorsqu'on 
prépare avec soia une infusion de café, on n’extrait 
que 20 pour cent des substances qui composent la 
graine ; et ce que l’on rejette sous le nom de marc 
contient encore 80 centièmes de la matière primi- 
ivement employée. En défalquant 84 centièmes pour 
la cellulose, c’est-à-dire pour la partie réfractaire 
aux sucs digestifs, on trouve qu’il y a 46 centièmes 
de substance perdue, c’est-à-dire près de la moitié, 
ou plus de 10,000,000 de kilogr. pour la France 
seule. Avons-nous Besoin d’ajouter que, dans ce 
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calcul, nous avons encore négligé une quantité de 
liquide fortement coloré qui imprègne le marc au 
moment où on le rejetle. Sans doute, le résidu 
comparé aux parties dissoutes dors l’infusion n’a 
pas, à poids égal, une valeur identique à celles-ci, 
mais 1l renferme encore des principes nutritifs 
d’une valeur incontestable, savoir : des matières 
azolées, des graisses, et surtout des sels minéraux 
dont le rôle est très-utile pour la nutrition des sys- 
tèmes osseux, musculaires el nerveux (sulfates, 
chlorures, phosphates de potasse, de chaux et de 
magnésie). 

Ces calculs, basés sur les. savantes analyses du 
chimiste Payen, n’ont point besoin d’autres com- 
mentaires pouf faire comprendre aux liommes ins- 
truits l’importance de l’utilisation sans résidus de 
la fève de café; mais les meilleurs arguments sont 
souvent incapables d'entraîner la conviction des 
masses et d'amener une réforme dans les goûts 
et dans les habitudes. Aussi, pour vulgariser notre 
idée, nous nous sommes efforcé de présenter nos 
produits sous plusieurs formes capables de répondre 
aux variétés si nombreuses du goût; et nous offrons 
aux consommateurs, la farine impalpable de café, 
les tablettes de café et de sucre, les tablettes ou cro- 
quettes de café au beurre de cacao. 

La farine est préparée à l’oide d’une meule ver- 
ticale très-puissante qui tourne avec lenteur pour 
éviter l'élévation de la température. Cette poudre 
n'a rien perdu de l’arôme subtil du café; pour 
l'emploi domestique, elle est peut-être plus avanta- 
geuse que les tablettes. 

Les tablettes de sucre et de café ne contiennent 
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absolument que ces deux substances; les tablettes 
de café au beurre de cacao sont préparées avec ou 
sans sucre; les premières ressemblent beaucoup au 
chocolat et peuvent comme lui se consommer en na- 
ture et sous forme de breuvage alimentaire au lait 
ou à l’eau ; les secondes, beaucoup plus riches en 
café, s’emploient à dose plus faible pour chaque 
ration, et de plus elles laissent au consommateur la 
liberté de sucrer à son goût. 

Avant les savantes analyses de MM. Payssé, Che- 
nevix, Cadet de Vaux, Robiquet, Rocheleder, Bou- 
tron, Frémy et Paÿen, avant les travaux de 
MM. Bouchardat, Gasparin, Fonsagrives, Welter, 
Marvaud, etc., on considérait le café comme un sti- 
mulant diffusible, et l’on ne connaissait que très- 
imparfaitement sa richesse en principes azolés, ainsi 
que son action remarquable sur les phénomènes in- 
times de la nutrition. On sait aujourd’hui qu’une 
infusion bien faite de café torréfié contient par litre 
9er 6 de substance azotée, et que l’ingestion de ce 
breuvage ralentit beaucoup la combustion des tissus ; 
mais on paraît encore ignorer que le marc aban- 
donné comme un résidu sans valeur contient une 
proportion très-notable’ de principes nutritifs, et 
qu'il suffit pour utiliser sans perte la graine du: 
cafier de la moudre comme le grain de blé ou 
comine le cacao en farine impalpable. 

Le café finement puivérisé est, en effet, la base de 
toutes les préparations sans résidus, et lorsqu'on 
voudra essayer nos produits dans des conditions vrai: 
ment économiques, il faudra ingérer avec l’eau ou 
avec le lait la poudre maintenue en suspension par 
le mouvement de la tasse ou de la cuiller. La pré- 
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sence dans l’eau ou dans le lait du café pulvérisé 
modifie le goût et l’aspect du breuvage au point de 
rebuter, dès l’abord, certaines personnes délicates ou 
défiantes ; mais au bout de quelques jours on s’ha- 
bitue à ce nouvel aliment, dont la valeur nutritive est 
bientôt démontrée par l’usage. C'est dans le café à 
l’eau que la poudre apporte surtout un changement 
notable, et je ne doute point que l'infusion limpide 
ne soit pendant longtemps préférée par les gourmets 
au café dit à l'orientale; mais il ne faut pas oublier 
que nous visons plutôt à l'utilité qu’à l'agrément, et 
que nous conseillons surtout nos produits pour la 
préparalion du café au lait, sauf dans le cas de leur 
application à l’armée et à la marine, pour faire ce 
qu'on nomme vulgairement la soupe au café. 
Chacun sait comment le café au lait ordinaire est 
préparé, et combien faible est son arôme trop sou- 
vent modifié par l’addition de la chicorée ; avec la 
farine de café, on peut préparer instantanément un 
déjeuner plus aromatique et plus xubstantiel en mé- 
lant avec le lait bouillant la poudre impalpable qui 
donne au breuvage la consistance du bon chocolat. 
Mais, pour obtenir du café toute sa valeur nutritive, 
nous pensons qu'il est préférable de faire à froid le 
mélange de poudre et de lait pur ou coupé d’eau et 
de porter ensuile le liquide sur le feu. Dans ces con- 
ditions le café se pénètre d’eau peu à peu, ses par- 
ties extractives se dissolvent complètement, et les 
matières insolables se désagrègent pour devenir.plus 
facilement sssimilables ; avec la précaution de servir 
l'aliment dès que l’ébullition a commencé, on lui 
conserve toutes ses qualités aromatiques. — Les ta- 
blettes de café et de sucre se prêtent aux mêmes ap- 
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plications que la poudre; elles ont l’inconvénient 
d’être un peu moins aromatiques, mais les propriétés 
nutritives du café et du sucre ne sont altérées en 
rien. La manutention militaire pourrait, sous un 
contrôle éclairé et fidèle, faire des tablettes ou des 
cartouches rations de sucre et café en poudre, 
comme elle fait du pain et du biscuit, et ces pro- 
duits, enfermés dans des boîtes métalliques, défie- 
raient toutes les causes d’avaries. Au point de vue de 
la torréfaction régulière, du transport et de la distri- 
bution, ces produits réaliseraient un progrès incon- 
testable ; leur emploi permettrait aussi de renoncer 
de suite à l’achat et à l'entretien des moulins à café 
adoptés dans les régiments. Ce qui a été dit sur les 
tableites au sucre s’applique aux croquettes faites 
avec le beurre de cacao dont l’addition au café aug- 
mente les qualités nutritives. 

En terminant cet exposé, nous désirons faire ob- 
server que notre préférence en faveur de l'emploi 
du café sans résidus ne s'appuie pas seulement sur 
des données théoriques, mais que nous avons sou- 
vent contrôlé par l’expérience les résultats prévus 
par l’analyse. Cependant, à raison même des diffi- 
cullés inséparables de toute expérimentation physio- 
logique, nous ne voudrions point être trop affirmatif, 
et nous convions Îles amis du progrès à vérifier nos 
dires et à jeter un jour nouveau sur un sujet qui 
nous paraît loin d’être épuisé. 


LITTÉRATURE 
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MOTS DU PATOIS D’AUNIS 
D'APRÈS UN MÉMOIRE DE L'ACADÉNIE DE LA ROCHELLE 


Que l’on retrouve en Champagne 


Communication de M. SOULLIÉ, Membre titulaire. 


—0tÎîu0 cen$ 0 


D'Affilé : de suite, sans interruption; paraît venir 
d'enfilé. 

Affutiaux : outils, attirail ; paraît venir d’uffüt. 

Aguet : être d'aguet, pour : être aux aguets; 8e 
trouve dans Lafontaine. 

Agoniser d2 soltises : accabler d’injures, réduire à 
l'agonie ; se retrouve en espagnol et en italien. 

Ajasse et ahasse : en Champagne agace, et dans 
Lafontaine ; en italien pie se dit Gazza. 

Anl'hiverner : labourer pendant l'hiver, En Cham- 
pagne on dit entr'hiverner. | 

Arias : embarras, paraît venir d’arrot, équipage; 
se trouve dans M. Emile Augier. 

S’assire pour s'asseoir. 

À vois : bonjour, salut. Lafontaine dit : Je suis à 
vous, pour : Je vous salue, adieu. 

Baculer : bousculer, jeter à terre, est, dit-on, 
dans Agrippa d’Aubigné. 

Balier, biser, pour balayer, baiser, semblent 
n'être qu'une prononciation vicieuse. 

Besson et Bessonne : jumeaux et jumelle, se trou- 
vent comme vieux dans le Dictionnaire de l’Académie. 
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Boursicol, boursicoter : ramasser de l'argent peu à 
peu. 

Cagner et caler : reculer, faire le poltron. 

Cagouille : limaçon ; on dit chez nous Cagoule. 

Casuel : fragile, cassant. 

Chanteau : partie du fond d’une futaille. L’Acadé- 
mie ne donne chanteau que pour un morceau de pain. 

Chassoir, chasse garnie de fer pour cercler les 
tonneaux. 

Chélif, dans le sens de méchant, mauvais. 

Cheu, pour chez, paraît une mauvaise prononcia- 
tion dans Molière. 

Choppe : trop mûr en parlant d’un fruit; on dit 
blet en Champagne ; l’Académie n’admet ni l’un ni 
l’autre ; il faut dire mou. 

Coite : lit de plumes, peut-être pour Couelle, qui 
est français. | 

Consent, pour consentant, on dit aussi d’assent 
en Aunis. 

On dit plaisamment en Aunis d’un homme laid 
qu’il a un bonnet de crême, parce que le lait (le 
laid) est au-dessous. 

Décesser, pour cesser : il ne décesse de parler. 

Du de quoi: de l'aisance. 11 a du de quoi: du 
quibus. On trouve dans Lafontaine. 

Îls avaient aux champs trop de quoi. 

Déribouler : dégringoler. 

Doucetle, pour mâche, se dit bourgetle en Aunis. 

C'est pour de rire, se dit en Aunis comme chez 
nous. 

Du depuis, pour depuis, se trouve dans Régnier. 

Dret, pour droit, vieille prononciation dans Molière. 

Douille, pour volée de coups : donner une douille. 
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On dit aussi chez nous douille pour sensible, dou- 
loureux. (En latin dolere.) 

S'émouver, pour s’émouvoir, est vieux, vient de 
l’ancienne prononciation. 

Escare, cri de trêve des enfants; on dit aussi: 
Cœur et âme ! et chez nous cas ou casse. Escarts pour 
écarts, signifie en Champagne grands airs, embarras, 
faire ses escarts. 

Foutimasser et fatimasser : perdre son temps à 
des vétilles. 

Flème, pour paresse, semble venir de flegme. 

Flume : glaire, crachat, vient aussi de flegme. 

Fréquenter une fille pour la courtiser semble 
français. 

Frémi et froumi, pour fourmi, est une métathèse 
connue. 

Gnaf : Savetier, dérive de ignavus selon Joubert. 

Grêlé, pour marqué de la petite vérole, est adopté 
per l’Académie. 

Guener : geindre, gémir ; on dit aussi chez nous 
gegner et guegner, autrefois ahaner, qu’on trouve 
dans Da Bellay, de ahan, peine, labeur. 

Ilou, pour aussi, .est du vieux français : et moi 
tiou, en latin il{em. 

Une crêpe s'appelle en Aunis hkoup la la! en Cham- 
pagne {antimolle, en Belgique vote. 

Un ja, pour un coq, paraît se dire aussi en Cham- 
pagne. 

La cuiller à potage se dit en Aunis une Llosse, 
chez nous une lousse, ailleurs une louche, une poche, 
tous mots repoussés par l’Académie. 

Les billes à jouer s'appellent dans l’Auois, mar- 
bres ; à Reims, chiques ; à Paris, gobilles. 
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La Margoulette : la mâchoire qu la bouche. 

La Marmotte est une coiffure de femme en fu- 
taine. 

En Aunis, on dit un met, el en Champagne une 
mate pour un pétrin. 

La libellnle s'appelle ici demoiselle, dans l’Aunis 
un moine, et ailleurs un prêtre à cause de sa cou- 
leur et de ses ailes. 

Nau, pour Noël, est un vieux mot. 

Niger se dit en Aunis, etneyer en Champagne, 
pour noyer. 

Nuisance est un vieux mot assez regrettable. 

Piger, pour prendre, filouter, semble être de 
l'argot, et peut venir de prége. 

Faire un pli, pour une levée au jeu de cartes, se 
dit en Aunis, en Champagne et ailleurs, mais n'est 
pas admis par l’Académie. 

Pulet, purin : jus de fumier. 

Se pouiller, pour se vêtir,'est du vieux français et a 
fait dépouiller. 

Ricasser : ricaner. 

Rincée pour volée de coups vient peut-être de 
reins, comme fessée de fesse ; on dit aussi frempée, 
tripolée, lalouille, etc. 

Saboter : faire du bruit avec ses sabots. 

Souquer, pour serrer et presser, est un vieux mot 
comme saquer, qui vient de sac, pillage. | 

Au lieu de tisserand, seul français, on dit dans 
l'Aunis lessier, et en Champagne tlisseur. 

Tet pour toit à porc, tore ou plutôt faure pour 
génisse, sont français tous les deux. 

Tremble : tremblement, être en tremble. 

Tretous : tous ; on dit aussi chez nous tertous. 


ÉTUDES 


SUR LES 


TRAGÉDIES DE RACINE 
Par M. SOULLIÉ, membre titulaire, | 


D eee ee 


| 
LA THÉBAÏDE 


4. Nous dirons peu de chose des deux premières 
tragédies de Racine, dont le principal intérêt est de 
nous montrer de quel point il est parti pour pro- 
duire, trois ans, après Andromaque et ses autres chefs- 
d'œuvre. Racine, âgé de vingt cinq ans, et déjà connu 
par deux odes de circonstance, avait présenté à Mo- 
lière une tragédie de Théagène et Ghariclée, que 
l’on n’a pas retrouvée et que celui-ci lui conseilla 
d'abandonner en lui proposant pour sujet la Thé- 
baïde ou les Frères ennemis. Corneille régnait alors 
au théâtre, mais le temps de ses chefs-d'œuvre était 
passé. Racine imita naturellement ce grand poëte, 
et, comme il arrive toujours, plutôt dans ses défauts 
que dans ses beautés. Voyons donc d’abord quelle 
était la manière de Corneille en 1664, date de la re- 
présentation de la première pièce de Racine. 

2. Après ses quatre grands chefs-d'œuvre, Cor- 
neille avait commencé à déchoir avec Pompée et 
Thévdore assez mal conçus ; puis, après s'être relevé 
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avec Rodogune, Héraclius, Don Sanche et Nicomède, 
pleins de beautés, mais d’une intrigue assez com- 
pliquée et d’une couleur un peu romanesque, 
avait échoué complètement dans Pertharite, et il 
avait alors quitté le théâtre pour n’y rentrer que six 
ans après. Œdipe, Sertorius et Sophonisbe, donnés 
en 1659-1662-1663, quoique bien accueillis, ont plus 
de défauts que de beautés ; les plans en sont faibles 
et compliqués, les mœurs défectueuses et le style 
maniéré. D'ailleurs, même dans ses bonnes pièces, 
Corneille affectait la force dans lintrigue, les ca- 
ractères et les raisonnements. À ces prétentions 
fâcheuses, il avait ajouté depuis des amours froids et 
déplacés, des situations forcées, sans grandeur et 
sans intérêt, un style souvent obscur et tendu, dur 
et abstrait, des théories de politique ou de scéléra- 
tesse soi-disant profondes, mais plutôt fausses et 
ennuyeuses. Sans doute ces pièces offraient encore 
de belles scènes, des vers heureux et de grands ca- 
ractères ; mais l’ensemble en était mauvais et décla- 
matoire, et le public indécis ne savait s'il devait 
admirer ou blâmer Corneille dans cette voie fausse 
où legrand poëte s'était engagé, et il ne fut fixé dé- 
finilivement que par les chutes saccessives d’A gé- 
silas et d’Altila, au moment même où le génie de 
Racine se révélait en 1667 par Andromaque. 

8. Nous connaissons déjà une des influences que 
Racine a dû subir à son début ; il nous faut main- 
tenant en signaler une autre, c’est-à-dire la mise 
en œuvre d’un sujet mythologique et limitation 
d’Euripide. On sait que le sujet des Frères ennemis 
est la haine d’Etéocle et de Polynice, fils d'Œ- 
dipe et de Jocaste, qui se disputent le trône de Thèbes 
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et qui se donnent mutuellement la mort sous les 
murs de celte ville. Ce sujet, sur lequel nous re- 
viendrons plus loin, avait été traité par Eschyle dans 
sa tragédie des Sepl chefs; mais cette pièce n’est 
guère qu'une série de tableaux épiques et de chants 
élégiaques; l’action y est presque nulle ; Polynice n’y 
parait pas, et la haine des deux frères ne se montre 
guère que par le combat qui leur coûte la vie. 

4. Au contraire, c’est cette haine qui remplit pres- 
que toute la pièce des Phéniciennes d'Euripide, dont 
nous devons donner l'analyse. Jocaste, dans un long 
prologue, s'adressant au soleil, raconte l'histoire 
d'Œdipe, son propre inceste et la lutte de ses deux 
fils. Antigone survient ensuite avec son gouverneur, 
et dans une scène imitée d'Homère, elle voit du haut 
des murs les chefs qui assiégent la ville et reconnaît 
son frère Polgnice avec attendrissement. Celui-ci 
paraît et est reçu tendrement par sa mère qui le 
plaint de son triste exil. Les deux frères ont une 
entrevue où Etéocle se montre plus injuste et plus 
violent que son frère qui part en protestant et en 
adressant à sa patrie et à sa mère de funèbres 
adieux. Etéocle se dispose avec Créon à résister. 
Tirésias, le devin, qui vient ensuite, annonce à 
Créon la mort prochaine de son fils Menecée qui se 
dévoue avec joie pour son pays. Un messager vient 
apprendre qu'Etéocle a défié son frère en combat 
singulier ; Jocaste et sa fille Antigone éperdues sor- 
tent pour les séparer. Mais un autre messager vient 
bientôt raconter le combat où Polynice, blessé à 
mor!, a tué son frère qui voulait le dépouiller, la 
mort de Jocaste qui s’est tuée sur leurs corps et la 
défaite des Argiens. Œdipe déplore la perte de ses 
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l'exil, guidé par sa fille Antigone. 

5. Nous ne reléverons pas tous les défauts de cette 
pièce, où Euripide refait et pâte les plus beaux pas- 
sages d'Eschyle et de Sophocle ; où il se montre, 
comme souvent, prolixe, raisonneur et déclamatenr; 
où le chœur est plein de hors-d'œuvre sans in- 
térêl; où le poële recherche les effets sans les trouver, 
et accumule les incidents sans les ramener au sujet 
principal. Mais il a quelques belles scènes, notam- 
ment celle où Polynice est accueilli et plaint par sa 
mère, et l’entrevue des deux frères. Le rôle d’An- 
tigone est noble et touchant ; mais ceux de e- 
necée, de Tirésias, d'Œdipe et de Créon sont fai- 
bles et manqués. La pièce ne laisse pas une im- 
pression unique, nelle, ni élevée. Le sujet, assez 
pauvre en lui-même, a été chargé d'incidents étran- 
gers. On doit reconnaître dans Euripide des traits 
pathétiques, et quelques efforts pour distinguer les 
caractères d'Etéocle et de Polynice et pour rendre 
celui-ci intéressant ; mais il n’y a réussi qu'impar- 
faitement, parce qu’il n’a pas appuyé sur les nuances, 
et qu'il ne s’est pas renfermé dans son sujet. 

6. Nous ne citerons de la pièce d'Euripide que 
deux passages du discours que Jocaste adresse à ses 
deux fils et les adieux que Polynice lui adresse en 
mourant ; ils feront connaître le ton élevé; mais trop 
sententieux de la première, et le mélange de fermeté 
et de sensibilité que le poëte a prêté à Polynice el 
dont on retrouve quelque chose dans Racine. 

Jocaste dit d’un côté à Etéocle : 


Pour idole ton cœur choisit l’ambition, 
Funeste agent de trouble et de destruction, 
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Des déités, mon fils, la plus impitoyable. 

Ah! loin de toi ce culte et cet amour coupable! 
L'ambition, grands dieux! source d'adversités, 
Dans combien de maisons et d'heureuses cités 
Est-elle entrée, hélas ! laissant pour sa venue 
Deuil, désespoir, misère, à ceux qui l'ont connue! 
C'est elle qui t'inspire et commande à ton cœur 
Ce transport frénétique où disparait l'honneur. 





De l’autre côté elle s’adresse en ces termes à Po- 
nice : 


Veux-tu condamner Thèbe au pillage, à la mort? 
Si ton bras nous soumet, si tel est notre sort, 
(Puissent le détourner les augures propices !) 
Iras-tu donc au ciel offrir tes sacrifices, 

T'ériger un trophée aux bords de l’Inachus, 

Et sur les boucliers de nos Thébains vaincus 
Graver ces mots : de Thèbe en la flamme expirée 
J'expose la dépouille à nos dieux consacrée ? 
Exécrable victoire ! à ciel, entends mes vœux; 
Eloigne de mon fils ce triomphe odieux. 


Après que les deux frères se sont frappés l’un 


l'autre mortellement, le messager continue son récit : 


En ce moment suprème où tous les deux expirent, 
Jocaste avec sa fille accourt : O mes enfants, 
Dit-elle, 6 mes deux fils, je vous vois, mais mourants. 
Je viens trop tard ! sur eux elle 8e jette et pleure ; 
Sur leur sein tour à tour sans force elle demeure, 
Antigone l'imite, et sa juste douleur 

Mèle aux cris maternels les larmes de la sœur. 

0 soutien de ma mère, espoir de sa vieillesse ! 

Sans appui, sans époux, votre mort me délaisse. 
Frères chéris, adieu ! Mais Etéocle entend ; 

Il exhale avec peine un long gémissement; 

Sans parler à sa mère il tend sa main glacée ; 

Ses yeux mouillés de pleurs expriment sa pensée; 
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C’est un tendre regret, un triste et dernier vœu. 
Polynice respire, il parle encore : Adieu, 

Adieu, dit-il, ma sœur! adieu ma vieille mère! 

Je meurs , mais je vous plains ; je plains aussi mon frère. 
J1 fut mon ennemi ; mais je l’aime. O ma sœur, 

O ma mère, exaucez un vœu cher à mon cœur. 
Ensevelissez-moi sur la terre chérie 

D'où m'a banni l’exil. Apaisez ma patrie, 

Où j'apportai la guerre, et que j'obtienne, hélas ! 

Un peu de terre aux lieux où je meurs dans vos bras. 
Puis, prenant une main qu'il porte à sa paupière 

I] dit : voici l’instant. Ferme mes yeux ma mère! 
Adieu! Je ne vois plus. Il se tait ! tous les deux 
Expirant à la fois rendent leur Ame aux dieux. 

Jocaste à ce tableau, de désespoir frappée, 

Se lève, du cadavre elle arrache l'épée, 

Elle 8e perce, tombe entre les corps chéris, 

Et meurt en appelant, en embrassant ses fils. 


On retrouve ici le pathétique où Euripide excelle 
et que ne semblait pas comporter ce terrible sujet, 
Mais il nous semble qu'il y a un trait de trop dans 
ce récit. C’est ce mot de Polynice sur son frère : 
je l'aime. Cet héroïsme est facile à imaginer ; mais 
pour qu’il produise un bel effet, il faut qu’il soit 
conforme au caractère, et rien dans la pièce ne nous 
y a préparés. Ces détails atlendrissants nous parais- 
sent même alténuer la terreur et la leçon sévère qui 
doit résulter de cette haine, de ce combat et de 
celte fin fratricide. Stace et Racine sont restés plus 
fidèles à la donnée fondamentale du théâtre et de la 
tradition. Pour toutes ces citations nous avons em- 
prunté la traduction de M. Léon Halévy. 


7. Nous ne nous arrêterons pas à la Thébaïde de 
Slace ni à la tragédie de Sénèque, parce que Racine 
leur a pris peu de chose: Il a seulement changé 
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d’après Stace l’ordre dans lequel les deux frères se 
tuent. Il a même négligé plusieurs points impor- 
tants d'Euripide, notamment le caractère plus tendre 
et pius doux de Polynice, moins injuste qu’Etéocle, 
mais encore peu sympathique. Il ne lui a pris que le 
fond même du sujet et l’entrevue qui amène le combat. 

M. S. Marc Girardin, dans son examen critique de 
la Thébaide, rapproche cette pièce de l’Anéigone de 
Rotrou, et il cite et compare plusieurs passages des 
deux tragédies. On y voit que Rotrou a quelquefois 
plus de force dans le style, Racine plus de naturel 
et d'élégance, ce qui tient en partie aux progrès de 
la langue. Quant au plan des deux pièces, Racine 
paraît avoir eu l’avantage, par la simplicité de l’ac- 
tion; mais nous avons vu qu’il n’a pas su la fé- 
conder par l'analyse des caractères, ni la diversité 
de la situation, qui reste toujours la même. M.S. 
Marc Girardin cite aussi des notes de Racine sur les 
Phéniciennes d'Euripide , d’où :l résulte qu'il . y 
blâme certaines parties, quoiqu'il les ait imitées, 
notamment l'épisode inutile de Menecée. Enfin, il 
conteste que Racine ait dû à Molière le sujet des 
Fréres ennemis. 

8. Voyons la marche de la pièce de Racine, et 
quels incidents il a imaginés pour suppléer à ceux 
d’Euripide et remplir le vide de l’action. Car la si- 
tuation reste au fond toujours la même jusqu’au 
combat qui la termine. Jocaste expose le sujet assez 
obscurément par une apostrophe emphalique au 
soleil, qu’elle aurait dû laisser dans l’auteur grec, et 
craint une rencontre de ses deux fils. Etéocle 
paraît couvert de sang, et ce détail offre un beau 
trait au poèële: 
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Ah! mon fils, 
Quelles traces de sang vois-je sur vos habits ? 
Est-ce du sang d'un frère ou n'est-ce point le vôtre ? 
— Non Madame, ce n'est ni de l'un ni de l'autre. 


9. Le second acte s'ouvre par une scène d'amour 
vertueux, assez froide, entre Hémon et Antigone. Un 
oracle annonce qu'il faut que le dernier du sang 
royal par son trépas ensonglante la terre, et Créon pro- 
nonce sur son fils, à ce sujet, quatre vers odieux que 
Racine, à l’imitation de Corneille, a cru être forts, 
beaux et énergiques, et qui sont plais et monstrueux : 


Je le dois, en effet, distinguer du commun, 
Mais, c'est pour le haïr encor plus que pas un, 
Et je souhaiterais, dans ma juste colère, 

Que chacun le haït comme le hait son père. 


Jocaste s’efforce d’apaiser Polynice, mais sans cette 
effusion maternelle si tendre et si persuasive dans 
Euripide, et, ne pouvant y parvenir, elle s'adresse à 
sa fille Antigone : 


Ma fille, s'il se peut, retenez votre frère, 
Le cruel pour vous seule avait de l'amitié, 


Antigone adresse alors à son frère cette prière indi- 
recte, qui manque peut-être un peu de tendresse et 
d'élégance, mais non de naturel et d’habileté : 


Ab ! si pour vous son âme est sourde à la pitié, 
Que pourrai-je espérer d'une amitié passée 

Qu'un long éloignement n'a que trop effacée. 

À peine en sa mémoire ai-je encor quelque rang. 

Il n'aime, il ne se plait qu'à répandre du sang. 

Ne cherchez plus en lui ce prince magnanime, 

Ce prince qui montrait tant d'horreur pour le crime, 
Dont l’âme généreuse avait tant de douceur, 

Qui respectait sa mère et ch‘rissait sa sœur. 
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La nature pour lui n'est plus qu’une chimère, 
Il méconnaît sa sœur, il méprise sa mère, 

Et l'ingrat, en l’état où son orgueil l’a mis, 
Nous croit des étrangers ou bien des ennemis. 


Par un incident assez bien ménagé, on annonce 3 
Polynice, qu’on est aux mains et que la trève est 
rompue. 


Créon et les Thébains, par l'ordre de leur roi, 
Attaquent votre armée et violent leur foi. 


Cette attaque suspend l’action qui n’avance pas. 


10. Au troisième acte Jocaste prononce un mono- 
logue où elle se plaint des dieux en vers faibles et 
communs, quoi qu’en dise Louis Racine. On vient 
apprendre que Menecée s'est tué par dévouement 
pour accomplir l’oracle et comme étant le dernier 
du sang royal. Mais il s’est trompé sans doute par ce 
sacrifice imité d'Euripide et qui ne produit d’impres- 
sion sur personne; car la guerre continue. Etéocle 
l'exige, malgré l’avis de Créon, et accorde toutefois 
une entrevue à Polynice, qui la demande. Créon dé- 
voile alors une politique obscure et machiavélique, 
imilée des scélérats de Corneille, qui se croient pro- 
fonds parce qu'ils sont atroces. Ce n’est pas que les 
vers manquent de force ou de précision, mais la 
pensée en est souvent fausse et immorale, ce qui 
est rare dans Racine. 


Les autres ennemis n'ont que de courtes haines ; 
Mais quand de la nature on a brisé les chaînes, 
Cher Attale, il n'est rien qui puisse réunir 

Ceux que des nœuds si forts n'ont pas su retenir. 
L’on haït avec excès lorsque l'on hait un frère; 
Mais leur éloignement ralentit leur colère. 


— 346 — 


Quelque haine qu'on air contre un fier ennemi, 

Quand il est loin de nous on la perd à demi. 

Ne t'étonne donc plus si je veux qu’ils se voient ; 

Je veux qu’en se voyant leurs fureurs se déploient, 
Que, rappelant leur haïne au lieu de la chasser, 

Ils s'étouffent, Attale, en voulant s'embrasser. 

— Vous n'avez plus, Seigneur, à craindre que vous-même. 
On porte ses remords avec le diadème. 

— Quand on est sur le trône, on a bien d’autres soins, 
Et les remords sont ceux qui nous pèsent le moins... 
Mais allons, le remords n'est pas ce qui me touche, 

Et je n’ai pas un cœur que le crime effarouche. 

Tous les premiers forfaits coûtent quelques efforts ; 
Mais, Attale, on commet les seconds sans remords. 


11. Avant l’entrevue des deux frères, Etéocle ex- 
prime son orgueil et sa haine contre son frère dans 
des vers d’une singulière énergie : 


J'aurais même regret, qu'il me quittàät l'empire : 
Il faut, il faut qu'il fuie, et non qu'il se retire. 

Je ne veux point, Créon, le haïr à moitié, 

Et je crains son courroux moins que son amitié! 
Je veux, pour donner cours à mon ardente haine, 
Que sa fureur au moins autorise la mienne, 

Et puisqu’enfin mon cœur ne saurait se trahir, 

Je veux qu’il me déteste afin de le hair. 


Et il ajoute, en apprenant que Polynice s'approche : 
Qu'on hait un ennemi, quand il est près de nous! 


Cette scène de l’entrevue est la seule essentielle et la 
meilleure de toute la pièce. Elle commence par ces 
Vers de Jocaste heureusement imités d’Euripide : 


Me voici donc tantôt au comble de mes vœux, 
Puisque déjà le ciel vous rassemble tous deux. 
Vous revoyez un frère après deux ans d'absence 
Dans ce même palais où vous prites naissance : 
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Et moi, par un bonheur où je n’osais penser, 

L'un et l’autre à la fois je puis vous embrasser. 

Commencez donc, mes fils, cette union si chère, 

Et que chacun de vous reconnaïisse son frère. 

Tous deux dans votre frère envisagez vos traits : 

Mais, pour en mieux juger, voyez-les de plus près. 

Surtout que le sang parle et fasse son office. 

Approchez, Etéocle ; avancez, Polynice. 

Hé quoi ! loin d’approcher vous reculez tous deux. 

D'où vient ce sombre accueil et ces regards fâcheux ? 

N'est-ce point que chacun, d’une âme irrésolue, 

Pour saluer son frère attend qu'il le salue ; 

Et qu'affectant l'honneur de céder le dernier, 

L'un ni l'autre ne veut s'embrasser le premier ? 

Etrange ambition qui n’aspire qu'au crime, 

Où le plus furieux passe pour magnanime ! 

Le vainqueur doit rougir en ce combat honteux, 

Et les premiers vaincus sont les plus généreux. 

Voyons donc qui des deux aura plus de courage, 

Qui voudra le premier triompher de sa rage ? 
Quoi, vous n'en faites rien ! c'est à vous d'avancer, 

Et, vanant de si loin vous devez commencer ; 

Commencez, Polynice, embrassez votre frère. 


Une entrevue qui débute sous de si fâcheux aus- 
pices dégénère bientôt en querelle et en défi ; et alors 
Jocaste, imitant Sabine dans Corneille, veut que ses 
deux fils la tuent d’abord, non par un transport de 
tendresse et un défi maternel, mais par un raison- 
nement serré et pressant, qui est tout ce qu’on peut 
voir de plus froid, de plus faux et de plus dé- 
testable. 

Hâtez-vous donc, cruels de me percer le sein, 
Et commencez par moi votre horrible dessein : 
Ne considérez plus que je suis votre mère, 
Considérez en moi celle de votre frère. 


Si de vos ennemis vous recherchez le sang, 
Recherchez-en la source en ce malheureux flanc : 
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Je suis de tous les deux la commune ennemie; 
Puisque votre ennemi reçut de moi la vie; 
Cet ennemi sans moi ne verrait pas le jour. 


Toutefois, dans cette imitation, le bon sens naturel 
de Racine ne va pas aussi loin que la logique dure 
et absurde de Corneille épris d’un raisonnement 
abstrait. et qui méconnaît plus encore le sens 
commun et la nature. On sait que Sabine est la 
femme d’Horace et la sœur de Curiace. Or, voici la 
proposition plus qu’étrange qu’elle leur fait sérieu- 
sement quand ils vont se combattre : 


Enfin je veux vous faire ennemis légitimes. 

Du saint nœud qui vous joint je suis le seul lien; 
Quand je ns serai plus, vous ne vous serez rien. 
Brisez votre alliance et rompez-en la chaine, 

Et puisque votre honneur veut des effets ds haine, 
Achetez par ma mort le droit de vous hair. 

Albe le vout et Rome; il faut leur obéir. 

‘Qu'un de vous deux me tue, et que l'autre me venge; 
Alors votre combat n'aura plus rien d'étrange, 

Et du moins l'un des deux sera juste agresseur, 
Ou pour venger sa femme, ou pour venger sa sœur. 


Revenons à la scène de Racine. Jocaste, qui devrait 
s’effacer comme dans Euripide, garde trop longtemps 
la parole ; il fallait que les deux frères entamassent 
une discussion d’abord assez calme et puis furiense, 
L’entrevue se prolonge sans intérêt et finit même 
par être languissante, malgré de beaux vers qae se 
renvoient les deux frères à la facon de Corneille, 
mais qui sont moins vifs que dans l’auteur grec. 


J'épargne mon pays — Et vous tuez un frère! 
— Je punis un méchant — Et sa mort aujourd'hui 
Vous rendra plus coupable et plus méchant que lui. 
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— Je saurai t'épargner une chute si vaine. 

— Ah! ta chute, crois-moi, précèdera la mienne, 

— Mon fils, son règne plait — Mais il m'est odieux 

— Îl a pour lui le peuple — Et j'ai pour moi les dieux. 


12. Le cinquième acte commence par des stances 
d’Antigone, après que Jocaste désespérée s’est donné 
la mort, stances imitées de Corneille, pleines de 
mauvais goût et que nous avons citées dans notre 
étude sur Bérénice. L'amour y parle un langage ma- 
niéré et plein d’antithèses, cet autre fléau de la ver- 
sification du père de notre théâtre. 


Dois-je vivre ? dois-je mourir ? 
Un amant me retient, une mère m'appelle. 
Ce que veut la raison. l'amour me le défend 
Et m’en ôte l'envie! 
Que je vois de sujets d’abandonner le jour : 
Mais, hélas ! qu'on tient à la vie 
Quand on tient si fort à l'amour ! 


Bientôt Créon vient annoncer qu'Hémon est tombé 
mort en voulant séparer les deux frères, qu'Etéocle, 
blessé mortellement, a tué Polynice, qui s'approchait 
pour le dépouiller. Croirait-on que Créon choisit ce 
moment pour offrir sa main à Antigone qui paraît 
l’accepter et sort? Créon se trouve heureux, et dit 
entre autres belles choses. 


En me privant d'un fils, le ciel m’ôte un rival. 
Ne me parle donc plus que de sujets de joie ;..… 
Parle-moi de régner, parle-moi d’Antigone, 
J'aurai bientôt son cœur, et j’ai déjà le trône : 
J'étais père et sujet, je suis amant et roi. 


Ilest difficile d’être plus mauvais au point de vue 
de la morale et de l’art; mais Antigone n’était sortie 
que pour aller se tuer. À cette nouvelle, Créon a 
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quelques remords et tombe entre les mains des 
gardes, en disant : 


Je ressens à Ia fois mille tourments divers 
Et je m'en vais chercher du repos aux enfers. 


en sorte, que, comme le dit Racine dans sa préface, 
il ne paraît presque pas un acteur dans la pièce 
qui ne meure à la fin. 

43. Louis Racine porte sur cette pièce un juge- 
ment trop favorable, excepté sur le style dont nous 
parlerons plus loin. Laharpe est plus sévère et plus 
juste lorsqu'il dit qu’ «elle n’annonçait que du 
» talent pour la versification et fort peu de talent 
» dramatique. On y trouve, ajoute-t-il, tous les 
» défauts de goût et de style, dont Corneille n'avait 
» pas purgé la scène, ou que lui-même avait auto- 
» risés de son exemple et de son nom : la froide 
» recherche des idées subtiles, les locutions fami- 
» lières, la maladroite jactance du crime et le ton 
» de galanterie romanesque, enchérissant sur ce 
qu'il y a de plus mauvais dans ce genre, et sans 
» qu'on y trouve une seule conception dramatique 
> qui soit heureuse. 

14. Les principaux défauts de la pièce sont d’a- 
bord le choix du sujet odieux par lui-même, le 
peu d'intérêt qu'offre la lutte et la baine des deux 
frères, l'absence d’action qui n'avance ni ne recule 
sensiblement pendant les trois premiers actes. Les 
caractères d’Etéocle et de Polynice, quoique un peu 
différents, sont moins bien nuancés que dans Eu- 
riphie. La recherche dépare le rôle de Jocaste, 
le seul qui ait quelque chose d'’intéressant et de pa- 
thétique. Antigone et Hémon sont ternes et effacés. 


_ 851 — 


Leur amour, qui ne produit rien, et qui tient peu de 
place dans la tragédie, y en tient encore trop 
dans un sujet si triste ou plutôt si horrible. Quant 
à l’amour et au caractère de Créon, de ce scélérat 
qui se glurifie de l'être, il est à la fois odieux et ri- 
dicule. L’excuse de Racine est dans sa jeunesse, l’au- 
torité de Corneille, et l’exemple des autres auteurs 
dramatiques contemporains qui ne valaient pas 
mieux. 

15. Le style de la Thébaïde a les défauts du 
temps et de la jeunesse, la subtilité, la recherche de 
l’antithèse et des faux brillants, la faiblesse de la 
pensée, des longueurs et du prosaïsme ; mais on y 
trouve déjà de la facilité, du naturel, de la correction 
et de l’harmonie. Les sentiments y sont honnêtes 
et quelquefois fortement exprimés. Si quelques 
rimes sont défectueuses, l’auteur demande quelque 
ndulgence sur ce point en se fondant sur son âge. 
En somme, Louis Racine nous paraît avoir assez 
bien apprécié le style de cette tragédie dans cette 
page : « Quoique la versification de cette pièce, com- 
parée à celle des autres, paraisse faible, on y trouve 
plusieurs vers très-heureux et quelques-uns qui sont 
admirables. On y remarque cette grande facilité de 
rimes, à laquelle on reconnaît un jeune homme aussi 
bien qu’à la fécondité de son esprit. Quand une pen- 
sée lui plaît, il s’y arrête et la répète en plusieurs 
vers à l'exemple de Corneille ; il se corrigera dans 
la suite de ce défaut, et il saura dire plus de choses 
en moins de paroles. On le verra aussi devenir au- 
lant ennemi des antithèses et des pointes qu'ilen est 
amoureux dans celte première pièce : quoique 
nourri de la lecture des bons auteurs, son premier 
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penchant l'entraîne vers le bel esprit. Le brillant 
séduit aisément la jeunesse, et si l’on fait attention 
au goût qui régnait alors, on s’étonnera de ne pas 
trouver plus de défauts dans celte pièce. Il y ramène 
la versification au style naturel, et il sait éviter ce ton 
de déclamation qui régnait autrefois dans les tra- 
gédies, comme dans tous les autres ouvrages. » 

16. Après les cilations que nous avons faites dans 
le cours de cette étude, il suffira, pour justifier les 
éloges réservés de Louis Racine, de citer la fin du 
combat qui à trouvé grâce même devant Laharpe. 


Le roi, frappé d'un coup qui lui perce le flanc, 
Lui cède la victoire et tombe dans son sang. 
Polynice, tout fier du succès de son crime, 
Regarde avec plaisir expirer sa victime; 

Dans le sang de son frère il semble se baigner : 
Et tu meurs, lui dit-il, et moi je vais régner : 
Regarde dans mes mains l’empire et la victoire, 
Va rougir aux enfers de l’excès de ma gloire ; 
Et pour mourir encore avec plus de regret, 
Traitre, songe en mourant que tu meurs mon sujet. 
En achevant ces mots, d'une démarche fière 

Il s'approche du roi couché dans la poussière, 
Et pour le désarmer il avance le bras, 

Le roi, qui semble mort, observe tous ses pas; 
Il le voit, il l'attend, et son âme irritée 

Pour quelque grand dessein semble s’être arrêtée, 
L'ardeur de se venger flatte encor ses désirs 

Et retarde le cours de ses derniers soupirs. 

Prèt à rendre la vie il en cache le reste, 

Et sa mort au vainqueur est un piége funeste ; 
Et dans l'instant fatal que ce frère inhumain 
Lui veut ôter le fer qu’il tenait à la main, 

Il lui perce le cœur, et son âme ravie 

En achevant ce coup abandonne Ia vie. 

Polynice frappé pousse un cri dans les airs 

Et son âme en courroux s'enfuit dans les enfers. 








- 353 — 


Tout mort qu'il est, madame, il garde sa colère, 
Et l'on dirait qu’encore il menace son frère. 
Son visage où la mort a répandu ses traits 
Demeure plus terrible et plus fier que jamais. 


Ce passage est en effet le mieux écrit de toute la 
Thébaïde ; mais il est plutôt dans le genre épique 
que dans le genre dramatique. 


17. En résumé, les Frères ennemis annonçaient un 
assez grand talent de versificalion, mais peu de 
génie dramatique. Racine possède déjà la facilité et 
l'harmonie du style, la connaissance et le goût de 
l'antiquité classique, des sentiments assez nobles et 
élevés, l'admiration des grandes qualités de Cor- 
neille, qu’il ne distingue pas bien de ses défauts, et 
dont il subit l'influence. Il ne sait pas encore tirer 
parti des beautés d’Euripide, ni disposer un plan, 
ni arranger un dialogue ou une scène, ni analyser 
et peindre le cœur humain, ni s'élever à l’éloquence 
des passions. Îl n’a pas encore trouvé sa véritable 
voie, illa gherche, et il croit la suivre sur les traces 
de Corneille, il n’a pas encore Boileau pour con- 
seiller, ni la science de la vie, ni la possession de 
son génie, ni la maturité de son goût. Ce n'était en- 
core qu’un bon versificateur, un poëte médiocre, un 
dramaturge presque nul. Avant de se révéler tout 
entier dans Andromaque, il devait sacrifier encore 
au goût de son siècle, et chercher à allier dans 
Alexandre la galanterie romanesque avec les senti- 
ments fiers et héroïques, attribués également, comme 
dans Corneille, aux héros de l'antiquité. 





LIII 23 





— 354 — 
Il 
ALEXANDRE 


1. Dans les premières années du règne effectif et 
du mariage de Louis XIV, les esprits étaient si fort 
tournés vers la golanterie, que l’on trouva généra- 
lement qu’il y avait trop peu d'amour dans la Thé- 
baîde, en même temps que l’on était porté vers des 
idées de guerre et de conquêtes, et vers une fausse 
grandeur presque toute de représentation. C’est 
dans ces pensées que Racine composa sa seconde 
tragédie, Alexandre, qu’il dédia au Roi, pièce his- 
torique, mais dans laquelle, à limitation de Cor- 
neille, les faits et les héros de l’antiquité sont tra- 
vestis et défigurés par cette galanterie romanesque. 
D'abord, joué sur le théâtre de Molière, Alerundre 
eut peu de succès, ce qui détermina Racine à Île 
reporter à l'hôiel de Bourgogne, où il @ussit. Cette 
action blâmable de Racine le brouilla avec Molière, 
justement blessé de ce procédé. Mais l’on conçoit 
que la nouvelle tragédie, d’un style assez empha- 
tique, convînt mieux à la nouvelle troupe, dont le 
débit était plus pompeux et plus tragique, qu'à la 
troupe de Molière, plus comique et plus naturelle. 

2. Racine, avant la représentation, était allé lire 
sa pièce à Corneille qui avait trouvé dans le jeune 
auteur un grand talent pour {3 poésie, mais noa 
pour l'art dramatique. Au contraire, Saint-Evremont, 
quoique partisan de Corneille, et tout en voyant les 
défauts d'Alexandre, saluait dans Racine le suc- 
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cesseur du grand poète. L'effet a sans doute donné 
tort à Corneille et raison à Saint-Evremont. Mais il 
faut convenir, après avoir lu la seconde pièce de 
Racine, que lé jugement du poëte était plus motivé 
que celui du bel esprit. Gar cette pièce, mieux écrite 
que la Thébaide, et calquée plus servilement sur 
celles de Corneille, n’est pas mieux conçue, et même 
est encore plus fausse et plus ennuyeuse à la lec- 
ture. Boileau, dans une satire, fait dire à un sot cam- 
paguard : 


Mais je ne trouve rien de beau dans l'Alexandre. 
Ce n'est qu'un glorieux qui ne dit rien de tendre. 


Dans ces vers diversement interprétés, nous ne 
voyons qu'une ironie qui fut sans doule comprise 
par Racine. Dès lors date l’amitié des deux poëtes, 
qui, quoi qu’on en ait dit, fut trés-utile à Racine, et 
qui, si elle ne lui donna pas son génie palhétique, 
l’'empêcha certainement dens la suite de tomber 
dans de pareilles fautes contre le goût. 

M. Saint-Marc Girardin a fait précéder la tragédie 
d'Alexandre d’une notice préliminaire, où il ex- 
pose le plan et où il donne des extraits de deux 
pièces de Boyer sar le même sujet, notamment de 
Porus ou la générosité d'Alexandre. Il y montre 
que l’amour romanesque y tient encore plus de 
place que dans la tragédie de Racine, et que le ca- 
ractère de Porus y est odieusement travesti, ainsi 
que celui d'Alexandre. Prenant à la lettre le vers de 
Boileau sur l’Alexandre de Racine, 


Ce n'est qu'un glorieux qui ne dit rien de tendre, 


il prétend que les contemporains habitués à ces 
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travestissements des héros de l'antiquité, et qui 


- pouvaient se rappeler la pièce de Boyer, ont pu 


trouver, en effet, qu’Alexandre dans Racine n’était 
pas aussi tendre qu’on l’attendait alors, ce qui ac- 
cuserait le mauvais goût du temps et excuserait le 
Jeune poëte. 

8. Analysons d'abord la tragédie d'Alexandre 
dont le fond est emprunté à Quinte-Curce. Uléophile 
s'entretient avec Taxile son frère, un des rois de 
l'Inde, de leur amour, l’une pour Alexandre, l’autre 
pour Axiane, aimée aussi de Porus. Celui-ci vient 
encourager en vain Taxile à résister au conquérant 
et entretient ensuite Axiane de son amour. Toute 
cette exposition est mal faite et l’intrigue marque 
d'intérêt. D'ailleurs, tous les personnages, dans tout 
le cours de la pièce, loin de montrer quelque pas- 
sion, n’expriment même pas clairement leurs senti- 
ments ni le sujet même de l’action, ou du moins 
leur rivalité ou leurs prétentions. 


4. La lutie contre Alexandre et les disposi- 
lions différentes de Porus et de Taxile, déjà 
bien indiquées au premier acte, sont bien mises 
en relief dans la 2 scène du second, entre ces 
princes et Ephestion. C’est assurément la meilleure 
de la pièce par le style et les pensées ; on y trouve 
comme un reflet des passions héroïques de Corneille. 
Taxile cède et fait pressentir à Porus et à Axiane 
qu'il va prendre le parti d'Alexandre. 

5. En effet, Taxile «annonce dans l’acte suivant la 
défaite de Porus, quoiqu'il résiste encore, à Axiane, 
qui reçoit avec dedain l’aveu de son amour; mais il 
espère que sa sœur lui assurera l'appui d'Alexandre, 
En effet, ce héros paraît, et peu occupé de la ba- 
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taille qu'il laisse achever à Ephestion, il ne songe 
qu'à sa passion pour Cléophile. 

6. Au quatrième acte, Axiane exprime son amour 
pour Porus, et proteste ensuite devant Alexandre de 
sa haine contre celui-ci et contre Taxile, malgré les 
instances du roi de Macédoine, et elle somme Taxile 
d'aller secourir ou venger Porus. Celui-ci, furieux 
d’être rebuté, sort en effet, mais pour seller com- 
battre son rival. 


7. Cléophile intercède encore auprès d'Alexandre 
en faveur de son frère. Mais Axiane proteste 
qu'elle restera fidèle à Porus. Celui-ci paraît enfin 
prisonnier, et 1! apprend à tous qu'il a tué Taxile 
dans la bataille; lui et Axiane bravent le courroux 
d'Alexandre. Comment donc, lui dit le conquérant, 


Comment prétendez-vous que je vous traite? 


En roi, répond fièrement Porus. A cette noble 
réponse, Alexandre fait droit en disant à Porus : 


Avec mon amitié recevez Axiane; 

A des liens si doux tous deux je vous condamne. 
Vivez, régnez tous deux, et seuls de tant de rois 
Jusques aux bords du Gange allez donner vos lois. 


Porus et Axiane se rendent à tant de magnanimité. 

8. On voit par cette analyse combien la tragédie 
d'Alexandre est insipide et défectueuse. Le sujet 
principal, qui est l’amour mutuel de Porus et 
d’Axian2, est peu net et peu intéressant, n'étant que 
faiblement traversé par Taxile, Alexandre et Cléo- 
phile ; il ne produit pas d’effet tragique et relève 
peu le caractère de Porus. Il a le défaut de mettre 
au second plan, et dans un rôle rabaissé, Alexandre, 
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malgré la grandeur d’âme d’ailleurs assez facile 
qu'il montre au dénouement. Il aurait fallu d’une 
part une passion plus vive, et de l’autre des obs- 
tacles plus sérieux. Alexandre devrait se montrer 
non amoureux, mais plus terrible ; Taxile, moins bas 
et moins vil ; Axiane, plus fière et plus agissante. 
Au lieu de cela, et malgré la bataille dont l'issue 
est connue, dès le début du troisième aste, et qui ne 
finit ‘qu’à la dernière scène , l’action reste station- 
naire, et le théâtre n’est rempli que par d’en- 
nuyeuses conversalions d'amants peu précis dans 
leurs craintes et leurs espérances. Point de péri- 
péties, point de mouvements passionnés, mais un 
ton de dignité froide et de fausse grandeur qui 
glace et altère tout intérêt. Par là, et quoique le 
dénouement soit moins vicieux, À lexandre est plus 
mauvais mime que la Thébaide, et Corneille n'était 
que trop fondé à porter de Racine le jugement que 
nous avons rapporté plus haut. 

9. Et pourtant tous ces défauts proviennent de 
limitation de Corneille, encore plus sensible ici 
que dans les Frères ennemis. En effet, on y voit les 
quatre éléments des pièces de celui-ci, mais tous 
quatre affaiblis et dénaturés, savoir: la portée hé- 
roïque et politique, l’amour romanesque prêté aux 
grands hommes, la fierté des femmes à l’égärd des 
hommes et de leurs amants, enfin la générosité du 
pardon. De ces quatre éléments, le premier, qui est 
le plus beau, est aussi le mieux traité. Les scènes 
où Porus déclare qu’il défendra son pays contre 
Alexandre ont de la grandeur et sont les plus belles 
de la pièce ; mais il est fâcheux que ce soit un peu 
aux dépens d'Alexandre lui-même, qui fait dans 
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tout ce drame, excepté à la fin, la plus triste figure. 

10. L'amour insipide et dégradant d'Alexandre 
pour Cléophile est imité de l’amour non moins 
étrange de César pour Cléopâtre. On connaît les 
vers de César dans la Mort de Pompée : 


Antoine, avez-vous vu cette reine adorable? 

— Oui, Seigneur, je l'ai vue ; elle est incomparable. 
— Comme a-t-elle reçu les offres de ma flamme ? 
En pourrai-je être aimé ? 


et le galimatias qu’il lui adresse à elle-même dans 
la scène 3e du 4 acte, où il proteste qu'il a surtout 
combattu en tous lieux pour conquérir son cœur, 
s’excusant ainsi de la quitter si tôt. 


Mais las! contre mon feu, mon feu me sollicite ; 
Si je veux être à vous, il faut que je vous quitte : 
En quelque lieu qu'on fuie, il me faut y courir, 
Pour achever de vaincre et de vous conquérir. 


Mais au moins il reste le principal personnage de la 
pièce, el tout gravite autour de lui. Alexandre dit. 
de même à Cléophile : 


Mais, hélas ! que vos yeux, ces aimables tyrans, 

Ont produit sur mon cœur des effets différents! 

Ce grand nom de vainqueur n'est plus ce qu’il souhaits ; 
11 vient avec plaisir avouer sa défaite. 

Heureux si votre cœur, 8e laissant émouvoir, 

Vos beaux yeux à leur {our avouaient leur pouvoir ! 
Voulez-vous donc toujours douter de leur victoire ? 
Toujours de mes exploits me reprocher la gloire ? 
Comme si les beaux nœuds où vous me tenez pris 

Ne devaient arrèter que de faibles esprits. 


41. On sait comment Corneille a souvent conçu le 
caractère des femmes ; au lieu de voir leur prin- 
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cipal mérite dans la tendresse, ainsi que l'ont fait 
Racine plus tard et la nature, il l'avait placé dans 
le don d’elles-mêmes et dans l'estime qu’elles ont et 
qu’elles inspirent aux hommes de leur vertu et de 
leur valeur. Ce point de vue n’est pas faux, mais il 
est moins naturel,.plus exceptionnel, moins drama- 
tique et plus sujet à l’emphase. Corneille n’a pas 
toujours évité cet écueil, bien qu'il ait tracé de 
beaux caractères de femmes fières et généreuses, 
Emilie, Aristie, Viriate, Camille, ete. Ces héroïnes 
tutoient leurs amants et n’en sont pas tutoyées, 
leur font des leçons de courage et de générosité, et 
le prennent avec eux sur un ton très-haut, imité sans 
doute des grands romans qui régnaient alors. Ainsi, 
. Emilie dit fiérement à Maxime : 


Quoi ! tu m'oses aimer, et tu n'oses mourir! 

Tu prétends un peu trop ; mais quoi que tu prétendes, 
Rends-toi digne du moins de ce que tu demandes. 
Cesse de fuir en lâche un glorieux trépas, 

Ou de m'offrir un cœur que tu fais voir si bas; 

Fais que je porte envie à ta vertu parfaite ; 

Ne te pouvant aimer fais que je le regrette. 

Montre d'un vrai Romain la dernière vigueur, 

Et mérite mes pleurs au défaut de mon cœur... 

Fuis sans moi: tes amours sont ici superflus. 

— Ah! vous m'en dites trop. — J’en présume encor plus. 
Allons, Fulvie, allons, 


D'un autre côté, Axiane dit à Taxile : 


1 faut, s'il est vrai que l'on m’aime, 
Aimer la gloire autant que je l’aime moi-même, 
Ne m'expliquer ses vœux que par mille beaux faits, 
Et haïr Alexandre autant que je le haïs 
Tu peux recouvrer mon estime. 
Dans le sang ennemi tu peux laver ton crime. 
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De mon trône et du tien deviens le défenseur. 
Cours, et donne à Porus un digne successeur. 
Tu ne me réponds rien. Je vois sur ton visage 
Qu'un si noble dessein étonne son courage. 

Je te propose en vain l'exemple d'un héros; 
Tu veux servir. Va, sers et me laisse en repos. 


L’imitation est évidente ; mais Emilie montre plus 
de force et de hauteur, Axiane plus de noblesse 
et de vraie dignité. Ailleurs, Axiane reproche à 
Alexandre ses conquêtes avec quelque raison, et jus- 
qu’à ses vertus avec quelque subtilité inspirée encore 
par Corneille : 


Pensez-vous que ma haine en soit moins violente 

Pour voir baiser partout la main qui me tourmente? 

Tant de rois par vos soins vengés ou secourus, 

Tant de peuples contents me rendent-ils Porus ? 

Non, Seigneur, je vous hais d'autant plus qu'on vous aime, 
D'autant plus qu'il me faut vous admirer moi-même, 
Que l'univers entier m’en impose la loi, 

Et que personne enfin ne vous hait avec moi. 


Pompée dit avec plus de force et de justesse à 
Sertorius, dans Corneille: 


Eh ! votre empire en est d'autant plus dangereux, 
Qu'il rend de vos vertus les peuples amoureux, 
Qu en assujettissant vous avez l'air de plaire, 
Q'on croit n'être en vos ers qu’esclave volontaire 
Et que la liberté trouvera peu de jour 

- À détruire un pouvoir que fait régner l'amour. 


12. Enfin nous avons vu qu’Alexandre, à la fin de 
la pièce, et par le seul trait vraiment digne de lui, 
pardunne à Porus et à Axiane qui l’ont bravé, et se 
venge en les unissant l’un à l’autre. Ce trait de 
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magnanimité rappelle la clémence d’Auguste, à la 
fin de Cinna, mais ne la vaut pas, parce que Porus 
et Axiane l’ont moins offensé et qu’on s’iniéresse peu 
à Taxile leur ennemi. Aussi fait-il beaucoup moins 
d'effet. Le pardon d’Auguste est héroïque et touche 
profondément. Celui d'Alexandre nous satisfait, mais 
il ne pouvait faire autrement sans achever de se 
déshonorer à nos yeux, surtout après la mort de 
Taxile. 

13. Outre la faiblesse et l’obscurité du sujet gé- 
néral et la languenr mortelle de l’action, ce qui rend 
la pièce de Racine si froide et si peu intéressante, 
c’est la pâleur des caractères. Celui d'Alexandre est 
indignement travesti, paree qu’il ne fait rien, et par 
un amour étrange et étrangement exprimé. Nous 
nous prononcerons plus loin, et à propos de Bé- 
rénice, sur cette fade galanterie prêtée imperti- 
nemment alors aux héros de l'antiquité. Celui de 
Porus, sauf un amour semblable, est assez bien 
l-acé et bien soutenu, mais il a le défaut d'effacer 
celui d'Alexandre. Axiane, formée sur le modèle des 
héroïnes de Corneille, a moins de force et de fierté; 
elle parle beaucoup et a3it peu. Rien de plus terne 
que le rôle de Cléophile, qui ne paraît aimer per- 
sonne et qui ne produit rien. Quant à Taxile, sup- 
portable dans les deux premiers actes, il est ridicule 
et odieux dans les derniers; de bas et de timide 
qu'il était, il devient lâche et vil, et ne plaît au spec- 
tateur que par sa mort. C’est la copie très-affaiblie 
du Maxime de Corneille, comme Axiane l’est 
d'Emilie. 

14. On pourrait plutôt établir une comparaison 
entre Aletandre et la Mort de Pompée. Dans les 
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deux pièces, une femme régnant sur un grand 
homme ne parvient pas à sauver un indigne frère 
poursuivi justement par un héros et une héroïne. 
Cléophile répond à Cléopâtre, Alexandre à César, 
Taxile à Ptolémée, Porus à Pompée, et Axiane à 
Cornélie, Epbestion même à Antoine. Racine a même 
l'avantage du sujet; car la défense de l'Inde 
es! un plus beau sujet que la vengeance de la 
mort de Pompée. Mais, malgré le vice du sujet 
el même du plan, Corneille, par la peinture des 
personnages, par la conduite de la pièce, et surtout 
par la grandeur des pensées et des sentiments, par 
la force et l’éclat du style, l'emporte de beaucoup 
sur son pâle imitaleur. Tontefois, on trouve déjà 
dans la seconde pièce de Racine le germe des qua- 
lités qu’il a portées plus tard à un si haut point: la 
raison dans les détails, la couleur discrètement mé- 
pagée, l’harmonie soutenue, et surtout un senti- 
ment sûr et délicat des convenances. Mais ces qua- 
lités de style encore médiocres n’approchent pas de 
la mâle simplicité du langage de Corneille, parce 
qu'elles ne s’appliquent pas, comme chez lui, à des 
siluations fortes, à des pensées, à des sentiments et 
à des caractères élevés. 


15. C’est cependant le style qui fait le principal 
mérite d'Alexandre. Non-seulement il est supérieur 
à celui de la Thébaide, mais il est noble et pur, le 
plus souvent naturel, et quelquefois, quoique à un 
moindre degré, ferme et groni comme celui de 
Corneille. Le rôle de Porus tout entier, sauf dans 
une ou deux scènes avec Axiane, est fort bien écrit 
d'un bout à l’autre, peut-être même avec une verve 
d'imagination et une chaleur qui sentent heureu- 
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sement la jeunesse d’un grand poète. Nous en ci- 
terons trois passages d’un ton différent. Porus 
répond ainsi à Ephestion qui lui dit de la part 
d'Alexandre : 


Choisissez aujourd’hui 
Si vous voulez tout perdre, ou tout tenir de lui. 
— Que vient chercher ici le roi qui vous envoie? 
Quel est ce grand secours que son bras nous octroie ? 
De quel front ose-t-il prendre sous son appui 
Des peuples qui n’ont point d’autre ennemi que lui? 
Avant que sa fureur ravageät tout le monde, 
L'Inde se reposait dans une paix profonde ; 
Et si quelques voisins en troublaient les douceurs, 
I1 portait dans son sein d’assez bons défenseurs. 
Pourquoi nous attaquer ! Par quella barbarie 
A-t-on de votre maitre attiré la furie ? 
Vit-on jamais chez lui nos peuples en courroux 
Désoler un pays inconnu parmi nous ? 
Faut-il que tant d'états, de déserts, de rivières, 
Soient entre nous et lui d’impuissantes barrières ? 
Et ne saurait-on vivre au bout de l'univers 
Sans connaître son nom et le poids de ses fers ? 


Dans la dernière scène, lorsqu’Alexandre dit à 
Porus prisonnier : 


Vivez, mais consentez au bonheur de Taxile, 
. Porus lui répond avec la fierté d’un soldat : 


Taxile ? Tu fais bien, et j'approuve tes soins. 

Ce qu'il a fait pour toi ne mérite pas moins. 

C’est lui qui m'a des mains arraché la victoire. 

Il t'a donné sa sœur, il t'a vendu sa gloire, 

Ï1 t'a livré Porus. Que feras-tu jamais 

Qui te puisse acquitter d'un seul de ses bienfaits ? 
Mais j'ai su prévenir le soin qui te travaille. 

Va le voir expirer sur le champ de bataille. 
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Enfin, quand la générosité d’Alexandre à vaincu 
la fierté de Porus, il cède à l’ascendant du héros 
avec beaucoup de-noblesse : | 


Seigneur, jusqu'à ce jour l'univers en alarmes 

Me forçait d'admirer le bonheur de vos armes. 

Mais rien ne me forçait, en ce commun effroi, 

De reconnaître en vous plus de vertu qu’en moi. 

Je me rends. Je vous cède une pleine victoire. 

Vos vertus, je l’avoue, égalent votre gloire. 

Allez, Seigneur, rangez l'univers sous vos lois ; 

Il me verra moi-mème appuyer vos exploits. 

Je vous suis et je crois devoir tout entreprendre 

Pour lui donner un maitre aussi grand qu’Alexandre. 


Assurément ces vers sont beaux et donnaient plus 
que des espérances. Îl ne leur manque qu’un peu 
plus d’éclat et de précision, et de servir à rehausser 
un sujet el une action plus tragiques. 


16. Au reste, ce n’est point ce mérite du style 
qui fit le succès d’Alexundre, mais plutôt ce qui en 
est le défaut principal, c’est-à-dire la galanterie soi- 
disant héroïque qui y domine et qui répondait au 
goût général. 

Le progrès de Racine y est sans doute fort dou- 
teux, au point de vue de l’art dramatique ; Corneille 
y est imité plutôt dans ses fautes que dans ses 
beautés, l'histoire y est faussée, et la couleur locale 
y est absente; 1nais on y trouve une grandeur 
d’apparat et surtout des sentiments d’amour raffiné 
exprimés dans un style précieux. C’est là ce qui fit 
réussir la pièce de Racine et ce qui l'enhardit à la 
dédier au roi. En effet, ce prince, ami de la repré- 
sentation, de la gloire militaire et de la galanterie, 
répondait ainsi au goût de la France alors, et à 
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l’idée que Corneille et Racine se faisaient, avec toute 
leur époque, de la grandeur d’un prince, et de celle 
des plus grands hommes de l’antiquité. Mais bientôt 
Racine allait enfin trouver sa voie, et produire à 
vingt-huit ans, par le chef-d'œuvre d’Andromaque, 
une révolution au théâtre presque égale à celle que 
Corneille avait amenée trente ans auparavant par la 
représentation du Cid. 


2.2 Au" 





— 367 — 


JET. 


ANDROMAQUE. 


4. Il y a deux manières d'apprécier les chefs- 
d'œuvre : ou bien on peut les étudier en eux-mêmes, 
au point de vue des règles absolues de la critique ; 
ou bien on peut les juger relativement au temps où 
ils ont paru, et au progrès qu'ils marquent dans 
l'art et le talent de l’auteur. De ces deux points de 
vue, nous préférons sans doute le premier; mais il 
serait injuste de ne pas tenir compte du second. 
C’est ainsi que le Cid de Corneille doit être apprécié 
fort diversement,selon qu’on l’examineau point de vue 
règles, ou en ayant égard aux œuvres informes qui 
l'avaient précédé. La date du Cid (1636) marque, dans 
l’histoire de la scène française el dans le génie 
de Corneille, une époque immortelle ; c’est le plus 
beau et le plus juste succès de notre théâtre, et le 
plus grand pas peut-être que l’on ait fait dans la 
poésie dramatique. Mais, étudié en soi, le Cid prête 
beaucoup à la critique et renferme peut-être autant 
de défauts que de beautés. De même, quand on veut 
juger l’'Andromaque de Racine , il faut se rappeler 
ce qu'était en 1667 la tragédie française et ce que 
Racine avait produit jusqu'alors; et l'on verra que 
ce chef-d'œuvre fit à bon droit une sensation ana- 
logue à celle qu'avait produite le Cid en 1636. 

2. Corneille régnait alors sur la scène tragique, 





— 368 — 


quoiqu'il füt bien déchu de son génie, et il y faisait 
régner un héroïsme souvent faux et tendu, des in- 
trigues compliquées et malheureuses, un ton de ga- 
lanterie froid et maniéré; des prétentions à un en- 
seignement politique plutôt que moral, et des ca- 
ractères de femmes altières donnant aux hommes 
des leçons de courage et quelquefois de scélératesse 
prise pour de l'énergie. Racine avait obéi au goût 
du jour et imité Corneille dans ses deux essais de 
la Thébaide et d'Alezundre. Mais déjà Boileau lui 
avait appris à écouter en tout la raison et à faire 
difficilement des vers faciles. Molière était dans toute 
la force de son génie et venait de donner Don Garcie 
de Navarre et le Misanthrope, où l'amour et la ja- 
lousie parlent un langage si vrai et si éloquent. 
D'un autre côté, Louis XIV et sa cour brillaient de 
tout l'éclat de la jeunesse, du faste et des con- 
quêles ; ce n’était que carrousels, spectacles et fêtes 
pompeuses ; la galanterie était le ton général de la 
cour, suivant en cela l'exemple du jeune monarque ; 
les grands romans de D'Urfé, de La Calprenède et de 
Mile de Scudéry se lisuient encore avec plaisir, et 
allaient faire place aux romans plus vrais et plus 
naturels de M° de Lafayette. Une jeune princesse, 
charmante par les grâces de la figure, du cœur et 
de l'esprit, Henriette d'Angleterre, duchesse d’Or- 
Jéans, donnait le ton à la cour et à la poésie et était 
l’âme de toutes les fêtes. Enfin, Racine, âgé de 
27 ans, s'était fait connaître par deux tragédies mé- 
diocres, mais non sans mérite de style. Elevé par 
Port Royal dans le respect de la religion et le culte 
de l'antiquité, il avait un peu abandonné ses pre- 
miers maitres et mengit une jeunesse assez mon- 
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daine en compagnie de Boileau, La Fontaine et Cha- 
pelle, quoiqu'il se fût brouillé avec Moliére. 

3. C’est dans ces circonstances que parut Andro- 
maque, la première pièce où Racine montra tout 
son génie, la première peut-être où l’amour ait 
parlé avec passion. Elle eut le plus beau succès et 
révéla à la France un grand poëte dramatique dif- 
férent de Corneille, le peinire fidèle du sœur hu- 
main, le Virgile français par la perfection du goût, 
l'élégance du style et la pureté de la composition, 
le charme de l’harmonie et la délicatesse des sen- 
timents, enfin par l'union la plus heureuse de la 
raison et de l’imagination, de l’art et du naturel. 
Cependant elle n’échappa point à la critique. Un 
comédien médiocre, Subligny, en fit la parodie, pre- 
mier exemple de ce rôle d’insulteur dans les triom- 
phes dramatiques ; le prince de Condé déclara que 
Pyrrhus était un malhonnête homme, et les parti- 
sans de Corneille, comme Saint-Evremont, accueil- 
lirent avec froideur un homme qui menaçait de dé- 
trôner leur idole. Mais ces protestations passèrent 
presque inaperçues et n’arrêtèrent pas le succès 
croissant d’un chef-d'œuvre merveilleux, surtout 
quand on le compare à ce qui l'avait précédé, et qui 
est resté l’une des plus belles tragédies de Racine et 
de notre théâtre. 

4. Au dix-huitième siècle, sans parler des remarques 
éparses de Voltaire et de Marmontel, Andromaque 
fut l’objet des commentaires de Louis Racine, de 
Luneau de Boisgermain et de Laharpe. Le premier a 
laissé sur les tragédies de son père des anecdotes 
précieuses et des observations pleines de goût, mais 
qui ressemblent trop à une apologie on à un éloge 
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continuels. Luneau de Boisgermain a plus d’'indé- 
pendance et blâme presque autant qu’il loue, mais ses 
critiques sont souvent injustes et peu judicieuses. 
Enfin, Laharpe, prenant à partie ce commentateur, 
son devancier, le réfute d'ordinaire avec une raison 
sévère mais pédantesque, et apprécie les beautés de 
Racine avec goût et sagacilé ; mais sa critique est 
encore trop étroite et trop grammaticale. Geoffroy 
y ajouta quelques remarques judicieuses. Mais la criti- 
que fut renouvelée par Chateaubriand dans le Génie du 
Christianisme, où il approfondit l'étude du cœur et des 
passions tracées par les grands poêles anciens et mo- 
dernes, compara d’une façon encore un peu superfi- 
cielle et systémalique la poésie grecque ou latine à 
la Bible et à la poésie chrétienne. M. Sainte-Beuve, 
quelquefois trop sévère pour Racine, comme poëte 
dramatique, agrandit encore le champ de la critique 
en rapprochant l’œuvre de Racine de son époque et 
de sa personne. En dernier lieu, M. Saint-Marc Gi- 
rardin a fait de cette pièce une savanie critique 
dont nous parlerons à la fin de cette étude et que 
nous n’avons lue qu'après notre travail. Venant après 
tous ces maîtres, je m’attauherai moins à juger An- 
dromaque comme pièce de théâtre, et dans les dé- 
tails du style, ou sous le rapport du plan et de la 
composition, qu’à en étudier les principaux carac- 
tères comme types de l’amour et comme peinture de 
la passion et du cœur humain. 


5. Il nous faut d’abord analyser en quelques mots 
la pièce de Racine. Oreste vient en Epire récla- 
mer à Pgrrhus Astyanax fils d’'Hector et d’Andro- 
maque, ou plutôt revoir Hermione qu’il aime sans 
en être aimé. Celle-ci aime Pyrrhus qui soupire pour 
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sa caplive Andromaque et qui refuse à Oreste As- 
tyanax, sans toucher le cœur de sa mère. Irrité de 
ses refus, il va livrer le fils d’'Hector et retourne à 
Hermione qui triomphe de ce retour. Mais Pyrrhus, 
revenant encore à Andromaque, l’oblige à l’épouser, 
celle-ci se promettant de se luer aussitôt après cette 
odieuse union. Hermione furieuse ordonne à Oreste 
de tuer Pyrrhus qui périt assassiné. Andromaque et 
son fils sont sauvés. Hermione désespérée se tue 
elle-même et abandonne Oreste à ses remords. 

On voit que l’action de cette pièce est complexe et 
semble même renfermer plusieurs intrigues ; mais 
comme l’a montré Laharpe, il y a unité d’action, 
parce que l'intérêt dominant s’attache à Andromaque 
. et à son fils, d'où dépend le sort des autres person- 
nages. Cependant sa figure s’efface dans les deux 
derniers actes pour céder la place au tableau des 
fureurs et des misères de Pyrrhus, d'Hermione et 
d'Oreste, malheureux et punis l’un par l’autre. 

6. Le sujet d’'Andromaque est puisé en partie dans 
Euripide, Virgile et Sénèque. Cette noble peinture 
de l’amour conjugal et maternel a été inspirée par 
Homère, Euripide et Virgile, mais encore épuré par 
le génie chrétien, comme Chateaubriand l’a démontré. 
Quant à l'expression passionnée des fureurs de l’a- 
mour proprement dit, Racine a su s'inspirer d'Eu- 
ripide dans la tragédie de Médée, de Virgile pei- 
gnant l’amour de Didon, des romans du temps et 
des deux pièces de Molière que nous avons citées 
plus bout, enfin des habitudes de galanterie qui ré- 
gnaient alors. Mais c’est surtout dans son génie à la 
fois sensible et chrétien, c’est-à-dire dans son propre 
cœur qu'il a paisé cetie éloquente peinture de la 
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passion. D'ailleurs, ces deux tableaux s1 différents 
de deux amours contraires, loin de se nuire se font 
valoir réciproquement par le contraste, et font sortir 
de celte pièce une double leçon morale du plus 
grand effet. Malgré la pureté idéale du rôle d’Andro- 
maque, c’est l'amour désordonné et furieux qui 
tient la plus grande place dans la tragédie, qui en 
fait l'originalité, et‘ marque un progrès dans la con- 
naissance du cœur humain. On voit que Racine a 
trouvé sa voie et il ne la quittera plus dans toute sa 
carrière théâtrale, excepté dans Esther et Athalie, où 
il s’est élevé encore plus haut sous l'inspiration des 
livres saints. 


7. Ce n’est pas que cette pièce soit sans défauts. 
D'abord le péril d’Astyanax nous semble peu sérieux . 
ou même presque impossible. Il y a une sorte d’op- 
position entre ce meurtre barbare et la délicatesse 
du langage et des sentiments de tous les person- 
nages, et surtout de Pyrrhus, si tendre et si respec- 
tueux pour sa caplive. Tel est l’inconvénient des 
sujets antiques traités par les modernes : le con- 
traste de la barbarie primitive et des raffinements 
de la galanterie rend la première invraisemblable, 
et la seconde plus choquante. Le caractère de 
Pyrrhus est loin d’être irréprochable, même au point 
de vue des mœurs théâtrales. Il est sans doute 
puéril de lui reprocher son parjure, puisqu'il est 
peint comme coupable et emporté par la passion ; 
mais on peul dire qu’il est, quand il somme Andro- 
maque de l’épouser, d’une dureté odieuse et bru- 
tale, indigne d’un roi et même d’un honnête homme. 
Qu'on en juge par ces vers : 
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Mais ce n'est plus, Madame, une offre à dédaigner, 

Je vous le dis : il faut, ou périr, ou régner, 
Songez-y, je vous laisse, et je viendrai vous prendre 
Pour vous mener au temple où ce fils doit m'attendre, 
Et là, vous me verrez, soumis ou furieux, 

Vous couronner, Madame, ou le perdre à vos yeux. 


Ensuite l’innocent stratagème d’Andromaque, comme 
elle le dit elle-même, par lequel elle promet de se 
tuer aussitôt qu’elle aura épousé Pyrrhus, est-il bien 
raisonnable et bien sérieux ? Pense-t-elle par-là at- 
tacher assez Pyrrhus à Astyanax? Voici à ce sujet la 
réflexion de Luneau de Boisgermain, que Laharpe 
n'a pu réfuter : « Racine s’était engagé dans un laby- 
»> rinthe d’où il n’est sorti que par une fausse issue. 
» Comment penser que Pyrrhus deviendra l'appui 
» d’Astyanax, uniquement parce qu’il a épousé sa 
» mère, quand il verra que cette femme qu’il a re- 
» cherchée avec tant de fureur, a mieux aimé se 
donner la mort qué de partager sa couronne? » 
En outre, il y a à la fin du 2e acte, entre Pyrrhus et 
Phénix une scène de comédie agréable, mais indigne 
de la tragédie, dans laquelle Pyrrhus montre son 
amour en s'efforçant d'en paraître vainqueur, et 
dont Phénix, ou Racine, fait lui-même la critique 
dans ce vers spirituel, mais presque plaisant : 


Commencez donc, Seigneur, à ne m’en parler plus. 


Quant à la scène de la fin du 4° acte, entre Pyrrhus et 
Hermione, bien qu’elle soit pen amenée et peu mo- 
tivée, elle est si belle qu’on la regretterait beaucoup. 
C’est là, selon nous, une de ces heureuses fautes qu’un 
poële peut et doit se permettre à cause des beautés 
qu’elle produit. Enfin le style d’Andromaque, très= 
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supérieur à tout ce qu’on avait vu jusqu'alors par 
l'élégance et la passion, est quelquefois négligé, et 
plus souvent maniéré et déparé par le ton faux de la 
galanterie du temps; c’est un reste du langage pré- 
cieux de cette époque qui a péri et qui est une tache 
daas l’éloquence de Corneille et de Racine. Les yeux 
pris pour les charmes du visage et l'empire de la 
beauté y jouent un grand rôle et y sont plus de 
douze fois employés. En voici un exemple. Pyrrhus 
dit à Andromaque : 


Ah! que vos yeux sur moi se sont bien exercés ! 
Qu'ils m'ont vendu bien cher les pleurs qu'ils ont versés! 


Plus loin Oreste dit à Hermione en parlant de son 
amour : 


Madame, c'est à vous de prendre une victime 
Que les Scythes auraient dérobée à vos coups, 
Si j'en avais trouvé d'aussi cruels que vous. 


Herraione lui répond en faisant la satire de ce lan- 
gage maniéré. 


Que parlez-vous du Scythe ou de mes cruautés ? 


IL est d’ailleurs à remarquer que ces taches sont 
plus nombreuses dans les rôles relativement secon- 
daires de Pyrrhus et d'Oreste, que dans les rôles 
supérieurs d’Andromaque et d’Hermione. 

8. Comme nous l’avons dit plus haut, nous laisse- 
rons de côté la critique de la pièce au point de vue du 
théâtre, pour nous attacher à l'étude de ces quatre 
caractères. Celui de Pylade n’est remarquable que 
par la nuance d’infériorité que lui a donnée Racine, 
à tort selon nous, en ne le faisant pas tutoyer Oresle 
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qui le tutoye, et par ce trait admirable d’amitié : 
après avoir combattu par la raison le projet d'Oreste 
d'enlever Hermione, le voyant résolu et l’entendant 
inviter à l’abandonner à son triste sort, il ne répond 
que par ce vers : 


..<. Allons, seigneur, enlevons Hermione. 


Mais il faut dire que ce dévouement si beau, si gé- 
néreux, quand il s’agit de se sacrifier à un ami, 
même quand il a tort, ne doit être approuvé que s’il 
s'agit d'un tort léger et ne doit pas aller jusqu’à 
trahir son devoir et la vertu. Trop de gens en 
France seraient disposés à l’admirer sans restric- 
tion et à trouver sublime le sacrifice de la morale à 
l'amitié. 

9. Le beau caractère d’Andromaque est nécessaire- 
ment un peu monotone dans sa plainte comme dans 
sa situation. Îl se montre tout entier dès ces pre- 
miers vers d’une simplicité homérique : 


Je passais jusqu'aux lieux où l'on garde mon fils. 
Puisqu'une fois le jour vous souffrez que je voie 
Le seul bien qui me reste et d’Hector et de Troie, 
J'allais, seigneur, pleurer un moment avec lui; 

Je ne l’ai pas encore embrassé d'aujourd'hui. 


Et il se soutient ainsi dans tout le reste de Ja pièce. 
Elle ne manque sans doute ni d’habileté, ni de fierté, 
ni même d’amertume ; maisle trait dominant, c’est 
une douleur douce et résignée dans son malheur. 
C’est le type consacré de l’amour d’une veuve et d’une 
mére. Hector et Troie remplissent dans son cœur 
loute la place que n’y occupe pas son fils Astvanax. 
Mais, fidèle à la raison qui est aussi une partie de 


476 — 


l’affection vertueuse, elle sacrifie ses plus tendres 
souvenirs au salut plus pressant de son fils menacé. 
Les derniers vers de son rôle ont le même accent de 
raison douce et d’affection sérieuse. 


Fais connaître à mon fils les héros de ma race; 
Autant que tu pourras, conduis-le sur leur trace ; 
Dis-lui par quels exploits leurs noms ont éclaté ; 
Plutôt ce qu'ils ont fait que ce qu’ils ont été. 
Parle-lui tous les jours des vertus de son père, 
Et quelquefois aussi parle-lui de sa mère. 

Mais qu'ils ne songe plus, Céphise, à nous venger ; 
Nous lui laissons un maître, il le doit ménager. 
Qu'il ait de ses aïeux un souvenir modeste; 

Il est du sang d'Hector, mais il en est le reste, 
Et pour ce reste enfin, j’ai moi-même en ce jour 
Sacrifié mon sang, ma haine et mon amour. 


Ce sont là les traits d’une veuve noble et chrétienne. 
Ajoutons que le style de ce rôle contraste agréable- 
ment, par sa sérénité antique, avec l’éloquence pas- 
sionnée et véhémente des autres rôles, comme son 
amour pur et dévoué contraste avec l'amour égoïste 
et désordonné des trois autres personnages. Nous 
pourrions faire ici le parallèle de la peinture d’An- 
dromaque dans Homère, Euripide, Virgile et Racine, 
ébauché par Chateaubriand; mais cette étude, d’ail- 
leurs pleine d'intérêt, nous entraînerait trop loin ; je 
me bornerai à dire qu'Homère et Euripide sont plus 
pathétiques peut-être, Virgile et Racine, plus tendres 
et plus profonds. Räcine a, de plus, des traits d'une 
délicatesse, d’une pureté et d’une sérénité qui sem- 
blent inspirés par le Christianisme. Par exemple ce 
vors si parfait : 


Qu'il ait de ses aïoux un souvenir modeste. 
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La veuve, ici un peu effacée pour faire place à la 
mére, paraît peut-être davantage dans ce cri du 
cœur dans Virgile : Vivis ne aut si lux alma recessit, 
Hector ubi est? Et dans ces vers incomparables : 


Hectoreum ad tumulum, viridi quem cespite inanem, 
Et geminas, causam lacrymis, sacraverat aras. 


rendus faiblement par les vers de Racine : 


Plût aux disux, cher époux... 
Qu'au tombeau qu'à ta cendre ont élevé mes soins. 
Il ne séparât point des dépouilles si chères. (III. 6.) 


10. Nous arrivons à l'examen des trois pesonnages 
amoureux qui tiennent tant de place dans cette tra- 
gédie. Leur amour, bien différent de celui d’An- 
dromaque, violent et désordonné, est coupable non 
par son objet, mais par son excès et sa nature 
égoïste. On peut y observer des nuances très-bien 
marquées ; Pyrrhus aime en jeune prince fougueux, 
Hermione en jeune fille altière et impérieuse, Oreste 
en homme asservi à une passion fatale. Chacun d’eux 
reçoit ou même se donne les meilleures raisons de 
résister à l’entraineñnent du cœur, tout en lui cédant, 
et tous sont malheureux et punis l’un par l'autre, 
dans un ordre successif et un degré différent, selon 
qu'ils sont plus ou moins innocents ou coupables. 
Pyrrbus, le plus excusable, périt d’abord par la main 
des deux autres. Ensuite Hermione, qui a ordonné 
sa mort, mais après en avoir élé trahie, se tue elle- 
même. Enfic Oreste, le plus aveuglé, le plus livré à 
sa passion, est le dernier frappé et le plus mal- 
heureux ; ses fureurs el son désespoir le font plaindre 
plus encore que ses deux complices auxquels il ne 
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semble survivre que pour son malheur. Du milieu 
de toutes ces violences et de ces exécutions san- 
glantes, s'élève pure et sereine la noble figure d’An- 
dromaque, moins misérable et plus digne d'intérêt 
dans son amour vertueux que tous ces amanis em- 
portés et criminels. Jamais leçon plus naturelle, 
plus forte et plus morale n’a été donnée au théâtre. 
Nous y reviendrons plus loin, après avoir analysé 
chacun de ces trois caractères. 

11. Celui de Pyrrhus, quoique très-bien tracé, prête 
le plus à la critique. Nous avons déjà dit que l’op- 
tion qu’il offre à Andromaque entre la mort de son 
fils et sa main avec sa couronne est d’une forme dure 
et presque brutale. Ajoutons qu’elle a pour le fond 
quelque chose d’odieux et même de grossier. Quel 
honnête homme peut songer à exiger par une me- 
nace atroce l’amour et la possession de la femme 
qu’il aime, sans tenir compte de son affection ou de 
sa haine. Il y a là un manque absolu de délicatesse 
que je suis étonné de n'avoir vu relever par per- 
sonne, à moins que ce ne soit pour cela que Pyrrhus 
semblait un malhonnête homme au prince de Condé. 
Je sais que cette alternative est essentielle au sujet, 
nécessaire à l’action et fait ressortir le noble rôle 
d’Andromaque ; mais c’est là une excuse plutôt 
qu’une justification. D'ailleurs, il est fier, hardi, in- 
souciant du péril et impatient de tout obstocle, 
comme il convient à un jeune prince habitué à voir 
tout lui céder. On n’y verrait que op le portrait 
de Louis XIV à cette époque de sa vie et de son 
règne. Dans le reste de son rôle, et même dans sa 
trahison à l'égard d'Hermione, on s'explique sa con- 
duite par sa passion, on le blâme et on le plaint ; le 
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danger qu'il court en le bravant lui assure jusqu’au 
bout une partie de notre intérêt, et quand on ap- 
prend qu’il est assassiné, on est disposé à trouver 
qu'il a été trop puni. 

12. Le caractère d'Oreste est mieux tracé. Dès la 
premiére scène, il est ainsi peint par Pylade : 


Surtout je redoutais cette mélancolie 

Où j'ai vu si longtemps votre âme ensevelie. 

Je craignais que le ciel, par un cruel secours, 

Ne vous offrit la mort que vous cherchiez toujours. 


Son amour a une teinte triste, sombre même et fa- 
tale. Cependant nous n’aimons pas la tirade qu’il 
profère au 8° acte contre la Providence, inutile, 
fausse et déclamatoire, quoiqu'on ait prétendu l’ex- 
cuser par son délire. Il a beau, au premier acte, 
accuser le sort de le trahir en lui faisant retrouver 
Hermione qu’il évite; c’est fort librement et à tort 
qu'il arrive pour cela en Epire, et il l’avoue bientôt. 


Ainsi de tous les Grecs je brigue le suffrage. 
On m’envoie à Pyrrhus, j'entreprends ce voyage. 


Cependant, et quoiqu'il se charge d’assassiner 
Pyrrhus pour Hermione par un aveuglement pi- 
toyable et criminel, et qu’il soit à ce titre plus coue 
pable que les deux autres, on l’excuse encore parce 
que c’est le plus épris, et qu'emporté par la pas- 
sion, il n’a plus toute sa raison ni toute sa liberté. 
Asservi tristement à l'amour d’une furie et devenu, 
comme il le dit, parricide et sacrilége, il est le der- 
nier et le plus puni, non point par la perte de la 
vie, mais comme il convient, par une sorte d'alié- 
nation furieuse. Son désespoir, en effet, va jusqu’à 
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la folie et à l’hallucination, et ses fureurs admi- 
rables et neuves sont un des morceaux les plus 
beaux de la pièce et de notre théâtre ; elles sont du 
plus grand effet et d’une moralité profonde ; l'ironie 
de {a rage dont on a tant abusé depuis était alors 
neuve et originale. Les derniers vers expriment les 
remords sans repentir d’une manière effrayante et, 
comme l'enfer de Fénelon, tiennent le milieu entre 
l'enfer payen d’Eschyle et de Virgile avec les Furies 
et Tisiphone, et l'enfer chrétien du Dante, dans l’é- 
pisode d'Ugolin. 


Hé bien, filles d'enfer, vos mains sont-elles prêtes ? 
Pour qui sont ces serpents qui sifflent sur vos têtes ? 
À qui destinez-vous l’apyareil qui vous suit ? 
Venez-vous m’enlever dans l’éternelle nuit? 

Venez, à vos fureurs Oreste s’abandonne. 

Mais non : retirez-vous, laissez faire Hermione. 
L'ingrate mieux que vous saura me déchirer, 

Et je lui porte enfin mon cœur à dévorer. 


Il faut admirer avec quel art Racine a su relever un 
peu ce caractère ingrat par l’amilié dévouée et con- 
sacrée de Pylade, et comme il s’est bien gardé de 
dire un mot du meurtre de Glytemnestre accompli ou 
non, et qui eût rendu Oreste trop odieux. 

13. Nous croyons devoir nous attacher à étudier le 
rôle d'Hermione, une des créations les plus belles et 
les plus étonnantes de Racine. L’amour est un sen- 
timent qui par lui-même n'est ni bon ni mauvais, 
mais qui peut le devenir ou rester indifférent, se!on 
qu'il est soumis ou contraire au devoir, et selon 
aussi qu'il est affectif et dévoué, ou personnel et 
égoiste. L'amour d’Hermione pour Pyrrhus, permis 
en soi, est ici coupable, parce qu’il est violent et 
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excessif, mais surtout parce qu'il est profondément 
capricieux, personnel , et qu’il domine toute autre 
pensée raisonnable et morale. C’est elle qu’elle aime 
en aimant Pyrrhus, et rien de plus ; tandis qu’An- 
dromaque est désintéressée dans son amour jus- 
qu’au socrifice. Cet amour désordonné a encore 
deux autres traits qui tiennent au caractère de la 
jeune fille; d'un côté elle est fière, vaine, impé- 
rieuse, comme on le voit dès les premiers vers de 
son rôle au sujet d'Oreste. 


Quelle honte pour moi, quel triomphe pour lui 
De voir mon infortune égaler son ennui! 
Est-ce là, dira-t-il, cette fière Hermione ! 

Elle me dédaignait, un autre l'abandonne ; 
L'ingrate, qui mettait son cœur à si haut prix, 
Apprend donc à son tour à souffrir des mépris. 
Ab! Dieux! 


En second lieu, loin d’être bienveiilante et affec- 
tueuse, elle est vindicative, atroce, haineuse, mé- 
chante même. Son amour est toujours prêt à se 
tourner en haine, selon qu’il est accueilli ou mé- 
connu, parce qu’elle aime par un rêve de son ima- 
gination et non par le dévouement du cœur. Ce 
rôle est rempli des fluctuations de violence et de 
tendresse produites par la même passion égoïste, 
mais où dominent la fierté et l'ardeur de la ven- 
geance. 


Si je le hais, Cléone ! il y va de ma gloire ! 

Après tant de bontés dont il perd la mémoire, 

Lui qui me fut si cher, lui qui m'a pu trahir! 

Ah ! je l’ai trop aimé pour ne le point hair! 

— Fuyez-le donc, madame, et puisqu'on vous adore... 
— Ah! laisse à ma fureur le temps de croître encore ! 
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Contre mon ennemi laisse-moi m'assurer ; 
Cléons, avec horreur je m’en veux séparer, 
I1 n’y travaillera que trop bien, l'infidèle. 


On devine à quels excès devra se porter une pa- 
reille passion, quand elle se verra dons un seul 
jour couronnée et indignement trahie. Tout est pos- 
sible, et l'assassinat de Pyrrhus n’a plus le droit de 
nous élonner. 


14. Il est vrai qu’elle change un moment de ton et 
de langage lorsque Pyrrhus paraît prêt à l’épouser. 
Sa joie et son admiration éclatent dans ces vers : 


Pyrrhus revient à nous. Hé bien, chère Cléone, 
Conçois-tu les transports de l’heureuse Hermione f 
Sais-tu quel est Pyrrhus ? T’es-tu fait raconter 

Le nombre des exploits...? Mais qui peut les compter ? 
Intrépide et partout suivi de la victoire, 

Charmant, fidèle, enfin rien ne manque à sa gloire. 


Ce dernier vers est naïf ; on sent que la qualité de 
fidèle est pour Hermione le premier mérite de 
Pyrrhus, et que son idéal, tout extérieur, est le rêve 
d’une fille fière et hautaine. 

Inirépide et partout suivi de la victoire : voilà tout 
ce qu'elle rêve et tout ce qui l’a séduite. 


15. Mais, par un trait de génie, ce caractère jus- 
qu'alors si expansif dans la plainte et le bonheur, 
quand Hermione est trahie, s'exprime par des traits 
d’une concision effrayante : ce sont autant d’éclairs 
avant la foudre. 


..... Fais-tu venir Orestof 
«....J6 veux savoir, Seigneur, si vous m’aimez, ,.... 
Vengez-moi, je crois tout. 
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et surtout par ce vers, d’une harmonie dure et ter- 
rible que les commentateurs n’ont pas comprise : 


Je veux qu'à mon départ toute l'Epire pleure. 


Tout se soutient dans ce rôle admirable; elle ne 
poursuit jamais qu'un seul objet, la satisfaction de 
sa passion égoïste et violente dans toute la scène 
entre elle et Oreste, soit qu’elle s'’écrie avec bonne 
foi dans son ardeur de vengeance : 


Revenez tout couvert du sang de l'infidèle. 
Allez ; en cet état soyez sûr de mon cœur. 


soit qu’elle dise à Oreste qui hésite, avec plus de 
vérilé: 


Et tout ingrat qu'il est, il me sera plus doux 
De mourir avec lui que de vivre avec vous. 


soit lorsqu'elle ajoute par un raffinement de rage 
cruelle : 


..... Qu'il apprenne à l'ingrat 
Qu'on l'immole à ma haine et non pas à l'Etat. 
Chère Cléone, cours. Ma vengeance est perdue 
S'il ignore en mourant que c'est moi qui le tue, 


soit enfin lorsqu'elle reprend aussitôt après par un re- 
tour à l'espérance qui n'abandonne jamais l'amour : 


Ab ! cours après Oreste, et dis-lui, ma Cléone, 
Qu'il n’entroprenne rien sans revoir Hermione. 


Jamais poële n’a mieux compris et exprimé que 
Racine la logique des passions toujours occupées de 
leur objet à travers tous les transports de l’enthou- 
siasme ou de la fureur. 
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46. Nous n’analsserons pas la belle scène entre Her- 
mionce et Pyrrhus au 4° acte. Elle affecte d’abord 
l'indifférence avec une ironie insultante, mais bientôt 
la passion éclate après ce vers de Pyrrhus : 


Rien ne vous obligeait de m'aimer, en effet. 
— Je ne t'ai point aimé ? cruel, qu’ai-je donc fait? 


ctelle passe tour à tour des reproches à la prière, 
el de l'injure aux menaces, avec une éloquence dont 
ien n’approche. 

Nous glisserons aussi sur le monologue qui com- 
mence le cinquième acte, quoique fort beau, avec ses 
alternatives inévitables de haine et de tendresse. Mais 
que de questions passionnées dans la scène suivante 
et aboutissant à la même demanile : Suis-je tout à 


fau oubliée ? 


Et l’ingrat, jusqu'au bout il a poussé l’outrage ! 
Mais as-tu bien, Cléone, observé son visage? 
Goüte-t-il des plaisirs tranquilles et parfaits ? 
N'a-t-il pas détourné ses yeux vers le palais ? 
Dis-moi, ne t'es-tu pas présentée à sa vue? 
L'ingrat a-t-il rougi lorsqu’il t'a reconnue ? 

Son trouble avouait-il son infidélité ? 

A-t-il jusqu'à la fin soutenu sa fierté ? 


Quel trait de vérité que ce vers: Le perfide, il 
mourra, et surtout quelle fin naturelle et odieuse 
que ces vers où elle montre à la fois sa colère et son 
smour pour Pyrrhus, sa haine pour Oreste, et sa vio- 
lence poussée jusqu’à la méchanceté : 

Tout me sera Pyrrhus, fûüt-ce Oreste lui-même. 


Je mourrai, mais au moins ma mort me vengera ; 
Je ne mourrai pas seule et quelqu'un me suivra. 


Malgré cetle soif de meurtre et de vengeance, 
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Racine a compris qu’une fois Pyrrhus mis à mort, 
une nouvelle révolution se fait aussitôt dans le cœur 
d'Hermione, l'amour a repris sur elle son empire 
marqué par ces traits d’abord : Il est mort! Qu'ont- 
ils fait? pour éclater enfin par ces cris de reproches 
et d’injures : 
Tais-toi, perfide, 
Et n’impute qu’à toi ton lâche parricide. 
Va, tu me fais horreur. 


l'est un dernier mot du plus grand effet, quoiqu’on 
en soit surpris d’abord : 


Pourquoi l'assassiner ? Qu'a-t-il fait ? À quel titre ? 
Qui te l’a dit? 


Ce qui te l’a dit est le sublime de la passion. Peut- 
être semble-t-il d’abord excessif et un peu cherché, 
mais il est si fort et si bien amené, qu’on serait bien 
fâché de ne pas l'y voir, et d’ailleurs il est expliqué 
aussitôt : 


Et fallait-il en croire une amante éperdue ? 


C'est par ces traits de génie que Racine nous fait 
faire des progres dans l’étude du cœur humain; c’est 
comme une révélation des effets de l’amour et de la 
passion. 

Les quatre derniers vers de ce rôle admirable par 
leur style coupé et leur harmonie sauvage achèvent 
de peindre ce caractère haineux et violent. 


Adieu, tu peux partir. Je demeure en Epire ; 

Je renonce à la Grèce, à Sparte, à son empire, 

À toute ma famille. Et c'est assez pour moi, 
Traitre, qu'elle ait produit un monatre tel que toi. 


LIII 25 
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Mais malgré cette déclaration, elle ne doit pas sur- 
vivre à Pyrrhus, et elle se tue elle-même, comme on 
le raconte dans ces deux vers qui font un dernier 
tableau : 


Enfin nous l'avons vue, 
Un poignard à la main, sur Pyrrhus se courber, 
Lever les yeux au ciel, se frapper et tomber. 


17. Comme l'amour est le sujet dominant des pièces 
de Racine, et les excès désordonnés de cette passion 
le sujet principal d’Andromaque, nous terminerons 
cetle étude par l'analyse de ce sentiment dont cette 
tragédie est la peinture la plus vraie, la plus élo- 
quente etla plus morale. Quoique l'amour d'un sexe 
pour l’autre ait pour objet essentiel la reproduetion 
du genre humain, il est certain qu'il occupe une 
place plus générale dans l'épreuve et la destinée de 
l’homme sur la terre. Ïl y entre plusieurs éléments : 
d'abord l'impression que produit sur nous la beanté 
physique, laquelle est idéale par un point et sensuelle 
par l’autre; ensuite le rêve de l'imagination très-va- 
rié ettrès-capricieux selon les individus, et par lequel 
on cherche ou plutôt on croit avoir trouvé dans une 
personne des qualités à la fois communes et distinctes 
des nôtres, qui nous charment exclusivement et nous 
font souhaiter la réciprocité; puis une affection dé- 
vouée conforme ou contraire à l'ordre moral, selon 
qu'elle est ou non consacrée par le mariage, et qui, 
loin de s'éteindre comme les deux premières sortes 
d'omour par la possession, s’accroit par la recon- 
naissance et des services mutuels; enfin une pensée 
plus haute encore de devoir à accomplir, d’ordre divin 
à observer ou même de vertu religieuse, sans parler 
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de la vie surnaturelle qui transforme et divinise tous 
nos sentiments. Ces différents points de vue corres- 
pondent à nos diverses destinées : le premier, à la vie 
physique et à la reproduction de l’espèce ; le second, 
au penchant de sociabilité qui est lui-même une condi- 
tion de notre fin personnelle ou du bonheur ; le troi- 
sième, à notre nature raisonnable et morale, ou à 
l'ordre imposé par Dieu à notre liberté ; le quatrième, 
à la fin suprême des êtres qui est la manifestation des 
attributs de Dieu; enfin le dernier, à notre union 
surnaturelle et intime avec Dieu même préparée ici- 
bas et qui doit se consommer dans le ciel. Bien que 
toutes ces destinées doivent se subordonner l’une à 
l’autre depuis la plus grossière jusqu’à la plus haute 
dans la vie de tout homme, il n’est pas nécessaire que 
- l'art les exprime toutes dans cet ordre. I suffit qu'il 
ne le démente pas, comme il le ferait par exemple 
s’il sacrifisit la morale à la passion sensuelle et 
égoïste. 

18. Cela posé, il faut reconnaître que la plupart des 
romans et des drames se sont arrêtés aux deux pre- 
miers points de vue, ce qui esi permis sans doute 
sous la condition énoncée plus haut, mais est loin de 
répondre à la dignité de la nature humaine et à notre 
complète destinée. De là les anathèmes trop sévères 
peut-être de l’Eglise contre les romans et le théâtre 
absolument, tandis qu’il aurait fallu distinguer l’usage 
de l'abus et permettre le premier quand il n’abouti- 
rait pas directement à notre fin surnaturelle et reli- 
gieuse. Mais laissons cette question pour rentrer dans 
notre sujet, la peinture de l’amour avec ses divers 
éléments dans les œuvres de l’art et dans la tragédie 
de Racine en particulier. Un poëte digne de ce nom 
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ose à peine exprimer l'amour sensuel, surtout au 
théâtre : ce serait un spectacle scandaleux. Cependant 
Pyrrhus n’en est pas éloigné, et sa passion ne peut 
guère être excusée que par la beauté physique d’An- 
dromaque, puisque les qualités morales de celle-ci 
répondent peu aux siennes, ni au rêve de son imagi- 
nation. L'amour d’Hermione, au contraire, est de 
cette nature ; elle aime dans Pyrrhus un prince intré- 
pide et partout suivi de la victoire, comme il convient 
à son caractère vain et altier. Oreste, plus aveuglé, 
semble porter son amour jusqu’au dévouement. Mais 
d'abord c’est l'espoir chimérique du retour qui 
l’anime, ensuite ce dévouement intéressé ne doit pas 
aller jusqu’à la déraison et au crime. Tous ne cher- 
chent donc que leur fin personnelle, un bonheur 
égoïste, en dehors de l'affection désintéressée et de 
la morale. C’est en cela qu'ils-sont coupables. Enfin 
Andromaque seule aime en dehors de la beauté phy- 
sique, ou même du rêve de l’imagination et de l'es- 
poir de réciprocité, puisque sou époux est mort el 
son enfant trop jeune, mais avec dévouement, selon 
l'ordre et la morale, et sa vertu, qui fait son malheur, 
la rend plus touchanie encore. | 

19. On s'explique facilement qu’un pareil rôle, con- 
forme à notre nature morale, soit beau par lui-même 
et excite le plaisir de l’admiration et de 11 pitié, puis- 
qu’il répond à notre destinée la plus haute et appro- 
che ainsi de l'idéal. Mais comment se fait-il que la 
peinture d’un amour égoïste et désordonné, contraire 
à notre fin, et laid par conséquent, produise en nous 
l'impression du beau ? C’est ici qu'il faut dévoiler le 
prestige de l’art en général et de Racine en particu- 
lier. Nous ne dirons pas qu’elle sert de repoussoir, 
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ni à faire valoir le caractère d’Andromaque par le 
contraste. Ce point de vue est vrai, mais secondaire, 
el les fureurs des amants nous plairaient sans cela. 
Nous dirons encore moins qu’ils plaisent parce qu'ils 
son! vrais et que l’homme aime limitation de la réalité 
quelle qu’elle soit. C’est une théorie grossière et 
puérile. Nous avouons seulement que nous éprou- 
rons pour ces trois amants poursuivant tous trois 
en vain la réciprocité de leur passion, une certaine 
pitié sympathique. Mais là n'est pas le secret de la 
beauté merveilleuse de la pièce d’Andromaque. N est 
dans la conception et l’expression de l'idéal de la 
nature et de la destinée humaine par la peinture des 
quatre personnages de cette tragédie. Expliquons 
loule notre pensée. 

20. L'amour égoïste en dehors de toute idée morale, 
ou l’amour proprement dit, est au moins une fai- 
blesse et non une vertu. Excessif et dominant, c’est 
un tort, contraire à la vertu, c’est un vice, et tel est 
l'amour dans Pyrrhus, Oreste et Hermione. Dans ce 
sens, il est contraire à la vraie nature et la vraie 
destinée de l’homme, qui est l’ordre moral; et dès 
lors il doit être puni par la perte de la destinée se- 
condaire, qui est le bonheur. IT faut donc dans l’art, 
comme dans la réalité, et plus encore que dans la 
realité, que cet amour soit odieux d’abord, et ensuite 
malheureux ; qu'on le blâme et qu'on le plaigne. 
Qu’on le blâme dans son expression vroie, naïve, 
mais immorale, tel qu'il se peint malgré soi à notre 
raison et à notre conscience ; qu’on le plaigne par la 
peinture des douleurs extérieures, mais surlout in- 
times, qu’il entraîne à sa suite. Enfin, que cette im- 
pression de blâme et ‘de pilié ne nous soit pas impo- 
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&ée ouvertement par le poëte; qu’elle ressorte de la 
vérité même du tableau. C’est la reproduction de 
notre nature morale prise sur le fait, c’est le but de 
l’art, c'est l'idéal. Or, tel est l’effet évidemment que 
nous ressentons en entendant et en voyant toules les 
misères de cet amour désordonné. Telle est la source 
du plaisir que nous cause la représentation de la 
pièce, tel est le génie merveilleux de Racine. 

21. Rappelons encore une fois les conditions de la 
peioture de la passion vicieuse et désordonnée. La 
. première, c’est qu'elle soit vraie, naturelle, expres- 
sive ; la seconde, c’est qu’elle soit morale, c’est-à- 
dire tracée avec des nuances‘odieuses comme elle 
l’est en effet ; la troisième, c’est qu’elle soit misé- 
rable au dedans et au dehors par elle-même et par 
la force des choses; la dernière, c’est que l’art soit 
si parfait el si caché, que l'intention de la moralité 
ne paraisse pas, et que les choses parlent par elles- 
mêmes ou plutôt par le génie à la fois habile, moral 
et sensible du poète. Point de thèse en forme comme 
dans Corneille, point de leçon systématique, mais 
l'expression de la nature essentielle. Combien l’art 
est plus pur alors, la leçon indirecte plus forte et 
plus profonde! Dans ceite pensée, les événements 
ne sont pas des accidents du hasard, ou des jeux du 
sort excitant des mouvements divers chez les person- 
nages selon leurs dispositions; au contraire, c’est le 
choc de leurs passions, de leurs intérets qui amène 
nécessairement les péripéties et la catastrophe, en 
sorte qu'étant donnés la première situation et les ca- 
ractères, le dénouement en soit la suite naturelle, 
quoique imprévue. C’est ce qui a lieu dans presque 
toutes les pièces de Racine et dans celle-ci en par- 
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ticalier. C’est ce qui fait qu’il est non-seulement 
plus vrai, plus poêle, mais aussi plus moral que 
Corneille, bien que l'intention y paraisse moins, ou 
plutôt parce qu’elle paraît moins en effet. Nous 
n’acceplons que les leçons que nous nous donnons 
à nous-mêmes par le spectale des événements. C'est 
au poêle à nous les faire tirer naturellement de l’ac- 
tion qu'il place sous nos yeux. Pour être un grand 
poêle, il faut avoir autant d’habileté que de cœur, 
de génie que de moralité | 

22. Résumons-nous en peu de mots. Racine, dans 
Andromaque, s'est révélé comine le peintre éloquent 
du cœur humain, où il fait et devait faire encore 
tant de découvertes ; il a donné l'exemple d’une 
composition parfaite par la conduite de l’action et 
la science des détails ; ensuite il fournit le premier 
modéle de celte admirable langue poétique qui sa- 
Lisfait à la fois la raison et l'imagination, l'oreille et 
le cœur ; enfin il a créé et proldluit plus fidèlement 
qu’on ne l'avait fait avant lui l'idéal dramatique de 
ls nature et de la destinée de l’homme dans le ta- 
bleau vrai, noble et tendre de l'épouse et de la 
mère vertueuse, el la peinture expressive, morale et 
terrible de l'amour égoïste et désordonné. 

Selon nous, M. Saint-Marc Girardin a bien fait 
voir que le grand mérite et la nouveauté d'Andro- 
maque consistent dans la vérité et l'éloquence de la 
passion opposée à la fausseté de la tragédie roma- 
nesque, c’est-à-dire aux sentiments et au lon de la 
galanterie dont on trouve encore ici quelques traits. 
Mais il n’a pas montré comment le contraste fait 
ressortir à la fois l’amour moral et héroïque d’Andro- 
maque , et l'amour violent et égoïste des autres per- 
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sonnages, et cominent en réalité le rôle d’Hermione 
ou de la jalousie furieuse esl analysé avec le plus 
de profondeur ; en sorte qu’elle devienne, non pour 
le cœur sans doute, mais pour l'esprit, la figure 
principale et la plus originale de touie la pièce. 


— 993 — 
IV. 
BRITANNICUS. 


1. On peut distinguer trois sortes de tragédies. La 
première emprunte ses sujets à la mythologie ou à 
la légende , et jouit d’une assez grande liberté dans 
l'emploi des traditions, en même temps qu’elle trouve 
les esprits disposés à croire ses récits et à admirer 
ses héros. Telle est la tragédie grecque d’Eschyle, de 
Sophocle et d’Euripide. Racine a refait heureuse - 
ment quatre des pièces de ces auteurs. Corneille, 
Voltaire, Crébillon, et presque tous nos classiques 
leur ont aussi fait des emprunts, mais sans y réussir 
au même degré ; ils ont le plus souvent altéré la 
simplicité de leurs modèles et sont restés bien au- 
dessous. 

2. La tragédie romanesque, celle de Shakespeare 
leplus souvent, celle de Voltaire dans ses pièces 
d'Alzire, de Tancrède, de Zaïre, de Mahomet, prétend 
lirer ses sujets de l'imagination des poètes, ou plu- 
tôt de quelque aventure étrange et souvent peu con- 
nue des spectateurs. Plus facile peut-être en appa- 
rence, elle demande un génie puissant, parce que le 
parterre n’est point entraîné par avance dans sa cré- 
dulité et dans l’idée qu’il se fait du sujet et des per- 
sonnages. Elle n’a guère été cultivée par nos grands 
poêles, n1 produit chez nous 4e chefs-d'œuvre du 
premier ordre. 
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3. Enfin, la véritable tragédie française, celle où 
Corneille et Racine ont excellé, est la tragédie histo- 
rique qui prend ses sujets et ses héros dans l’histoire 
interprétée avec plus ou moins de liberté. Ce n’est 
pas la simple reproduction d’un fait célèbre, ni la 
mise en scène d’une page des annalistes. Le fond 
seul, la couleur générale du style, et les principaux 
personnages appartiennent à l’histoire ; mais les dé- 
tails de l’action, les traits particuliers, et surtout la 
peinture des caractères. peuvent et doivent être mo- 
difiés par l’auteur dramatique. En effet, la poésie a 
pour objet l’idéal, et la tragédie idéalise spécialement 
la nature humaine, ses passions, sa destinée, ses 
vertus, ses vices, ses grandes qualités et ses crimes. 
Elle agrandit ou restreint le cadre donné par la tra- 
dition, et, conservent ce qu'il y a d’essentiel dans les 
faits et les caractères, elle met en relief, par le mé- 
lange de la vérité et de la fiction, le tableau princi- 
pal et les figures déjà connues qu’elle offre au spec- 
toteur. Sur ce canevas accepté par tous, le poëte 
brode un dessin nouveau, et peint l'essence mème 
de l’homme, sa liberté en lutte avec ses penchants 
divers et ceux de ses semblables, les suites inévita- 
bles de ses hauts faits ou de ses fautes. C’est à cette 
grande et noble tragédie qu'appartiennent presque 
tous les chefs-d’œuvre de la scène française, et en 
particulier Britannicus. Cette pièce, la quatrième de 
Racine, est son début dans ce genre, car la Thébaide 
el Andromaque sont empruntées à la mythologie 
grecque, et Alexandre n’est qu’un pastiche médiocre 
de Corneille. 

4. Les faits principaux, c’est-à-dire la perversion de 
Néron, la chute d’Agrippine et l’empoisonnement de 
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Britannicus sont fidèlement reproduits de Tacite, 
mais ovec la liberté et les perfectionnements que 
comporte la poésie. Îl en est de même des principaux 
personvages : Néron, Agrippine, Britannicus, Burrhus 
el Narcisse, dont le coractère est bien conservé, 
mais agrandi comme il doit l’être, et comme nous le 
montrerons. Quant à la couleur locale, nous avons vu 
qu'elle ne peut être qu’un point intermédiaire entre 
le temps passé où l'action historique a eu lieu, et le 
temps présent où la pièce a été représentée. Racine 
l'a généralement observée, sauf la place et les traits 
qu'il a donnés à l’amour de Britannicus et de Junie, 
dont le personnage, d’ailleurs secondaire, ne se trouve 
pas non plus dans Tacite, et dont nous parlerons 
plus loin. 

9. Dans cette étude, nous examinerons la pièce au 
point de vue de la thèse principale, des caractères 
vicieux ou vertueux qu’elle retrace, de l’action théä- 
trale comparée au fait historique, du style et de la 
versification, enfin de l'effet produit par la représen- 
lation ? La thèse dramatique de Racine, son sujet 
pétique et moral, c’est la lutte, dans l’âme de 
Néron, de l’innocence et du crime, son passage 
de l’une à l'autre et ses conséquences; comme 
le sujet matériel est l'amour de Brilsnnicus et de 
Jonie, soutenu par leur fidélité mutuelle, par les me- 
naces d’Agrippine et les efforts de Burrhus, traversé 
el devenu funeste par ces menaces mêmes, les artifi- 
ces de Narcisse, l’amour et la perversité naturelle de 
Néron ; d’où l’empoisonnement du jeune prince, la 
disgrâce d’Agrippine, la mort de Narcisse, et l’enga- 
gement de Néron dans la carrière dun crime. 

6. Remarquons d’abord que, coutrairement à l’u- 
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sage de Corneille, chez lequel le bien triomphe tou- 
jours du mal et les dénouements sont toujours heu- 
reux,au moins dans ses chefs-d’œuvre, le dénoue- 
ment de Brilannicus est triste et funeste; le mal y 
triomphe du bien, ce qui est plus difficile à traiter 
pour le génie, parce que l’âme du spectateur en em- 
porte une impression pénible et contraire à notre 
nature morale et à la justice de la Providence; sans 
compter la difficulté de rendre supportables, et même 
jusqu'à un certain paint intéressants, des caractères 
odieux et pourtant principaux, ‘els que ceux de Néron, 
de Narcisse et d’Agrippine. Il n’y a que le génie et le 
lalent réunis qui puissent résoudre ce problème au 
point de vue de l’art et de la morale. Le secret, c'est 
de les peindre d’abord en traits à la fois vrais et 
agréables, qui les fassent plaindre et haïr jusque dans 
leur succès, mais surlout par des discours naturels 
où ils montrent comme malgré eux leur détestable 
passion et ses suites déplorables; tandis que la vertu 
même malheureuse doit exciter, non-seulement notre 
pitié douloureuse, mais notre amour et notre admi- 
ration. Enfin, i! faut que l’on sorte charmé d’un 
spectacle qui afflige et déchire, et qu’on y ressente 
de l'attrait pour le bien et de l'horreur pour le mal, 
après une représentation où le premier est opprimé 
par le second. Tel est le problème que Racine à ré- 
solu dans Brilannicus comme plus tard dans Phèdre, 
C'e:t ce que nous verrons mieux par l'analyse des 
trois caractères vicieux de Narcisse, de Néron et 
d’Agrippine. 

7. Selon Tacite, Narcisse, affranchi de Claude, 
était opposé à Agrippine et dévoué à Britannicus ; 
aussi reçut-il l’ordre de se tuer dès l’avénement de 
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Néron à l’Empire, et malgré celui-ci, aux vices ca- 
chés duquel il convenait merveilleusement par son 
avidité et sa prodigalité : Necessilate extrema ad mor- 
tem agilur invilo principe, cujus abditis adhuc vitiis 
per avarthiam ac prodigentiain mire congruebal (Annal. 
XIIE, 4). Tacite remarque, d’ailleurs, qu’on avait eu 
soin depuis longtemps que tous ceux qui approchaient 
de Britannicus n’eussent ni foi ni honneur. Ut proxi- 
mus quisque Brilannico neque fus neque fidem pensti 
haberet, olim provisum erat (XIII, 15). Racine a cru 
pouvoir avec raison de Narcisse faire un gouverneur 
de Britannicus, traitre à son pupille, et, prolongeant sa 
vie, il l’a chargé de l’empoisonnement du prince. C'est, 
d’ailleurs, un scélérat vulgaire dont l'habileté infer- 
nale éclate surtout Jans la scène du 4° acte, où il 
raméne à celte résolution de l’empoisonnemert Né- 
ron ébranlé par l'éloquence vertueuse de Burrhus. 
C’est un personnage odieux mais nécessaire, tel qu’en 
trouvent toujours près d'eux les mauvais princes. 
Sa scélératesse se montre a nu lorsqu'il avoue le 
crime à Agrippine qui l’accuse. (Acte 5, scène 6.) 


Eh, Seigneur ! ce soupçon vous fait-il tant d'outrage ?.. 
Soit donc que malgré vous le sort vous ait servie, 

Soit qu’instruit des complots qui menaçaïient sa vie, 
Sur ma fidélité César s’en soit remis, 

Laissez les pleurs, Madame, à vos seuls ennemis. 


Nous ferons deux remarques sur ce rôle, d’après 
les principes exposés plus haut. La première est une 
critique des quatre vers qui terminent le second acte 
et que nous voudrions voir retranchés. Narcisse, 
chargé par Néron d’épier et de trahir Britannicus, 
dès qu'il se trouve seul, s’écrie : 
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La fortune t'appelle une seconde fois, 

Narcisse ; voudrais-tu résister à sa voix ? 

Suivons jusque : au bout ses ordres favorables, 

Et pour nous rendre heureux, perdons les misérables., 


Outre qu'ils sont inutiles, ces quatre vers de mé- 
lodrame sont odieux et faux. Jamais scélérat ne s’a- 
voue à lui-même sa perversité dans des lermes aussi 
crus que ce dernier trait. De deux choses l’une, 
ou ces mots affreux excitent le murmure du specta- 
teur honnête par leur cynique impudence, ou ils lui 
imposent par un air de défi et de résolution, et alors 
ils tendent à le corrompre. Les coupables pensent 
el agissentainsi, il est vrai ; mais ils n’en conviennent 
pas et cherchent à se faire illusion davantage sur leurs 
méfaits. Se vanter de son infamie révoltera toujours 
la conscience publique. Le méchant ne peut aller plus 
loin dans l’aveu de son crime que Mathan dans le vers 
où 1l espère, 


À force d'attentats perdre tous ses remords, 


ou Agrippine, dans ce regret de voir tant de forfaits 
inutiles : {ol errila facinora, si bien traduit par Ra- 
cine : 

Des crimes dont je n’ai que le seul repentir. 


Nous sommes surpris que Boileau n'ait pas exigé 
la suppression de ces quatre vers comme il avait ob. 
tenu celle de scènes fâcheuses et mal écrites, que 
Racine le fils, plus mal inspiré, nous a malencontreu- 
sement conservées. 

Notre seconde remarque est, au contraire, à l’hon- 
neur de Racine, et confirme nosprincipes quele crime 
doit être puni dans son triomphe. C’est pour satis- 
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suppose que Narcisse est massacré par le peuple au 
moment où il veut arrêter Junie. 


Il vole vers Junie, et sans s'épouvanter, 

D'une profane main commence à l'arrêter. 

De mille coups mortels son audace est punie ; 
Son infidèle sang rejaillit sur Junie, 


Sans doute, le moyen est un peu vulgaire, mais 
enfin, il soulage l'âme indignée de tant de scélératesse 
et est à la fois conforme aux règles de l’art et à celles 
de la morale. | 

8. Le rôle de Néron est admirsblement traité d’un 
bout à l’autre. Comme le dit Racine, c’est un mons- 
tre naissant, et quoiqu'il n’ait jamais eu que de 
feintes vertus, et que ni Agrippine ni. Burrhus ne 
s'y trompent, il a été pris au moment qui comporte 
le plus d'intérêt, c’est-à-dire quand sous l’empire de 
la passion, des menaces d’Agrippine et des conseils 
de Narcisse, il passe de l’innocence au crime. C'est 
ce passage qui est le vrai sujet moral de la pièce. 
Car Britannicus, quoiqu'il donne son nom à la tra- 
gédie et excile la sympathie des spectateurs par son 
amour, ses dangers et sa mort, n’a pourtant qu’un 
rôle passif, celui d’une victime du tyran. Racine 
donne à Néron, quand il parait, et en général, quand 
il s’entretient avec Agrippine ou Burrhus, la dignité 
du rang impérial ; mais dans son particulier, c’est- 
à-dire quand il est avec Narcisse, Britannicus ou 
Junie, quels traits expressifs de cet affreux caractère, 
et que Racine ne doit pas à Tacite ; 1l dit en parlant 
de Junie : 


J'aimais jusqu'à ses pleurs que je faisais couler. 


Quelquefais, mais trop tard, je lui demandais grâce ; 
J'employais les soupirs et même la menace. 


Jl ajoute en parlant de Britannicus : 


D’autant plus malheureux qu’il aura su lui plaire ; 
Narcisse, il doit plutôt souhaiter sa colère : 
Néron impunément ne sera point jaloux. 


L’artifice qu'il emploie pour éloigner Britannicus 
de Junie, et sur lequel nous reviendrons, est d’un 
homme sañs cœur et sans foi, ainsi que les traits par 
où il se console de son échec. 

Mais je mettrai ma joie à le désespérer. 

Je me fais de sa peine une image charmante ; 

Et je l'ai vu douter du cœur de son amante... 

Par de nouveaux soupçons, va, cours le tourmenter : 

Et tandis qu'à mes yeux on le pleure, on l'adore, 

Fais-lui payer bien cher uh bonheur qu'il ignore. 


J'embrasse mon rival, mais c'est pour l'étouffer, 


Ÿ 

Voilà ce qu'il dit à Burrhus, et cette confidence qu'il 
faità un honnête homme, et qui semble d’abord une 
faute, est un nouveau trait de scélératesse, ou plutôt du 
génie de Racine. Néror a si peu le sens moral, qu’il 
avoue le fait froidement et sans nécessité, seulement 
parce qu’il croit Burrhus brouillé avec Agrippine. S'il 
cède un instant el de mauvaise grâce à ses remontrances 
pathétiques, s’il résiste d’abord aux obsessions de 
Narcisse par crainte de l’opinion 


Qui mettrait sa vengeance au rang des parricides, 


s’il avoue pour l’honneur éternel de la justice et de 
l'humanité 


Qu'il oppose à Burrhus un courage inutile 
Et ne l'écoute point avec un cœur tranquille, 
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Il suffit à Narcisse d'’éveiller son orgueil blessé por 
les prétentions d’Agrippine. À peine Narcisse a-t-il 
dit avec malignité : 


Agrippine, Seigneur, 86 l'était bien promis : 
Elle a repris sur vous 801 souverain empire, 


que Néron réplique aussitôt : 
Quoi donc ? Qu’a-t-elle dit, et que voulez-vous dire ? 


C'est l’orgueil qui domine dans celte âme naturel- 
lement féroce, mais libre e! revenue un moment au 
bien ; c’est à cet orgneil que l’habileté satanique de 
Narcisse porte le coup décisif, lorsqu'il met dans la 
bouche de Burrhus les prétendus discours contre 
les goûts d'histrion de l’empereur, d'autant plus poi- 
goants pour lui que, s'ils ne sont pas vrais, ils ne 
sont que trop fondés ; aussi à cette sommation inso- 
lente : 


Ah ! né voulez-vous _pas les forcer à se taire ? 


Néron n'hésite plus, et il répond par ces mots, 
qui ne font que trop presseniir sa résolution : 


Viens, Narcisse : allons voir ce que nous devons faire. 


Deux derniers traits du caractère de Néron se mon- 
trent dans l'acte suivaut : c’est, d’un côté, sa pro- 
fonde hypocrisie marquée par ces vers d’Agrippine : 


Par quels embrassements il vient de m'arrèter ! 
Ses bras dans nos adieux ne pouvaient me quitter ; 


el par la manière dont il prend les dieux 8 témoin 
de sa réconciliation avec Britannicus, avec la coupe 
même qui doit l’empoisonner, et par celle dont il 
accueille l’empoisonnement. 

LIII 26 
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Cependant sur son lit il demeure penché, 
D'aucun étonnement il ne paraît touché! 


C’est, enfin, la profonde perversité avec laquelle 


Néron l'a vu périr sans changer de couleur. 
Ses yeux indifférents ont déjà la constance 
D'un tyran dans le crime endurci dès l'enfance. 


Si donc Néron trahit sa scélératesse naturelle par 
les traits naïfs qui lui échappent sans qu’il semble 
s’en douter, il restait à Racine à remplir l’autre 
condition des caractères odieux ; savoir, qu'ils soient 
punis. Or, la chose semblait assez difficile, car enfin 
Néron triomphe dans son crime, il empoisonne Bri- 
tannicus et s’affronchit du joug d'Agrippine. C’est 
trop peu pour sa punition que Junie, en se faisant 
vestale, sans mourir, soit morte pour lui, ni de ces 
derniers traits de trouble et de remords : 


Il rentre. Chacun fuit son silence farouche : 

Le seul nom de Junie échappe de sa bouche ; 

Il marche sans dessein, ses yeux mal assurés 
N'’osent lever au ciel leurs regards égarés, 

Et l'on craint, si la nuit, jointe à la solitude : 
Vient de son désespoir aigrir l'inquiétude, 

Si vous l'abandonnez plus longtemps sans secours, 
Que sa douleur bientôt n'attente sur ses jours. 


Ces vers sont insuffisants et faibles auprès des ex- 
pressions de Tacite peignant le désespoir de Néron 
après qu'il a tué sa mère : Sed a Cæsare, perfecto de- 
num scelere, magniludo ejus inlellecta est ; reliquo 
noctis modo per silenlium defixus, sæpius pavore ex- 
surgens, el mentis inops, lucem opperiebalur, tanquam 
exitium allaturam. W fallait donc, pour satisfaire la 
conscience publique oppressée par ce triomphe du 
crime, que Néron fût puni dans son h;pocrisie, son 


En | 
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égoïsme cruel et son orgueil. Rasine n’y o pas man- 
qué, et il en a trouvé dans les imprécations d’Agrip- 
pine le moyen le plus efficace et le plus énergique. 
Elle seule pouvait à la fois le démasquer, l’accabler 
el le maudire. Aussi Néron, en l’apercevant contre 
son attente après son forfait et sa trahison, s’écrie-t-il 
avec effroi : Dieux ! Agrippine, avec une ironie san- 
glante, l'invite à poursuivre dans cette voie : 


Poursuis. Tu n’as pas fait ce pas pour reculer... 

Je prévois que tes coups visndront jusqu’à ta mère. 
Tes remords te suivront comme autant de furies..… 
Mais j'espère qu'enfin le ciel, las de tes crimes, 
Ajoutera ta perte à tant d'autres victimes ; 

Qu'après t'être couvert de leur sang et du mien, 

Tu te verras forcé de répandre le tien ; 

Et ton nom paraitra, dans la race future, 

Aux plus cruels tyrans une cruelle injure. 


Ces vers admirables satisfont le spectateur, en lui 
faisant pressentir et goûter la vengeance de tous ces 
attentats, Ajoulons que par un trait de bonheur ou 
plutôt de génie, ces deux grands coupables, Néron 
et Agrippine, se punissent l’un par l’autre, et que, 
sans parler du mortel affront par lequel celle-ci se 
voit jouée et déchue, la prévision du parricide qu’elle 
annonce à plusieurs reprises dans la pièce est comme 
le châtiment anticipé de cette femme criminelle. 


9. Le rôle d’Agrippine est le plus long et le plus 
beau de toute la pièce, de cette beauté qui résulte 
d'un caractère vrai, énergiquement tracé, bien sou- 
tenu et à la fois pervers et odieux par ses propres 
aveux. Dés la première scène, la perversité de son 
ambition se montre avec une naïve impudeur dans 
ces vers : 
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Que m'importe, après tout, que Néron, plus fidèle, 
D'une longue vertu laisse un jour le modèle ? 
” Ai-je mis dans 8es mains le timon de l'État, 
Pour le conduire au gré du peuple et du Sénat? 
Ah ! que de la patrie, il soit s’il veut le père ; 
Mais qu'il songe un pou plus qu'Agrippine est sa mère. 


Nous ne relèverons pas tous les traits de ce rôle 
admirable, ses plointes outrées et incohérentes, 
ses menaces dans ses deux scènes avec Burrhus, et 
sa joie orgueilleuse de son triomphe éphémère; car 
il faudrait tout citer. Remarquons seulement par quel 
art elle Se trouve amenée, dans sa grande scène svec 
Néron, au 4° acte, à avouer ses crimes dont elle se 
fait un mérite auprès de lui, parce qu’elle les a com- 
mis pour lui, et comment tous ces services se lrou- 
vent anéantis par ce mot vrai et cruel de Néron : 


Vous n'aviez, sous mon nom, travaillé que pour vous. 


. Tout son caractère se résume dans cet autre vers 
de -Néron : 


Mais si vous ne régnez, vous vous plaignez toujours. 


Eofño, elle se peint elle-même dans ce trait : 


Remords, craintes, périls, rien ne m'a retenue. 


Ce qui d’ailleurs prouve l’égoïsme dominant de 
cette femme ambitieuse, c'est que, dans les 450 vers 
de son rôle, elle emploie plus de 300 fois le pronom 
ou l'adjectif de la première personne, et que le mot 
remplit tous ses discours comme il reinplil toute 
son âme. Jamais Rocine, souteuu par Tacite, ne s’est 
élevé plus haut. La scène du 4° acte est un résumé 
expressif du 19° livre des Annales. Mais si la muse 
hagique a dù reculer devant certains détails odicux 
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et révoltants que l’histoire a pu et dû enregistrer, 
celle-là a donné aux traits du caractère une chaleur 
et un relief admirables qui montrent la supériorité 
de la poésie et de l’éloquence sur an simple ré:it, 
même quand le tableau est tracé par Tacite que Ra- 
‘cine appelle avec raison le plus grand peintre de l’an- 
tiquité. Jamais Racine n’a mieux compris le rôle de 
la Tragédie, qui est de peindre, d'agrandir et de faire . 
8 la fois haïr, plaindre et redouter l'ambition, et, en 
général, les passions vicieuses et désordonnées, 
C’est mettre en saillie par là la nature et la des- 
tinée de l’homme, but suprême de V’art dramatique, 
sujet pour l’âme du plaisir le plus délicat et de la plus 
haute leçon de moralité Maïs c’est à la condition que’ 
la lecon ressorte des faits mêmes et de la situation, 
et celle-ci des caractères peints à la fois avec vérité, 
avec énergie et avec un vif sentiment d’honnëteté. ‘Il 
-serait trop long et inutile de montrer combien cette 
peinture indirecte des fureurs et des misères de l’am- 
birion est plus parfaite dans Racine que dans Cor- 
neille, et comment le rôle d’Agrippine l'emporte jar 
exemple sur ceux de Cléopätre et d’Arsinoé. 


40. Les caractères nobles et généreux ont l'avantäge 
d'élever et de transpurter l'âme et de tui causer ainsi 


un plaisir plas vif et plus pur, par ‘la sympathie et 
l'admiration qu'ils lui inspirent; le spectateur y re. 
conuaît plus directrment l'idéal de. l'humanité. Tel 
est celui de Burrhus, un des plus beaux que Racine 
ait tracés. [l n’a pas cette hautéur d'âme et de style 
qui est tantôt une qualité, tantôt un défaut dans Cor- 
neille, selun qu’elle est plus ou moins conforme à 
la morale absolue. Mais il a ceite noblesse, cette fer- 
melé que tout grand caractère doit avoir, et de plus 
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vne nuance de modestie, de raison, de simplicité que 
les héros de Corneille ne connurent jamais, et qui 
n'exclut ni la chaleur ni l'élévation des sentiménts. 
Comme le portrait de Britannicus, il n’est qu’indiqué 
ou esquissé dans Tacite, et tous les traits en appar- 
tiennent à Racine. C’est une preuve de goût en lui 
de lavoir préféré à Sénêque, sans parler du témoi- 
goage de l’histoire, parce qu'il comportait plus de 
gravité et d'autorité comme homme d'état, et de 
plus l’accent d’hounnêtetée et de franchise d’un vieux 
soldat, tandis que Sénèque l’obligeait à trouver des 
traits d'esprit et des sentences plus brillantes que 
sérieuses et solides. Quelle supériorité de bon sens 
et d’éloquence 1! montre dans ses démêlés avec Agrip- 
pine ! quel tact dans ses réponses à la fois fermes et 
respectueuses ; mais surtout quel accent de convic- 
tion profonde et de douleur verlueuse dans ses priè- 
res à Néron en faveur de Britannicus, de la vertu, 
et de la gloire, contre l’égoïisme de Néron et les 
suggestions perfides de Narcisse ! Les derniers traits 
ne sont pas seulement ceux d’un honnête homme 
affligé et indigné d’un crime, ce sont ceux d’un sage 
précepleur et presque d’un père qui aimait son élève 
et qui, désespéré de son crime, s’en détache 8 regret 
et pour obéir aux lois éternelles de la justice. 


Et j'allais, accablé de cet assassinat, 

Pleurer Germanicus, César et tout l'Etat. .… 

Ah ! Madame. pour moi j'ai vécu trop d'un jour. 
Piüt aux Dieux que sa main heureusement cruelle 
Eût fait sur moi l'essai de sa fureur nouvelle ! 
Qu'il achève, Madame, et qu'il fasse périr 

Un ministre importun qui ne le peut souffrir. 
Hélas ! loin de vouloir éviter sa colère, 

La plus soudaine mort me sera la plus chère. 


= 207 


Ces vers répondent plutôt au caractère de Burrhus 
tel que Racine l'a tracé, qu’à celui que nous en a 
dépeint Tacite, qui lui reproche d’avoir, malgré son 
affectanron de sévérité, accepté sa part des dépouilles de 
Britannicus ; et le poète a eu raison de nous présen- 
ler un idéal plus élevé que ne le comporte l’impas- 
sible histoire. | 

11. Ilen est de même de Britannicus, plus jeune 
el pins insignifiant dans Tacite que dans Racine, et 
que celui.ci a rendu encore plus intéressant ‘par 
l'amour partagé de Junie, et par les sentiments loyaux 
et généreux d’un jeune homme bien né. Quant à 
Junie, dont le beau caractère contraste avec l’ambi- 
lion d’Agrippine, comme la loyauté de Burrhus avec 
la duplicité de Narcisse ; elle n’a rien de commun 
que le nom avec deux autres Junies citées par Tacite, 
l’une vieille femme ennemie d’Agrippine, et l'autre 
jeune fille enjouée qui fut accusée d’inceste. C’est 
un personnage intéressant, mois secondaire, plein de 
charme et de délicatesse, plus français que romain, 
et lel que les poètes dramatiques peuvent en imagi- 


ner, quand ils savent les faire agir et parler corame: 


Racine sait le faire. 11 tient à la contexture de la pièce 
telle qu'il Ja conçue et non telle que l’histoire la lui 
donnait. Car l’amour, quoiqu'il n’ait dans la tragédie 
qu'une place accessoire, en a eu encore moins dans 
la réalité historique et tient surtout au goût de ga- 
lanterie qui dominait alors à la Cour de France. 

12. C'est ici le lieu de comparer l’action, telle 
qu’elle s’esl passée selon Tacite, avec le plan suivi par 
Racine : c'est là une élude instructive et où le poëte 
n'a pas toujours l'avantage sur l’historien.« Sénèque et 
Burrhus, unis dans le gouvernement, résistaient avec 
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peine à l’orgueil de l’ambitieuse Agrippine soutenue 
de l’orgueilleux Pallas, et que du reste Néron com- 
blait d’'honneurs (XIII, 2). Bientôt, cependant, le cré- 
dit de celle-ci baissa par l'influence d'Othon et de 
Senecion, jeunes voluplueux, surtout à l’occasion de 
l’araour de Néron pour une affranchie nommée Acté. 
Agrippine, en femme passionnée, frémissait de se voir 
donner une affranchie pour rivale, el une esclave pour 
bru. Agrippina liberlam œmulam, nurum ancillam 
muliebriler fremere. Puis, changeant d'artifice sans 
tromper Néron, elle employa les flatteries, lui offrant 
sa chambre et son sein pour y cacher les faiblesses de 
l’âge et du pouvoir absolu (XIII, 12 et 13). Néron ne 
s’y trompe point, et il bannit Pallas. Agrippine dès. 
lors ne garde plus de mesures ; elle éclate en terribles 
menaces, sans reculer devant l’aveu des maux de 
cette famille infortunée, de son mariage et de l’em- 
 poisonnement qui l'avait suivi. Les Dieux et elle- 
même avaient pris soin de laisser vivre son beau fils ; 
elle irait avec lui au camp; on entendrait d’un côté 
la fille de Germanicus, de l’autre, l’infirme Burrhus 
et l’exilé Sénèque, l’un avec son bras mutilé, l’autre 
avec sa langue déclamatoire; réclamant la direction 
du genre humain (14). Néron, troublé, le jour où 
Britannicus accomplissait sa 14° année, le mit à 
l'épreuve en lui ordonnant de chanter dans un repas 
pour l’exposer à la risée; le jeune prince, au con- 
traire, en chantant sa misère excila la pitié des con- 
vives, à laquelle Néron opposa la haine, et il tenta 
de l'empoisonner une première fois, sans succès, par 
l'entremise le Locuste. À un autre repas, et dans un 
breuvage essayé, mais trop chaud, on versa de l’eau 
froide où était mélungé un puison si violent que Bri- 
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lanicus perdit à la fois la parole et la vie. Les con 
vives s'agitent, les ignoranis s'enfuient,; mais ceux 
dunt l'intelligence est plns pénétrante restent attachés 
à leur place, les yeux fixés sur Néron, qui demeure 
penché sur son lit et qui semble ne rien suvoir. Agrip- 
pine laisse éclater sa consternation et pressent le 
parricide, et après un court silence, la joie du festin 
reprit son cours. Rien ne peut apaiser Agrippine qui 
rassemble secrètement ses amis, de l'argent, des tri- 
buns, des centurions, des nobles, comme si elle cher. 
chait un chef et un parti. Néron l'apprend et lui 
enlève sa garde. Bientôt Agrippine, accusée par ses 
ennemis el menacée par Burrhus, demande à son fils 
une audience, où,sans daigner parler de son innocence 
ni de ses bienfaits, elle obtient la punition de ses dé- 
lateurs et des récompenses pour ses amis (1). » 

13. Tel est le récit abrégé de Tacile. On y recon- 
naît sans doute Îles principaux traits de la pièce de 
Racine, mais la marche ile la tragéilie est différente. 
Racine a imaginé de rendre Néron et Britannicus 
amogreux de la mène femme au de Junie, en sorte 
que c'est celle rivalité autant que les menaces d’A- 
grippine qui brouille les deux princes el amène enfin 
l'empoisonnernent. Si nous l’approuvons d’avoir foit 
intervenir Borrhus et Narcisse, qui personnifient la 
verlu et le crime se disputant l'âme de Néron, il n’en 
est pas ainsi de cet amour plus conforme à la galan- 
lerie moderne qu’à la gravité antique, et qui selon 
nous abaisse la dignité de la tragédie et du sujet, et 
nait à la marche régulière de l'action et à la leçon 
da dénouement. 11 y à dans la pièce de Racine deux 





(1) Voir le texte de Tacite, à la fin de cette étude. 
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éléments différents de diverse importance et qui, 
dominant tour à tour, rendent le drame tantôt noble 
el sévère, tantôt faible et un peu mesquin, et que 
tout l’art du poëte n’a pu fondre en un tout homo- 
gène el harmonieux ; je veux dire, la rivalité politique 
de Néron et de Britannicus envenimée par l'ambi- 
tion d’Agrippine, et la jalousie amoureuse de l'empe- 
reur épris de Junie l’amante de Britannicus. De là 
des scènes d’un caractère opposé, quelque langueur 
dans l’action, et une sorte d’anachronisme et de dis- 
parate aans l’ensemble. Tantôt on assiste à un spec- 
tacle aussi noble que saisissant, tantôt à des scènes 
de boudoir et d’amourettes. C’est ce que va démon- 
trer l’analyse rapide de la pièce. 

14. L'exposition est pleine d'art et de grandeur. 
 Agrippine, instruite de l’enlèvement de Junie, mé- 
contente 


De voir ses honneurs croître et tomber son crédit, 


vient s’en plaindre et a une explication violente avec 
Burrhus. Les dernières scènes du premier acte de 
Britannicus avec Agrippine, puis avec Narcisse, sont 
plus faibles et déjà entachées de galanterie ainsi 
que tout le second acte, où nous assistons à une intri- 
gue louchante, mais secondaire, et à des scènes d’a- 
mour peu dignes de la tragédie; ce sont celles où 
Néron dévoile sa passion à Narcisse, puis à Junie, et 
une d’un artifice bas el odieux pour éloigner Britan- 
nicus. Le début du ëe acte, où Agrippine éclate en 
menaces, est fort beau ; puis nous retombons dans 
une scène d'amour entre Britannicus et Junie surpris 
par Néron, ce qui amène le danger sérieux du jeune 
prince et finalement lo catastrophe. Le quatrième 
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acte toutentier est un chef-d'œuvre hors ligne. Agrip- 
pie précipite par ses récriminations la ruine de 
Britanvicus, un moment conjurée par Burrhus, puis 
décidée par Narcisse. Jamais la tragédie ne s’est 
élevée plus haut. Enfin, le 5° acte commence encore 
par une scène de boudoir fort jolie, mais trop lon- 
gue, entre Junie et Britannicus ; Agrippine montre 
encore une fois son caractère ambitieux. Bientôt 
.Burrhus vient annoncer que Britannicus est empoi- 
sonné par la coupe même de la réconciliation ; Agrip- 
pine démasque et maudit Néron ; Junie entre dans 
le collége des Vestales ; Narcisse est massacré, et 
Néron reste en proie à ses regrets. 

14. Ne parlons pas de ces deux machines drama- 
tiques, de la retraite de Junie parmi les Vestales ni 
de la mort de Narcisse. Mais n’a-t-on pas vu que la 
piéce offre une succession de scènes d’un ton tout 
divers, el quelque peu disparate ? L'amour qui. pour 
les jeunes seigneurs et les belles dames de la cour, 
tenait trop peu de place dans la pièce, y en occupe 
une trop grande selon nous. Que dire des traits ga- 
lants de Néron à Junie, de ce cabinet d’où il l'épie, 
de ce rival surpris à ses pieds, de cette charmante 


scène du bonheur des deux amants précédant la ca- 


lstrophe, au milieu de ces grands intérêts de la suc- 
cession à l’empire, et des manœuvres d’Agrippine 
auprès de l’armée et de la noblesse ? C’est à qu'était 
le vrai danger, le vrai nœud de l’action : Néron per- 
dra-t-il où non son rival du trône ? qui l'emportera 
sur lui de Narcisse ou de Burrhus ? Le reste est se- 
condaire et tient trop peu de place dans l’histoire ou 
même dans le cœur de Néron Nous avons encore 
deux autres critiques à adresser à Racine : la pre- 
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mière, c'est qu'Agrippine parle beaucoup et n’agit 
poiut : ne devait-elle pas tenter, en effet, de séduire 
les cohortes préloriennes, et être arrêtée au milieu 
le la tentative ? Passe encore pour Britannicus,amou- 
reux qui ne fait que poursuivre sa maitresse. Mais 
une femme comme Agrippine ne s'arrête pas à da 
menace. On reconnaît là la tragédie classique, plus 
pleine de discours que d'action, d'analyse que d’évé- 
nemenls, d’éloquence que de mouvement. Nous sor- 
mes assurés que Shakespeare aurait supprimé cet 
amour postiche et agrandi le cadre de la tragédie, 
nous montrant Brilannicus soutenu par Agrippine, 
les prétoriens et le Sénat ou la noblesse partagés ; 
Burrhus chargé de les arrêter, puis oecupé de les dé- 
fendre ; Néron réconcilié, puis poussé à boat par Agrip- 
pine et Narcisse, et enfin, un dénouement terrible mis 
en scène et sous les yeux du spectateur ; il eût donné 
plus détendue à l’action dans letemps et dans l’espace, 
n'élant pas gêné par les trois unités et par le cadre des 
cinq actes. En second lieu, le récit de l'empoisonne- 
ment n’est-1l pas en plusieurs points inférieur dns Ra- 
cine à ce.ui de l’histoire dans Tacite? D'abord, il y a, se. 
lon nous, quelque chose de mélodramalique et de cyni- 
quement outré à faire servir à cet empoisonnement la 
coupe même dela réconciliation ;ensuilenous ne voyons 
pas assez l'effet produit par: cette catastrophe sur les 
convives, sur Octavie, Néron et Narcisse. Qu'est devenu 
ce Lrait d'une affreus: beauté de Tacite : Jla post 
breve silentium repelita convivii lætilia ? Tout 
cela tient au système de la tragédie classique, 
dans lequel presque tous les faits matériels sont 
écartés de la scène et abrégés dans un récit (1). 


(1) Voir l'appendice à la fin de cette étude. 
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16. Le style de Brilannicus est admirable d’un 
bout à l’autre de la pièce, et marque un progrès sen- 
sible sur celui d’'Andromaque déjà si parfait. Le 
commerce de Tacite et la nécessité de: lutter avec lu 
ont douné à Racine une précision, une fermeté, une 
énergie qui n'exclut pas l'élégance ni la distinction. 
Ge sont les mérites particuliers de cette merveilleuse 
élocution qui à pu être égalée, mais non surpassée, 
dans les belles scènes de Roxane, de Mithridate ou 
d'Athalie. On trouve aussi dans l'expression de l’a- 
mour de Britannicus, de Néron et ile Junie, une 
délicatesse qui appartient moins à ces rôles qu’à Ra- 
cine et à l’époque où il écrivait. Citons d’abord ce 
vers si touchant de Britannicus dans son incorrec. 
tion savante et passionnée : 


Ce que je cherche? Ah ! Dieux ! 
Tout ce que j'ai perdu, Madame, est en ces lieux. 


pour dire: «J'ai tout perdu en perdant Junie, et elle 
est en ces lieux, » au lieu de ce trait, qui eût été 
commun, ou au lieu même de ce vers, qui eût été 
faible : 

Hélas ! j'ai tout perdu ; Junie est en ces lieux. 


Voici des vers de Néron à Junie, dont les premiers 
sont d'un homme qui a plus d'esprit que de cœur et 
qui Jui conviennent trés-bien, mais dont les autres 
sont plutôt dignes de Louis XIV et empreints d’une 
noble mélancolie : 


Claudius à son fils vous avait destinée ; 

Mais c’était en un temps où de l'empire entier 

11 croyait quelque jour le nommer l'héritier. 

Les dieux ont prouoncé. Loin de leur contredire, 
C'est à vous de passer du côté de l'empire. 


— MA — 


En vain de ce présent ils m'auraient honoré, 

Si votre cœur devait en ètre séparé ; 

Si tant de soins ne sont adoucis par vos charmes ; 
Si, tandis que je donne aux veilles, aux alarmes 
Des jours toujours à plaindre et toujours euviés, 
Je ne vais quelquefois respirer à vos pieds. 


Daas le rôle si touchant et si noble de Junie, Ra- 
cine prélude à ces rôles admirables de femme si 
pleines de vertu et de tendresse, tels que tous ceux 
de Bérénice, d’Atalide, d’Iphigénie, et dont Monime 
est le tÿpe accompli. Quel mélange de modestie, de 
raison, de sentiment et de dignité daus ces vers déli- 
cieux où elle refuse la place d’Octavie, soit comme 
épouse, soit comme maîtresse de l’empereur ! 


Seigneur, avec raison je demeure étonnée. 

Je me vois, dans le cours d'une même journée, 
Comme une criminelle amenée en ces lieux ; 

Et lorsque avec frayeur je parais à vos yeux, 
Que sur mon innocence à peine je me fie, 

Vous m'’offrez tout d’un coup la place d'Ortavie. 
J'ose dire pourtant que je n'ai mérité 

Ni cet excès d'honneur, ni cette indignité. 

Et pouvez-vous, seigneur, souhaiter qu’une fille 
Qui vit presque en naissant éteindre sa famille, 
Qui, dans l'obscurité nourrissant sa douleur, 
S'est fait une vertu conforme à son malheur, 
Passe subitement de cette nuit profonde 

Dans un rang qui l'expose aux yeux de tout le monde, 
Dont je n'ai pu de loin soutenir la clarté, 

Et dont une autre enfin remplit la majesté? 


En vérité ce style enchanteur ferait passer les scè- 
nes les plus faibles, et on hésite à vouloir les sacrifier 
à une action plus régulière et plus tragique. Tou- 
tefois, les passages qui peignent la grandeur d'âme de 
Burrhus et l’ambiuon d’Agrippine sont d’un mérite 
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supérieur. Aux plaintes violentes de celle-ci, voyez 
avec quelle franchise et quelle noblesse répond celui- 
là, et comme on sent, par la fermeté même Ju style 
et la suite des pensées, combien la raison élevée de 
l'un l’emporte sur l’égoisme passionné de l’autre | 


Vous m'avez de César confié la jeunesse, 

Je l'avoue ;: et je dois m’en souvenir sans cesse. 

Mais vous avais-je fait serment de le trahir, 

D'en faire un empereur qui ne sût qu'obéir ? 

Non. Ce n’est plus à vous qu’il faut que j'en réponde : 
Ce n'est plus votre fils, c'est le maitre du monde. 
J'en dois compte, madame, à l'empire romain, 

Qui croit voir son salut ou sa perte en ma main. 

Ah !si dans l'ignorance il le fallait instruire, 
N'avait-on que Sénèque et moi pour le séduire ? 
Pourquoi de sa conduite éloigner les flatteurs ? 
Fallait-il dans l'exil chercher des corrupteurs ? 

La cour de Claudius on esclaves fertile, 

Pour denx que l'on cherchait en eût présenté mille, 
Qui tous auraient brigué l'honneur de l'avilir… 

De quoi vous plaignez-vous, madame ? On vous révère : 
Ainsi que par César, on jure par sa mère. 
L'empereur, il est vrai, ne vient plus chaque jour 
Mettre à vos pieds l'empire et grossir votre cour; 
Mais le doit-il, madame? et sa reconnaissance 

Ne peut-elle éclater que dans sa dépendance ? 


Qui ne sent, à l’audition de pareils vers, l'autorité de 
la vérité, de la raison et de la vertu ? Quelle clarté, 
quelle force, quel cnchaînement des idées, quelle 
élévation de sentiment, quelle gravité et quelle élo- 
quence, quelle chaleur secrète et quelle discrète 
couleur ! À peine remarque-t-on les alliances de mots 
les plus hardies tant elles sont justes, les antithèses 
les plus vives tant elles sont naturelles, futre serment 
de trahir, un empereur qui ne sait qu'obéir ; le sens 
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prolond et primitif des mots séduire, conduite, cor- 
rupleur, instrutre dans l'ignorance, briguer l'honneur 
d'avilir, meltre l'empire à vos pieds, la reconnaissance 
éclalunt par la dépendance, etc.; jamais la poésie 
française n’a été plus parfaite, et Racine joint à la 
forte concision de Tacite la pureté du style, le natu- 
rei, la facilité, la sérénité qu’on ne trouve pas dans ce 
grand écrivain. Un autre passage du rôle d'Agrippine 
va mieux nous moatrer encore la supériorité de la poé- 
sie sur la prose et de la tragédie sur l’histoire. Tacite 
raconte avec une froide précision comment le Sénat 
était convoqué au palais impérial pour que, sur venant 
par une porte cachée derrière, Agrippine y assistât 
séparée par un voile qui l'empêchait d’être vue sans 
l'empêcher d'entendre. Un jour même les députés de 
l'Arménie venant plaider leur cause devant Néron, 
elle s’apprêtait à monter sur l’estrade de l’empereur 
et à présider avec lui; mais au milieu de la stupeur 
générale, Sénèque avertit celui-ri d'aller au-devant 
de sa mère, et ainsi sous la couleur du respect on 
prévint celte ignofninie. Patres in palalium vocaban- 
tur, ut astaret abdilu a lergo foribus, velo discreta, 
quod visum arcerel, auditum non adimeret. Quin el 
legatis Armeniorum causam gentisapud Neronem oran- 
libus, ascendere suggestum aimperatoris el præsidere 
simul purabal ; nisi, cœleris pavore defiris, Seneca 
admonuissel ul venienti malrt occurrerel. [ta specie p'e- 
talis obviam ilum d:decori. Nous allons voir ce récit 
interprété par la passion tour à tour triomphante et 
humiliée, donnant à tout la couleur dont elle teint 
les objets les plus ordinaires, avec une clarté de style 
et un éclat l'expression que l’on chercherait en vain 
dans le lexte. 
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Non, non, le temps n'est plus que Néron, jeune encore, 
Me renvoyait les vœux d’une cour qui l'adore ; 
Lorsqu’il 8e reposait sur moi de tout l'Etat ; 

Que mon ordre au palais assemblait le sénat, 

Et que derrière un voile, invisible et présente, 
J'étais de ce grand corps l'âme toute-puissante. 

Des volontés de Rome encor mal assuré, 

Néron de sa grandeur n'était point enivré. 

Ce jour, ce triste jour frappe encor ma mémoire, 
Où Néron fut lui-même ébloui de sa gloire, 

Quand les ambassadeurs de tant de rois divers 
Vinreut le saluer au nom de l’univers, 

Sur son trône avec lui j'allais prendre ma place : 
J'ignore quel conseil préparæ ma diagrâce ; 

Quoi qu'il en soit, Néron, d'aussi loin qu'il me vit, 
Laissa sur son visage éclater son dépit. 

Mon cœur même en conçut un malheureux augure, 
L’ingrat, d'un faux respect colorant son injure, 

Se leva par avance ; et courant m'embrasser, 

Il m'écarta du trône où je m'’allais placer. 


-Peut-on tirer un plus heureux parti de deux anec- 
dotes en apparence insignifiantes ? Invisible el présente 
est aussi clair et plus noble que la prose de Tacite, 
et le magnifique vers suivant exprime au naturel l’or- 
gueil de l'ambition secrète et féminine : 


J'étais de ce grand corps l'âme toute-puissante, 


Quel vers superbe que cet autre étalant la grandeur 
du spectacle aux yeux de la vanité : 


Vinrent le saluer au nom de l'univers, 


Et cette naïveté de l'ambition effrénée et aveugle : 
Sur son trône avec lui j’allais prendre ma place. 

Et ce regard haineux de Néron où Agrippine pres- 
sent le parricide : 


Mon cœur mème en conçut un malheureux augure. 
LIII 27 
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Tous traits qui ne sont pas dans Tacite, et enfin 
cetle traduction vive et passionnée de ce mot specie 
ptelalis : 


L’ingrat d'un faux respect colorant son injure. 


Tout cela est bien supérieur à l’historien romain. 
Mais nous regrettons que, dansle récit de l’empoison- 
nement, Racine, comme nous l’avons vu, ait été au 
contraire au-dessous de son modèle. 

17. Ce qui, sans parler de la beauté des caractères 
et de la perfection du style, fait le mérite de Bri- 
tannicus, c'est de continuer glorieusement la double 
tradition de Corneille ; je veux dire l'interprétation 
de l’histoire par la poésie qui forme la tragédie his- 
torique, et la haute conception d’un enseignement 
moral par le Théâtre. Sur ces deux points, la pièce 
de Racine me paraît marquer un progrès évident : 
l’histoire y est à la fois plus fidèlement suivie et 
plus poétiquement transformée. Mais surtout la 
lutte entre le bien et le mal qui fait le fonds de la 
vie humaine y est tracée d’une manière plus sa- 
vante, plus profonde, plus pathétique, et au moins 
aussi instructive. Au lieu du triomphe trop facile 
peut-être et enthousiaste de la vertu sur le vice et 
le crime, que Corneille nous montre invariablement 
et qui élève l’âme en la charmant, Racine nous a 
fait voir dans Andromaque le contraste du triomphe 
de l'amour conjugal avec les misères de l'amour 
égoïste et désordonné, et dans Britannicus les suites 
terribles du triomphe des passions perverses pour 
leur victime, mais surtout pour leurs auteurs, de 
manière à nous faire aimer la vertu malheureuse 
plus que le crime triomphant. C’est, selon nous, la 
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merveilleuse leçon qui ressort de Brilannicus et de 
Phèdre, et qui exige un goût et un talent plus rares 
encore que les dénouements heureux de Corneille et 
le spectacle de l’honneur victorieux presque sans 
combat. Non, rien de plus beau selon nous, rien de 
plas moral que la vue de Néron placé entre le bien 
et le mal, surlout au 4° acte, tel que nous le 
montre Burrhus dans ces vers : 


C’est à vous de choisir, vous êtes encor maître. 
Vertueux jusqu'ici vous pouvez toujours l’être : 

Le chemin est tracé ; rien ne vous retient plus. 

Vous n’avez qu'à marcher de vertus en vertus ; 
Mais, si de vos flatteurs vous suivez la maxime, 

Il vous faudra, Seigneur, courir de crime en crime, 
Soutenir vos rigueurs par d'autres cruautés 

Et laver dans le sang vos bras ensanglantés ; 

Vous allumez un feu qui ne pourra s'éteindre. 
Craint de tout l'univers, il vous faudra tout craindre, 
Toujours punir, toujours trembler dans vos projets, 
Et pour vos ennemis compter tous vos sujets. 


Cest cette conception sublime de la liberté de 
l’homme appelé à se prononcer entre ses passions et 
ses devoirs, et les suites inévitables de ce choix sur 
sa destinée qui fait le fond de la tragédie moderne, 
el de Britannicus et de Phèdre les types de cette 
belle théorie. C’est par là que Racine, marchant sur 
les pas de Corneille, allait peut-être plus loin que 
son illustre devancier. Quoique déparée, selon nous, 
par des scènes gracieuses de galanterie romanesque, 
celte pièce méritait les éloges de Boileau, et le succès 
qu'elle n’obtint pas d’abord. Malheureusement, eu 
effet, on était dans l’année 1669, la plus brillante 
de cette époque de fêtes et de plaisirs, où la corrup- 
tion de la cour de Louis XIV se déguisait sous 
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l'éclat des lettres, des armes et d’un luxe somptueux. 
Ua art si pur et si élevé ne fut pas compris des sei- 
gneurs de la cour ; ils y trouvèrent trop peu de cet 
amour délicat qui faisait les délices des ruelles, en 
même lemps que l'envie s’opposait comme d’habi- 
tude à un second succès, et que les partisans ex- 
clusifs de Corneille et de Racine excitaient la jalousie 
des deux poètes rivaux. Quoi qu’il en soit, Racine 
fut mortifié de la froideur avec laquelle on accueillit 
son nouveau chef-d'œuvre, et cet échec, ainsi que le 
goût du temps, contribua sans doute à lui faire 
quitter la noble voie où il était entré, pour rentrer 
dans la peinture de l’amour et de la galanterie, 
d’où il ne devait plus sortir qu'après sa conversion 
et à la fin de sa vie. Après l’insuccès de Britannicus 
il composa Bérénice, où, malgré des beautés tou- 
chantes, on doit voir une sorte de décadence ou 
plutôt de déviation de son génie. 


Tacire, Annales XIII, 2. Certamen utrique unum erat 
contra ferociam Agrippinæ; quæ, cunctis malæ domina- 
tionis cupidinibus flagrans, habebat in partibus Pallantem. 
Propalam tamen omnes in eam honores cumulabantur. 

12. Ceterum infracta paulatim potentia matris, delapso. 
Nerone in amorem libertæ cui vocabulum Acte fuit, simul 
assumptis in conscientiam Othone et Claudio Senecione, 
adolescentulis decoris. 

13. Sed Agrippina libertam æmulam, nurum ancillam 
aliaque eumdem in modum muliebriter fremere... Tum 
Agrippina, versis artibus, per blandimenta juvenem ag- 
gredi, suum potius cubiculum ac sinum offerre, contegendis 
quæ prima ætas et summa fortuna expeterent, Quæ mutatio 
neque Neronem fefellit, et Pallantem demovet. 

14. Præceps post hæc Agrippina ruere ad terrorem et 
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minas, Non abnuere se quin cuncta infelicis domus mala 
patefierent, suæ in primis nuptiæ, suum venefñcium. Id 
solum diis et sibi provisum quod viveret privignus : ituram 
cum illo in castra; audiretur hinc Germanici filia, debilis 
rursus Burrhus et exul Seneca, trunca scilicet manu et 
professoria lingua, generis humani regimen expostulantes. 

15. Turbatus his Nero, et propinquo die quo quartum- 
decimum #ætatis annum Britannicus explebat, jussit exsur- 
geret, progressusque in medium cantum aliquem inciperet, 
irrisum ex eo sperans pueri : ille constanter exorsus est 
carmen quo evolutum eum sede patria rebusque summis 
significabatur. Unde orta miseratio. Nero, intellecta invidia, 
odium intendit, pararique venenum jubat. 

16. Innoxia adhu: ac præcalida et libata gustu potio 
traditur Britannico; dein frigida in aqua affunditur ve- 
nenum, quod ita cunctos ejus artus pervasit, ut vox pa- 
riter et spiritus raperentur. Trepidatur a circumsedentibus : 
diffugiunt imprudentes ; at quibus altior intellectus re- 
sistunt defixi et Neronem intuentes. Ille, ut erat reclinis, et 
nescio similis. At Agrippinæ is pavor, ea consternatio 
mentis quamvis vultu premeretur, emicuit, quæ parricidii 
exemplum intelligebat. Ita, post breve silentium, repetita 
convivii lætitia. 

18. At matris ira nulla munificentia leniri ; crebra cum 
amicis secreta habere ; undique pecunias quasi in subsi- 
dium corripiens, tribunos et centuriones comiter excipere, 
quasi quæreret ducem et partes. Cognitum id Neroni, excu- 
biasque militares degredi jubet. 

21. Deinde a Burrho, postquam crimina et auetoris ex- 
posuit, minaciter actum. Colloquium filii exposcit, ubi nihil 
pro innocentia, quasi diffideret, nec beneficiis, quasi expro- 
braret, disseruit; sed ultionem in delatores et præmia 
amicis obtinuit. 


APPENDICE. 


Comme nous l'avons dit, la pièce de Racine ren- 
ferme deux intrigues : l’une politique et historique, 
l’autre amoureuse et romanesque. La première, plas 
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tragique et véritable cause de la catastrophe qui 
devait suflire à remplir les cinq actes, languit et 
s’abaisse un peu par le mélange de la seconde, con- 
forme à l'esprit de galanterie moderne. Il faudrait 
donc agrandir la première en faisant agir davan- 
tage Britannicus et surtout Agrippine, et supprimer 
la seconde. Mais, qui oserait refaire un pareil chef- 
d'œuvre, et surtout qui pourrait écrire d’un pareil 
style ? 

À défaut d’une refonte impossible, on pourrait se 
contenter de retrancher les scènes d'amour qui font 
disparate, surtout au 2° el au 3° acte, et, les fon- 
dant en un seul, réduire toute la pièce à quatre 
actes. Le premier resterait tout entier, et on admet- 
trait l’enlêvement de Junie par Néron et l'amour de 
Britannicus, entraîné par là à conspirer avec Agrip- 
pine. On garderait les deux premières scènes du 
second acle, où Néron bannit Pallas et révèle son 
amour et son âme à Narcisse, en sacrifiant seulement 
la fin de la seconde scène, depuis ce vers de Néron: 


J'y consens ; porte-lui cette grande nouvelle. 


On supprimerait toute la fin du second acte, où Néron 
caché force en vain Junie d’éconduire Britannicus. 

On conserverait les cinq premières scènes da 
" 8° acte, qui deviendraient les scènes 3-7 du % acte 
continué. On retrancherait la scène de boudoir ou 
d'explication entre Britannicus et Junie, et la scène 
suivante où Néron les surprend et, bravé par son 
frère, ordonne de l'arrêter. Cette arrestation et 
celle d’Agrippine seraient amenées par les intrigues 
de celte femme ambitieuse près de l’armée et du 
Sénat, dont Néron serait instruit par Narcisse. Mais 
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à défaut d’un nouveau 3° acte, qui exigerait une 
étude approfondie de l’histoire et le génie poétique 
de Racine, on terminerail ainsi cet acte, le second 
de la pièce refondue qui n’en aurait plus que quatre. 
Agrippine, à la fin de la scène 5 ou 7, dirait à dL 
tannicus : 


« Bientôt j'assiégerai Néron de toutes parts, 

> Mais il nous faut d’abord éviter ses regards; » 
Sortons ; avec Burrhus je le vois qui s'avance ; 

Je veux que dans le camp mon zèle vous devance. 
Venez m'y retrouver avant la fin du jour. 

Des cohortes pour vous je ravivrai l'amour; 
Oui, d'un fils odieux qui méconnaît sa mère 

Je m'en vais renverser le pouvoir éphémère. 
Retirons-nous. 


SoèNE VIII. — NÉRON, BURR«Us. 


NÉRON, 
Burrhus, vous ne vous trompiez pas; 
Ma mère, contre moi soulevant les soldats, 
Promet à mon rival la place que j'occupe. 
Croient-ils de leurs complots que je serai sé dupe? 
BURRHUS. 

Ne craignez rien, Seigneur , je veille sur tous deux; 
J'observe tous leurs pas, leurs projets hasardeux. 
Et s’ils tentent jamais d'ébranler votre empire, 
Si contre l’empereur l'un ou l'autre conspire, 
De ma fidélité vous êtes assuré : 
Je ferai mon devoir et les réprimerai. 
Tant qu'ils se borneront à de vaines menaces, 
Il suffit que mes yeux suivent toujours leurs traces. 

NÉRON, 
Non, non, allez saisir Britannicus. 

BURRHUS. 

Oh ! Dieux! 

NÉRON, 

€ Qu'on sache si ma mère est encore en ces lieux. 
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> Burrhus, dans le palais, je veux qu'on la retienne 
» Et qu'au lieu de sa garde on lui donne la mienne. 
BURRHUS. 
> Quoi, Seigneur, sans l'ouir, une mère! 
NÉRON. 
Arrêtez. 
> J’ignore quel projet, Burrhus, vous méditez; 
> Mais, depuis quelques jours, tout ce que je désire 
> Trouve en vous un censeur prêt à me contredire. 
> Répondez-m'en, vous dis-je, ou, sur votre refus, 
> D’autres me répondront et d'elle et de Burrhus. » 
BURRHUS. 
Seigneur, j’obéirai; mais en votre présence 
Permettez qu'Agrippine expose sa défense. 
NÉRON. 


J'y consens ; mais je veux qu'après cet entretien 
Vous ne vous fassiez plus mon juge et son soutien. 


On conserve tout entier l’admirable quatrième acte; 
et on se borne à retrancher dans la première scène 
du cinquième, quelques traits de galanterie ou des 
vers qui rappellent les scènes antérieures sup- 
primées. 

Pour juger de l'effet de ces retranchements, il 
faudrait voir représenter ou lire la pièce sous ces 
deux formes différentes; mais je crois que, dé- 
barassée des scènes d’amour qui la rabaissent un 
peu, la tragédie laisserait une impression à la fois 
plus sévère et plus dramatique. 
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BÉRÉNICE. 


1. De toutes les tragédies de Racine, Bérénice est 
la plus faible, et pourtant c’est celle où domine le 
plus l’amour dont Racine est le peintre par excel- 
lence. Cette espèce de contradiction ne vient pas 
seulement du défaut d’action de la pièce, elle s’ex- 
plique aussi par la manière dont l’amour y est 
conçu et présenté, et elle tient au ton de galanterie 
particulier à cette époque et dont cette pièce est 
comme la dernière expression. Quoique l’amour 
soit au fond un sentiment éternel, la forme en varie 
tous les cinquante ans, et cette forme, même dans 
les chefs-d’œuvre immortels de la poésie, perd beau- 
coup de son prix aux époques suivantes. De là sans 
doute aussi la médiocrité relative d'une tragédie qui 
eut d’abord un grand succès, et qui fit verser tant 
de larmes d’attendrissement et d’admiration. D’ail- 
leurs, cette fnrme, malgré une foule de traits char- 
mants, produit d’une société galante et raffinée et 
d’une lradition littéraire factice et convenue, man- 
quoit en partie de vérité et de profondeur, et était 
en soi fugitive et périssable, comme les causes 
qui l'avaient fait naître. Voyons donc rapidement 
les éléments essentiels de l’amour, et les traits dont 
il était peint alors, à limitation des sentiments che- 
valeresques du Moyen-Age, par la littérature de la 
Renaissance en Italie, en Espagne et en France. 
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2. L'amour est un sentiment complexe qui, rap- 
prochant les deux sexes, a pour objet la propagation 
du genre humain et est le lien le plus fort de la so- 
ciabilité, Il naît de l'impression de la beauté d’un 
sexe sur l’autre et s'adresse à la fois aux sens et à 
l'âme. Car il y a deux sortes de beautés donnant nais- 
sance à deux sortes d'amour, le plus souvent unis 
et confondus : la beauté physique excite des désirs 
qui s’éteignent bientôt par la possession ; la beauté 
intellectuelle ou morale provient de l'expression de 
qualités vraies ou supposées qui excile en nous un 
amour d'imagination. Îl va sans dire que c’est sur- 
tout celui-ci qu'ont en vue la société polie et la 
littérature, et qu’elles l’expriment le plus souvent 
en dehors du mariage, bien que l’amour conjugal 
soit le terme et le perfectionnement de cet amour 
primitif, Car il doit aboutir au marisge et s’y 
épurer par le devoir, les services et le dévouement 
mutuel, pour fixer l’union de l’homme et de la 
femme et assurer l'entretien et l'éducation des 
enfants. Malgré son désintéressement apparent et 
son enthousiasme naturel, l’amour comporte toujours 
un retour sur soi-même, le désir et l'espoir de la 
réciprocité ; il rêve la possession constante de 
l’objet aimé ; enfin il est exclusif et ne souffre aucun 
partage. 

8. Sans parler des nuances qu'il prend selon le 
sexe, l’âge, la condition des personnes, l’amour 
prend le caractère de chacun de nous, puisqu'il 
dépend en grande partie de notre imagination et 
que celle-ci forme en chacun un idéal de perfec- 
tion différent, selon ses propres qualités, ses senti- 
ments et sa moralité. Avant tout, il est conforme ou 
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non à l'idée du devoir : l’amour conjugal seul est 
obligatoire et méritant, l'amour adultère est cri- 
minel, et l’amour des personnes libres est permis. 
Ce n’est pas tout; selon que le cœur est pur ou 
gâté, vertueux ou vicieux, l'amour devient bientôt 
une vertu ou un vice; pour tout dire, c’est une fai- 
blesse naturelle qui, sans parler de la pudeur, est 
égoïste dans les méchants et subordonné dans les 
âmes honnêtes à tous les devoirs et même à des 
sentiments plus élevés; et c’est précisément cette 
lutte de la liberté entre l’amour et d’autres senti- 
ments, c’est la rivalité des prétentions, le mépris 
d'un amour non partagé, et toutes les misères qu’en- 
traîne la passion, qui, mettant l’homme à l’épreuve 
et influant sur sa moralité et sa destinée, le rendent 
un sentiment si tragique. On conçoit dès-lors qu'il 
tienne une assez grande place sur la scène, mais non 
une place exclusive, pas plus qu'il n’en tient dans la 
société où il.s’en faut qu'il soit le sentiment unique 
ou dominant de la plupart des hommes. S'il est 
presque inconnu dans le théâtre de l’antiquité, 
parce qu’il était surtout physique, on peut dire qu’il 
domine trop dans le théâtre français ct en parti- 
culier dans les tragédies de Racine, et qu'il a tou- 
jours quelque chose d’inférieur et d’efféminé. En 
somme, et malgré l'intérêt qu'il inspire au commun 
des hommes, c’est la passion de la jeunesse et des 
âmes médiocres. 

4. L'amour, et surtout l’amour d’imagination, 
tel que l’éprouvent et le tracent les modernes, doit 
toujours être motivé par les qualités vraies ou ap- 
parentes de l’objet aimé, qui séduisent l’amant ou 
l’amante, selon la conformité secrète des goûts et 


— 498 — 


des caractères. Les peuples civilisés, les hommes bien 
élevés, les cœurs bien nés, sont épris d’autres qua- 
lités que les peuples barbares, les gens grossiers et 
les cœurs bas ou pervers ; un guerrier, une reine, 
un berger, une esclave apprécieat mieux certain 
mérite perdu pour d’autres yeux : mais surtout une 
personne vertueuse ne peut guère aimer qu'un per- 
sonnage vertueux lui-même, bien que par le charme 
inhérent à la vertu celui-ci puisse inspirer de 
l'amour à un être vicieux. Ainsi Junie ne peut guère 
aimer que Britannicus, quoiqu'elle soit aimée de 
Néron; Bajazet peut être aimé d’Atalide et de 
Roxane, et Hippolyte d’Aricie et de Phèdre. Dans 
tous les cas, il faut deux conditions pour que le 
spectateur s'intéresse à une passion amoureuse ; la 
première, c'est qu’elle soit motivée par des qualités 
dignes d'estime ; la seconde, c’est qu’elle soit con- 
forme, ou du moins non contraire à la morale, et 
qu'elle soit éprouvée par un cœur vertueux et qui 
soit porté à la sacrifier au devoir. Si les poètes ont 
d'ordinaire observé la seconde, ils ont trop souvent 
négligé la première, comme moins essentielle, et 
pourtant elle augmente l'effet moral et dramatique. 
Ainsi, l’amour de Pyrrhus, d’Hermione et d’Oreste, 
est également égoïste, désordonné et malheureux; 
mais, si Hermione est séduite par la gloire et la 
valeur de Pyrrhus, et Oreste par la grâce et la 
fierté d'Hermione, on ne voit pas, en dehors de 
l'amour brutal ou des sens, ce qui pousse Pyrrhus 
vers Andromaque, sinon la pitié ou l’orgueil de 
succéder à Hector, et le poëte, peut-être à dessein, 
a oublié de nous en instruire, Corneille, si moral et 
si sérieux, n’y manque pas d'ordinaire; au con- 
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traire, Voltaire ne donne à la passion aucun motif 
ni aucune moralité. Il semble croire, avec son 
siècle, que la passion de Zaïre et d’'Orosmane est in- 
téressante par elle-même et leur tient lieu de vertu. 
Aussi, son théâtre touche le cœur, il est vrai, mais 
sans le rendre ni meilleur, ni plus élevé. Il ne pré- 
sente habituellement qu’un amour commun et ro- 
manesque traversé par un accident, et non la haute 
leçon qui résulte du spectacle de la lutte entre la 
passion personnelle et le sentiment du devoir et de 
l'honneur. En résumé, l'amour, pour produire au 
théâtre tout son effet, doit toujours être motivé, et 
de plus il doit être vertueux et secondaire, ou dé- 
sordonnné et malheureux. Tel il est d’ordinaire 
dans les chefs-d’œuvre de Corneille, le plus souvent 
dans Racine, et presque jamais dans Voltaire. 

5. ]l ne s'agit pas ici, à propos de Racine et de 
Bérénice, de faire l’histoire de l’amour dans la lit- 
térature (l’entreprise serait longue et difficile) ; mais 
d'expliquer la forme qu’il a dans cette pièce, selon 
les habitudes de la société et des poètes de ce 
temps. Comment l’amour est-il peint dans l’anti- 
quité ? Ne parlons pas de l’amour conjugal, si noble 
et si touchant dans Homère avec Andromaque et 
Pénélope, mais de l’amour sensuel et coupable, tel 
que celui de Paris et d'Hélène. Homère a donné à 
celle-ci de la beauté, de la faiblesse et des remords, 
fidèle aux lois de l’art et de la morale; mais ilne 
la peint que par des traits simples , extérieurs et 
peu approfondis. Euripide a creusé davantage l'é- 
tude de la jalousie dans les rôles de Phèdre et de 
Médée ; Apollonius a analysé le trouble d'une pas- 
sion égoïste et désordonnée dans ce même person- 
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nage de Médée ; mais Théocrite surtout a dépeint les 
misères de cet amour sensuel avec une brûlante 
énergie, dans sa 2 idylle de la Magicienne si ad- 
mirée de Racine. Enfin les romans grecs, et notam- 
ment celui de Théagène et de Chariclée , lui étaient 
connus et agréables, sans être d’une touche aussi 
ferme et aussi vraie. Chez les Romains, Catulle et 
Properce ont quelques traits expressifs de passion 
ardente ; Horace a plus d’esprit que de sentiment, 
ainsi qu'Ovide, sauf dans certaines fables des Méta- 
morphoses ; mais les deux plus grands peintres de 
l'amour dans l'antiquité sont Tibulle dans ses ten- 
dres élégies, et Virgile dans le 4 livre de l’Enéide. 
Ce dernier surtout a singuliérement avancé la con- 
naissance et la peinture du cœur humain, lorsqu'il a 
fail parler avec tant d’éloquence les tourments et 
les fureurs de Didon abandonnée. On en retrouve 
quelques traits dans Bérénice. Toutefois l’antiquité, 
comme nous l'avons déjà dit, a plutôt exprimé 
l'amour physique que l'amour moral fondé sur la 
sympathie pour les qualités de l’âme, sur l'égalité 
des deux sexes et le respect de la femme. 

6. Au contraire le Moyen-Age, enthousiaste de la 
pureté virginale de Marie, mit la femme sur un pié- 
destal et lui voua un culte, comme on le voit par 
le Dante. Les romans ou poèmes de la chevalerie 
exaltèrent les nobles chatelaines régnant sur le cœur 
de nobles chevaliers ; puis, cette expression de l’a- 
mour idéal fut gâtée par de froides allégories, 
comme dans le Roman de la Rose. Pétrarque est 
le plus parfait interprète de cet amour si 
pur et si raffiné, nommé l’amour platonique, 
parce que Socrate, dans Platon, a montré le premier 
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que la beauté de l’âme et non celle du corps est 
l'objet du véritable amour. La renaissance des 
lettres latines et grecques, combinée avec cet amour 
chevaleresque, donna naissance à une foule d’idylles 
et d’élégies, d’un tour faux et mamiéré, et enfin aux 
pastorales héroïques du Tasse ce! de Guarini, et aux 
épopées plus parfaites du Tasse et de l’Arioste. Ce 
ton de galanterie subtil et factice passa en France, 
de Charles d'Orléans, le dernier des trouvères, à 
Marot, le premier de nos poètes modernes, el à tous 
les poètes français du seizième et du dix-septième 
siècle, et il trouva un nouvel aliment dans l’imita- 
tion des poésies italienne et espagnole alors dans 
tout leur éclat. 


7. De l’imitation de ces deux littératures et de ces 
traditions chevaleresques naquirent les grands ro- 
mans de galanterie qui charmaient la société au 
début du dix-septième siècle, et dont le type est 
l’Astrée de d'Urfé. Lä, chevaliers et princesses, dé- 
guisés en bergers et en bergères, raffinent sur le 
sentiment; là sont aux prises l’héroïsme et la ten- 
dresse, l’honneur et Ja passion ; là on ne voit que 
des amours délicats et des aventures romanesques 
dans un monde idéal et impossible. C’est l'analyse 
quintessenciée des rappports des deux sexes dans 
une société où les femmes sont respectées peul-être 
même à l’excès. Ce n’est pas tout; l’eagoûment de 
l'antiquité mal connue et mal comprise donna nais- 
sance à d’autres romans, comme Cyrus et Clélie, 
où l’on prête aux héros grecs et romains tous ces 
sentiments alambiqués, au point de 


Peindre Caton galant et Brutus dameret,. 
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De là un déluge d’épiîtres, de sonnets, de madri- 
gaux à Iris, Uranie, Phyllis, Climène, etc., d’idylles, 
d’élégies, de tragédies, pleines d’anachronismes et de 
fadeurs ridicules. Boileau et Molière seuls protes- 
térent contre ce faux goût ; Boileau surtout, dans 
ses Satires, l'Art poélique, et dans un Dialogue burles- 
que ; Molière dans les Précieuses ridicules et le Mi- 
santhrope. Mais Corneille est rempli, dans ses pièces 
secondaires, de ces amours aussi faux de forme que 
de fond qu'il prête à Agésilas, à Sertorius, à 
Pompée, à Othon, à Attila lui-même. Les plus grands 
personnages de l’antiquité sont ainsi travestis sur la 
scène française, Molière lui-mème subit l’influence 
de son temps et de la cour, et exprime cette ga- 
lanterie fade et corrompue dans ses pièces à spec- 
tacle, Psyché, la Princesse d'Elide, Melicerle etsur- 
tout les Amants magnifiques. Quinaut en infecta 
l'opéra naissant, et dans ses pièces mythologiques 
et galantes se montra toujours fidèle 


A tout ces lieux communs de morale lubrique, 


selon lesquels 2 faut aimer ; lou le reste n'est rien. 
8. Molière va nous donner un exemple de ce 
style et de cette morale de la galanterie, dans une 
de ces pastorales faites pour la cour : à la fin du 
deuxième acte des Amants magnifiques, Caliste est 
endormie sur le gazon; Tircis, qui l'aime, survient 
et dit : 
Vers ma belle ennemie 
Portons sans bruit nos pas, 
Et ne réveillons pas 
Sa rigueur endormie. 
Dormez, dormez, beaux yeux, adorables vainqueurs, 
Et goùtez le repos que vous ôtez aux cœurs. 
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CALISTE se réveillunt, à Tircis. 
Ah ! quelle peine extrème! 
Suivre partout mes pas ! 
TIRCIS. 
Que voulez-vous qu'on suive, hélas ! 
Que ce qu'on aime? 
CALISTE. 
Berger, que voulez-vous ? 
TIROIS. 
Mourir, belle bergère, 
Mourir à vos genoux, 
| Et finir ma misère. 
Puisque en vain à vos pieds on me voit soupirer, 
ll y faut expirer. 
CALISTE. 
Ah! Tircis, ôtez-vous : j'ai peur que dans ce jour 
La pitié dans mon cœur n'introduise l'amour. 
LICASTE €é{ MENANDRE ensemble. 


Soit amour, soit pitié, 

Il sied bien d’étre tendre. 
C’est par trop vous défendre ; 
Bergère, il-faut se rendre 

À sa longue amitié, etc. 


Mais Molière se moque des formalilés de cette ga- 
lanterie romanesque el convenue dans ce passage 
des Précieuses ridicules, qui n’est que le résumé assez 
fidèle et peu chargé des grands romans et des en 
treliens galants de celle époque : «€ 11 faut qu’un 
amant, pour être agréable, sache débiter les beaux 
sentiments, pousser le doux, le tendre et le pas- 
sionné, et que sa recherche soit dans les formes. 
Premièrement, il doit voir au temple ou à la pro- 
menade, ou dans quelque cérémonie publique, la 
personne dont il devient amoureux, our bien: être 
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conduit fatalement chez elle par un parent ou un 
ami, et sortir de là tout rêveur et mélancolique. 
Il cache un temps sa passion à l’objel aimé, et 
cependant lui rend plusieurs visites, où l’on ne 
manque jamais de meltre sur le tspis une ques- 
tion galante qui exerce les esprits de l’assemblée. 
Le jour de la déclaration arrive, qui se doit faire 
ordinairement dans une allée de quelque jardin, 
tandis que la compagnie s’est un peu éloignée ; et 
celle déclaralion est suivie d’un prompt courroux 
qui paraît à notre rougeur, et qui pour un temps 
bannit l'amant de notre présence. Ensuite il 
trouve moyen de nous appaiser, de nous accou- 
tumer insensiblement au discours de sa passion, 
et de tirer de nous cet aveu qui fait tant de peine. 
Après cela viennent les aventures, les rivaux quise 
jetteat à la traverse d’une inclination établie, les 
persécutions d’un père, les jalousies conçues sur 
de fausses apparences, les plaintes, les désespoirs, 
les enlèvements, et ce qui s'ensuit. Voilà comme 
les choses se traitent dans les belles manières, et 
ce sont des règles dont, en bonne galanterie, on 
ne saurait se dispenser. » Quant au travestisse: 


ment des héros de l’anliquité en chevaliers galanits, 
nous en trouvons des exemples dans l'Alexandre de 
Racine, imité de Corneille. 


Résumons maintenant la peinture de l’amour, tel 


qu’il nous parait dans la société et la littérature 
au début du dix-septième siècle, sous le nom de 
galanterie. Ce n’est pas l’amour purement sensuel tel 
qu'il est peint dans l’antiquité avec ses fureurs et ses 
misères, ni l’amour d'imagination, au moins l’amour 
réel motivé sur des qualités du cœur et de l'esprit, ré- 
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pondant aux dispositions de l'amant ou de l’amante et 
conforme ou contraire au devoir. (est une passion 
fatale, et pourtant intellectuelle, motivée par la 
beauté des femmes ct leur tendresse naturelle, en 
dehors de la moralité. Chez l’homme, c’est une in- 
clination nécessaire à laquelle il ne songe pas à 
résister, qui le rend esclave, mais qui est combaitue 
par la vertu de leuramante et le respect qu’elle lui ins- 
pire. Chez la femme, c’est un sentiment secret dont 
elle rougit, qu’elle n’avoue pas, qu’elle combat au 
nom de l’honneur, bien qu'il lui asservisse un 
amant. Sans doute ces deux rôles des deux sexes 
sont assez conformes à la nature, mais ce sont plutôt 
les nuances que les éléments essentiels de l’amour ; 
or, ce sont ces nuances qui défraient la galanterie et 
qui lui inspirent un langage convenu et maniéré 
sous lequel est étouffé l'amour sérieux et véritable. 
Le style est dès-lors outré des deux parts : l’homme 
est à la fois provocateur ‘et asservi; spirituelle et 
tendre, la femme se défend et prend un ton domi- 
pateur ; elle est touchée et presque inflexible. Joi- 
gnez-y les formes de la mythologie et de la rhé- 
torique, les apostrophes à Venus et à l'Amour, le 
culte rendu à une amante divinisée, adorée; son 
courroux vrai ou simulé, la menace perpétuelle de 
se tuer ou de mourir de langueur, labus des mé- 
taphores, le jargon banal de la poésie italienne, les 
jeux de mots, les comparaisons empruntées au s0- 
leil, aux étoiles, à la flamme , aux chaïnes, au 
poison, au martyre, à la guerre, aux dieux et aux 
déesses, elc., enfin les rapports des sexes inter- 
vertis au point que les femmes tutoient les hommes 
sans en être tuloyées, comme il arrive souvent dans 
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Corneille. Voilà la galanterie du temps, mérite su- 
prême pour un homme, suprême occupalion pour 
une femme, absorbant tout autre mérite, toute 
autre occupation, et tenant dans les salons et la 
poésie une place exclusive, sans que cela tire beau- 
coup à aonséquence dans la réalité. 


: 9. Cependant tout n’était pas faux ni ridicule dans 
ees amours si maniérés ; outre le sentiment éternel 
qui s’y trouve toujours plus ou moins déguisé, il 
faut reconnaître que cette galanterie raffinée n’est 
que lexcès d’une chose qui fait honneur à la na- 
ture humaine et à la société moderne ; c’est-à-dire, 
cette délicatesse de sentiment qui relève l'amour 
physique, qui provient du respect des femmes, et 
qui en un mot représente la partie morale et spi- 
rituelle dans un penchant fort complexe et souvent 
grossier et sensuel. D'ailleurs Corneille dans le Cid 
et Polyeucte, Molière dans le Misanthrope, sans 
parler de l’antiquité, ont quelquefois exprimé la pas- 
sion avec force et avec vérité, et trouvé des accents 
pathétiques pour peindre la lutte de l’amour aux pri- 
ses avec la raison et le devoir ; et on ne peut douter 
que ces modèles n'aient été fort utiles à Racine. 
Néanmoins, quand on passe de la T'hébaïde et d’A- 
lexandre à Andromaque, on assiste à un tel progrès, 
et on se irouve tout à coup devant une telle per- 
fection, qu’on peut dire qu’il n’y avait pas plus loin 
de Médée au (id de Corneille, qu’il n’y a loin des 
deux essais de Racine à son premier chef-d'œuvre, 
et que l’année 1667 marque dans l’histoire de notre 
théâtre une révolution presque égale à ce:!e de 1636, 
signalée par l'apparition du Gid. En effet, dan: le 
sujet si sombre des Frères ennemis, Racine n’avait pas 
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manqué d'introduire, à l’exemple de Corneille, un 
amour déplacé entre Hémon et Antigone, et celle-ci, 
oprès la mort de sa mère et la lutte de ses deux 
frères, hésite en ces terrnes entre la mort et la vie : 


Dois-je vivre? Dois-je mourir? 
Un amant me retient, une mère m’appelle ? 
Dans la nuit du tombeau je la vois qui m’attend, 
Ce que veut Ia raison, l'amour me le défend, 
Et m'en te l'envie. 
Que je vois de sujets d'abandonner le jour ! 
Mais, hélas ! qu'on tient à la vie, 
Quand on tient si fort à l’amour ! 
Oui, tu retiens, amour, mon âme fugitive ; ‘ 
Je reconnais la voix de mon vainqueur : 
L'espérance est morte en mon cœur, 
Et cependant tu vis et tu veux que je vive; 
Tu dis que mon amant me suivrait au tombeau, 
Que je dois de mes jours conserver le flambleau 
Pour sauver ce que j'aime. 
Hémon, vois le pouvoir que l’amour a sur moi; 
Je ne vivrais pas pour moi-même 
Et je veux bien vivre pour toi. 


Voici comme Alexandre à son tour, dans la seconde 
tragédie de Racine, déclare son amour à Cléophile : 


Que vous connaissiez mal les violents désirs 

D'un amour qui vers vous porte tous mes soupirs ! 
J'avouerai qu'autrefois, au milieu d’une armée, 

Mon cœur ne soupirait que pour la renommée ; 

Mais, hélas ! que vos yeux, ces aimables tyrans, 

Ont produit sur mon cœur des effets différents | 

Ce grand nom de vainqueur n'est plus ce qu'il souhaite : 
Ï1 vient avec plaisir avouer sa défaite ; 

Heureux si, votre cœur 8e laissant émouvoir, 

Vos beaux yeux à leur tour avouaient leur pouvoir ! 
Voulez-vous donc toujours douter de leur victoire ? ete. 


Assurément, si les vers de Bérénice avaient succédé 
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immédiatement à de parcils vers, on y aurait dû 
voir un immense progrès. Mais ne l’oublions pas, 
c’est après que Racine est sorti de ces fadeurs pour 
produire le chef-d'œuvre d'Andromaque où l’amour 
parle un langage si vrai et si pathétique ; c'est après 
qu'il s’est’ élevé plus haut encore, et presque af- 
franchi de la peinture énervante de cette passion 
dans la tragédie de Britannicus, que, pour plaire 
au goût du public et de la cour, il retombe avec 
Bérénice dans la peinture de cette galanterie mêlée 
d’héroïsme, et jusqu’à uu certain point dans le style 
précieux. Voilà ce qui nous parait déplorable, et ce 
qu'il nous reste à expliquer. 

40. Souvenons-nous que nous sommes dans 
l’année 1670 ; c’est-à dire à l’époque où le faste et 
la galanterie règnent plus que jamais à la cour de 
Louis XIV, pendant les loisirs de la paix qui suivit 
le traité d’Aix-la-Chapelle. Molière contribue à re- 
lever les fêtes brillantes du monarque et même ses 
désordres par les pièces d’Amphytrion, de Georges 
Dandin, de Tariufe et surtout des Amants magni- 
fiques, pièce à grand spectacle, où Louis XIV parut 
sur la scène dans un intermède et sous le nom 
d’Apollon. C’est l’époque où ce prince, donnant 
l'exemple de la corruption, flotte entre Mlle de Laval- 
lière et Mme de Montespan, ou plutôt force la première 
d'assister an triomphe de son altière rivale. Enfn, 
la princesse Henriette d'Angleterre, duchesse d'Or- 
léans, le charme et l’ornement de cette cour ga- 
lante, paraît être alors l’objet des attentions de son 
royal beau-frère, dont elle a quelque peine à se dé- 
fendre. C’est peut-être pour combattre cette inchi- 
nation naissante qu’elle songe à meltre aux prises 
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secrètement sur le même sujet de Bérénice les deux 
grands poètes tragiques, malgré l'inégalité des 
armes et le peu de loyauté de la lutte : Corneille, 
épaisé à soixante-quatre ans, et Racine dans tout 
l'éclat du talent et de la jeunesse. Au mois de no- 
vembre, les deux pièces paraissent à quelques jours 
d'intervalle sur deux scènes rivales. La tragédie de 
Racine est accueillie avec faveur au théâtre de 
l'Hôtel de Bourgogne, et bientôt après la pièce de 
Corneille tombe sans retour malgré les efforts de la 
troupe de Molière au Palais-Royal. Mais déjà une 
mort soudaine et cruelle avait ravi la princesse qui 
” s'était donné ce jeu de prince, et assombrissait cette 
cour si brillante. Quand on songe aux mœurs de 
Louis XIV et de la cour à cetie époque, on ne sait 
si l’on doit blâmer Racine d’avoir cédé à ce courant 
de fêtes et d’intrigues galantes, ou si l’on doit le louer 
d'avoir montré au monarque corrompu et cor- 
rupteur le spectacle de la lutte et du triomphe du 
devoir aux prises avec la passion, et de la raison 
d'état avec un amour suborneur. Mais enfin on se 
rend compte de la tragédie de Bérénice et de son 
succès, et l’on plaint Racine de cette déviation de 
son génie, qui d’ailleurs n’est pas tout à fait sans 
gloire, et qui fait même honneur à son talent, et 
peut-être à son caractère. 

11. Voyons d’abord ce que l’histoire nous raconte 
de Titus et de Bérénice. Titus, après une jeunesse 
dissolue, commença à se faire estimer, sous les or- 
dres de son père Vespasien, dans la guerre contre Ja 
Judée, puis par la prise de Jérusalem. Devenu em- 
pereur, à l’âge de trente-neuf ans, l’an 79, il ne 
régna que deux ans, et mérita par sa bienfaisance 


— 449 — 


d'être appelé les délices du genre humain. Ses 
mœurs toutefois, et même sa bonté, sont restées 
assez équivoques, et quelques traits faisaient craindre 
que ses heureux débuts ne se soutinssent pas. Quoi 
qu'il en soit, c’est ug prince estimable, sans éclat hé- 
roïque, et plutôt digne d’éloge que d’admiration. 
Bérénice, princesse juive, plus âgée que lui de 
douze ans, épousa successivement deux petits rois 
soumis aux Romains, puis vécut scandaleusement 
avec Agrippa son frère, puis devint la maîtresse de 
Titus, après l'avoir été, dit-on, de Vespasien son 
père. Tilus, en arrivant à l'empire, la congédia 
malgré lui et malgré ellé, dit Suétone, et depuis 
l’histoire a perdu sa trace. On voit qu’elle est moins 
digne d'intérêt que Titus et de mœurs assez licen- 
cieuses ; elle avait quarante ans quand elle connut 
Titus, et cinquante lorsqu'il la renvoya de Rome 
pour obéir à lopinion publique qui s'était pro- 
noncée contre elle ; en sorte même que l'on a sup- 
posé que l’histoire parlait ici d’une nièce de cette 
reine. Quoi qu’il en soit on ne doit pas blâmer Ra- 
cine d’avoir dissimulé l’âge et les mœurs de ces deux 
personnages el de Îles avoir montrés meilleurs qu’ils 
ne furent en eflet. C’est là une des heureuses li- 
cences de la tragédie. Mais quoique la couleur lo- 
cale soit un mérite seconlaire, on peut regretter 
qu’elle soit si peu observée dans cette pièce où l’on 
parle à peine de la guerre des Juifs, des antécédents 
de Titus, quoique ceux-ci pussent former un beau 
contraste avec ses nouvelles vertus ; ni de l’origine 
de Bérénice, moitié grecque et moitié juive, ni des 
usages des Juifs ou des Romains : l'amour y est 
peint sous des traits délicats et tout modernes qui 
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se rapprochent plus des grands romans de l'époque 
que de l'esprit de l'antiquité. 

12. Examinons le parti que Racine a tiré d’un 
sujet si simple et si peu chargé de matière et d’in- 
cidents, et qui, dit-il dans sa préface, l’a séduit par 
celle simplicité même. Antiochus, roi de Comagènes, 
personnage de l'invention de Racine, demande et 
obtient un entretien de Bérénice qu'il aime depuis 
longtemps, sans oser le lui dire, et dont il a reçu à 
titre d’ami la confidence de sa passion pour Titus 
partagée par ce prince; et ne doutant pas plus 
qu'elle de la voir nommer impératrice par Titus 
parvenu à l'empire ; il vient dire à cette princesse 
un éternel adieu. Les premières scènes sont languis- 
santes et faibles de style, malgré des traits fort beaux; 
l'exposition est lente, et l’action est à peine indiquée 
par la démarche accessoire de ce personnage se- 
condaire. 

143. L'action se noue au second acte par la ré- 
solution que Titus prend, d’après les conseils de 
Paulin, et malgré son amour pour Bérénice, de la 
renvoyer en Asie, au lien de l’épouser, comme le 
défendent les lois de Rome. Mais, n'ayant pas le 
courage de le lui déclarer, il sort sans lui rien dire, 
ce qui jette dans le cœur de la princesse un com- 
mencement d'inquiétude et d'alarme. L'intérêt est 
excité, et le style est plus ferme sans grand éclat, 
comme dans l'acte suivant. Chargé par Tilus de dé- 
clarer à Bérénice cet ordre d’exil, Antiochus en 
ressent une joie secrète; mais la reine offensée re- 
fuse de le croire. L’actioa avance lentement, sans 
présenter encore de grands mouvements, ni des tralls 
pathétiques. 
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44. La situation devient touchante au 4° acte, 
quand Titus, encouragé dans sa résolution, est ac- 
cablé par les plaintes et les reproches passionnés de 
son amante, qui finit par le quitter violemment, as- 
surée d’être vengée par les regrets de Titus. Celui-ci 
hésite entre Paulin et Antioshus, entre le Sénat qui 
le réclame ct Bérénice désespérée ; mais 1l cède au 
devoir. Le 59 acte commence par des scènes faibles 
et peu liées, et même le théâtre reste vide un ins- 
tant, on ne sait pourquoi, entre la quatrième et la 
cinquième. Bérénice déclore à Titus qu'elle veut 
partir; mais une lettre d’elle que Titus a reçue, on 
ne sait quand ni comment, lui apprend que ce dé- 
part n’est qu’une feinte et que la reine est résolue à 
mourir. Titus désespéré, et ne voulant ni l’épouser 
comme impératrice, ni la suivre en Asie et quitter 
l'empire, menace de se tuer lui-même. Antiochus 
apprend à Titus qu’il était son rival, et veut mourir 
aussi. Alors Bérénice, assurée de l’amour de Titus, 
renonce à lui; tous trois vivront, dit-elle, 


.. Servant d'exemple à l'univers 
De l'amour la plus tendre et la plus malheureuse 
Dont il puisse garder l'histoire douloureuse. 


15. Assurément Racine, dans Bérénice, s’est montré 
fidèle à la tradition de Corneille, aux leçons de son 
éducation et aux règles du grand art et de la mo- 
rale. Le sujei en est la lutte du devoir et de la 
passion, el celui-ci triomphe à la fin et même dans 
tout le cours de la pièce. Mais d’abord ce devoir est 
assez secondaire, c’est une loi, ou plutôt un préjugé 
des Romains, qui interdit à l’empereur d’épouser une 
étrangère el surtout une reine. Sans doute ce res- 
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pect des lois et cette préférence des intérêts de 
l'empire à une inclination personnelle n’en sont pas 
moins dignes d’éloges, et presque héroïques, vu les 
engagements et la passion violente et mutuelle des 
deux amants ; mais la raison d'Etat ne peut être mise 
sur la même ligne que les lois éternelles de la mo- 
rale et tient moins à la nature humaine. Bérénice 
élève donc moins l’âme que le dévouement du pa- 
triotisme ou du martyre dans Horace et dans Po- 
Polyeucte : de plus la passion s’y fait plaindre trop 
tendrement, et, peinte avec complaisance, triomphe 
presque dans l’âme amollie du spectateur. Ensuite 
la lutte est écourtée, et l’action ne se prolonge que 
par des artifices de théâtre accessoires ; elle manque 
de largeur et de déveluppement. Trop longue pour 
une tragédie classique qui ne comportait que trois 
actes au plus et sans épisode, elle est trop courte 
pour la grande tragédie historique qui aurait peint 
au long les mœurs antérieures et les engagements 
de Titus, les protestations des Romains, les résis- 
tances des deux amants, et enfin la victoire de 
l'honneur et de l'intérêt public sur un sentiment 
efféminé et égoïste. Au lieu de tout cela, nous avons 
une élégie en cinq actes, fort touchante, mais à la 
fois un peu vide et un peu longue, un peu trop mo- 
derne de fond et de forme ; en sorte que l’anachro- 
nisme y est trop évident sans être assez racheté par 
la hauteur de Ja leçon morale. Car le défaut le plus 
grand de Bérénice, à nos yeux, est l'impression dou- 
teuse que laisse ce triomphe pénible de la raison 
d’étal sur une passion trop séduisante et presque 
justifiée par son excès même. Bientôt cette passion 
énervanlte triomphera avec Voltaire, et surtout avec 
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les contemporains de la Favorite, aux applaudis- 
sements immoraux des spectateurs séduits et cor- 
rompus. Bérénice nous paraît comme le premier pas 
vers cette dégradation de l’art et de la moralité au 
théâtre. 

46. Racine a manqué encore davantage à la seconde 
condition de l’amour réel ; c’est qu’il soit motivé 
par des qualités morales et précises, selon le carac- 
tère des personnages. Ni Antiochus ni Titus, dans 
teur passion commune pour Bérénice, ne nous disent 
pourquoi ils l’aiment, ni celle-ci ne nous apprend 
pourquoi elle aime Titus dans ces vers trop vagues : 


Moi qui, dans mon ardeur, n'aime en lui que lui-même, 
Moi qui, loin des grandeurs dont il est revêtu, 
Aurais choisi son cœur et cherché sa vertu. 


C’est pourtant la condition d’un amour moral et séri- 
eux. |] aurait doncfallu que le caractère personnel de 
Bérénice fût tracé avec soin, que l’on sût ses qua- 
lités d’esprit et de cœur, sa moralité et ses vertus. 
Mais non; dans cette société et cette littérature ga- 
lantes, fléaux de cetle époque, l'amour est une pas- 
sion fatale qui se suffit à elle-même, sans cause et 
sans but; elle se repaît de sentiments vagues et 
outrés, d’un langage raffiné, ne parle que des yeux 
vainqueurs ou noyés de larmes, de martyre et de 
soupirs, de conquêtes el de victoires, de cruauté et 
de blessures, de désespoir et de trépas. C’est là en 
grande partie un amour et un style faux et con- 
venus, aussi fatals à l’art qu’à la morale et qui ne 
peuvent qu'énerver le cœur et fausser l'esprit. Bé- 
rénice en est l'expression la plus complète, aussi 
bien pour le fond que pour la forme; elle a tous les 
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mérites et tous les défauts de cette galanterie des 
salons et des romans ; enfin elle en oïfre le type le 
plus parfait dans le caractère et le rôle d’Ant:ochus. 

17. Antiochus, qui semble peu utile à l’action prin- 
cipale, est pourtant, selon nous, un personnage es- 
sentiel. Il ne sert pas seulement à exposer le sujet ni 
à remplir le vide du premier et du troisième acte.’ 
Non; c’est l'idéal de l’amour tel qu’on le conçoit 
alors ; c’est l’amoureux parfait, c’est un saint dans 
cet exercice de la galanterie. Îl aime sans le dire 
et sans rien espérer ; il ne veut que voir Bérénice, 
soupirer pour elle en secret, et mourir de ten- 
dresse. Son rôle, d’une élevation et d’une vertu 
fausses et sans objet, devait faire un grand effet, el 
l'exposition de son amour est saisissante. Mais il 
est monotone et s’efface bientôt devant celui de 
Titus et de Bérénice. Enfin quelle place tient-il dans 
la pièce et dans ‘action? La voici : il sert à les 
consoler tous deux, ainsi que le spectateur, de leur 
sacrifice, par l'exemple d’un amour plus malheu- 
reux encore et d’un sacrifice plus grand. Il est 
comme le modèle de cette passion iendre et respec- 
tueuse, en même lemps que, par son rang el son 
rôle secondaires, il est éclipsé par eux; aussi est-ce 
Jui qui à juste titre a le dernier mot après l'effort 
généreux de Bérénice. Cet hélas! qui termine ‘a 
pièce d’une façon originale, et ‘lâmé à tort, marque 
la nature de ce triomphe douloureux que tous trois 
remportent sur eux-mêmes el sur leur amour, et 
qui déchire aussi un peu trop peut-être le spec- 
tateur plus attendri que transporté. Comme il est le 
type de ceite abnégatlion, il a ie droit de prononcer 
sur tous trois cet hélas ! qui exprime bien l'impres- 
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sion que l'on emporte de la représentation de cet 
amour fidèle encore lorsqu'il n’espère plus, ainsi 
qu’il l’a dit lui-même au premier acte. En tout cas, 
si c’est ainsi qu’on aime dans le pays de la carte du 
tendre, ce n’est pas là l’amiour réel ni d’un roi ni 
même d'un homme. C’est le sentiment idéal d’une 
société aristocratique et oisive, chevaleresque et 
polie, qui aime plus par l'esprit que par le cœur ou 
les sens; mais il n’est au fond ni assez vrai ni assez 
moral. 


18. Le caractère de Titus,.moins parfait en ap- 
parence, est plus vrai en réalité, et par là plus pa- 
thétique. On admire encore plus Antiochus qu'on ne 
le plaint, et son rôle, d’abord si noble et si touchant, 
faiblit ensuite et n’intéresse plus à la fin que médiocre- 
meat. Au contraire, Titus, d’abord faiblement tracé et 
peu sympathique, grandit dans l'estime et la pitié du 
spectateur. Toutefois, il est placé entre deux écueils 
que Racine a su éviter : le premier, de paraître 
trop indifférent pour hésiter ; le second, de paraître 
top épris pour se résoudre à quitter Bérénice. Si 
sa résolution est prise dès le 2 acte, l'exécution 
trouve dans sa passion des difficultés telles que le 
nœud n’en peut être dénoué par lui, mais par Bé- 
rénice. Quel amour profond dès les premiers vers! 


Je me suis fait un plaisir nécessaire 
De la voir chaque jour, de l'aimer, de lui plaire, 
Enfin tout ce qu'amour a de nœuds plus puissants, 
Doux reproches, transports sans cesse renaissants, 
Soin de plaire sans art, crainte toute nouvelle, 
Beauté, gloire, vertu, je trouve tout en elle. 
Depuis cinq ans entiers tous les jours je la vois 
Et crois toujours la voir pour la première fois. 


| — AT — 

Ajoutons que cet amour a produit en lui les effets 
qu’il produit dans les âmes grandes et vertueuses ; 
elle lui a fait chercher la gloire et pratiquer la 
vertu. Mais aussi quel héroïsme noble et touchant 


dans ces vers où il parle à Bérénice du devoir de 
se séparer d'elle. 


Les obstacles semblaient renouveler ma flamme. 
Tout l'empire parlait : mais la gloire, madame, 
Ne s'était point encor fait entendre à mon cœur 
Du ton dont elle parle au cœur d’un empereur. 

Je sais tous les tourments où ce dessein me livre; 
Je sais bien que sans vous je ne saurais plus vivre, 
Que mon cœur de moi-mème est prêt à s'éloigner ; 
Mais il ne s'agit plus de vivre, il faut régner. 


Ce dernier vers est sublime et digne de Corneille. 
Toutefois, nous l'avons dit, la situation est sans 
issue, depuis que Bérénice menace de mourir. Je ne 
sais si malgré loute la magie du style de Racine le 
spectateur prend au sérieux la menace que Titus lui 
fait à son tour de se tuer. La mort joue un rôle si 
fréquent, si banal el si faux dans la poésie galante, 
qu'on hésite à en croire Titus et à trembler pour 
ses jours ; la forme même de cette déclaration est 
douteuse et détournée. C’est, selon nous, le vice 
essentiel de la galanterie de paraître fausse parce 
qu'elle est outrée, et de tenir à la fin le spectateur 
et le lecteur dans une incrédule sécurité. Quoi qu'il 
en soit, voici ces derniers vers admirables de gra- 
vité, pourvu qu’ils soient sincères : 


Si vos pleurs plus longtemps viennent frapper ma vue, 
Si toujours à mourir je vous vois résolue, 

S’il faut qu’à tous moments je tremble pour vos jours, 
Si vous ne me jurez d'en respecter le cours, 
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Madame, à d’autres pleurs vous devez vous attendre ; 
Eu l'état où je suis, je puis tout entreprendre, 

Et je ne réponds pas que ma main à vos yeux 
N'ensauglante à la fin nos funestes adieux. 


Bérénice y croit; elle est vaincue et s’écrie : Hélas ! 
mais nous n’aurious pos voulu que Titus ajoutât : 


e 


Non, il n'est rien dont je ne sois capable. 
Vous voilà de mes jours maintenant responsable. 
Songez-y bien, madame, et si je vous suis cher... 


Ces vers infirment un peu, selon nous, la force des 
vers précédents, ct de semblables menaces, pour être 
crues et redoulées, ne doivent pas être redoublées, 
d'autant plus que je ne sais quoi nous dit que la 
réalisation en est décidément impossible. Aussi 
combier étaient plus vrais el plus beaux les vers par 
lesquel: Titus se reprochait son hésitation à sacrifier 
son amour au devoir, el qui sont presque d’un 
prince chrétien. 


Ah ! lâche! ‘ais l'amour et renonce à l'empire. 

Au bout de l'univers va, cours te confiner, 

Et fais place à des cœurs plus dignes de régner. 
Sont-ce là les projets de grandeur et de gloire - 
Qui devaient dans les cœurs consacrer ma mémoire ? 
Depui: huit jours je règne, et jusques à ce jour, 
Qu'ai-je fait pour l'honneur ? J’ai tout fait pour l'amour. 
D'un temps :: précieux quel compte puis-je rendre ? 
Où :ont ces heureux jours que je faisais attendre? 
Quels pleurs ai-ja séchés ? Dans quels yeux satisfaits 
Ai-je déjà zoûté le fruit de mes bienfaits ? 

L'univers: a-t-il vu changer ses destinéos? 

Sais-je combien le ciel m’a compté de journées ? 

Et de ce per de jours si longtemps attendus, 

Ab! malheureux ! combien j'en ai déjà perdus. 


19. Bérénice est le rôle principal de la pièce de 
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ce nom; elle est à la fois délicate et tendre, ardente 
et désintéressée, et comme Titus, elle grandit dans 
l'estime et la sympathie du spectateur ; on la voit au 
premier acle, enivrée et confante dans ces heaux 
vers : 4 


De cette nuit, Phénice, as-tu vu la splendeur ? etc. 


au second, tendrement inquiète dans ces vers si tou- 
chants : 


Mais, parliez-vous de moi quand je vous ai surpris ? 
Dans vos secrets discours étais-je intéressée ? 
Seigneur, étais-je au moins présente à la pensée ? 


et bientôt rassurée contre la jalousie qu’elle sup- 
pose à Titus à l’égard d’Antiochus, dans ce vers dé- 
‘hcat : 


Si Titus est jaloux, Titus est amoureux. 


Dans le troisième acte, elle est hautaine et presque 
dure avec Antiochus, qui lui déclare l’ordre de Titus, 


Vous le souhaitez trop pour me persuader, 


puis elle retombe aussitôt dans ses tristes alarmes, 
lorsqu'elle dit à Phénice : 


Ne m'abandonne pas dans l'état où je suis. 
Hélas ! pour me tromper je fais ce que je puis. 


Elle montre une adorable coquetterie, qui se con- 
cilie avec l'amour, dans ce vers où elle refuse les 
soins de Phénice, qui veut réparer sa toilette, en lui 
disant : 


— Souffrez que de vos pleurs je répare l’outrage : 
Laïsse, laisse, Phénice, il verra son ouvrage. 


Tous ces traits, d’une touche si délicate, et où 
LiIl 99 
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Racine excelle, sont autant de découvertes dans l’ana- 
lyse du cœur féminin. Mais Bérénice est éloquente 
dans cette belle scène du quatrième acte, entre elle 
et Titus, où Racine a trouvé le moyen d’être plus 
éloquent que Virgile, dans les reproches et les plain- 
tes de Didon, et si différente de la scène violente 
d'Hermione et de Pyrrhus. En effet, le caractère do- 
minant de Bérénice, c’est la tendresse, comme celui 
d’Hermione est l'orgueil. Comme son amour est dé- 
sintéressé et dévoué, elle ne craint pas de prier ni 
de s’abaisser, et elle a plus de plaintes que de repro- 
ches, et si elle éclate enfin en injures eten menaces, 
c'est dans l’amour et les regrels de Titus qu’elle 
espère trouver sa vengeance. 


Si, devant que mourir, la triste Bérénice 
Vous veut de son trépas laisser quelque vengeur, 
Je ne le cherche, ingrat, qu'au fond de votre cœur. 


Au cinquième acte, elle affecte d’abord une réso- 
lution froide et pleine de colère, et même de hau- 
teur : 


C'en est fait. Vous voulez que je parte demain; 

Et moi, j'ai résolu de partir tout à l'heure : 

Et je pars. 

Mais bientôt la tendresse l’emporte encore, et elle 
s’écrie douloureusement : 

Ab ! cruel, par pitié, montrez-moi moins d'amour ; 

Ne mo rappelez pas une trop chère idée; 

Et laissez-moi du moins partir persuadée 


Que déjà de votre âme exilée en secret 
J’abandonne un ingrat qui me perd sans regrot. 


Et d’ailleurs, ce départ simulé cachait le dessein 
de mourir. Enfin, vaincue par la générosité de Titus 





— 451 — 


et d’Antiochus, prêts à se tuer également, quand ils 
doivent également renoncer à elle, Bérénice se rend, 
renonce à Titus, et consent à vivre, dans ces beaux 
vers qui sont comme le résumé de son rôle et le dé- 
nouement de la pièce : 


…. J’aimais, Seigneur, je voulais être aimée. 

Ce jour, je l'avouerai, je me suis alarmée; 

J'ai cru que votre amour allait finir son cours : 
Je connais mon erreur, et vous m’aimez toujours. 
Votre cœur s’est troublé, j'ai vu couler vos larmes. 
Bérénice, Seigneur, ne vaut point tant d’alarmes, 
Ni que par votre amour l'univers malheureux, 
Dans le temps que Titus attire tous sea vœux, 

Et que de vos vertus il goùte les prémices, 

Se voie en un moment enlever ses délices. 

Je vivrai, je suivrai vos ordres absolus. 

Adieu, Seigneur. Régnez : je ne vous verrai plus. 


Remarquons comme ce beau caractère est admi- 
rablement sontenu. Dans ces vers, en effel, ce qui 
préoccupe jusqu’à la fin Bérénice, ce qui est la 
marque de l’amour véritable et généreux, c'est la 
pensée d’être aimée toujours, même quand on est 
obligé de la quitter. L'amour vrai, l’anour dévoué 
a aussi besoin de la réciprocité que de la possession. 
Voilà encore une de ces découvertes comme Racine, 
plus que tout autre poëte, en a failes dans la con- 
naissance du cœur humain. Ces vers, comme tout 
ce rôle, n’ont en effet qu'un défaut, ainsi que nous 
l'avons dit, c’est d’être trop touchants, et d’affaiblir 
dans l’âme du spectaleur ou du lecteur, en l'atten- 
drissant, l’impression héroïque du triomphe du de- 
voir sur Ja passion. 

20. Il nous reste à parler du style de la pièce. 
Les citations que nous en avons faites suffisent pour 
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faire sentir et admirer la flexibilité du talent de Ra- 
cine, et la perfection de son élocution. Toutefois, 
même dans ces morceaux si éloquents, il ÿ a quel- 
que langueur, des répétitions, des négligences et un 
peu de remplissage pour arriver au trait final. Nous 
lui avons adressé un reproche plus grave et qu’il est 
temps de justifier ; c’est de n'être pas exempt de ce 
langage précieux de la galanterie, et de manquer de 
naturel dans la forme, même quand le fond est irré- 
prochable, ou plutôt c’est ce fond de sentimentalité 
raffinée qui emporte cette forme maniérée. Nous en 
trouverons surtout des exemples dans le rôle d’An- 
tiochus, le type du genre et le dernier des héros des 
grands romans de l’époque. Dans la déclaration et 
les adieux qu'il adresse à Bérénice et que nous 
abrégeons, à côté de traits admirables que nous avons 
marqués d’un astérisque, nous en avons souligné 
d’autres empreints du faux goût et du jargon du 
temps. 


Madame, il vous souvient que mon cœur en ces lieux 
Regçut le premier trait qui partit de vos yeux, 
J'aimais. J’obtins l’aveu d’Agrippa votre frère : 
Il vous parla pour moi. Peut-être sans colère 
Alliez-vous de mon cœur recevoir le tribut ; 
Titus, pour mon malheur, vint, vous vit et vous plut. 
Il parut devant vous dans tout l'éclat d’un homme 
Qui porte entre ses mains la vengeance de Rome. 
La Judée en pälit : le triste Antiochus 
Se compta le premier au nombre des vaincus. 
De mon heureux rival j'accompagnai les armes ; 
J'espérai de verser mon sang après mes larmes. 
Rome vous vit, madame, arriver avec lui. 
* Dans l'Orient désert quel devint mon ennui! 

Mon sort est accompli : votre gloire s’apprète. 

Assez d’autres sans moi, témoins de cette fête, 


. + + oe 
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À vos heureux transports viendront joindre les leurs. 
Pour moi, qui ne pourrais y mêler que des pleurs, 
D'un inutile amour trop constaute victime, 
Heureux dans mes malheurs d'en avoir pu sans crime 
Conter toute l’histoire aux yeux qui les ont faits. 
Je pars plus amoureux que je ne fus jamais, 
Adieu, je vais, Le cœur trop plein de votre image, 
Attendre, en vous aimant, la mort pour mon partage. 
Surtout ne craignez point qu'une aveugle douleur 
Remplisse l'univers du bruit de mon malheur; 
Madame, le seul bruit d’une mort que j’implore 

* Vous fera souvenir que je vivais encore. 


Il ne faudrait pas croire, sans doute, que ces fau- 
les soient fréquentes dans Bérénice. Les rôles de 
Bérénice même et surtout de Titus, sont écrits d’un 
style plus ferme. Mais enfin la pièce, écrite comme 
il convenait, d’un style tempéré plutôt que grave et 
énergique, pêche quelque peu par la mollesse et 
même une sorte de négligence dans l’élocution; on 
le reconnaît même par la fréquence des rimes sour- 
des et faciles en é, er, ou ée, le retour des mêmes 
rimes et des mêmes mots, quoique, selon la juste 
remarque de Voltaire, la pièce se soutienne surtout 
par la beauté des détails. Le morceau le plus ferme 
est inspiré par Virgile, il est au quatrième acte, dans 
le rôle de Titus. 


Je frémis, mais enfin, quand j’acceptai l'empire, 
Rome me fit jurer de maintenir 86s droits. 

Ï1 faut les maintenir. Déjà plus d’une fois 

Rome a de mes pareils exercé la constance ; 
Ah! si vous remontiez jusques à sa naissance, 
Vous les verriez toujours à ses ordres soumis : 
L'un, jaloux de sa foi, va chez les ennemis, 
Chercher avec la mort la peine toute préte ; 

D'un fils victorieux l’autre proscrit la tête ; 
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L'autre, avec des yeux secs et presque indifférents, 
Voit mourir ses deux fils par son ordre expirants! 
Malheureux ! mais toujours la patrie et la gloire 
Ont parmi les Romains remporté la victoire 


Ces deux derniers vers si magnifiques rendent 
avec plus de sentiment et d'énergie ces deux vers 
de Virgile. 


Wt cumque ferent ea facta nepotes, 
Vincet amor patriæ laudumque immensa cupido. 


21. Pour conclure et résumer cette longue étude, 
Bérénice pêche sans doute par l'exposition et quel- 
quefois même par le vide et le décousu de l’action, 
el manque de variété el de péripétie. L'amour y 
tient une place excessive, et le triomphe du devoir y 
est trop disputé par la passion, et surtout trop peu 
complet dans l’âme du spectateur. Les sentiments et 
la forme en partie factices de la galanterie du temps, 
y dominent trop, et forment dans un sujet anlique un 
anachronisme trop marqué, bien qu’il paraisse avoir 
échappé aux yeux prévenus des contemporains ; le 
style même se ressent dé cette faiblesse de pensée et 
de conception, malgré les merveilles d'une élocution 
d'une souplesse admirable. Mais, quoique le plus 
faible des chefs-d'œuvre de Racine et d’une mora- 
lité équivoque, Bérénice a fait encore avancer la 
science du cœur humain; à ce titre, elle a un mé- 
rite réel dont Racine seul était capable, et quoiqu’elle 
perde à Ja comparaison de Brilannicus qui l'a pré- 
cédée, et de Bajazet qui l’a suivie, elle montre en- 
core plus la flexibilité que la déviation du talent de 
son auteur. Plus que ses autres pièces, elle doit 
perdre à la représentation et gagner à la lecture, 
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parce qu’elle se soutient surtout par les détails et par 
le style. Les plus faibles essais des grands artistes 
sont supérieurs aux meilleures productions des ar- 
tistes médiocres, et malgré ses parties éphémères et 
périssables, la tragédie de Bérénice brille d'un éclat 
un peu voilé, mais aussi touchant qu’immortel. 
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VI 


BAJAZET. 


4. Le dix-septième siècle, qui aimait en tout l’ordre, 
la régularité et les genres tranchés en littérature, n’a 
guère connu que la tragédie et la comédie, bien que 
plusieurs pièces de Corneille, où Île sang ne coule 
pas, portent le nom de comédie héroïque et de trogi- 
comédie. Mais aucune pièce de ce temps n'a reçu le 
nom de drame, et ce nom ne paraît qu’au dix-hui- 
tième siècle et appliqué à la représentation sérieuse 
de la vie bourgeoise, comme dans les pièces de 
Diderot, de Sedaine et Lochaussée. Cependant, il est 
une autre sorte de drame, dit historique, tel que 
certaines pièces du théâtre moderne. Bajazet, bien 
qu’appelé tragédie par Racine, pourrait passer plu- 
tôt pour un drame historique, si les différences qui 
distinguent le drame de la tragédie consistent dans 
un sujet moins idéal et plus réel, dans une action 
plus vive et plus pleine de péripéties, et comme 
on dit aujourd'hui, plus mouvementée, et dans un 
style moins élevé, autant que dans une plus grande 
liberté dans la marche de l’action, plus d’appareil 
théâtral, l’emploi de le pruse et le mélange du sé- 
rieux et du plaisant. Par les premiers caractères, 
sinon par les seconds, Bajazel nous semble un drame 
plutôt qu'une tragédie, et même un des modèles du 
genre. Mais nous reconnaissons que les nuances qui 
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séparent les deux genres sont assez délicates, et que 
la question, en tout cas, est assez secondaire. Quoi 
qu'il en soit, en effet, tragédie ou drame, Baÿjazet 
n'en est pas moins un des chefs-d’œuvre de Racine, 
une des pièces où il a fait le plus preuve de génie 
dramatique, d'éloquence poétique et d'invention 
originale. 

2, C'est au moins un retour heureux vers la tra- 
gédie historique et un essai pour donner au théâtre 
français plus d'indépendance et de variété dans le 
choix des sujets, puisque, par suite de la rupture 
avec le Moyen-Age et le passé, l’histoire de France 
semblait interdite aux poëtes : Racine sortait du 
moins le l'antiquité classique et des sujets grecs ou 
‘romains. Comme il le dit lui-même dans sa pré- 
face, l'éloignement des lieux et des usages produi- 
sant à peu près le même effet que l'éloignement des 
temps, la mort de Bajazet, bien que toute récente, a 
pour le spectateur l'intérêt et le prestige qui s’attache 
aux faits qui se sont passés loin de nous, et permet 
au poète d’altérer les détails accessoires de ces 
faits selon les besoins de l'effet dramatique. Racine 
n'y a pas manqué, 1l y a réussi, et nous devons lui 
savoir gré d’avoir tenté de sortir des cadres assez 
restreints où se renfermait alors notre théâtre. 

3. Au sortir de la représentation de Bajazet, Cor- 
peille, dit on, prétendait que les caractères y étaient 
moins turcs que fraaçais. Nous trouvons cette re- 
marque peu juste et peu digne de Corneille. La cou- 
leur locale, d’ailleurs d’un mérite secondaire, nous 
paraît suffisamment observée dans cette pièce. Elle 
consiste d’un côté dans certains détails et trails de 
mœurs plulôt que dans l'exactitude minutieuse des 
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habits, des meubles et du langage, et de l’autre côté, 
dans la peinture des caractères principaux, à le fois 
humains au fond, mois ayant une forme et une phy- 
sionomie particulières à une époque eläunenation. 
Or, les détails de style peignant les usages et les 
mœurs des Turcs, sans y abonder, n’y manquent 
pas, et l’on n’y trouve point de traits disparates. 
D'un autre côté, la marche de l'action et la catastro- 
phe, mais surtout les caractères de Roxane et d’Aco- 
mal, répondent tout à fait à l’idée que nous nous 
formons de l’amour au sérail et de la politique d'un 
visir. 

4. Ilest vrai que Bajazet et Atalide ont une déli- 
calesse de sentiments toute française, ou du moins 
assez rare sans doute chez les Turcs, et que leur 
langage se rapproche trop des formes de la cour de 
Louis XIV. Mais d’abord ils sont humains, ce 
qui est l’essentiel, et n’ont qu’un rôle plus effacé, 
bien que le danger de Bajazet, comme celui de 
Britannicus, forme le nœud de la tragédie. En- 
suite, quand, sans être trop marquée, cette inexac- 
titude dans les portraits provient comme ici d’une 
perfection plus grande que ne le comporte le génie 
d'un peuple barbare, loin d’être une. faute, elle 
semble plutôt un mérite. Nous avouons néanmoins 
que ces deux rôles offrent des scènes de galanterie 
qui n’ont pas toujours celte excuse, et qui sans être 
des beautés, sont plus conformes à la société fran- 
çaise du xvut siècle qu'aux mœurs turques; et c’est 
là, selon nous, la partie faible mais moins impor- 
tante de la pièce que nous examinons. 


9. L'histoire rapporte peu de chose de la mort de 
Bajazet, qui eut lieu en 4635, par ordre de son frère 
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le sultan Amurat IV, prince défiant et cruel, qui prit 
la ville de Bagdad, appelée par Racine Babylone, et 
qui mourut de débauche quatre ans après. Bojazet 
annonçait de brillantes qualités et se défendit avec 
courage contre ses assassins, et il périt malgré les 
supplications de la sullane sa mère. Ce dernier fait, 
qui aurait pu offrir au poête la matière de scènes 
touchantes, n’entrait pas sans doute dans son plan. 
_ Les mystères du sérail, peu connus des étran- 

gers, lui fournissaient peu de lumières et de détails 
sur l’action principale, mais aussi lui laissaient plus 
de liberté. Racine a imaginé une intrigue de palais 
tentée par un visir ambitieux et une sultane amou- 
reuse, qui eût sanvé Bajazet, mais qui avorte par la 
jalousie de cette femme violente et cruelle. 

6. Ainsi, le sujet matériel de la tragédie, c’est le 
complot formé pour couronner Bajazet à la place du 
sultan son frère, afin de l’arracher à la mort ; le dan- 
ger qu’il court par l’ordre barbare de celui-ci, et 
par la passion trahie de Roxane, qui l’aime et qui est 
maîtresse de ses jours ; et enfin, la perte de ce prince 
qu’elle fait mourir par la main des muets. Le sujet 
moral, c’est la peinture des fureurs de l'amour dans 
Roxane, qui périt elle-même plus misérable que ses 
victimes, rendues plus intéressantes par le contraste 
de l’amour égoïste et féroce de celte esclave, avec 
amour tendre et généreux de Bajazet et d’Atalide, 
et avec la grandeur d'âme héroïque d'Acomat. Si le 
triomphe du crimesur l’innocence y est odieux et puni, 
il faut reconnaître que la leçon morale est ici fort 
accessoire, et que l’impression laissée par la repré- 
sentation sur le spectateur, c’est encore plus la con- 
templation du trouble où nous jetle surtout l'amour 
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désordonné et coupable, et la connaissance plus 
profonde du cœur humain; c’est en un mot une 
vérité. philosophique plutôt que morale, une grande 
vue ouverte à l'intelligence sur la nature et la desti- 
née humaine, plutôt qu’un enseignement moral pro- 
prement dit, ainsi qu’on le voit dans tous les chefs- 
d'œuvre de Corneille. La moralité n'étant pas le but 
essentiel de l’art ni du théâtre, on peut discuter la 
question de savoir s’il y a là un progrès ou une dé- 
cadence sur la tragédie de Corneille; mais on doil 
reconnaître que si ce spectacle touche, éclaire et 
occupe l'esprit davantage, il le transporte et l’échauffe 
moins que la lutte du devoir sur la passion. C’est 
peut-être encore par là que la pièce de Bajazet, qui 
est d’ailleurs tout ce qu'elle pouvait être avec cette 
donnée, est moins une tragédie idéale qu'un drame 
sanglant plein d'observations profondes, mais d’un 
ordre secondaire. Cette réflexion infirme peu d’ail- 
leurs le mérite intrinsèque de la pièce, l'exécution 
ayant dans l’art une importance capitale, en sorte 
qu'une pièce d’une portée inférieure par le sujet, 
mais parfaite en son genre, peut être fort supérieure 
à une pièce médiocre d’une portée plus haute. C’est 
ainsi que telle fable de La Fontaine l'emporte sur 
toute la Henriade de Voltaire. 

7. Esquissons rapidement l’action de Bajazet. L’ex- 
position, comme on sait, est une des plus belles du 
théâtre ; elle se fait par trois scènes : d’abord par 
l'entretien d'Acomat et d'Osmin, qui lui rapporte la 
situation ambiguë d’Amurat devant Babylone, et qui 
apprend de lui, ainsi que le spectateur, comment 
Roxane, aimant Bajazet, qu’elle doit faire mourir par 
l'ordre d'Amurat, s'apprête au contraire à le faire 
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monter au trône ; celle-ci déclare à Atalide qu’elle y 
met pour condition son mariage avec Bajazet, malgré 
lo loi de l'empire ; enfin, Atalide, restée seule avec 
sa suivante, nous apprend qu’elle-même aime Bajazet 
et en estaimée. Rien de plus beau dans ce genre que 
la première et grande scène entre Acomat et Osmin; 
c’est un modèle de clarté et de précision, l'intérêt y 
est excité dès les premiers vers, et les caractères 
commencent à être dessinés. Mais la dernière scène, 
celle d’Atalide, a déjà des longueurs sinsi que tout ce 
rôle plus faiblement conçu. Racine s’y complaît trop 
dans la peinture d’un amour secondaire, et on pour- 
rait, selon nous, retrancher près de cinquante vers 
de cette scène, et même près de trois cenis vers de 
la pièce consacrés à ces scènes de jalousie entre 
Bajazet et Atalide, qui alanguissent l'intérêt. C’est le 
principal défaut de cette tragédie, défaut inhérent 
peut-être à l’action, mais que le poële a augmenté 
par de longs développements. 

8. Le second acte commence par une scène admi- 
rable d'explications contre Roxane et Bajazet, le 
refus de celui-ci d’épouser la sultane, en ls rendant 
furieuse, fait le danger du prince et amène une 
première péripétie. Ce refus, jugé sévèrement par 
Laharpe, s'explique pourtant par l’amour du prince 
pour Atalide, quoiqu'il doive paraître peu justifié à 
Acomat, qui en ignore le motif. Atalide, alarmée du 
péril de son amant, le presse de regagner la faveur 


de Roxane, et finit par ce vers qui résume la situa- 
tion : 


Dites... tout ce qu'il faut, Seigneur, pour vous sauver. 


Mais, quoique les sentiments des deux amants 
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soient nobles et touchants, il y a là une analyse du 


cœur assez commune, et des'explications longues et 
déplacées qui fatiguent. Sans doute, cette scène était 
nécessaire pour expliquer le retour momentané de 
Bajazet vers la sullane, mais il fallait l’abréger au 
moins de soixante vers. 


9. C’est encore pis dans l’acte suivant, où l’on 
pourrait supprimer la première scène, en le com- 
mençant à la seconde, entre Acomat et Atalide. Nous 
apprenons la réconciliation de Bajazet et de Roxane, 
qui laisse dans l'esprit du spectateur quelque obs- 
curité et qui amène une seconde scène de plaintes 
de la part d’Atalide, qui fait la contre-partie de leur 
explication du second acte, et qui est beaucoup trop 
longue. Elle amène les paroles glacées de Bajazet à 
Roxane, qui jettent celle-ci dans l’étonnement, la 
colère, et un soupçon de jalousie contre Atalide. 
Dès lors, l’action marche plus rapidement qu'elle 
n'a fait jusque-là, malgré deux péripéties de brouille 
et de raccommodement ; l’arrivée du féroce Orcan, 
chargé des exécutions d’Amurat, augmente le dan- 
ger de tous, et surtout de Bajazet, et RESpAIE le dé- 
nouement. 


10. Le quatrième acte tout entier est excellent, 
plein d'éloquence, de passion et de mouvement, et 
l'on n’en peut rien retrancher. Roxane, pour éprou- 
ver Atalide, lui déclare qu’elle va obéir à Amurat et 
faire périr Bajazet ; l'évanouissement d’Atalide à cette 
fatale nouvelle trahit, aux yeux de sa rivale, ses 
amours avec Bajazet, bientôt confirmées par une 
lettre de celui-ci à son amante, trouvée dans son 
sein. Bajazet semble perdu, et la sultane veut l’acca- 
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bler de reproches avant de le faire assassiner ; mais, 
selon le mot profond d’Acomat : 


Il n'est pas condamné, puisqu’on veut le confondre. 


Et le dénouement est suspendu, bien qu'il appro- 
che; l'intérêt est extrême, et tous ces changements 
proviennent aussi bien des passions et des caractères 
que des incidents extérieurs, ce qui est le comble de 
l’art. 

11. Peut-être le cinquième acte, par la suppres- 
sion du monologue d'Atalide, commencerait mieux 
par ces mots de Roxane, qui peignent la situation et 
qui font frémir : 


Oui, tout est prêt, Zatime, 
Orcan et les muets attendent leur victime. 
Je suis pourtant toujours maitresse de son sort. 
Je puis le retenir; mais s’il sort, il est mort. 


La scène qui suit, entre Roxane et Bajazet, est vrai- 
ment admirable ; celui-ci, confondu par la lettre d’Ata- 
lide et sommé de venir la voir expirer, puis d'épou- 
ser la sultane, refuse avec indignation, et intercédant 
pour son amanlte, s’atlire ce mot cruel et formidable : 
Sortez, qui, comme nous le savons, est son arrêt de 
mort. Le reste de la pièce est rempli par des courses 
en tous sens et des meurtres successifs qui ont moins 
d'intérêt. Bajazet, tué par les muels, est vengé par 
Orcan, qui poignarde Roxane, et est poignordé par 
Osmin ; Acomat s'échappe sur ses vaisseaux, et Ata- 
lide, restée seule, se tue de désespoir après quelques 
vers assez touchants, mais encore trop longs. Tous 
ces faits se pressent naturellement, bien qu'avec un 
peu d’embarras, selon la remarque de madame de 
Sévigni. Il y a de l’art à ne nous apprendre la mort 
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de Bajazet qu'après celle de Roxane, qui pourtant l’a 
suivie, ce qui soulage un peu le spectateur du mal- 
heur de ce prince, sa victime. Ces mouvements préci- 
pités, ces meurtres qui se succédent coup sur coup, 
et presque sur la scène, achèvent de faire de Bajazet 
un drame sanglant plutôt qu’une tragédie noble et 
touchante. 

12. L'action marche svec rapidité dès le début, et 
peul-être même avec trop de péripéties. Elle est un 
peu ralentie par les scènes d'explication et de jalou- 
sie entre Bajazet et Atalide, puis elle reprend son 
cours jusqu'à la catastrophe à la fois naturelle et 
suspendue. Les évènements s’enchaînent et se sui- 
vent comme le résultat presque nécessaire du conflit 
des passions et des intérêts, et ils servent à mettre 
en saillie les caractères. L'intérêt se soutient et s'ac- 
croît d’acte en acte jusqu’au dénouement, et il s’a- 
dresse au cœur, qui fait des vœux pour Bajazet, et à 
l'esprit, qui se donne le spectacle des tempêtes de 
l’âme répondant aux péripéties de l’action, en sorte 
qu'on est ému sans être déchiré, instruit et charmé 
tout à la fois, sinon par une haute leçon morale, au 
moins par l’analyse touchante et profonde des misères 
el “A fureurs de l'amour. 

13%. Ce qui montre bien la différence du génie de 
Racine d’avec celui de Corneille, c’est que chez le 
premier, et dans Bajazet en particulier, ce ne sont 
pas les caractères généreux de Bajazel même et d’Ata- 
lide qui sont les principaux, ni peut-être même les 
plus intéressants pour l'esprit du spectateur, en sorte 
que l'intérêt du cœur y est différent de l’intérêt de 
l'intelligence. Et cependant Racine excelle à peindre 
ces caracières aimables et vertueux, nobles et déli- 
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cats. Mais comme :l ne leur donne pas la grandeur 
ni l'enthousiasme qui anime les h&os de Corneille, 
ils n’ont dans son théâire qu’une place secondaire. 
D’autres plus résolus ou plus ardents, comme Acomat 
où Roxane, attirent plus notre attention, sinon noire 
sympathie. C’esi que Racine conçoit moins le théâtre 
comme un enscignement moral et une thèse philoso- 
phique, que comme l'analyse et létude du cœur 
humain. C’est par le spectacle de la nature humaine 
approfondie et mise dans tout son jour, plutôt que 
par des leçons d'un héroïsme plus où moins pur et 
élevé qu'il prétend nous charmer et nous insiruire. 
Cette conception, moins haute peut-être, nous semble 
plus vraie et plus conforme au but de l’art, qui est 
plutôt l’idéal que le devoir En un mot, il vaut mieux, 


selon nous, prendre les hommes teis qu’ils sont que 


tels qu'ils devraient être, comme on l’a dit en par- 
lant de Racine et de Corneille, et mulgré Pair de pa- 
radoxe de cette proposition. Pourquoi ? parce que la 
vérité idéale, c’est l’union intime, essentielle du bon- 
beur avec le devoir, du malheur avec la faute, mani- 
festée et mise en relief, telle qu’elle apparaît dans 
Racine, et non la thèse op affichée et de parti pris 
que le devoir l'emporte aisément sur tout autre mo- 
Lbile de nos actions ; ce qui est faux ou rare, et ce 
qui, d’ailleurs, oblige à poser comme obligatoire des 
sentiments ou héroïques ou même convenus el 
surfaits par le poële, comme le duel dans le Cid, et 
le patriotisme excessif dans Horace. 

14. Quoi qu'il en suit, Bajazet et Atalide n’ont dans 
Facine qu'un rôle effacé, quoique sympathique et 
plus verlueux que ceux d’Acomat ou de Roxane; le 
premier esi contraint de feindre un amour faux et 
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d'en dissimuler un vrai, ce qui semble opposé à la 
loyauté de son caractère. Îl est excusé par le danger 
qu’il court et par les reproches qu'il s'adresse, soit 
lorsqu'il périt et laisse périr ses amis sans motif 
suffisant, soit lorsqu'il trompe la sultane ; le poëte 
lui donne des sentiments pleins de générosité qui le 
relévent à nos yeux. D’un côté, il dit à Acomat : 


Je me plains de mon sort moins que vous ne pensez, 
La mort n'est point pour moi le comble des disgrâces 
J'osai tout jsune encor la chercher sur vos traces 
Et l'indigne prison où je suis enfermé 

A la voir de plus près m'a même accoutumé 
Amurat à mes yeux l'a vingt fois présentée : 

Elle finit le cours d’une vie agitée... 

Hélas ! si je la quitte avec quelque regret, 
Pardonnez, Acomat, je plains avec sujet 

Des cœurs dont les bontés trop mal récompensées 
M’avaient pris pour objet de toutes leurs pensées. 


D’un autre côté, avec quelle grandeur d’âme, quelle 
noblesse de sentiments il s’excuse auprès de la sul- 
tane d’avoir trompé son amour : 


Vous me vintes offrir et la vie et l'empire ; 

Et mème votre amour, si j'ose vous le dire, 
Consuitant vos bienfaits, les crut et sur leur foi 
De tous vos sentiments vous répondit pour moi. 

Je connus votre erreur. Mais que pouvais-je faire ? 
Je vis en même temps qu'elle vous était chère. 
Combien le trône tente un cœur ambitieux ! 

Un si noble présent me fit ouvrir les yeux. 

Je chéris, j’acceptai sans tarder davantage, 
L'heureuse occasion de sortir d'esclavage ; 
D'autant plus qu’il fallait l'accepter ou périr, 
D'autant plus que vous-même, ardente à me l'offrir 
Vous ne craigniez rien tant que d’ètre refusée ; 
Que même mes refus vous auraient exposée, 
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Qu'après avoir osé me voir et me parler, 

Il était dangereux pour vous de reculer, 

Cependant, je n’en veux pour témoins que vos plaintes, 
Ai-je pu vous tromper par des promesses feintes ? 
Songez combien de fois vous m'avez reproché 

Ua silence témoin de mon trouble caché : 

Plus l'effet de vos soins et ma gloire étaient proches, 
Plus mon cœur interdit 8e faisait de reproches. 


Pour écrire de ce style merveilleux, il faut avoir 
autant d'âme que de goût, on y sent l’accent de la 
raison, de la délicatasse et de la générosité, qui se 
montrent indirectement et sans faire parade d’elles- 
mêmes, comme il arrive trop souvent dans Corneille. 

15. Le rôle d’Atalide prête à plus de critique et il 
est plus long et moins bien écrit. C’est un caractère 
tendre et élevé, mais plaintif et indécis, et l’on n’aime 
pas au théâtre ces personnages passifs et inconsé- 
quents, à moins que cette inconséquence ne soit l'effet 
d’une passion violente, comme dans Roxane ou Her- 
mione. Ge n’est pas que ces variations de sentiments 
ne soient vrais ni naturels ; mais enfin, ils déplaisent 
par leur faiblesse importune. Comme nous l'avons 
dit, Racine à cette faute en a joint une autre en rem- 
plissant le rôle de longueurs déplacées dans une ac- 
lion si rapide et un danger si pressant. Il a été 
entraîné sans doute par le goût du temps pour la- 
palyse de sentiments délicats, et par son talent pour 
développer lous ces replis du cœur humain. Mais 
dans ce rôle même, le plus faible de la pièce, que 
de beautés de style et de pensée ! Qu’on en juge par 
ces vers, où Alalide cherche à apaiser Roxane, non 
pour elle-même, mais pour Bajazet : 


Mais pourquoi vos bontés seraient-elles lassées ? 
Ne vous arrètez point à ces froideurs passées : 
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C’est moi qui l’y forçai. Les nœuds que j'ai rompus 
Se rejoindront bientôt quand je ne serai plus. 
Quelque peine pourtant qui soit due à mon crime, 
N'ordonnez pas vous-même une mort légitime. 

Et ne vous montrez point à son cœur éperdu 
Couverte de mon sang par vos mains répandu. 
D’un cœur trop tendre encore épargnez la faiblesse. 
Vous pouvez de mon sort me laisser la maitresse, 
Madame, mon trépas n'en sera pas moins prompt. 
Jouissez d’un bonheur dont ma mort vous répond. 
Couronnez un héros dont vous serez chérie ; 

J'aurai soin de ma mort ; prenez soin de sa vie. 
Allez, madame, allez ; avant votre retour, 

J'aurai d'une rivale affranchi votre amour. 


Je goûte moins, je l’avoue, les vers par lesquels 
Atalide termine la pièce et sa vie, apostrophant Ba- 
jazet, le visir et Roxane elle-même et leur disant : 


se Venez tous, contre moi conjurés, 
Tourmenter à la fois une amante éperdue, 
Et prenez la vengeance enfin qui vous est due. 


Ces vers ont je ne sais quoi de lyrique et d'ora- 
toire qui n’est pas exempt de déclamalion, et rap- 
pellent ceux que l’on trouve souvent proférés par un 
personnage secondaire à la fin des tragédies de Cor- 
neille. 

16. Acomat, quoiqu'il soit au second plan, est 
une des plus fortes conceptions de Racine, par la 
mâle vigueur avec laquelle ce caractère est tracé. 
parle peu en dehors de l’exposition, et il agit beau- 
coup, el avec une décision qui contraste avec l’irré- 
solution de Bajazet. Ce n’est pas un héros de roman, 
vertueux et désinléressé, c’est un ministre ambilieux 
irrié contre son maître, et qui sert Bajazet sans Lr'0p 
compter sur sa reconnaissance. Mais quel coup d'œil 
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profond il jette sur le cœur humain, quel dédain 
pour l’amonr et ses transports; quelle fermeté au 
milieu des plus grands périls ; quelle impassible ré- 
signation dans les revers, quelle indulgence au fond 
pour iontes ces faiblesses et ces passions qu'il sert, 
ou dont il se sert sans les partager! Et comme Île 
style exprime bien cette activité froide et impassible! 
Comme il a au fond la conscience de sa valeur et de 
sa dignité! 
Et s'il faut que je meure, 


Mourons, moi, cher Osmin, comme un visir, et toi, 
Comme le favori d'un homme tel que moi. 


Îl n’y a qu'une chose qui lui soit échappée, c’est 
l'amour de Bajazet et d’Atalide, et avec quelle noble 
sévérité 1l se condamne pour cet oubli. 


Prince aveugle ! ou plutôt trop aveugle ministre, 
Ïl te sied bien d'avoir en de si jeunes mains, 
Chargé d'ans et d’honneurs, confié tes desseins 
Et laissé d'un visir la fortune flottante 

Suivre de ces amants la conduite imprudente. 


Toutefois, il y a une vingtaine de vers que nous 
voudrions retrancher de ce rôle admirable Ce sont 
d’abord, huit vers de son explication avec Bajazet. 
Naturellement peu scrupuleux, il peut dire à Baja-. 
zel : 


Promettez, affranchi du péril qui vous presse 
Vous verrez de quel poids sera votre promesse. 


Mais il ne devrait pas insister et faire l’éloge du 
parjure, qui est toujours bas et odieux, ni dire : 


Le sang des ottomans 
Ne doit pas en esclave obéir aux serments. 
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Quand même cette maxime serait trop suivie des 
orientaux, il ne faut pas la formuler avec un air d’ap- 
probation, surlout par la bouche d’un personnage di- 
gne d’estime. La fidélité à sa parole est une condition 
de la société qu’il ne faut pas ébranler en érigeant 
la mauvaise foi en maxime d'état, et la couleur locale 
devait céder ici aux règles de l’art et de la morale 
éternelle. Enfin, dans la dernière scène, il y a douze 
vers de trop dans ceux qu'il adresse à Atalide. Il doit 
se borner à s'échapper sans promettre de revenir pour 
prendre et sauver un personnage qui se tue aussilôl 
après son départ. Parmi les caractères politiques 
sans vertu ni scrupule qu’à créés Corneille, nous 
n’en voyons pas qui égale Acomat ; il l'emporte de 
beaucoup sur les Photin, les Félix, les Othon, les Attila 
et tous les ambitieux tracés par le père de notre théâtre, 

47. Nous nous étendrons davantage sur le rôle 
principal de Roxane, la plus complète peinture de 
l’amour égoïsle qui ait jamais été faite, el par la- 
quelle Racine, on peut le dire, a reculé les bornes 
de la science du cœur humain. D'ailleurs, outre ce 
tableau général de l’araour violent et méconnu qui 
s’indigne de ne pas obtenir de réciprocité, il y a dans 
celui-ci, comme toujours, un caractère propre qui 
tient à la condition et à la moralité de la personne. 
Roxane est une esclave ardente et vaine, égoiste et 
féroce, qui, comme le dit Laharpe, fait l’amour un 
poignard à la main. Jouet et instrument de l’ambi- 
tion d’Acomat, elle se flatte de l'avoir séduit. Nommée 
sultane, avant d’avoir eu un fils, par Amurat, elle 
s'indigne de n'en avoir pas été épausée, et donne 
elle-même dans ces vers la mesure de son ingratitude 
et de sa perversité : 


\ 
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Et moi, qui n'aspirais qu'à cette seule gloire , : 
De 8es autres bienfaits j'ai perdu la mémoire. 


D'un côté, le visir nous apprend les deux causes, 
l’une brutale et l’autre vulgaire, qui ont produit cet 
amour : 

(4 Roxane). 


Je plaignis Bajazet, je lui vantai ses charmes. 
Roxane vit le prince ; elle ne put lui taire 
L’ordre dont elle seule était dépositaire. 


(L'ordre de le faire mourir.) 


Bajazet est aimable ; il vit que son salut 
Dépendait de lui plaire, et bientôt il lui plut. 


D'un autre côté, Bajazet trace ainsi le portrait de 
la sultane : 


Une esclave attachée à ses seuls intérêts, 
Qui présente à mes yeux les supplices tout prêts, 
Qui m'offre ou son hymen ou la mort infaillible. 


18. Maintenant que nous connaissons ce caraclère 
à la fois bas et violent, nous allons le voir se déve- 
lopper dans tout le cours de la pièce qu'il remplit tout 
entière. Sans soupçonner d’abord qu’elle a une rivale, 
elle doute de l’amour de Bajazet, et c'est pour s’en 
assurer, autant que pour satisfaire son orgueil, qu’elle 
veut le titre d’épouse. 


S’il m’aime, dès ce jour, il me doit épouser. 


Voilà l’amante altière el impérieuse, voici mainte- 
l’esclave égoïste et dure : 


Bajazet touche presque au trône des sultans : 

Il no faut plus qu’un pas ; mais c’est où je l'attends. 
Malgré tout mon amour, si dans cette journée 

Il ne m'attache à lui par un juste hyménée, 
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S'il ose m’alléguer une odieuse loi, 

Quand je fais tout pour lui, s'il ne fait tout pour moi, 
Dès le mème moment, sans songer si je l'aime, 

Sans consulter enfin si je me perds moi-même, 

J'aban donne l'ingrat, et le laisse rentrer 

Dans l'état malheureux d'où je l'ai au tirer. 


Toutefois, comme l’amour se flatte toujours d’être 
payé tôt ou tard de retour, les jours de Bajazet ne 
sont pas encore menacés sérieusement, et la jalousie 
seule peut résoudre la sultane à ordonner sa mort. 
Racine prend soin de nous en avertir à la fin du 
premier acte. 


La main qui l'a sauvé le sauvera toujours, 
Pourvu qu'entretenue en son erreur fatale 
Roxane jusqu’au bout ignore sa rivale. 


Au début de la scène qui ouvre le second acte, 
elle rappelle à Bajazet ses bienfaits et lui propose de 
l'épouser avec noblesse et habiteté. Mais bientôt, 
irritée de ses refus, elle commence à le menacer et 
le raille amèrement de sa prudence qui prévoit ses 
dangers futurs, mais qui oublie le plus prochain : 
Songez-vous, lui dit-elle, 


Que vous ne respirez qu'autant que je vous aime ? 


Et soudain, changeant de ton, elle éclate et s’écrie 
en fureur : 
Non, je ne veux plus rien. 
Ne m'importune plus de tes raisons forcées, 


Je vois combien tes vœux sont loin de mes pensées. 
Rentre dans le néant dont je t’ai fait sortir. 


Assurée de l’amour d’Amurat «uu’elle a trahi, elle 
aloute : 
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Dans ton perfide sang je puis tout expier, 
Et ta mort suffira pour me justifier. 
N'en doute point, j'y cours, et dès ce moment même. 


Puis, tout à coup, par un de ces traits profonds pui- 
sés dans l’étude intime du cœur humain, elle reprend 
d’un ton calme, persuasif et presque tendre, mais 
où perce toujours la dureté menaçante : 


Ecoutez, Bajazet, je sens que je vous aime : 
Vous vous perdez. Gardez de me laisser sortir : 
S'il m’échappait un mot, c'est fait de votre vie. 


Ce n’est pas tout, par un nouveau changement, elle 
s’épanche en aveux pleins d'amour et presque de 
tendresse ; rejetant la pensée de pouvoir lui survivre, 
elle s’abaisse à la prière et à la plainte, elle répudie 
son orgueil el son triomphe, mais non sa férocité 
native. 


Je ne puis vivre enfin, 8i je ne vis pour toi. 
se Oui, je te le confesse, 
De toi dépend ma joie et ma félicité. 
De ma sanglante mort ta mort sera suivie. 
Quel fruit de tant de soins que j’ai pris pour ta vie? 


Puis tout à coup *a jalousie est éveillée par ce 
mot de Bajazet : 
Oh ciel ! que ne puis-je parler! 
Elle reprend sa fureur et ne se borne plus à la me- 
nace, elle va frapper : 


Quoi donc ! que dites-vous, et que viens-je d'entendre? 
Vous avez des secrets que je ne puis apprendre. 

Ab ! c'en est tron enfin, tu seras satisfait. 

Holà, gardes, qu'on vienne. 


Quelle profonde connaissance des emportements e! 
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des retours de la passion, et nous ne sommes encore 
qu’au début de ce rôle incomparable. 


19. Depuis que Roxane a conçu quelques soupçons 
de jalousie, la question de mariage est mise de côté, 
celle de la sincérité de l’amour de Bajazet l’occupe 
seule ainsi que le spectateur. La réconciliation, exa- 
gérée par Acomat, est réduite par Bajazet à une illu- 
sion de la passion qui se plaît à s'abuser elle-même ; 
il dit, en effet : 


A peine ai-je parlé que, sans presque m’entendre, 
Ses pleurs précipités ont coupé mes discours ; 

Elle met dans ma main sa fortune, ses jours, 

Et, so fiant enfin à ma reconasissance, 

D'un hymen infaillible a formé l'espérance. 


Elle-même vient chercher Bajazet pour le procla- 
mer empereur, et dit avec une dureté naïve à Atalide : 


L'auriez-vous cru, madame, et qu'un si prompt retour 
. Fit à tant de fureur succéder tant d'amour? 
L'amour fit le serment, l'amour l'a violé. 


Accueillie par le prince avec une froideur glaciale, 
elle reprend aussi ses soupçons et devine le malen- 
tendu. Puis, tout à coup, un éclair de jalousie frappe 
son esprit dans ces mots terribles adressés à Atalide : 


Ah !... mais il vous parlait. Quels étaient ses discours, 
Madame? — Quoi! Madame ! il vous aime toujours. 
— Ïl y va de sa vie au moins que le croie. 


où se réveille sa férocité, un moment endormie. C’en 
est fait, le soupçon, une fois entré dans son esprit, 
n’en sortira plus; elle réplique avec sécheresse et 
amertume à sa rivale qui ch-rche à lui donner le 
change : 
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Je vois qu'à l'excuser votre adresse est extrème : 
Vous parlez mieux pour lui qu’il ne parle lui-même. 
— Et quel autre intérêt? — Madame, c’est assez ; 
Je conçois vos raisons mieux que vous ne pensez. 
Laissez-moi. 


C'est dans le monologue qui suit qu’il faut se don- 
ner le spectacle de ces troubles du cœur que per- 
sonne n’a mieux compris que Racine. Elle résume 
et confirme d’abord ces indices. 


_N'ai-je pas même entre eux surpris quelque regard ? 
Bajazet interdit ! Atalide étonnée ! 


Puis le premier sentiment est celui de l’orgueil 
blessé. 


O:, ciel! à cet affront m’auriez-vous condamnée ? 


Puis vient un retour amer el poignant sur tous ses 
efforts, ses crimes peut-être, dont les méchants ne 
songent à s’accuser que lorsqu'ils craignent de les 
voir inutiles. 


De mon aveugle amour seraient-ce là les fruits? 
Tant de jours douloureux, tant d’inquiètes nuits, 
Mes brigues, mes complots, ma trahison fatale, 
N’aurais-je tout tenté que pour une rivale ? 


Puis l'amour, cherchant loujours à espérer, lui fait 
croire un instant qu'elle s’alarme à tort, ét mesure 
l'amour à l'intérêt. 


Non, non, rassurons-nous : trop d'amour m'intimide. 
Et pourquoi dans son cœur redouter Atalide ? 

Quel serait son dessein ? qu’a-t-elle fait pour lui? 
Qui de nous deux enfin le couronne aujourd'hui? 


Mais bientôt elle reconnaît la vanité de ses raisons 
par son propre exemple. 
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Les bienfaits dans un cœur balancent-ils l'amour ? 
Ai-je mieux reconnu les bontés de son frère ? 


Enfin, elle voit clairement que le refus de l’épouser 
vient de cet autre amour. 


Ab ! si d’une autre chaîne il n’était point lié, 
L'offre de mon hymen l'oût-il tant effrayé ? 


La passion a de ces éclaircies de raison ; puis elle 
retombe dans une incertitude qu’elle souhaite et pré- 
fère à la vue de la triste vérité, par ces deux derniers 
vers du 8e acte, qui résument l’état de son cœur et 
la situation : 


Observons Bajazet ; étonnons Atalide, 
Et couronnons l'amant, ou perdons le perfide. 


20. Au quatrième acte, dans une scène d’une in- 
vention originale et d’un effet saisissant, Roxane use 
d'un artifice cruel pour découvrir l'amour d’Atalide, 
en l’effrayani pour la vie de son amant. C'est une 
sorte de torture infligée à l’affection dévouée par une 
haine froide et impitoyabte. Tous les coups portent 
depuis la nouvelle du succès et du retour d’Amurat, 
et l'ordre du sultan, jusqu’au coup décisif. 


Qu'avez-vous résolu ? — D’obéir. 


Atalide se trouble et fait un dernier effort pour dé- 
lendre la vis de Bajazel ; mais Roxane, implacable, 
redouble en répétant deux fois : 


Il le faut, et déjà mes ordres sont donnés. 
À ce dernier trait, Atalide s’évanouit : 
Elle tombe et ne vit plus qu'à peine. 


Mais son ennemie, loin de s’en émouvoir, s'écrie 
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préocupée uniquement de sa curiosité jalouse qui 
n’est pas encore satisfaite : 


Allez, conduisez-la dans la chambre prochaine ; 
Mais au moins observez ses regards, ses discours, 
Tout ce qui convaincra leurs perfides amours. 


Restée seule, elle s’étend d’abord avec un dépit pro- 
fond sur le manège des deux amants, dont elle a été 
‘lo dupe et l'instrument. Mais, attentive à s’aveugler 
jusqu’au bout, elle s'efforce de douter que Bajazet 
réponde à l’amour d’Atalide. Pressée par le sultan 
et par le visir, elle renonce à s’en éclaircir et songe 
un moment à vaincre les dédains du prince à force 
de bienfaits. 


Voyons si, par mes soins sur le trône élevé, 
Il osera trahir l’amour qui l’a sauvé. 


Si j'échoue, ajoule-1-elle : 


Je saurai le surprendre avec son Atalide, 
Et d’un même poignard, les unissant tous deux, 
Les percer l'un et l'autre et moi-même après eux. 


Voilà commeni l’amour furieux pousse au meurtre 
par vengeance, puis au suicide par désespoir, el 
pour s’unir au moins par la mort à l’objet aimé. 
Puis, par une de ces contradictions admirables, dont 
fourmille ce rôle et l’amour désordonné, elle dit 
dans le même vers : 


Je veux tout ignorer. Ah! que viens-tu m’apprendre 


Convaincue de l’amour de Bajazet pour Atalide par 
la lettre trouvée sur elle, comment <upportera-t-elle 
ce nouveau coup ? et quels nouveaux replis du cœur 
allons-nous voir se déployer ? Elle éciate d'abord en 
injures contre le traître : 


Rs. 
Lâche, indigne du jour que je t'avais laissé. 


Puis aussitôt, elle affecte de triompher de cette dé- 
couverte, qui ne lui laisse plus aucuu doute sur la 
perfidie. 


Ah! je respire enfin, et ma joie est extrême 
Que le traitre une fois se soit trahi lui-môme. 


Elle essaie au moins d'être indifférente par celle 
étrange alliance de mois et de pensée : | 


Ma tranquille fureur n'a plus qu’à se venger. 


Mais bientôt ses transports démentent cette joie el 
cette tranquillité. 


Courez ; qu’on le saisisse : 
Que la main des muets s'arme pour son supplice. 


Par un autre trait de caractère et de passion, pen- 
dant qu’on lui parle de la colère d’Amurat, plus à 
craindre que toul le reste, absorbée dans sa jalousie, 
elle n’entend rien et répond : 


Avec quelle insolence et quelle cruauté 
Ils 8e jouaient tous deux de ma crédulité! 


Elle reproche presque avec douceur sa duplicité à 
Bajazet, à l'égard d’une amante si tendre, si facile à 
tromper. | 


Tu ne remportais pas une grande victoire, etc. 


Elle s’attendrit sur elle-même et sur son amour mé- 
connu et malheureux. 


Tu pleures, malheureuse ! ah ! tu devais pleurer, etc. 


Elle suppose que, pendant qu'elle pleure, il triomphe 
et s'apprête encore à l’abuser, pour vivre et plaire 
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à sa rivale, et ce trail amène un nouveau transport 
de rage ; elle presse son esclave, elle conrt elle-même 
pour le tuer, el savoure sa vengeance en forçant. 
Atalide d’en être lémoin. 


Pour plaire à ma rivale il prend soin de sa vie... 
Ah ! traitre, tu mourras ! quoi? tu n’es point partie 
Va; mais nous-même allons, précipitons nos pas. 
Qu'il me voie attentive au soin de son trépas.…. 
Quel surcroît de vengeance et de douceur nouvelle 
De le montrer bientôt pâle et mort devant elle! 


Hermione, trahie par Pyrrhus, ne voulait 
Que cacher sa rivale à ses regards mourants. | 
mais Roxane, plus ulcérée, plus cruelle, veut 
Qu'il n'ait en mourant que ses cris pour adieux. 
Elle veut 


Le montrer pâle et mort devant elle. 


Quel trait d'imagination emportée par la haine, que 
ce dernier coup de pinceau qui fait tout un tableau, 
pôle el mort. | 

Jamais on n'avait vu les fureurs de l’amour se 
montrer par des coups plus vifs, plus fougueux, plus 
opposés, quoique tous provenant d’une même pas- 
sion. C’est le cœur humain mis à nu devant les 
spectateurs stupéfaits d’un emportement qui touche 
à la folie. Les flots seuls de l'Océan, dans une tem- 
pête, peuvent donner une idée de ce conflit et de 
ce désordre de transports si soudains, si contraires 
et si tumultueux, et nous n’avons pas encore épuisé 
les traits de cétte peinture merveilleuse, aussi mo- 
rale par sa vérité effrayante que les leçons les plus 
graves ou.les plus éloquentes. À l’impatience du 
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visir qui s'étonne de ces retards, elle ne répond que 
par un mot qui dit tout : 


Bajazet est un traitre et n'a que trop vécu. 


Mais, par un reste d'espoir qui se cache sous l’appa- 
rence d’une vengeance triomphante, elle ajoute : 


Laissez-moi le plaisir de confondre l'ingrat. 


Acomat ne s’y trompe pas, et avertit le spectateur 
par ce vers plein de finesse et de profondeur : 


Il n’est pas condamné puisqu'on veut le confondre. 


Ÿ1. Ce caractère dur et hautain, exaspéré par la 
douleur, se montre dans ce vers de Roxane à sa 
rivale : 


Retirez-vous, vous dis-je, et ne répliquez pas. 


et sa résolution farouche, par cet autre trait si ef- 
frayant : s’il sort, il esl mort, qui précède son dernier 
entretien avec Bajazet. Cependant, elle se contient 
d’abord, et débute avec un cslme solennel et terrible: 


Je ne vôüus ferai pas des reproches frivoles ; 
Les moments sont trop chers pour les perdre en paroles, 
Mes soins vous sont connus ; en un mot vous vivez. 


Elle ne se plaint pas de n’être pas aimée, mais de ce 
que Bajazet ait, 


Par des détours si bas, 
Feint un amour pour moi que vous ne sentiez pas. 


et elle le confond par sa lettre à Atalide, avec un 
accent de co'ère concentrée : 


Tiens, perfide, regarde, et démens cet écrit. 
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Insensible aux excuses de son amant, elle refuse des 
honneurs qu'il faudrait partager. 


Vil rebut d'un ingrat que j'aurais couronné 
De mon rang descendue, à mille autres égale, 
Ou la première esclave enfin de ma rivale, 


Jusqu'ici, nous n’appr.:nons rien de nouveau sur ce 
cœur d’esclave, basse et violente, fière et cruelle, 
égoïste et presque grossière. Mais voici les derniers 
traits qui la montrent tout entière, et qui, par leur 
brutalité naïve, ne peuvent appartenir qu'à elle, 
à cette femme vile, qu’un caprice a rendue maîtresse 
de l'empire et des jours d’un noble prince. 


Pour la dernière fois veux-tu vivre et régner ? 

J'ai l'ordre d'Amurat, et je puis t'y soustraire. 

Mais tu n’as qu’un moment : parle, — Que faut-il faire ? 
— Ma rivale est ici : suis moi sans différer ; 

Dans les mains des muets viens la voir expirer ; 

Et libre d'un amour à ta gloire funeste. 

Viens m'engager ta foi, le temps fera le reste. 


Cette proposition odieuse est pourtant dans la na- 
ture de l’amour égoïste et jaloux, qui ne voit que 
ses sentiments et ses intérêls, et croit tout accepta- 
ble et possible dans ce sens, sans vouloir comprendre 
ceux d'autrui. Repoussée avec l'horreur et le mépris 
qu’elle mérite, elle patiente encore ; mais lorsqu'elle 
entend Bsjazet la prier pour sa rivale, elle n’y tient 
plus, et ne répond que par un arrêt de mort : Sortez. 
C’est en effet le plus grand crime à ses yeux que d’en 
aimer une autre, etelle le confirme ainsi après qu'il 
est sorti : 


Pour la dernière fois, perfide, tu m'as vue, 
Et tu vas rencontrer la peine qui t'est due. 


LUI 31 
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Cependant, on l’excuse encore par la pensée d’un 
amour trahi ; mais quand elle répond à Atalide qui 
lui cède Bajazet : 


Loin de vous séparer, je prétends aujourd’hui, 
Par des nœuds éternels, vous unir avec lui : 
Vous jouirez bientôt de son aimable vue. 


Gette ironie froide et atroce nous la rend odieuse, 
et Racine a eu raison de soulager l’âme du spectateur 
indigné, par sa mort qu’il apprend ant celle de Ba- 
jazet. Le portrait est achevé, il est pârfait, il est ter- 
rible et porte avec lui, outre le charme de la vérité, 
une haute instruction sur l’égoïsme féroce de l'amour 
dans une âme dure et perverse. On pourrait le com- 
parer avec celui d'Hermione, également trahie et 
méconnue. On verrait en toutes denx un égal empor- 
tement avec des retours de tendresse et de haine ; 
mais Hermione, longtemps négligée par un prince 
dont elle est l’égale, est moins bassement cruelle, et 
après avoir cédé à un moment d’égarement qu'expli- 
que son orgueil offensé, s’en punit aussitôt en se 
tuant. Roxane, esclave révuliée et violente, se livre 
sans réserve à sa passion, et n'ayant d’autre mobile 
que la vanité, d’autre mérite que d’épargner un in- 
nocent qu’elle peut perdre (beneficium lalronts), vent 
posséder, avec le titre de sultane, Bajazet ou le tuer, 
et lui répète sans cesse : Sois à mot, ou meurs ; elle 
poursuit jusqu’au bout sa rivale, et meurt assassinée 
comme sa victime. La première se fait plntôt plaindre 
et redouter, l’autre, haïr et mépriser. Toutes deux 
sont vraies, malheureuses et coupables; mais l'une 
aime, se venge et meurt en princesse fière et égarée 
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par sa passion ; l’autre, en esclave farouche et asser- 
vie à ses penchanls. 


22. Nos citations nous dispensent de nous étendre 
sur le mérite du style de Bajazet. Sauf quelques lan 
gueurs dans les rôles de Bajazet et surtout d’Atalide, 
il est excellent, avec une nuance de précision mar- 
quée et de fermeté pratique dans celui d'Acomat, 
et de rudesse et de vulgarité dans celui de Roxane. 
Il a moins d'élégance que de force, et à la fois riche, 
passionné et pressant, il réunit les qualités du style 
d'Andromaque et de Britannicus, avec moins d’or- 
nement el d’élévation. En un mot, il est ce qu'il 
doit être dans un drame plein de mouvement et de 
rapidité. Nous ne citerons plus que quatre vers d’un 
art consoramé, où la force est unie à l’élégance, la 
raison au sentiment, l'harmonie à l’image ; mais 
toujours avec la teinte de précision sévère qui carac- 
térise cette pièce, partout où la passion n'éclate pas 
en transports violents. Ce sont ceux où Acomat op- 
pose à Bajazet, redouté du sultan pour ses hautes qua- 
lités, l’imbécillité de son autre frère Ibrahim qui par 
une raillerie du sort, devait lui succéder. 


L'imbécile Ibrahim, sans craindre sa naissance, 
Traîne, exempt de péril, une éternelle enfance. 
Indigne également de vivre st de mourir, 

On l'abandonne aux mains qui daignent le nourrir. 


Quelle clarté, quelle suite dans les idées ! comme 
elles se répondent et se suivent de manière à éclairer 
et satisfaire l'esprit! quel ‘nerf dans l'expression, 
quelle justesse dans l’antithèse, et quelle conclusion 
sereine dans le dernier vers. | 


23. Le spectacle de Bajuzet offre un contraste assez 
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étrange entre l'agitation de la scène, traversée par 
tant de péripéties et de mouvements vifs et précipi- 
tés, et la sérénité du spectateur ou du lecteur, qui 
n’éprouve qu’une émotion tranquille et modérée. Cela 
tient à ce“que l'intérêt du cœur y est secondaire, et 
à ce que l'intérêt dominant est celui de l'esprit ou 
de l'intelligence. Sans doute, on prend parti pour 
Bajazet, Atalide et Acomat contre Roxane et Amurat ; 
mais enfin, la fatalité capricieuse qui règne dans ces 
révolutions du sérail fait que l’on s’y attend à tout, 
sans s'étonner de rien, sans qu’on en ressente beau- 
coup de joie ou de tristesse. Dès lors, on est tout 
entier à la contemplation d’une action rapide, des 
ressorts mus par Acomat, de la peinture des mœurs 
turques, des transports de la passion et de l'analyse 
juste et profonde du cœur humain. Cette disposition 
de l’esprit ne doit pas être rare à la représentatian 
d'un drame où les événements naissent du confit 
des intérêts, mais où l’on n’éprouve ni l’enthousiasme 
pour l’héroïisme, ni l'émotion déchirante pour le 
malheur. Le plus grand défaut de la pièce n'est pas, 
comme le dit Laharpe, dans le vice du sujet, trèss 
heureux, au contraire, selon-nous; mais dans de- 
langueurs et des longueurs qui remplissent les scè- 
nes entre Bajazet et Atalide. C’est, comme nous l’a- 
vons dit, une suite du goût de cette société élégante 
pour les discours tendres et galonts, et du talent de 
Racine pour peindre ces sentiments délicats. Mais 
cela est déplacé dans un drame aussi terrible et aussi 
plein d'action. Si l’édésl en est moins élevé que dans 
certaines tragédies de Corneille et même de Racine, 
si la moralité y est moins haute et en quelque sorte 
secondaire ; l’action a quelque chose de plus réel et 
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de plus libre, de plus vifet de plus vrai ; la passion 
y est exprimée avec plus de force et de profondeur, 
et l'on y sortait des sujets anciens ou mythologiques, 
et du cadre étroit de la tragédie classique, plus pleine 
de discours que de faits ; en un mot, c'était un pro- 
grès, sinon sur Brilannicus, au moins sur Bérénice, 
el qui méritait d’être encouragé, parce qu’il ouvrait 
à notre théâtre les horizons les plus neufs et les plus 
étendus. 


POÉSIES 


Par M. CLICQUOT, MEMBRE TITULAIRE 


PSAUME VIII 


Domine Deus noster 


Seigneur, Dieu tout-puissant, la terre 
Contemple avec émotion 
L’incommensurable mystère 

Que recèle votre saint nom. 


Dans l’infini, quand la science 
Plonge son regard orgueilleux, 
Elle trouve votre présence 
Au-delà du plus haut des Cieux. 


Et de l’enfant à la mamelle 

Tout, jusqu’au moindre bégaiement, 
Dit votre nom à l’infidèle, 

Dit votre gloire au mécréant. 


ANT" & 


Seigneur, car c’est votre puissance 
Qui, de l’immensité des Cieux, 

À peuplé l'ombre et le silence 

De millions d’astres radieux. 


Qu'est l’homme, pour qu’en sa clémence, 
Dieu se soit de lui souvenu, 
Pour que, dans son amour immense, 


Il soit jusqu’à lui descendu ? 


Il le fit, dans sa bienveillance, 
Presque l’égal du séraphin ; 

Il lui fit don de préséance 
Sur les ouvrages de sa main. 


Et les animaux de la terre, 
Brebis, bétail, hôtes des bois, 
Reptiles nés dans la poussière, 
Sont assujettis à ses lois. 


Et les oiseaux du vert bocage, 

Et les fils du sombre océan, 

Dans leur doux ou muet langage, 
Témoignent du Dieu tout-puissant. 


Seigneur, Dieu tout-puissant, la terre 
Médite avec émotion 
L’incompréhensible mystère 

Que révèle votre saint nom. 
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PSAUME XLV 


Deus noster refugium et virtus 


En Dieu seul est notre espérance, 
Notre unique force est en lui, 

Seul il fut, aux jours de souffrance, 
Notre refuge, notre appui. 


Confiants en son assistance, 

Nos yeux verraient sans se troubler, 
Dans les flancs de l’abîime immense 
Le monde en débris s’écrouler. 


En vain la vague rugissante 
Roulait ses flots impétueux ; 
Dieu se lève, et sa voix tonnante 
Ecrase ces monts orgueilleux. 


Du fleuve l’onde turbulente 
N'émeut pas la cité de Dieu, 

Et ne porte ni l’épouvante, 

Ni le trouble dans le saint lieu ! 


Car elle sent qu’au milieu d’elle 
Son Dieu, son espoir, son appui, 
Tel qu’une brave sentinelle, 

La garde le jour et la nuit. 
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Et la nation, sa rivale, 

Entend une voix dans son cœur 
Qui lui dit qu’à l’heure fatale 
Se lévera le Dieu vengeur. 


Et ce Nieu, le Dieu de nos pères, 
Vers qui monte notre humble. vœu, 
Est le Dieu des vertus guerrières, 
Le Dieu de Jacob, notre Dieu. 


Et ce Dieu, de qui l’assistance 
Soutient le cœur de nos guerriers, 
Ce Dieu, notre unique espérance, 
Rompra leurs arcs, leurs boucliers. 


Et, pareils aux torrents de sable 
Que tourmentent les aquilons, 
Devant son souffle redoutable 
Fuiront leurs chars, leurs escadrons. 


Et désormais, loin de ce monde 
L’horrible guerre s’en ira, 

Et la paix de Dieu, paix féconde, 
Sur tous les peuples règnera. 


Car ce Dieu, vers qui nos prières 
Humblement montent au saint lieu, 
Est l’unique Dieu de nos pères, 

Le Dieu de Jacob, notre Dieu. 
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PSAUME CXLV 


Lauda anima mea 


O mon âme, que ta prière 

S’élève à toute heure, en tout lieu ; 
Tant que j'habiterai la terre 

Mon hymne glorifiera Dieu. 


Qui se fie aux grands de la terre 
Se consume en stériles vœux : 
Leur faveur n’est que passagère 
Et le salut n’est pas en eux. 


Fils des hommes, quand leur artère 
Ne battra plus, ils s’en iront 

Ame et corps, et dans la poussière 
Comme eux leurs grandeurs finiront. 


Heureux l’homme dont la prière 
Ne s'adresse qu'au roi des rois, 
Au Dieu dont la nature entière 
Adore et pratique les lois : 


Au Dieu de qui la Providence 
Abaisse l’orgueil du méchant, 
Soutient, dirige l’innocence, 
Console, nourrit l’indigent; 
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Au Dieu, dont la main tutélaire 
Rassure le cœur désolé, 

A l’aveugle rend la lumière, 
Donne l'espoir à l’exilé ; 


Au Dieu qui condamne le vice, 
Qui protége la vérité, 
Qui confond l’altière injustice, 
Qui relève l'humilité ; 


Au Dieu, de qui la grâce sainte 
Accompagne le pélerin, 

De la veuve écoute la plainte 
Et sourit au pauvre orphelin. 


Et le Dieu, que dans leurs prières 
Tous les siècles glorifieront, 
Est l’unique Dieu de nos pèêres, 
Le seul qu’on adore à Sion. 
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ODE D'HORACE 


Ad fontem Blandusiæ 


À la fontaine de Blandusie 


O Blandusie, Ô fontaine charmante ! 

Le verre a moins d’éclat que ton flot transparent ! 

Que j'aime, au bruit si doux de ton onde naissante 
À mêler mon pieux accent. 


Qu'il m'est doux de rêver au pied de cette yeuse, 


Qui semble se pencher sur ton cristal mouvant ; 
De son front sourcilleux l'ombre mystérieuse 
Ecarte de ton sein l’ardeur du chien brûlant. 


Sur le gazon soyeux qui baise ton rivage, 
Le pâtre fatigué vient chercher le repos, 

Et les bœufs harassés, après le labourage, 
Aiment à s’abreuver de tes limpides eaux. 


Lieu de bonheur et de délire, 

O Blandusie ! Ô séjour enchanté ! 

Les accords de ma tendre lyre 
Apprendront ton doux nom à la postérité. 


Pour honorer la nymphe que j'adore, 
D'un chevreau fier et pétulant, 
Demain, à la naissante aurore, 

Sur un aulel de fleurs, je verserai le sang. 
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MAITRE CORBEAU 


Fable. 


La vipère, une fois, mordit l’homme au talon, 
L'homme, instinctivement, brisa du pied son front ; 
Maître corbeau l’ayant vu faire, 
Lui dit d’un ton parlementaire : 
« Qui L’a donné le droit de tuer la vipère ? 
C'est un lâche et cruel abus 
Qui ne répare rien. Tu mourras. » Sans colère, 
L'homme dit: « Je le sais ; j'ai tué la vipère 
| Afin qu’elle ne tuât plus. » 
L’assassin est une vipère 
Dont la société doit souffrir le trépas ! 
Car la société de l’homme est solidaire, 
Et deux mètres de terre 
Sont la seule prison d’où l’on ne revient pas. 








LA SAINT-BARTHELEMY 


ODE SUR LE CENTENAIRE DU 24 AOUT 1572 


Par M. SOULLIÉ, Meur TITULAIRE (r). 


Souvenir tristement célèbre : 

Le siècle ramène en son cours 

Cette nuit et ce jour fanébre 

Entre les plus funèbres jours, 

Qui n'épargna ni l’innocence, 

Ni la faiblesse sans défense, 

Ni la grandeur, ni l’amitié; 

Quand, au nom du Dieu le plus tendre, 
Un roi qui les devait défendre 
Frappail ses sujets sans pitié. 


(1) Pièce lue à la séance publique. 
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Combien alors de voix plaintives 
La Seine entendit sur ses bords! 
Combien ses ondes fugitives 
Ont-elles charrié de morts! 
Faut-il, hélas ! à la pensée 
Retracer l’image effacée 

De tant d’affreux assassinats ? 
Ah! périsse plutôt l'Histoire ! 
Périsse à jamais la mémoire 

De ces lamentables trépas ! 


Non, non; que l'Histoire sans cesse 
Raconte ces forfaits cruels ; 

Que sa justice vengeresse 

Poursuive les rois criminels! 

Que sa parole qu’il redoute, 

Au sein du tyran qui l'écoute, 
Réveille un remords endormi ! 

Et que son sévère langage 
Prévienne le retour sauvage 

D’une autre Saint-Barthélemy. 


Par quelles discordes fatales 

Lo France déchirant son flanc, 

En proie aux fureurs infernales, 
A-t-elle versé tant de sang ? 
Anathème aux guerres civiles, 

Qui propagèrent dans nos villes 

Ces hétacombes des partis! 

Et que maudits soient l'Injustice, 

La Fourbe et l’Orgueil son complice, 
Fléaux des états pervertis. 


ms” 
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0 Religion vénérée | 
Des martyrs, des vierges, des saints, 
Ce n’est point à ta voix sacrée 
Qu’obéirent les assassins. 

En vain l’impie, en son délire, 

Des crimes qu’on te voit maudire 
Voudrait te flétrir à jamais ; 

Non, la vérité catholique 

Abhorre un poignard fanatique 

Et n’ordonne que des bienfaits. 


Et toi-même, à France ! pardonne, 
O mère féconde en héros, 

Toi que tant d’éclat environne, 

Et dont les lauriers sont si beaux; 
Pardonne, ô France, ô ma patrie, 
Reine vénérable et chérie, . 

Si J'ai réveillé tes douleurs. 

Mais ta couronne est assez belle 
Pour que sans crainte on te rappelle 
L'éternel sujet de tes pleurs. 


Et n'est-ce pas une étrangère, 
Cette perfide Médicis ? 

Car nous accusons plus la mère 
Que son jeune et malheureux fils. 
Mais ils étaient Français, ces braves 
De l'honneur glorieux esclaves, 
Qui refusérent d’obéir; 

Nobles cœurs, héros magnanimes, 
Ïls protégèrent les victimes 

Qu’on leur commandait de trahir. 
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Tel fut ce loyal capitaine, 

Ce guerrier si grand dans la paix, 

Qui répondit au cri de haine 

Par ces accents vraiment français : 

a J'ai lu ve que le Roi m’ordonne 

» A la garnison de Bayonne 

Que je conduis sous mon drapeau ; 
sai trouvé des chrétiens sincères, 
Des Francais qui s'aiment en frères, 
Des soldats, el pas un bourreau.» 


VE » ss 


Puissent tes enfants, d'âge en âge, 
Pour que ton nom soit respecté, 
France, unir toujours au courage 

La justice et l'humanité ! 

Ah ! puisses-tu, France immortelle, 
Dans ta splendeur ‘oujours nouvelle, 
Moutrer aux regards éblouis 

Pour un infâme Robespierre 

Deux inille Eustache de Saint-Pierre, 
Pour Charles neuf dis saint Louis ! 
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HISTOIRE 


AUTOGRAPHES REMOIS 
OU RELATIFS A REIMS 


Communication de M. Ed. DE BARTHÉLEMY 


MEMBRE CORRESPONDANT 


Nous avons pu copier, dans la vente récente de la 
collection Gauthier La Chapelle, trois autographes 
champenois, dont deux concernent spécialement 
Reims, et ne sont pas sans valeur. L'un d’eux sur- 
tout présente un intérêt exceptionnel, en fournissant 
pour la biographie de Linguet un détail important 
et absolument inconnu : la preuve des démarches 
qu'il fit pour être admis parmi les membres de l’a- 
cadémie française de berlin. 

LIV L 


Nous présenterons d’abord une lettre du savant 
André du Chesne, adressée de Paris, le 12 février 
1627, à Rogier, prévôt de l'échevinage de Reims, 
pour le remercier de son mémoire sur l’élection du 
Cardinal Briçonnet à l’archevêché. 


« Monsieur j'ay receu vostre mémoire concernant 
l'élection du Cardinal Briçconnet en l’archevéché de 
Rheims, avec vos lettres dont je vous remercie très- 
humblement. M. Noiron (1) a prias la peine de me 
les rendre et de me chercher à diverses fois pour ce 
que j'aye changé de logis à ce commencement de 
l’année, et suis bien mary de la peine qu’il a prinse. 
J’eusse fort désiré avoir l'honneur de le voir avant 
son départ, mais il a esté un peu pressé. J'attends 
encore quelques pièces de l’abbaye de Saint-Remy de 
Rheims, avant que de mettre à bon escient la main 
à l'ouvrage, car j’ay esté retardé de commencer par 
mon déménagement, et à cause de la quantité de 
mes livres qui m'ont consumé beaucoup de tems à les 
transporter et ranger. Mais j'espère commencer en 
caresme avec la grace de Dieu, et si l’occasion se 
présente de vous consulter en quelques difficultés, 
je vous prie l’avoir agréable. De quoy je me sou- 


(1) Conseiller de ville, envoyé par le Conseil à Paris, pour 
affaires dudit Conseil, notamment avec le Conseiller d'Etat 
Henri Pussort. 


_ 


viendray au lieu de l’histoire où je me serviray de 
votre travail. Et sur ce je demeure, etc. 


» DUCHESNE » 


IT. 


Vient ensuile une lettre de l’académicien Perrot 
d’Ablancourt, dont les autographes sontexcessivement 
rares. 


« Monsieur, j'ay beaucoup d'obligation à votre cour- 
toisie de la faveur qu’elle me fait, et le public en 
aura beaucoup à M. Blanchard de la peine qu'il se 
donne. Je sais si peu de choses, que je ne mérite pas 
que ni l’un ni l’autre se souvinst de moy, aussi prens 
je cela plus tost pour un honneur qu’on rend à ma 
famille qu’à ma personne. J'ay dressé un mémoire 
tel que vous me l’avez demandé : j'y ajouteray seule- 
ment que la famille des Desforges, dont je suis du 
costé de ma mère, est assez ancienne, et qu'on en 
pourra prouver la noblesse depuis près de deux cents 
ans : il y en a même pour la robe des Lieute- 
nants-Généraux dans la province il y a plus de cent 
ans ou six-vingt ans. Mais je croy qu’il n’est pas be- 
soin de faire mention de cela, c’est pourquoi je ne 
l’ay pas mis dans le mémoire. Je suis, etc. 


» PERROT. 


» À Ablancourt, ce 20 décembre. 

»Je vous demande la permission de mettre icy des 
baisemains pour M. du Bouchet : il scait assez que je 
suis son serviteur. » 


HE. 


Voici maintenant la lettre de Linguet : Je ne crois 
pas qu’on puisse publier une lettre plus curieuse à 
son. sujet et où il montre plus de naïf orgueil. 


« Je suis impertinent, Monsieur, par obéissance : 
je rougis des louanges dont je m’affuble sur le chiffon 
ci à côté. Mais vous l’avez exigé, vous m'avez cons- 
titué votre secretaire, et j'ai tâché de readre vos 
idées plus tost que les miennes. Je n’ai dit que ce 
que je vous ai entendu dire de mon épitre. 

» Je vous ai toujours mille graces de l’intérest que 
vous prenez à moi : il y a des gens auprès de qui je 
n'ai pas si bien réussi. Le journaliste encyclopédique 
qui m'avait déjà lâché un libelle dont le Mercure vient 
de redoubler dans sa propre feuille avec un achar- 
nement indécent, même aux yeux des personnes dé- 
sintéressées : il m’en promet encore aulant pour le 
mois prochain. Îl m’a dit poliment, en propres ter- 
mes, que je suis un plat écrivain, un traducteur 
niais, et un imbécille. 

» Je vois que dans le chemin dela littérature comme 
dans celui du ciel il faut s’accoutumer de bonne 
heure aux attaques du malin esprit. La seule diffé- 
rence que j'y trouve, c’est que le rituel donne des 
exorcismes contre les diables de l’enfer, mais il n’ya 
en ce point rien contre ceux de la littérature. Je vous 
prie de me faire scavoir des nouvelles de votre senté 
qui m'intéresse bien vivement : votre amitié que vous 
m'avez promis me dédommagera des tracas insépa- 


+ 
rables des succès littéraires quelque petits qu'ils 
soient. 

J'ai l'honneur, etc. 


> LINGUET. » 


Et à la suite de cette lettre est ce qui suit : 


« Aux nouveautés dont j'ai rendu compte à V. M. 
j'ai cru devoir en joindre une qui ne lui déplaira 
peut-être pas : c’est l’ouvrage d’un jeune homme dont 
j'ai déjà eu l'honneur de lire, de vous envoyer et de 
vous indiquer quelques productions. Vous jngerez du 
ton de l’histoire qui y est annoncée par celui de cette 
Epitre : Il m'a paru noble, dégagé et tout à fait dans 
le goût du seigneur de Ferney: il doit par conséquent 
être du votre, et je n’ai point hésité à me rendre cau- 
tion envers l’auteur que vous voudriez bien accueillir 
son présent avec bonté. 


» Si V. M. voulait, par la suite, recruter son aca- 
démie d’un sujet capable de lui faire honneur, je 
crois qu'Elle le trouverait dans M. Linguet qui, de sa 
part. serait extrêmement flaité de s’y voir associé. Le 
barreau auquel il commence à se livrer avec distinc- 
tion ne lui a pas encore fait oublier entièrement la 
littérature, et malgré ses occupations, il serait assez 
laborieux et assez reconnaissant pour enrichir de 
tems en lems de quelque morceau de sa main les re- 
cueils de l’Académie. » 


IV. 


La lettre qui suit du roi Charles VI est une pièce 
d'un grand intérèi historique pour Reims : nous l’a- 
vons copiée dans la vente d'Hervilly, et elle a été 
achetée par M. le baron Feuillet de Conches. Elle est 
écrite sur parchemin in-quarto oblong. 


a De par le Roy. — Chiers biens amez, vous scavés 
assés comment nostre-ancien ennemy et adversaire 
d'Angleterre s’est appresté pour monter en mer et 
descendre brefvement en nostre royaulme à toute sa 
puissance pour grever et destruire de tout son pouvoir 
nous et nos subgés et autres, scavés que plusieurs 
bannis de nostre dict royaulme et autres sont ensera- 
ble par manière de compaignies en diverses parties 
de nostre dict royaulme, et font tous maulx qu’enne- 
mis peuvent faire et mettent peine de prandre et desja 
en ont de fait plusieurs prinses tant ès mettre (sic) de 
par là comme en aultres en divers lieux; par quoy 
est nécessaire de pourvoir hastement à ces choses et 
aux dommaiges irréparables qui en pourroient venir. 
Et pour ce avons ordonné par délihération de nostre 
grant conseil Je envoier pour la sureté dudict pais 
dix gentilshommes à nos gaiges au chasteau de porte 
Mars. Mais afin que vous n’aiez ou doyez avoir yma- 
ginaison que nostre en‘encion ait esté ne soit de vou- 
loir mestre garnison en nostre ville de Rheims ne 
oudict chastel, sinçois la vouloir préserver à nostre 
pouvoir de tous inconvénients et domimaiges, Nous, 
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par la délibération dessus dicte avons esté et sommes 
d'accord que oudict chastel soit mis des gens de la- 
dicte ville telz que vous eslirés en tel et pareil nombre 
comme dict est soulz le gouvernement de nsstre amé 
et feal ecuier Alardin de Mousay, capitaine de ladicte 
ville, si vous prions et requérons sur l'amour, loyaulté 
et obéisance que vous nous debrvés et surtout le plai- 
sir que faire nous désirés: et néantmoins mandons 
et commandons lant expressément que plus pouvons 
sur quanque doubtes nous courroucier et encourir 
nostre indignation personnelle que pour le bien et 
conservacion de nostre dicte seignourie, le veuillez 
ainsi faire et maintenir ainsi que en vos bonnes 
loyaulté et prudence en avons parfaicte confiance, en 
nous faisant hastement scavoir vostre volonté et en- 
tencion sur cc. Donné à Paris, le 29e jour de juingt 
(1415). 


» CHARLES. » 


Nous terminerons par une relation de la mort de 
J.-B. Colbert, que rous croyons inédite. 


Ce 7 septembre 1683. 


Je ne doute pas, Monsieur et cher Illustre amy, que 
vous n’ayez reçu la lettre que j'eus l’honneur de vous 
escrire il y a 4 jours où je vous marquois l’estat fas- 
cheux de la maladie de monsieur Colbert dont je 
n’appréhendois que trop les funestes suittes. Îl décéda 
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hier à 3 heures du matin el il est mort avec la mesme 
force de jugement et la mesme présence d'esprit qu’il 
avoit toujours eue en la plus forte santé. Il a édifié 
toute. sa famille par les véritables sentiments de 
christianisme qu’il a inspiré à un chacun en particu- 
lier en paroiïssant le premier persuadé et pénétré de 
tout ce qu’il disoit avec lant de force et de présence 
d'esprit, qu’on a doulté que le père Bourdaloue qui 
ue l’a point abandonné pendant huit jours comme 
estant son confesseur ordinaire, fut capable de dire 
des choses plus belles que celles qu'il a diten mourant. 
Il n’est mort que par deffaut de nourriture et par le 
déguust général qu’il avoit pour tout ce qui pouvoit 
lui soutenir et conserver la vie. Il souffroit des dou- 


leurs si violentes qu’on estoit obligé de le mettre 10 


fois dans le bein par jour et les médecins qui ne con- 
noissoient point son mal, par une ignorance qui leur 
est assez ordinaire, ne Jui faisoient prendre que de 
l’eau de poulet au lieu de lui donner de bonne nour- 
rilture qui l’eust mis du moius en eslat de résister 
plus longtemps à sa maladie, qu’on a trouvé d’une 
nature par l'ouverture qu’on a fait de son corps, qu'il 
ne pouvait pas vivre ni résister longtemps à 4 pierres 
qu'on luy a trouvées dans le rhein et 2 dans l’urètre 
qui esloient carrées <t pointues el qui auroient percé 
l'urètre. Voilà la cause de sa perte et detous ceux qui 
estoient attachés à luy et à sa fortune, qui a beaucoup 
changé de sort et de face, car il n’a pas plulost eue 
les yeux fermés que le Roy n’a pas seulement osté de 
sa famille la charge de Controleur général des Finan- 
ces dont il a honoré M. Pelletier, conseiller d'Estat, 
.Cÿ devant prévost des marchands, parent et favory de 
Mgr le Chancelier, mais S. M. a encore despouill 
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ceste mesme famille dela charge de surintendant des 
bastimens, arts et manufactures de France, dont estoit 
pourveu M. le Mis de Blainville, son fils, anquelS. M. 
donna 500,000 liv. pour le remboursement de cette 
grande charge dont il a grattifié Mgr le Mis de Lou- 
vois qui est venu en prendre possession dès aujour- 
d’huy et avant que le corps de feu M. Colbert fust 
porté en terre. Vous pouvez juger, Monsieur, de la- 
battement et de la désolation où un changement si 
terrible et si peu attendu et espéré des hommes a 
jetté toute cette famille qui se voit dépouillée en un 
seul jour de tant d'honneurs et de tant de charges el 
de tant de fortune acquises et moissonnées par tant 
de travaux et par tant de veilles et pendant un si long 
temps, par l’homme du monde le plus habille et le 
plus esclairé, et qui sembloit avoir travaillé à un 
establissement qui devoit durer autant que le reste du 
monde ; mais la prudence humaine s’est trompée, et 
les détrets de Dieu qui sont impénétrables nous font 
voir dons ce bouleversement estrange des effets visi- 
bles de sa toutte puissance qui -eule est capable d’avoir 
fait dons un seul instant une si furieuse catastrophe 
qui doit estonner et surprendre tous les hommes Si 
j'avois l'honneur de vous voir, je vous cn dirois da- 
vanlage, que le tems etles suittes ne feront que trop 
connoistre, el qu’un hoame aussi esclairé que vous 
prévoit aisément. 

Le Roy a esté touché autant qu’on le peut estre de 
la mort d’un si grand et si fidèle ministre. |] en a 
témoigné son juste ressentiment à Mgr le Mis de Sei- 
gnelay avec lequelS. M. a pleuré leur perte commune 
et qui est plus grande qu’on ne scauroit croire et que 
l’Estat s'en pourra apercevoir avant peu d'années. 
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S. M. aussi bonne qu'équitable a fort bien traité Mgr 
le Mis de Seignelay auquel il conserve toutes ses 
charges, et l’on ne doute pas qu'il n’eusteu la mesme 
bonté pour Mr le Mis de Blainville s’il avoit eu l’aage 
et l’expérience nécessaires pour remplir une si grande 
charge, qui demande un bomme aussi vigilant et aussi 
esclairé que l’est Mgr le Mis de Louvois. Voilà, Mon- 
sieur et cher amy, un petit abrégé fait avec précipi- 
tation du fatal changement qui m’est bien funeste, 
puisque j'estois à la veille de recevoir la récompense 
de tous mes travaux depuis 16 années, que voilà en- 
sevely dans ce cercueil. Il faut prendre patience et 
remercier la Providence de tout, puisqu'elle n’agist 
que pour nostre plus grand bien. 


Au Président de Gouraille (ou de Bernières). 


“ 








LES PETITS MENSONGES DE L'HISTOIRE 


Communication de M. Arthur BARBAT DE BIGNICOURT 


MEMBRE CORRESPONDANT 


MESSIEURS, 


C’est, je crois, Joseph de Maistre qui a dit que 
« l’histoire était une conspiration contre la vérité. » 
Je pense qu'il ne se trompait pas. 

J’estime que le nombre d'idées fausses, d’erreurs, 
de préjugés qui s’accréditent, grâce à la facilité sin- 
gulière avec laquelle nous acceptons comme vraies, et 
et le plns souvent sans examen, les allégations de pré- 
cédents écrivains, est considérable ; et que, loin de 
chercher à détruire ce que j’appellerais volontiers, 
pour ma part, « les petits mensonges de l’histoire, » 
nous les propageons , au contraire, souvent de la 
meilleure foi du monde, imitant en cela lés moutons 
de Panurge qui sautaient là où d’autres avaient 
passé. 

Rien de difficile à combattre comme une erreur 
historique une fois bien définitivem nt admise. Les 
preuves les plus convaincantes de cette erreur sont- 
elles données? la foule ne les accepte pas. Qu'un 
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auteur autorisé — ou mieux encore intéressé se 
mette en lé‘e de la propager, de suite elle est 
adoptée. Ïl en résulte que chacun, avec le temps, for- 
mule à l’envi cette conclusion banale : « Les histo- 
riens sont d'accord pour reconnaître que, etc., etc.» 
. La vérité est qu’un seul annaliste souvent, s’est trouvé 
d'accord avec Ini-même, et que les autres ont eu le 
tort de le croire sur parole. La plupart du temps, 
l'ignorance réelle ou calculée de cet auteur, sa passion 
peut-être, le milieu dans lequel les faits dont il parle 
se sont passés, ont suffi pour influer sur son juge- 
ment et le fausser. 


Voltaire, Messieurs, a beaucoup à sé reprocher 
sous ce rapport. Il est certain que ses livres fourmil- 
lent d'erreurs. Je n’ai pas l'intention, ni surtout la 
prétention de me faire son Aristarque, encore moins 
de recommencer contre lui, au seul point de vue his- 
torique ou littéraire, la guerre cruelle que lui a faite 
avec tant de succès, sur le terrain religieux, l’abbé 
Guénée ; mais encore ai-je le droit de faire remarquer 
qu’à tout instant, on cite Voltaire et que, très-sou- 
vent, les assertions de Voltaire, même dans les très- 
petites choses, sont inexactes. 

C’est lui, par exemple, qui a dit que Bernard de 
Palissy était un visionnaire et qui a contesté son mé- 
rile si réel. Lungtemps, grâce à lui, on a tenu pour 
un ouvrier obscur, l’homme de génie qui s'était fait 
potier. Îl n’a fallu rien moins que de récents travaux 
d’érudits, et aussi la découverte de son four, dans la 
cour du Lonvre, pour que les vrais savants s’occu- 
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passent de Bernard de Palissy et lui rendissent la 
place à laquelle il a droit dans l’histoire. 

Voltaire avait dit de lui : 

€ Faut-il que tous les physiciens aient été les du- 
»pes d’un visionnaire nommé Palissy ? C'était un 
» potier de terre qui travaillait pour le roi Louis 
XII (1). » ; 

Le système de Palissy ne fut certes point celui 
d’un visionnaire. Buffon, Leibnitz, Fontenelle, Cu- 
vier, mieux inspirés que Voltaire, ont reconnu com- 
bien étaient ingénieuses et vraies ses idées sur les 
coquilles. Ces savants naturalistes en savaient évi- 
demment plus que lui sur ce point. D'ailleurs, que 
penser de cette inexplicable erreur de date que com- 
met-là Voltaire : « Palissy travaillait pour le roy Louis 
XIII, » — Palissy, mort en 1589... ? 


Derniérement, Messieurs, j’avais entre les mains 
une édition fort rare de l’Orlando furioso, et j'y lisais, 
en lête du volume, une bulle du Pape Léon X, punis- 
sant d'une forte amende tout reproducteur de l'œuvre 
de l’Arioste. Je me rappelais avoir lu, dans Voltaire, 
qu'un pape avait excommunié ceux qui se permel- 
{aient de critiquer l’Orlando. Je cherchai dans le 
Dictionnaire philosophique, et, à l’article: Epopée, je 
trouvai ces lignes : 

« Îl est très-vrui que le Pape Léon X publia une 
» bulle en faveur de l’Orlando furivso el déclara 
» excommuniés ceux qui diraient du moi du poème. 


(1) 3e Lettre, à propos des Colimaçons. 
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> Je ne veux pas encourir l'exeommunication. « 
Erreur, grave erreur, Voltaire a ainsi affirmé abso- 
lument le contraire de la vérité, Voilà un Pape qui, 
bien avant que la grave question de la propriété 
littéraire fût débatlue, prend en main la défense 
d’un écrivain, d'un poëte, et qui punit, non pas de 
l’excommunication, ce qui eût été ridicule, mais d’une 
simple amende, les imprimeurs et les contrefacteurs 
de l'Orlando, et Voltaire affirme que ce Pape a en- 
tendu excommunier ceux qui disaient du mal du 
livre 7... 
Bien mieux, comme Bayle cite naturellement Vol- 
taire, ou du moins invoque son témoignage, voici ce 
que nous lisons dans son dictionnaire : 
« Léon X ne craignit pas, au moment même où il 
foudroyait Martin Luther de ses anathème:, de pu- 
blier une bulle en faveur des puésies profanes de 
Louis Arioste, menaçant publiquement ceux qui les 
blâmeraient ou empécheraient le profit de l'impri- 
meur {{). » | 
C'est ainsi, Messieurs, qu'on écrit l’histoire, et si 
j'insiste sur d’aussi pelits faits, c’est qu'en vérité ce 
sont surtout ceux-là qu’il importe de relever. 


Ù vw EE 5  v 


C’est encore à Voltaire qu’on doit cette phrase mal- 
heureuse, si souvent invoquée : 
a Madame de Sévigné a dit: la mode d’aimer Ra- 


» cine passera comme le café. » 
Madame de Sévigné n’a jamais dit cela. Tout le 


(1) Bayle, Dictionnaire, article Léon X. 
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monde, depuis Voltaire, lui a prêté gratuitement une 
assertion que chacun répète aprés lui, en vue d’un 
joli mot à reproduire. Relisez les lettres de l’inimita- 
ble marquise. Nulle part vous ne trouverez le fameux 
jugement rendu parelle, au dire de Voltaire, sur Ra- 
cine et le café. 

Voilà ce qu’elle écrit à sa fille, à propos de Racine, 
dans une lettre en date du 16 mars 1679 : 

« Jamais Racine n'ira plus loin qu'Alerandre et 
» qu'Andromaque. Il fait des comédies pour la Champ- 
» meslé, ce n’est pas pour les siècles à venir. » 

Et voilà ce qu’elle écrit, toujours à sa fille, à pro- 
pos du café, le 16 mai 1676, trois ans après : 

« Vous voilà revenue du café ; Mile de Méri l’a oussi 
» chassé de chez elle honteusement. Après de telles 
» disgrâces, peut-on compter sur sa fortune À » 

Que prouvent ces deux lettres ? Que Madame de Sé- 
vignè se trompait sur Racine, nul ne le nie; que 
beaucoup de personnes de son temps repoussaient le 
café, on le sait. Mais cela justifie-t-il Voltaire d’avoir 
arrangé les choses comme il le dit? Combien d’é- 
crivains ont répété, aprés lui, son mot de fantaisie ! 


” 


Je laisse Voltaire, Messieurs. Assez d’autres erreurs 
eu d’inexactitudes historiques sont chaque jour 
répandues par d’autres que par lui. J’en relève quel- 
ques-unes au courant de la plume. Beaucoup d’écri- 
vains les ont propagées, de très-bonne foi ou non. 

Pour bien des gens, par exemple, l'Eglise a fait 
brûler Galilée. Qui a pu, le premier, avancer cette 
erreur ? On ne le saura jamais. Mais tous les écrivains, 
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surtout ceux de l’école irréligieuse, la propsgent 
encore aujourd’hui. ; 

J'avais dernièrement sous les yeux le numéro du 
29 juillet 1849 du journal /a Presse, et j’y lisais ceci : 

« La compression brûlait Galilée, tandis que Ga- 
» lilée créait la science. » 

Une phrase à effet, mais un mensonge aussi. 

Le Courrier de Paris du 11 février 1860, dit : 

a Une décision de la cour de Rome a brûlé Galilée. 
» La postérité proteste contre cette fatale erreur. » 

La postérité doit protester bien plus encore contre 
l'erreur de celui qui répète, à tort, cette accusation 
mensongère. 

J'ai retrouvé cette calomnie partout. Dix fois re- 
produite, elle a été, vaiñement, dix fois. démentie. 
Elle subsistera longtemps encore. 


« Pends-toi, brave Crillon, nous avons vaincu sans 
toi !...» 

Ce mot, dit par Henri IV, mais toujours indiqué 
comme ayant été prononcé ou écrit à Crillon, au len- 
demain de la bataille d’Arques, n’est point encore ici 
à sa place. C’est Voltaire — toujours — qui a ainsi 
arrangé les choses. Crillon était du parti du roi de 
France contre les protestants, au moment de la ba- 
taille d’Arques, en 1589. Il était catholique. Ce fut 
quelques années après, au lendemain du siége d’A- 
miens, en 1997, qu’'ilenri IV lui écrivit le billet au- 
thentique dont voici la copie : 

« Brave Crillon, pendes-vous de n'avoir esté icy 
» près de moi, lundy, a la plus belle occasion qui se 
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» soit jamais vue et se verra jamais. Croyes que je 
» vous ai bien désiré. Le Cardinal nous vint voir 
s forieusement, mais il s’en est retourné fort hôn- 
» teusement. J'espère lundy prochain esjre dans 
» Amiens (1). » 

Voltaire, vous le voyez, Messieurs, a eu tort de dire 
que ce fut au lendemain de la bataille d’Arques 
qu'Henri IV écrivit son fameux billet à Crillon. 


Jamais, non plus, Henri IV n’a dit le mot fameux : 
« Paris vaut bien une messe. » C'est Sully, zélé hu- 
guenot, qui avait vu avec un si vif regret son maître 
changer de religion, qui l’a prononcé ! On lit, en 
effet, dans les Cuquets de l'accouchée (édition donnée 
récemment par M. Edouard Fournier), céci : 

« l'est vrai, la hare sent toujours le fagot, et, 
» comme disait un joor le duc de Rosny au feu Roy 
» Henri le Grand, que Dieu absolve ! lorsqu'il lui 
» demandait pourquoy il n'allait pas à la messe aussi 
» bien que luy : « Sire, sire, la couronne vaut bien 
» ane messe. » 


Je voudrais, maintenant, pouvoir vous parler de 
la pragmatique-sanction de saint Louis, qui n’a jamais 
élé rendue par saint Louis. Combien n’avons-nous 
pas entendu et n’entendons-nous pas encore journel- 
lement les voix les plus autorisées la lui attribuer ? 


(1), Lettres missives, tome 1v, p. 128. 
LIV 2 
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Îl y a peu de temps, au Sénat, M. ke baron Brénier 
l’invoquait, et je me souviens d’une circulaire de 
M. Rouland, alors ministre de l'Instruction publique, 
dans laquelle il en est question. 

Cette affaire de la pragmatique, dite de saint Louis, 
est fort grave. Si j'insiste à son sujet, c’est qu'elle a 
été l'objet des plus sérieuses controverses, et qu’il 
n'est plus guère permis, aujourd'hui, après les re- 
marquables travaux de M. Thomassy, du Cardinal 
Gousset de regrettable mémoire, de M. Lenormant, 
el surtout d’un savant magistrat, M. Genin, de mettre 
en doute sa fausseté. 

Beaucoup d'écrivains en parlent à la vérité. L’abbé 
Maury y fait plusieurs fois allusion. Le P. Alexandre 
croil à son authenticité, et le dictionnaire de Feller 
dit : « Saint Louis publia une pragmatique-sanction 
» en 1269, pour conserver les anciens droits des 
» églises cathédrales et la liberté des élections, 
> elc. » 

Malheureusement pour ceux qui ont parlé de cette 
pragmatique, nul ne fournit la preuve de son authen- 
ticité; tous se sont contentés d’invoquer le témoignage 
de précédents annalistes. Aucun n’a voulu ni osé 
remonter à l’origine de l’erreur. Îl eût été cependant 
facile de la trouver. C’est ce qu'ont fait les savants 
commentateurs dont je citais, il n’y a qu’un instant, 
les noms. 

Voltaire qui, dans l’Essai sur les Mœurs, acceptait 
. comme émanée de saint Louis, la pragmatique, con- 

teste plus tard que ce roi en ait été l’auteur : 

« On attribue à saint Louis, dit-il, une pragmatique- 
» sanction, etles établissements qui portent son num ; 
» mais comment n’avonsnous pas, -du moins, une 
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» copie authentique et légale de ces deux fameuses 
» pièces, quand nous avons de ses simples ordon- 
»> nances ?... » 

Vous me direz, Messieurs, que j'invoque ici le té- 
moignage de Voltaire, que je déclarais suspect tout à 
l'heure. Voltaire est l'homme de son temps qui a le 
mieux su l’histoire de France. S'il est vrai qu'il la 
pliait quelquefois au gré de ses passions, au moins 
doit-il être permis d'invoquer son témoignage, lors- 
que ses erreurs ne servent plus sa cause. 

Fleury, dans son Histoire ecclésiastique, prétend que 
Je 2me article est, au moins, contestable. Le président 
Hénault nie absolument toute la pragmatique. Les 
contemporains du saint 1oin’en parlent même pas. 
Ge fait n’est-il pas au moins remarquable ? Le roi de 
France, d’ailleurs, eût-il été canonisé trente ans à 
peine aprés la publication de sa pragmatique, s'il se 
fût, dans un acte aussi capital, montré à ce point rebelle 
aux volontés de l'Eglise? Le mot sunction joint à celui de 
pragmatique, indiquerait tout au moins quelque chose 
de confirmatif. Quel acte antérieur de Louis IX serait 
venu confirmer la pragmatique ? La pragmatique dé- 
bute par ces mots: Ad perpetuam Det gloriam. Cette 
formule n'est-elle pas esseutiellement romaine et vit- 
on jamais roi de France s’en servir ? Toutes les chartes 
du temps débutent invariablement ainsi : « Louis, 
»-roy de France par la grâce de Dieu, à tous bons 
» chrétiens habitants du royaume eten la seigneurie 
» de France et à tous aultres qui y sont présents et 
» à venir, salut en nostre Seigneur. » Joinville ne 
souffle mot de la pragmatique. Gerson, qui a com- 
posé un siècle plus tard plusieurs panégyriques de 
saint Louis, n°y fait pas allusion. Les conciles galli- 
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cans de la fin du XIV: siècle, qui protestent contre les 
décisions de la cour pontificale d'Avignon, gardent 
eux aussi le silence sur cette pièce qu’il leur eût été 
si facile d’invoquer. Enfin, la pragmatique accuse 
formellement la cour de Rome « d’exactions qui au- 
raient appauvri le royaume. » Et à quel moment, 
le pieux roi aurait-il parlé aiasi ? au moment même 
où 1l suppliait la cour de Rome de venir pécuniaire- 
ment à son aide, peur entreprendre la seconde croi- 
sade ? | 

Non, Messieurs, saint Louis n’a jamais rendu la 
pragmatique-sanction. Cette pièce est apocryphe, el 
si vous voulez mieux encore vous en convaincre, vous 
n’avez qu'à vous reporter aux remarquables études 
dont je viens de parler. Tant de raisons empêcheront- 
elles ceux qui parlent le plus souvent des choses sans 
les connaître, d’attribuer encore à saint Louis la 
pragmatique sanction ? j'en doute; tant il est vrai 
que l’erreur une fois enracinée dans certains esprits, 
n’en sort plus. 


D | 


Venons à un sujet moins grave, sujet tout litté- 


raire. 
On ne saurait parler du sonnet d’Oronte sans le 


déclarer bon 


. + à mettre au cabinet. 


De quel cabinet veut-on parler ? Evidemment tout 
le monde parle du même, et tout le monde se trompe. 

Dans le Misanthrope, Oronte qui demande si son 
sonnet est bon, obtient cette réponse : 
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« Franchement il est bon à mettre au cabinet. » 


Franchement, dirais-je à mon tour, qui aurait eu le 
courage de dire à un auteur ce que fait dire là Mo- 
lière à Oronte, s'il se fût agi vraiment du cabinet de 
M. Purgon? Non, cela veut dire que le sonnet est 
mauvais, qu’il faut le retoucher et qu’il doit être re- 
manié dans le lieu où l’on travaille. 

C’est dans ce même sens, d’ailleurs, que beaucoup 
d'auteurs du temps prennent le mot « cabinet. » Cor- 
neille, dans Mélile, fait dire à l’un de ses personnages : 


« Ma sœur, un mot d'avis sur un méchant sonnet 
« Que je viens de brouiller dedans mon cabinet. » 


Monfleury, dans le procès de la Femme juge el par- 
lie, fait dire aussi à quelqu'un : 


« Ordonnons par pitié, pour raison de ces faits, 
« Qu'elle entre au cabinet et n’en sorte jamais. » 


Littré, l’auteur du savant Dictionnaire, au mot « ca- 
binet » s'exprime ainsi : «lieu de recueillement et 


d'étude. » 


Autre question à propos des Te Deum. 

D'où vient qae l’on croit devoir chanter le Te Deum 
au lendemain des victoires ? et pourquoi se figure-t- 
on en général que le mot « Seigneur des armées » 
qui s’y trouve, veut dire que Dieu est le Dieu des ba- 
tailles ? | 

Le chant du Te Deum, longtemps connu sous le 
nom d’hymnus Ambroisianus, ne saurail-être dû, 
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comme l’insinue Joseph de Maistre, à la collaboration 
simultanée de saint Ambroise et de saint Augustin se 
répondant verset par verset. de chant magnifique est 
évidemment d’un seul jet. Mais la question de savoir 
qui en est l'auteur n'est pas, aujourd’hui, celle qui 
nous occupe. Pourquoi chante-t-on le Te Deum après 
les victoires ? C’est ce qu’il s’agit de rechercher. Je ne 
crois pas, pour ma part, que le Dieu bon sime la 
guerre. Supposons, d’ailleurs, deux peuples ennemis 
se combaltant, et celui qui a tort devenant victorieux, 
comme cela est souvent arrisé, voilà donc le Dieu 
du ciel loué pour avoir assuré le triomphe des mé- 
chants. 

J'ai beau chercher, je ne trouve aucune bonne 
raison pour juslifier le chant du Te Deum, au lende- 
main des combats. « Dieu n'aime pas la guerre » a 
dit Bossuet, « et il préfère les pacifiques aux guer- 
riers. » Dans mille passages des Livres Saints, il est 
dit que le Dieu du ciel est un Dieu de paix:« in 
terra paz hominibus. » 

Cependant, quelques érudits, des chercheurs, pen- 
sent avoir trouvé l'explication de ce mot : Dieu des 
armées, appliqué à l'Eternel. M. Roselly de Lorgues 
et M. le baron de Flotie sont de ce nombre. D’après 
eux, Dieu est le Dieu des armées, mais des armées 
célestes, des armées d’anges et d’archanges : « Il n’y 
a pas, dit le baron de Floite, un seul mot dans le Te 
Deuin qui rappelle, à proprement parler, la guerre : 


Sanctus, Sanctus, Sanctus Dominus Sabaoth ! 
Sabaoth, à la vérité, est un mot hébreu qui vou- 


drait dire : Dieu des armées; mais le dictionnaire de 
la Bible n’explique-t-il pas que Dieu est ainsi nommé 
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à cause des légions de bienheureux toujours prêts à 
exécuter ses volontés : 


Tibi omnes angeli, tibi Cœli et universæ Potestates, 
Tibi Cherubim et Seraphim incessabili voce proclamant ; 


Et encore : 


Te gloriosus Apostolorum chorus, 
Te Prophetarum laudabilis numerus, 
Te Martyrum candidatus laudat exercitus ! 


Voilà bien des armées, en effet, Messieurs, des co- 
hortes, des phalanges, des chœurs de saints et de 
martyrs. « C’est ce qui fait, dit M. Roselly de Lor- 
gues, que celle éclatante dénomination de Dieu des 
armées revient si fréquemment dans le style sacré. » 


J'arrive — et j'ai fini, Messieurs -- au mot de 
Cambronne. 

Tout le monde l’a tenu longtemps pour authentique ; 
aujourd’hui, il est contesté! Victor Hugo l’a expli- 
qué à sa manière. Je n’ai pas à m’étendre ici sur le 
côté ingénieux et tout au moins spécieux de l'ex- 
plication donnée par l’auteur des Misérables. Un 
seul mot, dans les circonstances où se trouvait Cam- 
bronne, si énergique fût-il, me parait avoir bien 
mieux été dans la situation que la phrase peut-être 
un peu théâtrale attribuée au général : « La garde 
meurtet ne se rend pas | » 

Je suis pent-être à même, Messieurs, de vous don- 
ner quelques éclaircissements sur le plus ou moins 
d'authenticité de cette phrase. 
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Sur quoi se fondaient les parents de Cambronne, 
pour demander que la fameuse réponse fût gravée, à 
Nantes, sur le socle de la statue qu’on venait de lui 
élever ? sur la simple tradition. Celle-ci ne suffit pas 
pour prouver que Cambronne a réellement prononcé 
l’admirable mot qu'on lui prête. 

L’affreuse journée de Waterloo venait de finir. La 
vieille garde, restée seule sur le champ de bataille, 
s'était formée en carré. Décimée par la mitraille, en- 
tamée par les charges de cavalerie, sachant qu’il Ini 
était désormais impossihle de vaincre, elle refusait 
cependant de fuir. À chaque nouvelle décharge des 
batteries anglaises, des files entières tombaient, frap- 
pées à mort, et les soldats serraient de nouveau leurs 
rangs, sans reculer d’une semelle... 

Ce fut alors, dit-on, qu’un général anglais engagea 
brusquement la garde à déposer les armes et à ne pas 
prolonger une lutte inutile. « La garde meurt et 
pe se rend pas ! » aurait crié Combronne d’une voix 
de tonnerre. 

D'abord, si Cambronne eût crié si fort, tout le 
monde l’eût entendu. Et puis, ce n'est pas ici le lieu 
de nous laisser aller à l'émotion patriotique que son 
mot, véridique ou non, peut nous causer. Nous cher- 
chons à éclaircir ici un simple point d'histoire. 

Ce mot sublime a pu être dit, mais il n’a pas été 
dit par Cambronne. Si nous en croyons les fils du gé- 
néral Michel, ce fut leur père qui aurait parlé! A 
l’époque où l’on élevait, à Nantes, un monument à 
Cambronne, ils présentèrent une requête au Conseil 
d'Etat, à l’effet d'obtenir qu'il fût défendu à la muni- 
cipalité de cette ville de faire graver sur le socle un 
mot qui appartenait à leur père. Îls invoquaient le 
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témoignage d’un colonel en retraite, le colonel Mai- 
gnont, qui affirmait avoir souvent entendu dire à 
Cambronne lui-même que c’était à tort qu’on lui attri- 
buait des paroles qu’il n’avait jamais prononcées. 
Le maire de Nantes avouait, en effet, de son côté, 
que jamais Cambronne ne les avait revendiquées cotu- 
me siennes. Enfin le général Bertrand, envoyant à 
la veuve du général Michel un fragment de pierre du 
tombeau de Napoléon à Ste-Hélène, avait écrit sur 
cetle pierre : « À la veuve du général Michel, tué à 
Waterloo, où il répondit aux sommations de l’en- 
nemi par ces paroles sublinies : « La garde meurt 
et ne se rend pas Î! » 


Les fils du général Michel furent déboutés de leur 
demande. On leur objecta que le général Bertrand 
n'était pas à la haie sainte et qu’il n’avait pu, par con- 
séquent, rien entendre ; que leur père avait été tué 
dans le premier effort que fit la garde pour empêcher 
que la bataille ne devint une déroute ; et que, s’il 
n’était pas prouvé que Cambronne fût l’auteur de la 
réponse, il l’élait moins encore qu'elle eût été faite 
par leur père. Un seul témoin suriculaire, le soldat 
Duleau , prétendit, dans l’enquête, avoir entendu 
sortir la phrase fameuse de la bouche même de Cam- 
bronne. Mais ne se figure-t-on pas quelquefois, Mes- 
sieurs, avoir entendu dire une chose qu'on regarde 
ensaite comme vraie ? Et ce vieux brave ne s'est-il 
pas laissé aller à cet amour inconsidéré du mot 
qui fait que tant de gens s’écrient souvent : « J'ai de 
mes yeux vu, j'ai entendu ?... » Son témoignage, 
d’ailleurs, a été infirmé par celui d'autres anciens 
militaires, qui tous placés, eux aussi, très-près de 
Cambronne, pendant la bataille, prétendirent n'avoir 
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rien entendu. Ge qui est positif, c’est que Cambronne 
se fâchait toutes les fois qu’on lui parlait de sa fière 
réponse. Elle était devenue pour lui c e qu’en termes 
d'atelier on nomme une scie, et « il se permettait 
même — dit un écrivain — de trouver le propos 
absurde, d’abord parce qu’il savait très-bien qu’on 
n’a pas le temps de faire des mots pendant la chaleur 
d’une bataille où l’on a trop besoin de son courage 
pour avoir le sang-froid de courir après l'esprit ; en- 
suile parce que ces fameuses paroles donnaient une 
sorte de démenti à ce qui lui était arrivé, — puis- 
n'élaitpas mort et qu'il s'était rendu... » 

Cet écrivain, Messieurs, est de mes amis. Jl m’a 
raconté, à ce propos, une anecdote qui peut jeter uàû 
certain jour sur le débat. A l’entendre, le mot de Vic- 
tor Hugo devrait être le vrai. Un jour, une dame qui 
interrogeait le général sur la fameuse phrase en lui 
demandant : « Mais enfin, qu’avez-vous dit ? » obtint 
cette réponse : « Ma foi, Madame, je ne me rappelle 
pas au juste ce que j'ai dit à l'officier qui me criait 
de me rendre, mais ce que je sais, c'est qu’il compre- 
nait sans doute le français, puisqu'il répondit : 
« Mange. » 

« Le prétendu mot de Cambronne serait donc apo- 
cryphe ? demandai-je alors à mon ami, qui, vieux 
journaliste versé dans tous les secrets de la politique 
depuis 1825, connaît parfaitement les hommes et les 
choses de notre temps. 

— Oui et non, me répondit-il. En effet, le mot n’a 
jamais été dit, il a été inventé, Un joyeux homme 
d’esprit en est l’auteur. Il le créa, un jour, dans un 
café, et s’en fit une arme politique. Il rédigeait alors 
l’Indépendant qui plus tard devint le Constitutionnel. 
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C'élait sous la Restauration. Il fallait donner de la 
vie à l’opposition bonapartiste. Chaque jour, dans 
ce but, on imaginait des mots. Rougemont, rival et 
ami des Romieu, des Harel, des Duponchel, excellait 
dans ce rôle. C'était, en quelque sorte, chez lui, une 
spécialité. Il inventa la belle réponse. Voilà l’his- 
toire du mot de Cambronne. 

N’affirmons rien, Messieurs. Une fois de plus j'ai 
voulu montrer à quel point il devient difficile de dis- 
tinguer l'erreur dela vérité, et de prouver l’authenti- 
cité de certains faits tenus pour vrais par la foule, qui, 
elle, ne remonte jamais aux sources. Le mot, ou le 
prétendu motde Cambronne n’en est pas moins digne 
d'être revendiqué par nous. Volontiers je dirais de lui 
comme Chateaubriand du fameux: « Tout est perdu, 
fors l’honneur » de François ler, dont le billet non 
plus ne s’est pas retrouvé : 

« La France qui l’eùt signé, le tient pour authen- 
tique. » 


SIMPLE NOTE 


SUR 


LE DROIT DU SEIGNEUR 


Par le même. 


Messieurs, 


L'intérêt hienveillant avec lequel vous avez bien 
voulu accueillir de précédentes communications, 
m'engage à vous demander aujourd’hui encore votre 
ndulgence pour un travail très-court dans lequel 
e me propose de démontrer : 

1° Que jamais le droit du seigneur, tel que l’hos- 
uilité et la gaîté sceptique du xvur° siècle l’ont défini, 
n’a existé en France — et peut-être nulle part ail- 
leurs, — en vertu du droit ou de la coutume ; 

20 Que si ce prétendu droit a été exercé dans des 
temps fort éloignés de nous, il n’a pu l'être que par 
une extension de priviléges absolument arbitraires et 
par suite de violence, de corruption ou de brutalité 
qui se retrouvent toujours partout où la position 
particulière de certains hommes les met à même 
d’user d’intimidation ; 

30 Que ceux qui ont confondu le droit de Marita- 
gium, droit fort ancien, inscrit dans tous les codes 
dès avant l’époque mérovingienne, avec le droit du 
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seigneur interprété comme j’ai dit, se sont trompés, 
ce droit de Marilagium n'ayant jamais été qu’un 
droit purement fiscal. 

Cette question, Messieurs, est des plus délicates. 
Elle a été traitée par des écrivains bien autrement 
autorisés que moi. Mais tous ont mis dans leurs tra- 
vaux plus de passion que de justice. Je ne veux me 
laisser guider, ici, que par la plus simple impartialité. 

La thèse que je viens essayer de défendre devant 
vous est à la fois facile et difficile à soutenir : facile 
en ce sens qu'aucun des écrivains qui ont entendu 
prouver que le droit du seigneur avait existé légale- 
ment, dans le mauvais sens du mot, n’a cité, si ce 
n’est en les tronquant, de textes positifs : difficile, 
parce qu’elle rompt en visière avec toutes les idées 
reçues et que je ne sache pas de tâche plus ingrate 
que celle de faire revenir à des idées saines, des es- 
prits prévenus, qui s’attachent beaucoup plutôt, dans 
les questions d'histoire, à la routine et à la tradition, 
qu’à la réalité même des choses. 

Vous n’êtes pas de ces derniers, Messieurs, et j'ai 
lieu d'espérer que vous voudrez bien écouter avec 
intérêt mes modestes observations. 


1. 


Précisons d’abord la question. De quoi s'agit-il ? 
Du droit prétendu qu’auraient eu les seigneurs dans 
les temps féodaux d’avoir la première nuit des filles 
qui se mariaient sur leurs domaines. 

Moralement, il me paraît difficile que ce droit — 
surtout depuis le Christianisme — ait jamais pu être 
inscrit dans aucun code. Tous tant que nous sommes, 
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nous ne serions donc que les descendants d’une suite 
illimitée de bâtards et nous aurions à rougir du dé- 
shonneur de presque toutes nos aïeules? A quelque 
point de vue qu’on se place pour juger le droit féo- 
dal, dont je n’entends pas me faire ici le défenseur, 
il me paraît impossible d'admettre, surtout avec les 
idées d'honneur innées au cœur de nos pères, que 
pareil droit odieux, contre nature, immoral, anti- 
chrétien, ait jamais pu être légalement exercé. 


Mais les preuves morales, en pareille matière, ne 
suffisent pas. Examinons les choses de plus près et 
ouvrons les auteurs qui se sont occupés, je ne dirai 
pas sérieusement — car tous l’ont fait d’une manière 
superficielle — mais enfin qui se sont occupés du 
prétendu droit du seigneur. 

Chopin, qui écrivait au xvi® siècle, dit qne cet 
usage — il ne se sert même pas du mot droit, — 
avait exiclé aufrefois, en Ecosse, parmi les peuples 
barbares et les insulaires habitant aux « isles Orcades 
» el Hébrides ou en l’isle de Thulé en Islande, la 
» plus éloignée de tout le monde... » 

Nous voilà bien loin de la France. L’sssertion de 
cet écrivain est d’ailleurs vague et ne prouve abso- 
lument rien. : 

Brodeau, autre écrivain du même temps, parle 
aussi de l’Ecosse où existait « cette coustume abomi- 
nable » abolie, dit-il, par le Christianisme. 

Nous voici encore fort loin de notre pays et plus 
loin encore des temps féodaux. 

Or, tandis qu’en France, des historiens insinuent 
que le droit du seigneur avait bien pu exister jadis 
en Ecosse, les jurisconsultes anglais, et notamment 
Craig dans son livre : De feudis, affirment que cette 
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‘œustume », si elle a jamais éxisté, venait de Fronce. 

Si le droit du seigneur était venu de France, Mes- 
sieurs, il n’avait pu être importé que par les Nor- 
mands. Or, j'ai vainement feuilleté l’ouvrage si cons- 
cencieux de M. Delisle sur les Coutumes de Norman- 
de, et si, en maints endroits, j’y ai trouvé des traces 
de l'existence de ce droit de C'ulage dont je parlerai 
tout à l'heure, nulle part je n’ai pu rencontrer aucun 
texte prouvant l'exercice et même l’énoncialion du 
droit du seigneur relativement à la personne. 

Ragueau, qui publia, versla fin du xvi siècle (car 
notez bien, Messieurs, qu'avant cette époque il n’est 
question dans aucun historien du fameux droit), un 
Indice des droits seigneuriaux, est plus positif. Il parle 
formellement du droit de Marquette qui s’exerçait, 
slon lui, au-delà de la Manche — toujours hors de 
chez nous — et qu’il confond évidemment avec le 
droit du seigneur tel que nous l’entendons, Je dirai 
plus loin ce qu’était ce droit de Marquette. 

Laurière, en 1704, dans son Glossaire du droit 
français, insinue à plusieurs reprises que le droit du 
seigneur a existé en France, mais il ne donne aucune 
preuve positive de son asserlion, et le fait est d'au- 
lant plus regrettable que tous les auteurs subséquents, 
Du Cange, Boëtius, invoquent Laurière toutes les 
bis qu'ils parlent du droit du seigneur, et ne font, 
par conséquent, que reproduire des allégatious non 
prouvées. 

J'admire, Messieurs, comme on écrit l’histoire. 
Le plus souvent c'est la légende, la tradition qui lui 
fervent de bases — bases en apparence solides, mais 
qui ne le sont guère. On répète les premiers on-dit, 
On les agrémente, on les accentue : à quelques siècles 





de distance l'erreur est devenue vérité. Pour le droit 
du seigneur, la malice gauloise avait beau jeu pour 
l’interpréter dans un sens plutôt que dans un autre. 
Est-ce une raison pour que nous soyons convaincus, 
nous et nos mères, d’avoir été, elles les victimes, 
nous les fruits d’une abaminable pratique ? 

Il n’y a pas jusqu’à Montaigne qui ne se soit laissé 
surprendre, el nous lisons dans son chapitre 22 des 
Coutumes, livre 1, les singulières lignes que voici : 

« Ailleurs — remarquez bien, Messieurs, cet atl- 
leurs qui ne désigne ni un pays ni une contrée — 
ailleurs, si c’est un marchand qui se marie, tous 
les marchands conviez à la nopce couchent avec- 
que l’espousée avant lui. Si un officier se marie, 
il s’en va de mesme, de mesme si c’est un noble ; 
et ainsi des autres, sauf si c’est un laboureur ou 
quelqu'un du bas peuple, car lors, c'est au sei- 
gneur à faire. » 

a C’est au seigneur à faire! » C’est bientôt dit. 
Mais voyez donc, Messieurs, quelle extension donne 
au droit qui nous occupe le sage Montaigne ! Dans 
le pays qu’il désigne prudemment par le mot « ail- 
leurs », ce ne serait plus seulement les seigneurs qui 
eussent eu un droit infâme, sice n'est à l'égard des 
filles du peuple, c’eût été tout le monde !.… Est-il 
possible d'admettre que l’auteur des Æssais ait ici 
parlé sérieusement ? À quelle époque, dans quel pays, 
sous le règne de quelles idées morales, religieuses 
ou politiques, un semblable système aurait-il pu pré- 
valoir ?... Voilà pourtant une des preuves et un des 
écrivains qu’on invoque en faveur du droit du sei- 
goeur | 

De nos jours, M. Dupin, M. Legouvé, d’autres en- 
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core, dans un esprit évidemment antipathique aux 
idées féodales, n’ont pas craint de lancer l’anathème 
contre le droit du seigneur, oubliant de prouver son 
existence ou du moins n’essayant de le faire, comme 
M. Dupin, qu’en interprétant dans un sens faux, des 
textes cependant trés-clairs. 

« Que les amis posthumes de la féodalité, écrit-1l, 
» dans un rapport académique, ne viennent pas dire 
» que ce sont des folies ou des exagérations... On 
» peut contester certains récils qui ne se trouvent 
» que dans des chroniqueurs crédules ou des écri- 
» vains passionnés ; mais quand les faits sont écrits 
» dans les lois où ils sont qualifiés de droits, le rôle 
» officieux de la dénégation est impossible... » 

Ainsi parle M. Dupin, rendant compte d’un travail 
très-important sur les Coutumes du bailliage d’A- 
miens par M. Bouthors. Or, M. Dupin n’a pas com- 
pris M. Bouthors. Il l’a mal lu. Ïl a mal interprété 
son travail. Dans la pensée’ de M. Bouthors le droit 
du seigneur n’a pas existé en France depuis l’origine 
de la féodalité ; tout au plus, ce droit infâme fut-il 
praliqué aux temps où l’esclavage païen se changea 
en servitude et où les esclaves furent remplacés par 
des serfs. Tout ce qu’il dit des droits sur les jeunes 
mariés s'applique à la redevance purement fiscale 
dont je parlerai tout à l'heure. Cette redevance a pu 
remplacer un droit sur la personne : rien ne prouve 
toutefois que ce droit lui-même ait existé. 

En Turquie, Messieurs, et dans les pays où l’in- 
fluence chrétienne n’a pas relevé la femme, l’odieux 
droit dont nous nous occupons existait naguëre en- 
core sur la personne des femmes esclaves. S'il n’existe 
plus aujourd’hui en droit, il subsiste certainement 
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en fait. En admettant qu'il en ait malheureusement 
été de même dans les temps les plus reculés de notre 
histoire, dans les contrées qui devinrent plus tard la 
France, serait-ce une raison pour affirmer que les 
temps féodaux et par conséquent des temps relative- 
ment plus civilisés, gardèrent ces praliques, et est- 
il juste de les en rendre responsables ? 

M. Dupin ne base ses accusations que sur des tex- 
tes empruntés à M. Bouthors ; je vais les reproduire, 
et je laisse à votre impartialité le soin de reconnai- 
tre si un jurisconsulte de la force de M. Dupin a pu 
être de bonne foi, quand il a affirmé qu'il trouvait 
là la preuve évidente de l’existence du droit du sei- 
gneur dans le bailliage d'Amiens. 

« Quand auscun cstranger se allye par mariage à 
» fille ou femme estant de la nacion d’Auxi ou de- 
» meurant en icelle ville, ils ne poevent, la nuit de 
» la feste de leurs nœupches, couchier ensemble 
» sans avoir obtenu congié de Île faire, du seigneur 
» ou de ses officiers, sous peine de 40 sols parisis 
» d'amende. » 

Qu'est-ce que cela prouve ? que les mariés devaient 
payer un droit au seigneur. Qui le nie ? Personne. 
Dites que ce droit était humiliant, soit ; honteux, 
non. 

M. Dupin s’est d'autant plus trompé, qu'il s'agissait 
là du mariage d’une fille d'Auxi avec un étranger, el 
que nous trouvons, dans une foule de Coutumes, le 
droit bien netlement accusé du seigneur de faire 
payer une redevance à Ja fille qui, se mariant au 
dehors, abandonnait par cela même ses domaines. 
Ce droit s'appelait même droit de furmariage. 

Mais, continuons la citation. En pareille matière, 
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il ne faut rien omettre. « Se aulcun se marie à au- 
» cune femme estant et demourant ès mette de ladite 
» comté et baronie, el y vient faire sa résidence, 
» avant de couchier avec sa femme, il est obligé de 
» payer aux religieuses et abbés deux sols, pour le 
> droit vulgairement appelé : droit de Culage (1). » 

Qu'est-ce que cela prouve encore? que l'Église, 
elle aussi, entendait prélever un droit sur le mariage. 
Constatons que M. Dupin a pris ici ce droit de Cu- 
lage, dont nous allons parler, pour le droit du sei- 
goeur entendu dans le sens libertin du mot, et que 
tout l’échafaudage de ses accusations contre l’exis- 
tence de ce droit tombera quand j'aurai démontré 
en quoi il consistait. 

M. Legouvé, autre écrivain passionné, lance aussi 
dans son Hisloire morale de la femme, des pages dé- 
clamatoires contre le droit du seigneur. 

« Il restait sous la féodalité, dit-il, pour la jeune 
» fille, une servitude plus affreuse encore. C’est le 
» droit de Marquetle, le droit du seigneur... Les 
» jeunes gens payaient de leur corps en allant à la 
» guerre ; les jeunes filles, en allant à l’autel ; et quel- 
» ques seigneurs ne croyaient pas plus mal faire de 
» lever une dîme sur la beauté des jeunes fiancées, 
»> que de demander moitié de la laine de chaque 
> troupeau. » 

Aatant de mots, autant d'erreurs. De pareilles énor- 
mités sont d’ailleurs plus faciles à avancer qu'à 
prouver. Et puis, M. Legouvé n'oubliet-il pas un peu 
ici son enthousiasme pour les femmes, enthousiasme 
héréditaire chez lui, puisque c’est son père qui nous 


(1) Contumes du bailliage d’Amiens, t. Il, p. 60. 





a jadis conseillé de tomber aux pieds de ce sexe en- 
chanteur auquel nous devons nos mères ? En admet- 
tant que les jeunes mariées se fussent prêtées à un 
rôle infâme, quelle idée se fait donc M. Legouvé des 
femmes des seigneurs, des nobles dames qui auraient 
toléré de pareilles abominations, bien autrement 
blessantes pour elles-mêmes, selon les mœurs du 
temps, que pour leurs vassales ?. . 

Je n’ai pas encore épuisé, Messieurs, la liste des 
adversaires que je viens combattre. En 1855, une 
publication assurément sérieuse, le Bulletin de la 
Société de l'histoire de France, publiait, à l'occasion 
du droit du seigneur, ces lignes que j'ai dû relcver : 

« Le droit du seigneur a existé. On ne reproche 
» pas à la justice d’avoir peut-être consacré cette 
» monstruosilé, pas plus qu'au clergé de l’avoir ad- 
» mise. On reproche aux mœurs d’avoir pu la tolé- 
» rer. » 

Nous voici déjà sur un terrain où la discussion de- 
vient plus facile. Que le droit du seigneur ait pu être 
exercé comme abus, comme œuvre d’oppression ou 
d'arbitraire : je l'accorde. Ce que je conteste, c’est 
qu'il ait jamais élé pratiqué comme un droit. 

C'est ainsi cependant que, l’esprit de parti aidant, 
les préjugés s’enracinent et les erreurs s’établissent. 
Je suis de ceux qui pensent, Messieurs, que c’est un 
grand mal de voir ainsi, très-souvent, le faux subs- 
tilué au vrai. Le rôle de l’annaliste est de ne jamais 
rien affirmer sans preuves. Je vais essayer de vous 
démontrer que ceux qui ont entendu reprocher à la 
féodalité le prétendu droit du seigneur, l’ont toujours 
confondu — intentionnellement ou non — avec le 
droit de Maritagium, vulgairement de Culage, de 
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Jambage ou de Cuissage, — comme disaient nos 
pères dans leur vert langage exempt de pruderie. Ce 
sera l’objet de la seconde partie de mon travail. 


IT. 


Le Maritagium, au point de vue civil, est, dès les 
temps mérovingiens, la redevance due au chef, par 
ses vassaux, à cause de leur mariage. Il était de deux 
sortes, selon que la fiancée devait ou non quitter la 
contrée. Dans les deux cas, il était purement fiscal, 

Au point de vue religieux, ce même droit de Mari- 
tagium était la redevance due à l'Église à titre de 
dispense des prescriptions de ce canon fameux d’un 
concile, abrogé depuis, mais dont voici le texte latin : 
Sponsus et sponsa, cm benediclionem à sucerdole ac- 
ceperint, eadem nocle pro reverentia ipsius benediclio- 
nis, in virginilale permaneant. C'était quelque chose 
comme aujourd’hui la dispense du carême. Je ne 
discute pas le droit, je constate son existence. 

Ces redevances civiles ou religieuses étaient ac- 
quitlées soit en argent, soit en nature. Dans les der- 
niers temps de la féodalité, il paraît certain que les 
seigneurs se contentaient presque partout d’un droit 
des plus minimes, une part sur le repas nuptial ou 
une redevance plus illusoire encore. Nous allons y 
revenir. Toutes ces redevances étaient connues sous 
les noms indiqués par moi tout à l'heure. J’ai même 
trouvé un texte qui alloue « une lohge de porc » au 
seigneur de Ramours, pour son droit de jambage. 

Que certains seigneurs aient voulu donner de l’ex- 
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tension à leur droit, qu'ils se soint ingéniés à effrayer 
les jeunes mariés, en les meñaçant d'une odieuse 
intervention, dans le cas de non paiement de la re- 
devance due, c’est ce que personne ne conteste ; mais, 
en matière semblable, l'exception ne saurait jamais 
confirmer la règle ; et parce qu’on nous cite deux ou 
trois textes, où il est question du droit qu’aurait eu 
le seigneur « à la première nuit », ce n’est pas une 
raison pour admettre que le vassal n’avait pas tou- 
jours de son côté le droit de racheter cette « pre- 
mière nuit. » 

Je vous citerai, Maisun: ces rares lexles emprun- 
tés à l’ouvrage de M. Bouthors ou à celui de M. De- 
hsle, et encore des aveux de fiefs. Vous verrez que si 
quelques-uns indiquent d’une manière plus ou moins 
formelle l'existence du droit du seigneur entendu 
comme vous savez, toujours ils montrent à côlé la 
redevance destinée à l’annuler. 

Voici un seigneur de la Rivière qui, en 1419, s’ex- 
primait ainsi : « Ay droit de prendre sur mes hom- 
» mes et aulires, quand ils se maryent en ma terre, 
des soulz tournois et une longue de veau tout au 
long de l’eschine jusques à l'oreille et la queue 
franchement comprinse en ycelle longue, avesque 
ung gallon de tel bruvaige comme il aura aux 
nopces, ou je puis et dois, s’il me plait (voilà le 
grand point) aler couchier avesque l’espousée, en 
cas où son mary ou personne de par luy (voilà la 
réticence) ne me pairait à moi ou à mon comman- 
dement, comme devant, l’une des choses dessus 
déclairées (1). -» 
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Que prouve cette déclaration , émanée d’ailleurs 
d’une seule personne à Que le seigneur de la Rivière 
s’arrogeait sans doute un droit qu’il n’avait pas, lors- 
qu'il disait qu’au cas où on ne le pourrait payer, il 
aurait la faculté d’user d’un autre droit. Ce qui le 
prouve, c’est que le seigneur de la Riyiére était nor- 
mand, et que nulle part ailleurs, dans la coutume de 
Normandie, on ne trouve trace de l'existence du 
droit du seigneur autrement que comme droit ou 
redevance de culage. 

Un autre texte, plus explicite encore, nous vient 
du Béarn. Il date xvi siècle, et c’est un seigneur de 
Louvie qui parle. Le texte a été traduit : 

a Il y a dans la localité de Iaas, dit-il, neuf mai- 
» sons qui sont à la seigneurie. Quand les habitants 
» de ces maisons se marient, avant de connaitre leurs 
» femmes, ils sont tenus de les présenter la première 
» nuit audit seigneur de Louvie pour en faire suivant 
» son plaisir ow, autrement, lui payer un certain 
» tribut. » 

Ou autrement. c’est très-bien ; mais qui avait le 
choix ? C’est là que serait toute la question si, dans 
vingt autres textes, l’arrangement des mots ne prou- 
vait pas absolument que c'était le vassal. 

Du reste, Messieurs, le Béarn ne faisait pas partie 
de la France féodale ; il ne s’y trouvait pas de loi 
générale commune à tous les fiefs, et le seigneur de 
Louvie, comme tous les seigneurs de ces contrées 
semi-espagnoles, avaient dù garder sur le servage 
des idées plus absolues que dans le Nord. 

Aussi, est-ce du Béarn encore que nous vient un 
troisième texte, cité par mes adversaires, et qui dit 
positivement que « les seigneurs avaient le droit, à 
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» Bizanos, de glisser une de leurs jambes nues aux 
» côtés des jeunes espousés, la première nuit de leurs 
» noces, aut componendi cum ipsis. » 

lci le droit serait strict. Tout au plus pourrait-on 
se demander si le mot componendi ne doit pas être 
pris dans le sens de composer, traiter, racheter, qui 
indiquerait encore un droit honorifique ou fiscal. 

Quoi qu’ilen soit, voilà, Messieurs, au milieu de 
beaucoup d'autres dont le sens n’est pas douteux, 
les seuls textes où il est question d’une façon positive 
du droit du seigneur exercé sur la personne, avec les 
réserves indiquées par moi. Ce droit n’était autre, à 
mon avis, que le droit de Marilagium. Exercé en 
Angleterre, à titre de redevance également, il y avait 
pris le nom de droit de Marqueite, du nom de la pièce 
d'argent qui l’acquittait et qui était un demi-marc. 
En France, il dégénéra vite en une redevance en na- 
ture. Il me sera, je crois, facile de vous le prouver. 

C’est dans Du Cange que je chercherai mes preuves, 
dans Du Cange qui, en citant Laurière, a oublié de 
rechercher si les assertions de son devancier étaient 
ou non fondées et qui parle longuement du Marita- 
gium. | 

« En la seigneurie de Sollevet, dit-il, le droit con- 
» sistait en un plat de viande avec deux pains et deux 
» pots de boisson. » 

« Dans le fief de Saint-Luc, dit-il ailleurs, le sei- 
» gneur a droit à un plat de viande tel qu’il est servi 
» à la dame de nopces, et ledit plat lui doit être ap- 
» porté au son du tambourin et autres instruments 
> qui son! aux nopces. » 
« Dans le fief de Fours, prétend-il encore, il est 
dit par le seigneur que quand un des hommes de 
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son village se marie, il doit apporter à son hostel 
un plat de toutes viandes, deux pots de vin et qua- 
tre pains blancs, les menetriers faisant du violon 
métier. » 

« En Auvergne, le vicomte de Murat était investi du 
droit au repas de nopces. Plus tard il exigea un 


» droit de nappe qui lui rapportait 100 livres par 
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« Les vassaux de Roure devaient un plat d’osqua, 
c'est-à-dire un ragoût de mouton aux raves. » 

« Se aulcuns se conjoignent par mariage en ladite 
ville et seigneurie de Mesnil en Hesdin, ou vœul- 
lent couchier la première nuyt de leurs nœupces 
sur ladite seigneurie, soit qu’ils soient subjets ou 
non, le sire de nœupces ne pœult ou doit couchier 
avec sa femme et espouse ladite première nuyt, 
sans demander grâce et congié de ce faire audit 
seigneur, sur peine de confiscation du lit sur lequel 
lesdits conjoings auraient couchiés et de lout ce 
qui serait trouvé sur ledit lit, lendemain au matin, 
le tout au droit et prouffit d’icelui seigneur. » 


Voilà ce que nous trouvons dans Du Cange : 
« Mesdits hommes sont sujets quand ils se marient, » 


dit dans l'aveu de son fief, en 1607, le sire Tanne- 
guy de Chambray, « que leu”s femmes viennent 


» 


dire le lendemain de leurs nopces une chanson. » 
Voilà déj, Messieurs, qu’on s’en tire à peu de 


frais. Mais nous voyons dans l'Histoire de Monfort, 
que le seigneur avait encore restreint son droit. 


» 
» 


« Les nouvelles épousées de l’année doiventse réu- 
air sur Ja Motte-aux-Mariés, et là, danser et chanter 
une chanson à tour de rôle avec une couronne de 
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» cerfeuil sur la tète. Le seigneur fournissait cent 
» fagots pour le feu de joie qui était allumé pendant 
» la danse. La fête terminée, chaque mariée embras- 
» sait le seigneur, et la couronne restait à la der- 
» niére. » 

Que nous voilà loin de tout droit brutal qui aurait 
jeté, sous les yeux de leurs femmes légitimes, dans 
les bras des seigneurs, des jeunes filles condamnées 
d'avance à être souillées. 


Non, Messieurs, ce droit abominable n’a jamais 
êté inscrit dans aucun de nos codes ni admis dans 
aucune de nos coutumes. Rabelais, si amateur de 
« gauloiseries, » eût fait certes des gorges-chaudes 
du droit du seigneur, si ce droit avait existé de son 
lemps ou dans un temps peu éloigné de celui où il 
vivait. 1l n’en parle dans aucun de ses livres, et ce 
fait, de peu d'importance en lui-même, prouve tout 
au moins qu’au XVIe siècle on ne croyait guëre à 
l'existence même antérieure de ce droit du seigneur 
qui eût si cruellement pesé sur la classe non noble. 

Le Culage devint d’ailleurs un droit que les vas- 
saux eux-mêmes s’arrogérent. Non-seulement les sei- 
goeurs supérieurs l’exerçaient sur les autres, mais 
nous trouvons nombre de pièces où il est question de 
ce droit (qualifié aussi de « Cuissage et de Cou...age») 
revendiqué par les compagnons ouvriers de certains 
métiers. 

« Comme en la ville de Jallon-sur-Marne — ceci 
» nous touche, Messieurs, — dit un titre de 4375, 
» il soit accoustumé de longtemps que chascun, var- 
let, mais qu’il ne soit clerc ou noble, quand il se 
marye, soit tenu de paier aux autres compagnons 
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»> du varlet à marier, son bec-jaune (appelé audit 
» pays, droit de culage). » 

Dans un acte émané de Saint-Leu-en-Rethelois du 
XVe siècle, il est dit : « Lesquels compsignons en- 
» voyèrent audit hostel où se faisaient les nopces 
» pour demander à l’espousée son culage ainsi qu'ils 
» ont a coustume de le faire audit lieu... » 

Ne retrouvons-nous pas encore aujourd’hui, Mes- 
sieurs, un reste de cette vieille coutume dans le baiser 
que la mariée est obligée, dans beaucoup de noces de 
village, d’octroyer au gagnant de certains jeux, et 
surtout dans le ruban qu’on tend devant elle, lors- 
qu'elle se rend à l’église ? Le ruban tombe lorsque le 
marié a donné aux jeunes gens les cadeaux ordinai- 
res. L'usage d'offrir du vin le soir aux invités rap- 
pelle d'autant mieux celte coutume que le plus sou- 
vent la chasse est donnée aux jeunes époux et qu'ils 
sont obligés de cacher le lieu où ils dormiront leur 
première nuit de noces. Une fois le vin donné, ils 
sont abandonnés à eux-mêmes. 

Ceux qui veulent rendre la féodalité responsable de 
l’odieux droit du seigneur entendu comme le disent 
certains écrivains, oublient que les seigneurs avaient 
plus d’un droit, et qu’il serait au moins singulier que 
le nom générique « de droit du Seigneur » fût resté 
à l’un d’eux seulement. 

Le droit de Culage existe encore aujourd’hui dans 
les îles anglaises de Jersey et de Guernesey, anciennes 
îles normandes qui, on le sait, ont conservé toutes 
leurs anciennes coutumes. Chaque jeune couple paie 
un tribut avant de s’unir, et nul ne songe à présenter, 
sous une couleur graveleuse, une PCR purement 
pécuniaire. 
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La féodalité avait ses mauvais comme ses grands 
côtés. Quand on juge une époque, on ne doit pas en-- 
visager seulement les uns sans tenir compte des 
autres. En ces temps-là, les impôts de l'Etat n’exis- 
taient pour ainsi dire pas. On les payait au seigneur. 
Ce dernier avait des priviléges, mais il avait aussi de 
grandes charges. De combien de redevances féodales, 
déguisées sous le nom d'impôts directs ou non, ne 
sont pas aujourd’hui frappés les moindres actes de 
notre vie publique ? 

Il y a deux choses qu’on doit surtout rechercher et 
respecter, dans les études qu’on fait en vue de jeter 
plus ou moins de luinière sur le passé : la vérité et 
la bonne foi. 

L'ancienne France avait, au milieu de nombreux 
abus, de grands avantages. Les principes d'honneur 
et de foi qui existaient alors eussent été, je le répète, 
inconciliables avec un droit aussi odieux que celui 
qu'on veut bien lui prêter. La France des croisades, 
des troubadours et des chevaliers, n’eût pas toléré 
un principe abominsble qui ne fût allé à rien moins 
qu’à ruiner dans les classes élevées aussi bien que 
dans les classes populaires, toute idée de décence, 
tout respect de famille, tous principes religieux. 

Dans tous les temps, l’abus de la puissance a causé 
de grands maux. Que des seigneurs aient abusé de 
leurs positions, de leurs richesses, de leur influence, 
de leur autorité, pour détourner de son vrai sens un 
principe admis comme un droit dans les coutumes 
de leurs fiefs, — ou bien qu’ils s’arrogeaient, — on 
peut évidemment le concevoir. Ne voyons-nous pas, 
n’avons-nous pas toujours vu dans nos villages, dans 
nos ateliers, dans nos usines, dans nos fabriques, 
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des personnes influentes ou riches, des chefs d’ate- 
liers, des contre-maitres abuser de leur position pour 
perdre des jeunes filles et satisfaire leurs propres 
tendances au libertinage ? 

La réalité n’en prouve pas moins que le droit du 
seigneur, en tant que droit sur les personnes, n’a 
Jamais été inscrit dans aucune loi française, — et c’est 
ce que je voulais d’abord prouver. Elle montre en- 
suite que si ce prétendu droit a jamais été pratiqué, 
ce ne put être que par suite d’un abus d’autorité ou 
de pouvoir; il devient évident, enfin, que c'est par 
erreur, ou intentionnellement, que l’esprit de parti, la 
haine ou l’ignorance l’ont toujours confondu avec le 
droit purement fiscal de Marilagium. 
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LINCHAMPS. 


On appelle l’Ardenne, une vaste contrée, de forme 
triangulaire, s'étendant de l’est à l’ouest, le long 
de la frontière française, de Luxembourg à Charle- 
ville , et s’allongeant jusqu’au-delà de Liége, vers le 
pays de Spa, on l’a surnommée la Sibérie- Belge ; 
elle constitue une immense crête de séparation des 
eaux de la Moselle et de la Meuse, et elle domine de 
prés de 500 mètres le niveau de cette dernière ri- 
vière pris à Namur. En plus d’un endroit, elle fran- 
chit la frontière française et envahit une portion de 
notre département des Ardennes. La route, qui va 
de Liége à Neufchâteaux, par Bastogne, indique assez 
exactement le centre de cette aride région, dont Île 
sol se compose de schiste, de quartz gris et blanc, 
et de différentes argiles compactes et stériles. Son 
élévation cause, en outre, le froid qui l’engourdit 
toute l’année. Cette contrée, à peu près improduc- 
tive et dénuée de végétation, est sous ce rapport dé= 
solante à voir, à peu près comme notre Champagne 
pouilleuse; cependant, les vrais gourmets lui par- 
donnent sa stérilité, en faveur des gelinoties, des 
grives, des gigots d’Ardenne et des jambons de Bas- 
togne qu’elle leur fournit en abondance. 
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Quelques parties, plus heureuses, contrastent ce- 
pendant avec l'aridité générale ; ce sont, comme dans 
la Champagne, les régions arrosées par un cours 
d’eau. Ainsi on est réjoui en Ardenne par la Lomme, 
l’Ours, la Marche, la Vire, l’Alzette et la Lesse, aux 
grottes vraiment féeriques de Ham, plus encore qu’on 
ne l’est auprès de nous par les ombrages et la ver- 
dure de la Suippe, de la Retourne , de la Vesle et 
même du ruisseau de Mourmelon. 

Mais parmi tous ces cours d’eau, le plus remar- 
quable, sans contredit, c’est la jolie rivière de la Se- 
moy, que notre Micqueau appelle gracieusement S3- 
mois, tandis que les chroniqueurs locaux lui donnent 
en latin le nom de Sesmarus et Sasburum. 

Si nous interrogeons la géographie sur ce qu’il 
faut savoir de la Semoy, elle nous répondra sèche- 
ment par quelques lignes du Guide Joanne (p. 332) : 
« La Semoy, rivière de l’Ardenne, traverse de l’est à 
» l’ouest l'extrémité méridionale de la province belge 
» de Luxembourg et une des extrémités de celle de 
Namur, avant de se jeter en France, dans la Meuse 
(à Monthermé, après un parcours de 9 kilomètres 
depuis sa sortie de Belgique, entre Bohan et So- 
rendal). — Elle prend sa source à Arlon, à 380 
mères environ d'altitude ; son parcours, qui forme 
une infinité de replis, est de 198 kil. (près de 50 
lieues, et il en aurait beaucoup moins du tiers, si 
la rivière coulait en ligne droite). Elle est inter- 
rompue par un grand nombre de barrages. . . . 
Depuis qu'elle a reçu la Vierre, jusqu’à sa chute 
dans la Meuse, elle a son lit creusé dans le roc 
vif; et les montagnes schisteuses qui la bordent 
en rendent les abords difficiles et quelquefois im- 


SV EEE VEUVE y 





il 


» possibles. La vallée de la Semoy passe pour une 
» des plus jolies vallées dé la Belgique. » 

Aussi, les descriptions poétiques et humoristiques 
de celte charmante rivière abondent. Nous ne cite- 
rons pas le Guide du Voyageur en Ardenne, par M. 
Jérôme Pimpurntiaux, de Liége ; il appellerait la 
Semoy une Naïade échevelée qui exécute des figures 
diaboliques (c'est-à-dire, des danses). A qui voudra 
s'amuser quelques heures, et voir ce que peut deve- 
nir la langue frauçaise sous une plume belge, nous 
recommanderons volontiers les deux volumes de N. 
Pimpurniaux. Ses barbarismes grotesques n’ont d’é- 
gal que la lourdeur et le mauvais goût de ses plai- 
santeries. Îl n’exécute pas, comme la Semoy écheve- 
lée, des figures diaboliques, mais il rappelle à s’y 
méprendre, la grâce et la légèreté de la danse des 
ours | 

Mieux inspiré cent fois est M. Alphonse de Prémorel, 
habitant du pays, dans son curieux ouvrage, Un peu 
de tout à propos de la Semoy. Voici une de ses 
meilleures pages : 

« Si nous jetons d’abord un coup: d'œil général sur 
» le parcours de la Semoy, nous reconnaissons, à 
» ses nombreux el considérables détours, qu'elle a 
» éprouvé de grandes difficultés à se frayer un pas- 
» sage à travers la masse de rochers qui composent 
» le sous-sol des Ardennes. Celui qui serait placé 
» sur l’une des éminences qui dominent la vallée de 
» la Semoy éprouverait de grandes difficultés à dé- 
» mêler le cours de la rivière; tantôt elle fuit en 
» bouillonnant du midi au nord ; tantôt elle circule 
» lentement sur un fond de gravier, dans une direc- 
» Lion opposée. Vous la voyez ensuite courir direc- 
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tement, comme si elle avait hâte de s'éloigner ; 
puis, par un retour subit, elle revient sur elle- 
même, miner à l’orient un rocher qu'elle avait 
déjà battu à l'occident. Le bruit de ses ondes se 
confond ainsi tumultueusemént avec lui-même, et 
répété par les échos de la forêt, se rapproche et 
fuit à la fois, ce qui produit ce sourd grondement 
auquel il devient d’abord impossible d’assigner la 
véritable cause. La Semoy coule en beaucoup d’en- 
droits entre de riches tapis de verdure, qu'elle 
arrose et féconde plusieurs fois dans le cours d’une 
année. Ses bords se garnissent aussi d’une infinité 
d'arbres ; ce sont les heureux de la forêt ! De hau- 
tes montages naissent du niveau de la rivière; 
toujours riantes, souvent escarpées, rocheuses, 
boisées, couvertes de genêts et de bruyères ; sil- 
lonnées de vallées transversales qui vont déboucher 
souvent fort loin sur les bauts plateaux et donnent 
passage à des cours d’eau qui, pour arriver au 
niveau de la Semoy, se sont creusé entre les roches 
schisteuses des lits profonds et sinueux. 

» Sur tous les points accessibles à la culture, ap- 
paraissent Jes villages pittoresquement posés, des 
usines mues par les affluents de la Semoy, ou 
par la riviére elle-même, qui se révolle sans cesse 
contre les digues qui entravent sa course ; de vieux 
arbres nuueux et contrefaits, des rochers détachés 
de la montagne ; quelques carrières ouverles dans 
une pente rapide, d’où se détachent avec bruit des 
matériaux destinés à la bâtisse el qui viennent 
s’'amonceler sur les bords de la rivière ; ailleurs, 
l'ouverture béante d’une ardoisière vomissant sans 
relâche des parcelles minérales arrachées au sein 
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» de la terre ; des villes, en petit nombre, il est vrai, 
» mais qui jadis ont joui d’une certaine célébrité, 
» illustrent le long parcours de la Semoy ; d’im- 
» posanles ruines de châleaux forts se dressent encore 
» sur des monts élevés, à Chiny, à Herbeumont, à 
>» Bouillon, à Linchamps ; on y remarque également 
» d'anciens monuslères (Orval et Conques), des oratoë- 
» res, des hermilages, etc. » 

J’abuserais, je le comprends, si je citais ici le beau 
passage sur la Semoy par le P. Wiltheim dans son 
savant et curieux ouvrage intitulé : Luciliburgensia 
Homana, le Luxembourg romain, page 70. J'aime 
mieux indiquer bien vite le travail consciencieux et 
complet de M. Elysée de Montagnac, dans le troisième 
volume des Ardennes illustrées. Les descriptions élé- 
gantes de notre compatriote et ami, commentées par 
le crayon de Lancelot, le dessinateur célèbre du 
Tour du monde, ont donné, en cent pages in-folio, 
l'idée la plus exacte de la Semoy, depuis Arion jus- 
qu'à Laval-Dieu et la Meuse. 

C'est sur le bord de cette intéressante et curieuse 
rivière que nous rencontrerons les lieux dont notre 
Micqueau a raconté l’histoire, dans l’opuscule Ly- 
campæi castri munilissimt, obsidio alque excidium. 
Autrefuis, une distance infranchissable nous en -sé- 
parait ; maintenant, nous y touchons. Une heure «et 
quelques minutes de voyage en chemin de fer nous 
ont transporté à Charleville, et si nous voulons tou- 
cher aux ruines du château de Linchamps, allons 
sur les rives françaises de la Semoy, nous n'aurons 
pas beaucoup à chercher, car de Sorendal, par où 
la Semoy entre chez nous, jusqu’à la Meuse, où elle 
se perd, on compte à peine 9 kilomètres. Deux voies 
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s'offrent à nous. Une route magnifique de voiture 
nous transporte par Nouzon et la forêt des Ardennes 
aux Hautes-Rivières : nous saluons en passant Braux, 
et la collégiale fondée par Hincmar au axe siècle, 
Château-Renault et ses ruines, les roches célèbres 
des Quatre'fils Aymon, la table de Maugis et tous 
les plus curieux souvenirs de l'épopée carlovin- 
gienne ; après une promenade de 20 kilomètres nous 
arrivons au terme de notre course. Les ruines que 
nous cherchons touchent à la commune des Hautes- 
Rivières. 

Voulons-nous mieux encore ? Prenons à Charleville 
le train partant pour Givet. Dans quelques minutes, 
nous sommes à Monthermé, à l'embouchure de notre 
Semoy ; remontons-en le cours. La merveilleuse 
beauté du paysage nous dédommagera amplement de . 
nos peines. 

D’abord se présentent l’ancienne abbaye de Laval- 
Dieu, avec les souvenirs de S. Norbert ; puis la gorge 
et le rapide de Phade, avec ses établissements mé- 
tallurgiques de grande importance. La route s'élève 
sur la rive gauche et gravit une sorte de fortification 
naturelle pareille à une tour et munie de parapets. 
On l'appelle la roche au Corpiat (sans doute la ro- 
che aux corbeaux, suivani le langage du pays) ; de si- 
nistres légendes se rattachent à cet endroit sauvage, 
et nous renverrons à M. de Prémorel ceux qui vou- 
dront frémir d'horreur à ses lugubres récits. Pour 
nous, quand nous avons visité la roche au Corpiat, 
nous n'avons rencontré ni fantômes, ni revenants 
dans leurs linceuls ensanglantés. Mais au haut de la 
montagne des restes de feux de bivouac et des débris 
de toute sorte, annoncent une station militaire, cas- 
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tra slativa ! Elle venait, non de Jules César, mais 
d’une douzaine de douaniers français, sentinelles vi- 
gilantes et dévouées, attendant là, pendant les nuits 
glaciales de l’hiver de 1870 et 1871, les armées alle- 
mandes qui, heureusement, ne sont pas venues les 
visiter. Sous nos pieds coulait la rivière, arrosant la 
prairie la plus gracieuse, bordée par les villages si 
agresles de Haulmé, Naveau et Tournaveau, et égayée 
par les chants des faneurs et la présence des troupeaux. 
C’est que les troupeaux sont une chose capitale sur les 
bords de la Semoy ! Ecoutons M. de Montagnac, il 
nous le dira mieux que je ne saurais le faire, et sa 
description rendra parfaitement ce qui nous a tant 
intéressés quand nous regardions des hauteurs du 
Corpiat les jolis prés de Tonrnaveau. 

« Dés le matin, dit l’auteur des Ardennes illustrées, 
aux longs rauquements d’une trompe grossière, 
sortent 1le toutes les maisons les vaches et les porcs 
qui, sous la conduite d’un seul pâtre, descendent 
aux prés. Nul plus que le paysan arcennais n’a 
soin de son bétail. Nous admirons l’embonpoint des 
pores, la belle mine et la propreté des vaches. Pen- 
dant que celles-ci, en bêtes intelligentes et sachant 
où elles vont, se forment gravement en troupe, 
après avoir curieusement regardé aux alentours, 
ceux-là, voluptueux grossiers, affectés de l'éclat 
du grand jour, se buttent au seuil de l'écurie dont 
ils regrettent la chaleur, toute puante qu’elle soit, 
etne se mettent en marche que pressés par le 
fouet et avec des grognements qui rappellent les 
lamentations des ivrognes. 

» Le retour est tout autre (et c’est le retour que 
nous avons vu). Les vaches marchent lentement, 
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. elles s'arrêtent souvent, et, tournant vers les pâtu 
rages lointains, leurs yeux doux et plaintifs, elles 
mugissent comme pour dire à demain ! aux mira- 
. ges de l’espace. Les pores, déjà oublieux du repas 
de toute la journée, pensent à celui qui les attend ; 
c'est à qui rentrera le premier, ils arrivent en 
groupe de voisins, se culbutant dans un galop 
. bourru, leurs courtes pattes de devant toutes rai- 
des, leurs grandes oreilles ballottant, à chaque 
élsn, sur leurs petits yeux égoïstes peu faits pour 
la contemplation des horizons bleus ; ils poussent 
de leur voix de goinfres satisfaits des cris aigus. 
Réalistes convaincus, mais inconscients (ce qui les 
absout), ils sont encore plus grotesques en célé- 
brant les joies du retour qu’en pleurant les ennuis 
» du départ. » 

De la roche du Corpiat, quelques kilomètres nous 
séparent de Thilay, puis de Nohan, où nous retrou- 
vons, en les abordant par l’ouest, les ruines du chà4- 
teau de Linchamps que, des Hautes-Rivières, nous 
avons abordées par l’est. 

Entre ces deux villages s’avance, comme un étroit 
promontoire, une roche abrupte et boisée sur les 
flancs. Elle va du nord au midi, et oblige la Semoy à 
un de ces circuits auxquels elle est si accoutumée. Le 
chemin, partant de Nohan, suit les contours du pro- 
montoire ; arrivé au sommet, passe au milieu de murs 
en ruines, de débris de chaux, de briques, de murs 
bouleversés et brisés ; puis il redescend en pente douce 
sur le flanc de la montagne jusqu’à ce qu'il ait rejoint 
les Hautes Rivières. C’est au sommet de la montagne 
que se trouvent les ruines. 

Un plan dessiné au xviie siècle par un artiste 
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nommé Savinien de La Pointe, que nous a fourni le 
cabinet des estampes de la bibliothèque nationale, 
permet de se rendre compte facilement de l’état des 
lieux. Et des fouilles, exécutées en ce moment même 
par deux propriétaires des Hautes-Rivières, mettront 
à même de retracer, ne fùt-ce qu'avec des jâlons, sur 
le terrain, tout le périmètre et les diverses enceintes 
de l'antique forteresse. 

Le chemin est évidemment ce qu’il était à l’épo-. 
que où Savinien de La Pointe en traçait le plan. Il 
aboutit à l’ancienne porte, visible encore à l’excavation 
du rocher, taillé de main d'homme, et aux empreintes, 
profondément incrustées dans la roche, des chaînes de 
l’ancien pont-levis. Ce qui est plus caractéristique 
encore, un escalier taillé dans le rocher, figuré au 
plan, se retrouve sur les lieux dans des proportions 
si précises el si exactement calculées, qu'il peut ser- 
vir d'échelle pour reconstruire avec une rigueur 
mathématique et le logement du gouverneur, et les 
casernes, et les magasins, et le donjon, et tous les 
accessoires de l’enceinte. 

Ï ne faut pas confondre le château de Linchamps 
avec les forges et le hameau de Linchamps, section 
de la commune des Hautes-Rivières située beaucoup 
plus au nord, à plusieurs kilomètres des ruines qui 
nous occupent. Le hameau de Linchamps compte, 
d'après le dernier recensement, 586 habitants, il 
jouit d’une succursale ; le château, au contraire, ne 
possède absolument aucun habitant. 

Telle est la localité autrefois très-importante et 
dont il ne este plus que quelques vestiges. Comme 
elle a disparu depuis longtemps, une tradition de 
plus en plus confuse a remplacé l'histoire et en raconte 
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les choses les plus contradictoires. Si nous ouvrons 
les historiens locaux, même les mieux informés d’or- 
dinaire, voici ce que nous trouverons. 

Le document le plus authentique et le plus ancien 
que nous ayons sur Linchamps, c’est la Sentence 
générale des terres souveraines de Chäteau-Regnaull 
du 11° jour d'avril 1575, dressée par ordre de Henri 
de Guise et imprimée à Charleville chez Gédéon 
Poncelet, imprimeur de S. À. le duc de Mantoue, 
en Ja place Ducale, 1662. Cet inventaire est officiel ; 
il est rédigé sur les lieux mêmes, à peu près à l'é- 
poque où se passent les événements : il doit être bien 
renseigné ; il s'exprime ainsi : 

« Le chapitre de Braux, par une transaction faite 
entre lui et Jean, comte d’Orchimont, en 1265, 
s'assure la propriété de la terre de Linchamps, 
composée de dix villages nommés les Hautes et 
Basses Rivières, etc... Par suite de révolutions et 
de puissance, les souverains de Château-Regnault 
se sont emparés du lieu de Linchamps placé sur 
un rocher très-escarpé, et ayant trouvé sa situa- 
tion favorable pour une place forte, ils firent bâtir, 
en 1500, un château qu’on nomme le château de 
Linchamps, placé sur la rivière de Semoy, à deux 
lieues de celle de Château-Regnault. 

» En 1552, pendant que Henri Il, roi de France, 
faisait le siége de Dinant, à dix lieues de Linchamps, 
un Jean de Louvain, sieur de Rognac, ancien gou- 
verneur de ce château de Linchamps, s’en empara 
avec des troupes du roi d’Espagne, duc de Bour- 
gogne et des Pays-Bas, et fit l’acquisition de la 
seigneurie qui dépendait du chapitre de Braux, qui 
la lui vendit en 1552. 
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» Mais le duc de Clèves, souverain de Château- 
Regnault, ayant levé des troupes dans ses terres et 
tiré du canon de la ville de Mézières dont il était 
également seigneur, reprit le château de Linchamps 
en 14554, et en augmenta les fortifications. 

» En 1573, Henri de Lorraine, duc de Guise, pour 
lors souverain de Château-Regnault par son ma- 
riage avec Catherine de C'èves, força le chapitre 
de Braux, par une transaclion, à lui abandonner 
toutes ses prélentions sur la terre de Linchamps, 
qu’il avait vendue à Rognac ; de sorte que, par cette 
transaction, la souveraineté de Château-Regnault, 
qui n’était composée que de 29 villages, en acquit 
onze de plus. » 

Et portant, ce récit ne renferme point la vérité 


complète ! 


Dans son histoire, commencée en 1591, de Thou 


écrivait (tome [°", p. 407) : « Henri I] avait fait dé- 
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molir, pour faire plaisir à l’empereur, le château 
de Linchamps, appartenant à un très-brave hom- 
me nommé Rognac, dont les gens incommodaient 
souvent les impériaux dans leurs courses. Ce chä- 
leau était si fort, qu'il avait résisté autrefois, du- 
rant quinze jours, à l’empereur el au roi François 
kr, dont les forces étaient jointes. Rognac y avait 
depuis fait travailler et l’avait extrêmement fortifié. 
Ce fut là le commencement de la guerre qui, l’an- 
née suivante, 4591, s’alluma entre l’empereur et 
le roi. » 

Ainsi, d’après la Sentence, Jean de Louvain (ou 


Rognac) s'empare de Linchamps en 1552, avec les 
troupes du roi d’Espagne, et il en est chassé en 1554 
par le duc de Nevers. 
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Selon de Thou, c'est Henri II qui chasse Rognac 
en 1550, pour être agréable à l'Espagne, et de là. 
naît en 1591 la guerre entre Charles-Quint et Henri II. 

Le P. Norbert, capucin de Sedan, mort en 179, 
a laissé d’intéressantes Annales ou Hisloire chrono- 
logique des villes el principautés de Sedan, Raucourt 
et Saint-Menges (1 vol. in-4° manuscrit, de +29 
ges dans l’autographe, appartenant à la bibliothèque 
. Communale de Sedan). Il est d'ordinaire bien ren- 
seigné. Après avoir copié de Thou, il ajoute d’autres 
détails. 

« En 1549-1550, Henri II fait démolir le château 
de Linchamps, par complaisance pour l’empereur, 
etc., etc. Rogni en avait relevé depuis longtemps 
les fortifications avec beaucoup de dépenses et de 
travail. Cette nouvelle construction, finie en 1550, 
fut une des causes de la guerre que se faisaient ces 
deux princes l’année suivante 1551. » 

Il est assez difficile de comprendre ce que veut dire 
ici le P. Norbert. Pris par Charles-Quint et François 
ler, Linchamps était relevé depuis longtemps par Ro- 
gaac. Îl est détruit par Henri II en 1550, et pourtant 
sa reconstruction, achevée celte même année, a causé 
a guerre de 1551 ! 

Mais voici bien d’autres obscurités ! Le P, Norbert 
continue, et cette fois sans indiquer aucune date: 
« Le château de Linchamps, à deux grandes lieues 
» de distance de Château-Regnault, était une forte- 
» resse fort ancienne, où il y avait un donjon voûté. 
» Rogni s'étant emparé de ce château, appartenant 
» au duc de Clèves, ce prince ayant levé des troupes 
D» 
» 
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dans les autres terres souveraines qui l’avoisi- 
paient, fait venir du canon de Mézières pour en 
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faire le siége. Rogni, manquant de vivres après 
avoir soulenu ce siège qui durait depuis trois se- 
maines, sortit de nuit de sa place pour chercher 
du secours et se ravitailler. Mais la garnison, qui 
était nombreuse e! dépourvue du nécessaire, capi- 
tula pendant l’absence de Rogni avec le duc de 
Clèves, qui rentra en possession de sa forteresse. » 
Si Linchamps est une place fort ancienne, elle à 
été bâtie avant l’an 1500. Si Rognac l’avait relevée 
depuis longtemps quand Ilenri II la détruisit en 1550, 
il ne termina pas les constructions en 1551, et ne 
l’acheta pas aux chanoines de Braux en 1552. 

Allons plus loin ! « En 1586, ce château » (alors ap- 
partenant à Henri de Guise, d’après la Sentence citée 
plus haut) « a été augmenté d’une grosse tour carrée 
> à la porterie, de bastions et de bonnes murailles 
» pour soutenir le donjon et le couvrir. On y avait 
construit une citerne et des moulins à bras. On y 
avait mis lout le canon nécessaire, des arquebuses, 
des mousquels, des piques, des poudres el autres 
munitions ; outre les forteresses de Château-Re- 
guault et de Linchamps pour la défense de ces 
deux souverainelés, il y avait encore plusieurs bons 
forts dans leur dépendance, comme à Monthermé, 
à Braux, à Gespunsart où les habitants ont tenu 
ferme contre les troupes sedanaises, conduites par 
Lanoue, gouverneur général de Sedan. Les souve- 
rainetés de Château-Regnault et de Linchamps 
élaient commandées par un gouverneur-lieute- 
nant... » (P. Norbert. Loc. cit.) 

Ces détails sont précis et positifs ; ils se rapportent 
à une époque relativement récente, sur laquelle le P. 
Norbert a reçu des documents plus certains. Seront- 
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lls.au moins d'accord avec les autres chroniqueurs, 
ordinairement cités comme autorités dans notre his- 
toire des Ardennes ? 


Voici D. Lelong, le docte bénédictin que l'on invo- 
que avec une confiance, suivant nous, souvent trop 
risquée. Dans son Histoire du diocèse de Laon, page 
547 (1), il dit : « Liachamps était un château béti 
» dans le XIIe siècle, isolé, fort sur son assiette, 
» mais dans une position rualsaine, et où on ne vi- 
» vait presque que de brigandages.… » 

En 1721, Edme Baugier, seigneur de Breuvery, 
écrivait dans ses Mémoires (2): « Linchamps, près 
> Rocroi,... c'était autrefois un château seul et sans 
» aucun habitant, plus fort par la difficulté de ses 
» abords, hors de tout passage de communication, 
» que par la beauté de ses fortifications. 

» L'air est si épais en cet endroit, qu’on n’y voit 
» presque jamais le soleil, et il y a du brouillard 
» toute l’année ; il n’y croît rien du tout pour la vie, 
» et l’on n’y pourrait demeurer longtemps en santé ; 
» les hommes y vivaient sans commercer et de ce 
» qu'ils allaient chercher, ou de ce qu'on leur ap- 
» portait d’ailleurs ; et comme c’est l'extrémité de la 
» France de ce côté-là, il semble aussi que ce soit le 
» bout du monde. Il ya eu cependant longtemps des 
» gouverneurs de ce château , mais il fallut en chan- 
» ger souvent parce qu'ils y mouraient en peu de 


(1) Histoire ecclésiastique et civile du diocèse de Laon, par D. 
Nic. Lelong, bénédictin. Châlons, Seneuze, 1788, in-4°. 

(2) Mémoires historiques de la province de Champagne, par 
Edme Baugier, seigneur de Breuvery, etc. Châlons, Claude 
Bouchard, 1721, 2 v. in-12. 











— (61 — 
» temps ; il est à présent démoli et abandonné. » 
(Tome er, page 315.) 

Romain du Cours, Histoire des Comtes de Cham- 
pagne, s'exprime dans les mêmes termes. 

Bullet, en ses Mémoires Celliques (p. 60), repro- 
duit des détails identiques. Îl ajoute seulement une 
étymologie que voici : « Leyn, contagiense, pesti- 
» lente, insalubre; et cham, demeure, ete. » Nous 
élonnerons-nous maintenant que Baugier, Romain 
du Cours et Bullet aient chargé de si sombres cou- 
leurs le tableau de l’insalubrité de Linchamps? l’éty- 
mologie leur en faisait un devoir. 

Mais si nous voulons bien connaitre ce que l’on 
savait au dix-huitième siècle de l’histoire de Lin- 
champs, personne ne nous le dira mieux qu’un en- 
fant du pays même, le vénérable M. Viot, curé 
de Balham (près de Château-Porcien). En 1741, 
le 12 juillet, il résumait ses souvenirs d'enfance et 
les traditions locales dans une charmante lettre, adres- 
sée au R. P.Prieur de Saint-Nicaise de Reims, et qui 
se trouve aujourd’hui à la Bibl'othèque nationale, 
collection de Champagne, vol. 143, fs 39 à 41. 


« Mon Révérend Père, 


» J'ai veu une lettre circulaire tant de votre part 
» que de celle de Mgr l’Intendant de Champagne, 
par laquelle vous demandez qu’on vous fasse part 
des choses qui peuvent servir à l’histoire de la 
province. J’ai pensé que personne ne vous donne- 
rait la connaissance du château de Linchamps, qui 
est, ou a été une forteresse qui mérite d’avoir une 
place dans les choses remarquables de notre pro- 
vince. 
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» Voici ce que j'en sais : 

» Linchamps est situé sur la rivière de Semoy, 
proche de la paroisse des Hautes-Rivières, ancien- 
nement Failloué, dans la dépendance de la prin- 
cipauté de Château-Regnoult. Selon les anciennes 
traditions du pays, cette forteresse a été bâtie sous 
le règne de Charles IX (4), par un nommé Rognac, 
gentilhomme de Picardie, qui, comme un autre 
Romulus, s’est mis à la tête de gens errants qui 
voulurent très-bien le suivre. Luy et sa troupe 
vivaient de brigandages qu'ils exerçaient dans le 
pays où ils passaient. Îls ont trouvé facilité de se 
soustraire à la justice des loys, par rapport aux 
guerres civiles qui régnaient alors. Cependant, 
voyant qu'on les cherchait, ils sont venus fixer 
leur demeure sur le haut d’un rocher que la na- 
ture fortifiait déjà par elle-même et rendait inac- 
cessible. Ragnac et ses compagnons y on ajouté 
l’art en Lâlissant ce château en forme de citadelle, 
avec une place d'armes, maison séparée pour le 
commandant et pour les autres officiers subalter- 
nes, et des logements pour les soldats et quelques 
habitaats, et qui a subsisté jusqu’à la démolition. 
Où le roc ne rendait point leur demeure entièrement 
inaccessible, ils y bâtirent ou élevèrent de fortes 
murailles. 1] y avait une porte du côté du village 
des Hautes-Rivières, par où les voitures pouvaient 
entrer dans la place basse du château. Il faut tra- 
verser une montagne haute d’environ une demi- 
lieue pour parvenir à celte porte d’entrée, laquelle 


» était taillée au ciseau dans le roc : voilà le ram- 


(1) Monté sur le trône en 1560. 
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part de ce côté-là. Le chemin pratiqué dans cette 
montagne, avait environ cinq pieds de largeur, et 
cela plus d’un quart de lieue de longueur. De 
cette place basse, il fallait monter environ vingt 
toises pour arriver à la place haute où était la 
maison du gouverneur avec des jardins tels que la 
nature du terrain pierreux le permettait. Un peu 
plus loin était une citerne, taillée dans le roc près 
de la fausse porte, avec un petit chemin qui con- 
duisait au village de Nohan, qui est sur la Semoy, 
au septentrion. Comme le village des Hautes-Ri- 
vières est au mili, la rivière de Semoy baigne au 
midi le pied de cet offreux roc, qui s’avance en 
forme de presqu'île dans cette rivière. Sa hauteur 
est presque à perte de vue, et droit comme s’il 
avail été taillé. La Semoy est au pied de celte for- 
teresse plus profonde qu’en nul autre endroit de 
son cours, le poisson y trouve par conséquent une 
retraite plus assurée, spécialement le saumon, la 
truite et la perche. Du côté de l'orient, un autre 
roc plus élevé servait de rampart à notre forteresse. 
Pour parvenir à ce roc, il faut tenir le haut d’une 
montagne élevée d’environ une demi-lieue ; c’est 
cette même montagne qu’il faut côloyer pour arri- 
ver à notre porte, du côté des Hautes-Rivières. 

» Je reviens à notre héros fondateur, ou plutôt à 
ses successeurs, qui ont continué leur façon de 
vivre sous le nom de contributions qu’ils exigeaient 
des habitants d’elentour, mais bien plus de ceux 
qui sont en deçà de Mézières. Ils avaient mis sous 
leur contribution une partie des villages jusqu'aux 
portes de Rethel. Leurs Altesses Messeigneurs les 
princes de Conty, souverains pour lors de Château- 
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Regnault, et conséquemment de Linchamps, ont 
tenté plusieurs fois de réduire à l’obéissance ces 
habitants du rocher, et n'ont pu en venir à bout. 
Dans la suite des temps, nos rois ont ajouté à leur 
domaine la souveraineté de Château-Regnault, et 
ont employé la finesse et les promesses pour ré- 
duire à leur ohéissance le château de Linchamps, 
mais ce n’a été qu'après l’avoir fait battre longtemps 
el à plusieurs reprises, et toujours inutilement, 
por une batterie de canons placée sur une monta- 
gne voisine, qui est vis-à-vis, de l’autre côté de la 
Semoy. Nos rois se croyant maîtres de cette forte- 
resse, y ont mis une garnison française, et s’en 
sont servis pour mettre sous contribution une par- 
tie du pays de Liége, mais surlout le duché de 
Luxembourg, jusqu'à Saint-Hubert. 

» Les expéditions de Linchamps étaient devenues 
si terribles dans les Ardennes, que les Ardennais 
regardaient les soldats de Linchamps comme les 
plus méchants des hommes de l’univers. Enfin, 
Louis XIV ayant bien harcelé les frontières enne- 
mies par le moyen de cette garnison, l’a fait dé- 
molir avec le Mont-Olympe, citadelle de Charleville, 
et le Château-Regnault. On a mis plusieurs barils 
de poudre dessous, vers l’an 1670, qui l'ont fait 
sauter en l'air avec un si grand fracas, que les 
pierres volaient jusqu’à trois-quarts de lieue. Le 
molif de sa destruction a été, ou parce qu'on are- 
gardé cette forteresse comme inutile à la France, 
ou parce qu'on craignait qu'elle ne tombât aux 
mains des ennemis par trahison. 

» Îlest situé à quatre lieues de Mézières et de 
Charleville, à cinq de Sedan, à six de Givet. Les 
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deux autres forteresses que je viehs de nommer 
D'approchaient point de la force de celle-ci. Il reste 
encore présent le jardin du gouverneur, des murs 
entiers. On trouve sur les pierrailles et sur les dé- 
bris, toutes sortes d'herbes médicinales, surtout 
le capillaire et le scolopendre. 

» Les revenus du gouverneur de Linchamps ap- 
parliennent à présent à celuy de Mézières. Voilà, 
mon R.P, à peu près ce que je sais de cette fa- 
meuse forteresse Si vous désirez en avoir des 
connaissances plus particulières, marquez-moi les 
points sur lesquels vous désirez une plus ample 
connaissance. Mon adresse est chez M. Legrand, 
» épicier, rue Porte-Cérès. 


» Je suis, avec beaucoup de respect, 
» Mon Révérend Père, 
» Votre trés-humble et obéissant serviteur, 
» VIor, 
Curé de Balham. 
» J'adresse au R. P. Prieur, ne sachant pas les 


» noms de messieurs les auteurs de l'Histoire de 
» Champagne. » 
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Voilà certes des détails bien précis et presque 
contemporains. Et pourtant, quel désaccord avec ce 
que nous avons lu jusqu'ici, et nous pouvons le dire, 
que d'erreurs racontées par M. l’abbé Viot, avec la 
plus confiante bonhommie! Si les RR. PP. Bénélic- 
lins n’avaient pas été mieux renseignés, ils auraient 
écritune bien étrange Histoire de la Champagne. 

Nous adresserons-nous maintenant à nos contem- 
porains ? — La luinière ne se fera pas davantage. 

Dans la première édition de sa Géographie des 

LIV 
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Ardennes, M. J. Hubert copie simplement D. Lelong : 
« Château de Linchamps, bâti au xite siècle, dans 
» une position isolée et forte, mais malsaine. » 

Le touriste infatigable qui a parcouru l’Ardenne 
dans tous les sens, et publié, sous le nom de Jérôme 
Pimpurniaux, ses impressions de voyage (1), s’est 
arrêté à Linchamps. Voici ce qu’il a remarqué : « On 
» a taillé dans le roc quelques petites excavations en 
» forme de chapelles rustiques (ne seraient-ce pas 
» des niches ?). Ce sont, aftirment les gens du pays, 

» les traces des boulets lancés contre le Hs ne 
» quand il fut détruit au XVIIe siècle. 

» La tradition rapporte que le sire de Linchemps 
» en était encore alors à ignorer l’usage de la poudre 
» à canon, et qu'il fut-très-étonné d’entendre le des- 
» cliquer, comme dit le Wallon Froissard, des en- 
» gins élevés en batterie sur la montagne voisine. » 

L'Echo de Givet, du 16 septembre 4868, qui cite 
ce passage, ajoute : « Ces lignes se rattachent aux 


» guerres livrées en 1635, entre les troupes franco- 


» hollandaises et hispano-belges. 
» Les Français se dirigèrent de Mézières et de 
» Sedan (2) sur Maestricht, où ils devaient faire leur 
» jonction avec les Hollandais. Pour y arriver, ils 
» traversèrent la Semois à Hautes-Rivières, et détrui- 
» sirent (les Français) le château de Linchamps. » 
« Le 10 mai 1656, la garniscn de Linchamps, 


(1) Guide du Voyageur en Ardennes, par Jérôme Pimpur- 
niaux, homme de lettres, membre de toutes les sociétés sa- 
vantes, etc., ? vol. in-12. 

(2) Sedan n'appartenait point encore à la France, la réu- 
nion n'eut lieu qu'en 1642. 
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> dit le cartulaire de Fosses, menace Mettet pour 
» enlever les hommes et les bêtes. » 

« Cette indication (remarque l’Echo de Givet) peut 
» faire naître quelques doutes. D’abord Mettet est 
» très-éloigné de Linchamps ; ensuite, le château 
» fut, dit-on, détruit en 1635. » 

< N’est-il pas dès-lors difficile d'admettre, après 
» plus de vingt ans d'intervalle, l'existence d’une 
» garnison de Linchamps, ou même l'organisa- 
» tion de bandes échappées à la prise de la place ? 

» En 1554 déjà, pendant les guerres contre 
> Charles V, le château de Linchamps avait été pris 
» par les troupes françaises. 

» En 1556, Anne de Clèves dut exercer des droits 
» sur la principauté de Château-Regnault dont Lin- 
» champs dépendait, puisqu'elle réunit la Couronne 
» d’'Aiglemont à la scigneurie. » 

« Le territoire de Linchamps fut cédé en 1629, 
» avec le reste de la principauté, à Louis XIII, 
> par la veuve du prince de Conti, en échange de 
» Pont-sur-Seine. 

> Une question surgit ici : — Le roi de France, 
» possesseur de Linchamps à dater de 1629, en fut- 
» il privé momentanément ? On peut le croire, puis- 
> que six ans plus tard, en 1635, nous voyons les 
» Français recourir à la force des armes pour se 
» rendre maîtres de la forteresse. 

» Le traité des Pyrénées (7 novembre 1659) plaça 
> définitivement Linchamps sous la domination 
» française. >» + 

Oa sent, en lisant avec attention ce récit, combien 
l’auteur lui-même, M. Lecatie, en est peu satisfait. Il 
ne comprend pas comment Louis XIIL, étant devenu 
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possesseur de Linchamps en 1629, a pu le faire 
assiéger et prendre en 1655? Comment, détruit en 
1635, il put avoir une garnison entreprenante et 
menaçante en 1656 ? 

S'il avait étudié les faits plus à fond, aurait-il 
mieux compris que Anne de Clèves exerçât des droits 
sur la principauté de Château-Regnault en 1556 ? À 
celte date, le seigneur incontesté de Château-Re- 
gnaull était François de Clèves, duc de Nevers, qui 
mourut en 1562. Il eut trois filles : Henrieite, Cathe- 
rineel Isabelle. Pour trouver le nom d'Anne dans la 
famille des princes souverains de Château-Regnault, 
il faut aller cent ans plus tard, chercher Anne de 
Gonzague, la fameuse princesse Palatine, dont Bossuet 
a fait l’oraison funèbre. Qu'est-ce que la Couronne 
d'Aiglemont ? Ce village, appelé alors És-le-Mont, 
vu Sur le Mont, appartint à Catherine de Clèves à la 
mort de son père, en 19562. Elle le réunit à la sou. 
veraineté de Château-Regnault ; mais Ês-le-Mont ne 
donnait point de couronne | 

Nous ne trouverons donc point encore ici la vé- 
rité historique. 

Enfin, pour ne rien omettre, ét ajouter une va- 
riante à lant d’autres, nous analyserons ce que ra- 
conte de Linchamps M. Alphonse de Prémorel, 
l’auteur cité plus haut, d’un voyage humoristique 
d’Arlon à Monthermé, intitulé : Un peu de tout 
à propos de la Semoy (1). 


Li 
(1) Un peu de tout à propos de la Semoy, par A. de Pré- 
morel-Arlon. J. Laurent, 1851, in-12. C'est à lui que M. Pim- 
purniaux a emprunté quelques faits que l'on reconnaitra 


prochainement, 
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Le château de Linchamps fut bâti au XIIe siècle. 
Il était flanqué de tours de différentes formes, les 
unes rondes, les autres carrées. Les diverses parties 
du château se communiquaient avec des pont-levis 
ou par des souterrains. Plusieurs châtelaines de Lin- 
champs furent de ravissantes créatures, chevauchant 
par monts et par vaux. Un jour, le maître de la for- 
teresse reçut l’avis qu’un château voisin a été ruiné 
et pris en quelques jours par de lourdes machines en 
fer appelées des canons. Que veut dire notre cousin, 
s’écrie le châtelain de Linchamps; sommes-nous au 
premier avril pour entendre pareilles billevesées ? 

À quelque temps de là, le <tathouder de Hollande 
vint lui demander la reddition de sa forteresse. Il 
refuse. On dresse une batterie sur une montagne 
voisine, on perce les murailles, on brise les échau- 
guettes en tuant les sentinelles qui s’y croyaient à 
l'abri Une brèche est pratiquée, l’intérieur de la 
place est en butte à tous les coups. Bientôt les bou- 
lets rougis au feu incendient les toitures, les griniers, 
les magasins. Enfin, une mine faisant explosion, sou- 
lève la grande tour, la renverse sur ses défenseurs. 
Le châtelain désespéré, veul aller croiser le fer avec 
les Hollandais. Hélas! on ne lui en laisse ni le temps 
ni les moyens. Tous ses hommes sont abattus de loin 
à coups de mousquets, et lui-même tombe le dernier, 
renversé par les balles, sur une terrasse tellement 
escarpée, que personne n'alla troubler le repos qu'il 
y trouva dans les bras de la mort. Maîtres du châ- 
teau, les Hollandais achevèrent de le démolir ; l’his- 
toire dit que ce fut en 1696. 

En résumé : pour M. Viot, Linchamps date de 
Charles IX, après 1560. Nom Lelong le fait bâtir au 
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XII° siècle, il est suivi par M. de Prémorel et M. J. 
Hubert. La Sentence générale de Château-Regnauit 
en fixe la construction à 4560, tandis que le P. Nor- 
bert la recule à 1550. Et pourtant, suivant lui, 
eomme suivant de Thou, il avait été pris après 15 
ours de siége, par les troupes de Charles-Quint et 
de François Ier, avant 1545. 

D'autre part, s'il fat pris en 1550 par Henri II, 
selon de Thou et le P. Norbert, :1l le fut aussi en 
4554, si l’on en croit la Sentence de Château-Re- 
gnault et l'Echo de Givel; ce qui n'empêche pas 
M. Pimpurniaux de faire conquérir par les Français 
en 1635, ce même Linchamps qu'ils avaient pris en 
1629. Il est vrai que M. de Prémorel lui assigne pour 
vainqueur le stathouder des Hollandais M. Viot le 
croit assiégé par Messeigneurs les princes de Conty 
(ce qui ne put avoir lieu que vers le milieu du règne 
de Louis XIV), et il en place la destruction, dans la 
suile des temps, en 1670, par ordre de Louis XIV lui- 
même. Selon l’auteur d’Un peu de tout, ce malheu- 
reux château aurait vécu jusqu’à 1096, et il aurait 
eu pour destructeurs les Hollandais, commandés alors 
par Guillaume d'Orange. 

Irons-nous pius loin? Et n’en voilà til pas bien 
assez, sinon beaucoup trop, pour montrer combien 
sont épais les nuages qui cachent à tous les yeux la 
vérité historique sur Linchamps ? 

A nous donc, maintenant, de l’établir solidement 
sur des données authentiques, en prouvant que nous 
ne venons pas ajouter un roman à tant d’autres. 
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MASSACRES A REIMS EN 1792 


D'APRÈS DES DOCUMENTS AUTHENTIQUES 


Par M. À. BARBAT DE BIGNICOURT 


MEMBRE CORRESPONDANT 
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Ceci est de l'histoire. 

On Ja dirait écrite d'hier, elle date de quatre- 
ving!s ans. 

Mais les tristes événements qui ont derniérement 
désolé la France, ont une analogie telle avec les 
sanglants épisodes dont j'ai à parler, — épisodes 
qu'on essaierait en vain d'effacer de nos annales ré- 
moises, — qu'un enseignement utile ressortira peut- 
être de l’exposition simple et succincte — scrupu- 
leusement exacte aussi, puisqu'elle a élé puisée à 
des documents authentiques — des faits qui se pro- 
duisirent à Reims, pendant la Terreur, en 1792. 

L'heure des méditatisns graves est venue. Que 
ceux qui pensent que les mêmes causes engendrent 
souvent les mêmes conséquences, ne perdent pas de 
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vue, qu’en ce moment, la France traverse une 
phase presqu'’aussi terrible, — plus terrible peut- 
être qu’en 1792, — et que les passions des hommes 
restant les mêmes, les forfaits, à un moment donné, 


peuvent aussi se renouveler. 


On a dit souvent que les mesures prises à Paris 
pour assurer les massacres de septembre, avaient été 
également concertées en province, et que partout des 
ordres étaient donnés pour qu'aucune grande ville 
n’échappdt à ce moyen d'intimidation que les révo- 
lutionnaires de tous les temps tiénnent toujours en 
réserve : l’effusion du sang. 

I! est certain qu’à Reims, dès les derniers jours 
d'août, une grande agitation se man'festait dans les 
quartiers populeux, et surtout aux alentours du club 
des Jacobins. Un bataillon de fédérés, arrivant de 
Paris, le 1er septembre, mit le comble à l'animation 
el à la confusion que présentait déjà la ville. Ces fé- 
dérés, dont l’arrivée avait été signalée par les me- 
neurs du temps, les Armonville, les Beaucourt, les 
Besaaçon, furent reçus avec une certaine ostentation. 
Les maisons où ils devaient loger avaient ordre d’il- 
luminer, et leurs hôtes avaient été requis de venir 
les chercher à l’'Hôtel-de-Ville, où l’on distribuait les 
billets de logement. 


La journée du 1°: septembre fut signalée par de 
nombreuses allées et venues. Des figures sinistres 
apparaissai: nl à l’entrée de la salle des délibérations 
du conseil de ls Commune. Certains mots d'ordre 
étaient donnés à demi-voix, des regards significatifs 
étaient échangés. 
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Les élections des députés à la Couvention devaient 
avoir lieu le lendemain, à la Cathédrale, convertie 
en dépôt de fourrages par un arrêté du citoyen B6, re- 
présentant en tournée, en date du 21 brumaire an II. 
Les nombreux délégués du département étaient là. 
Ïl s'agissait, pour Îles terroristes de Reims, de les 
intimider, et surtout d'obtenir d’eux la nomination 
d'Armonville, ouvrier fileur dont le nom est devenu 
tristement célèbre, et qu'on voulait donner pour 
suppléant à Prieur (de la Marne). 

Cet Armonville avait pour soutien et aussi pour 
rival, dans la faveur populaire, un misérable du nom 
de Renscle-Laurent, dit Château, dont le rôle consis- 
lait à exciter le peuple contre les arislocrates, à parler 
sans cesse dans les clubs et ailleurs de faire tomber 
des têtes, et qui passait pour être l’un des agents les 
plus actifs et aussi les plus ardents des fédérés, à 
Reims. 

A côté de ces deux hommes qui, dans des milieux 
différents, exerçaient en ville une influence terrible, 
se faisait aussi remarquer Couplet, dit Beaucourt, 
dont la participalion aux massacres de Reims ne sera 
que trop facilement établie, et qui, bien qu'étranger 
à la ville, s’était fait nommer procureur de la Com- 
mune, et avait su prendre sur les membres de la 
municipalité un ascendant fatal. 1l exerçait sur l’es- 
prit de ces hommes, dont quelques-uns étaient hono- 
rables, une espèce de terreur. 

On a voulu, dans la suite, essayer de réhabiliter 
Beaucourt, en soutenant que, loin d’avoir été l'ins- 
tigatcur des massacres, il avait, au contraire, essayé 
d'arrêter l'effusion du <sang. Eui-mêrmne a publié une 
sorte de justification qui se trouve à la bibliothèque 
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de la ville de Reims, et que nous avons dû compulser 
avec soin. Sa mémoire n'en doit pas moins rester 
flétrie. Les raisons qu’il donne tombent devant l’évi- 
dence des faits. L'opinion du temps l’a condamné, à 
défout du jury criminel devant lequel il ne fut pas 
cité plus tord, pour des raisons qu'il serait trop long 
d'expliquer, mais dont la principale est qu'avec lui il 
eût fallu sans doute amener trop de monde à la barre 
de la justice ! Cette dernière, à peine restaurée en 
France, n’était peut-être pas encore assez libre pour 
poursuivre tous les coupables, encore moins tous les 
complices, des affreux événements que la France 
venait. de subir | 

Ce fut Beaucourt qui fit arrêter l’infortuné M. Guérin 
et le malheureux Carton, facteur de la poste. Ce fut 
lui qui, malgré d’énergiques protestations émanées 
d'officiers municipaux, consentit à l’errestation de 
M. de Montrosier et J’alla chercher lui-même, dans sa 
maison, sous prétexte de le protéger contre la fureur 
de la populace, mais en réalité pour le lui livrer. Ge 
fut lui qui, interrogé par la foule hsletante qui en- 
combrait la place, lui répondit du haut des marches 
de l’Hôtel-de-Ville : « Mes amis, vous voulez du sang, 
vous en aurez !... » 

Mais n’anticipons pas sur les événements. Ils vont, 
hélas ! se dérouler bien assez tristement d'eux-mêmes. 


La municipalité avait été démembrée. De sa propre 
autorité, Bô, le représentant en tournée qui avait 
enlevé la cathédrale au culte, avait remplacé certains 
membres tièdes et incolores par des hommes violents, 
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comme les Besançon et autres. Il dominait cinq ou 
six trembleurs dont les noms seraient ici sans signi- 
fication. Seuls, quelques citoyens honorables, comme 
MM. Tronsson, Gervais, Andrieux, Assy, Boisseau, 
etc., savaient au besoin résister au tribun et le for- 
çaient à compter avec eux. 

Beaucourt et les fédérés ne comprenaient que trop 
qu'il fallait trouver un prétexte aux arrestations et 
aux massacres. Ce prétexte, ils le cherchaient : le 
hasard le leur fournit. 

Les armes de la famille de Brulard décoraient la 
porte principale de l’Hôpital-général, rappelant les 
bienfaits de cette famille. Une troupe de forcenés, 
guidés par des meneurs, arrachaïient et brisaient cet 
écusson, lorsqu'un jeune homme du nom de Carton, 
simple facteur à la poste aux lettres, ne craignil pas 
de leur faire des représentations : 

« Vous vous en prenez aux pierres... » leur dit-il. 

Des cris, des huées, répondent à ce blâme coura- 
geux, et des menaces de mort se font aussitôt en- 
tendre : 

« À la lanterne !.. » crient les plus animés. 

Un des membres de la municipalité, Besançon, qui 
se trouve là par hasard, a-t-on dit, le fait arrêter, 
et s’écrie « qu'on ne s’y prend pas bien à Reims, 
pour découvrir les aristocrates ; que l’on n’y entend 
rien ; que cela va mieux à Paris; que 18, dès que 
quelqu'un indiquait un oaristocrate, on le fusillait, et 
que dès qu’on disait qu’il y en avait un dans une mai- 
son, on y courait, on allait l’y chercher, etc. (1) » 


(1: Extrait textuel des considérants du jugement du jury 
criminel de la Marne, du 26 thermidor, an III, dont il sera 
parlé plus loin, 
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Ce Besançon-Guillaume, teinturier de son état, 
avait précédemment accusé Carton, qu'il connaissait 
parfaitement, de s'entendre avec M. Guérin, directeur 
de la poste, pour ne pas distribuer les correspon- 
dances et les journaux parisiens. 

La foule, satisfaite de l'arrestation de Carton, se 
sépare, mais se porte le lendemain, 3 septembre, 
chez M. Guérin, dont la maison, située rue Salin, au 
coin de la place de Ville, se trouve protégée par une 
sentinelle qu'y à fait placer la municipalité (1). Une 
légère fumée s'échappe d’une cheminée. Nul doute 
que le directeur de la poste ne brûle des papiers com- 
promettants. Cette opinion absurde se répand avec la 
rapidité de l'éclair. On parle de fouiller la maison en 
faisant su besoin violence à la sentinelle. Le voisin 
de M. Guérin, M. Canelle de Villarzy, est aussi déclaré 
suspect en raison de ses relations bien connues d’a- 
mitié avec lui. On parle de violer sa maison, dont la 
cour ne doit être séparée que par un simple mur de 
celle de M. Guérin. | 

Ce dernier, appelé jar ses fonctions au district, 
n'était pas chez lui. Une personne amie court le pré- 
venir. Il demande à être conduit dans sa maison par 
deux membres de la municipalité. 1l s'engage à prou- 
ver que les accusations portées contre lui sont sahso- 
lument dénuées de tout fondement. On fait droit à sa 
requête. Malheureusement, c’est Beaucourt et quatre 
de ses affidés qui l'accompagnent. M. Guérin pénètre 
avec eux dans sa maison. On n’y trouve rien de sus- 
pect, si ce n’est de vieilles bandes et des rognures de 


(1) Cette maison est celle qui a été occupée de nos jours 
par le regrettable et regretté M. Robillard. 
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papier brûlant dans la cheminée. Mais Beaucourt dé- 
clare qu’autant pour donner satis:action au peuple 
que pour soustraire M. Guérin à ses fureurs, il con- 
vient d’arrêter ce dernier, et il insiste même pour 
que la servante, elle aussi, soil arrêtée. 

Les prisonniers sont entraînés hors de la maison, 
et Beaucuurt, monté sur une borne dans la rue, jure 
que s’il ya des coupables on saura les punir, et 
« qu'avant la fin du jour le peuple aura reçu satis- 
faction (1). » 

Une heure après — vers midi — des misérables qui 
étaient allés chercher une potence, la dressaient de- 
vant la porte de l’infortuné directeur de la poste : 
des fédérés, des femmes, des forcenés, étrangers 
pour la plupart à la ville, hurlaient autour de cette 
potence, demandant les têtes de Carton, de M. Guérin, 
et aussi celle de M. de Villarzy, son ami, 

Les deux premiers avaient été conduits à la prison 
située près de l’Hôtel-de-Ville, dans la rue qui fait 
face à la maison de M. Guérin; et des curieux, des 
criards ausâi, descendus des quartiers Saint-Maurice 
et Saint-Remi, oaffluaient sur la place des Marchés, 
dans la rue de Tambour, dans le Marc, de manière 
à rendre toute circulation à peu près impossible. 
Château, dont l’étalage de fripier faisait partie du 
Rang-Sacré, se faisait remarquer par sa violence et 
son exaspérotion. Les cris : À mort ! à mort! pro- 
férés par lui, étaient partout répétés. La place de 
l'Hôtel-de-Ville, où siégeaiten ce moment la munici- 
palité, la cour même de la maison de Ville, étaient 
.obstruées ; la foule vociférait et s’exaltait. 


. (1) Journal de Delloye : La feuille rémoise, 
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Ce fut alors qu’un officier de la garde nationale 
— mise, hélas! dans l'impossibilité d'empêcher de 
pareilles violences et de s'opposer au désordre — pé- 
nétra brusquement dans la salle des délibérations, 
au moment même où Beaucourt rendait compte de 
sa visite chez M. Guérin. 

Interpellé sur sa brusque intrusion dans la salle 
des séances, où personne n’a le droit de pénétrer, 
cet officier, qui déclare se nommer Mitteau et être 
établi boulanger en face de Saint-Jacques, s’écrie 
qu’il vient demander l'arrestation de l’aristocrate 
Montrosier, lequel est à Reims et a voulu le faire 
pendre à Lille lorsqu'il servait sous ses ordres. 

Le comte de Montrosier avait, en effet, commandé 
pour le roi, à Lille. Il s’était uni, peu d’années au- 
paravant, parles liens du mariage, à une honorable 
famille de Reims, celle de M. Florent Andrieux, qui 
était justement membre de la municipalité. Retiré à 
Reims, depuis les événements qui avaient si complé- 
tement modifié la face des choses, il attendait an- 
xieusement et sans s'occuper de politique, l'issue 
d’une maladie cruelle, la petite vérole, dont était 
atteinte sa jeune femme. 

Son beau-ère, M. Andrieux, indigné de la demande 
d’arrestation qui vient d’être formulée par Milteau 
contre son gendre, s’écrie : « que c’en est fait de la 
sécurité des personnes, si une pareille atteinte peut 
être portée à la liberté individuelle. » Il est à peine 
soutenu par quelques-uns des membres modérés du 
conseil. L'Assemblée cependant paraît hésiter. 

« On agira sans vos ordres, s’écrie alors Mitteau, 
et je ne réponds pas des suites !... » 

Il sort. Beaucourt prend la parole et dit qu’il ira 
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lui-même chercher M. de Montrosier si le conseil y 
consent; qu'il en répond, mais qu'il faut que cet 
aristocrate s'explique sur l’accusation portée contre 
lui par un officier de la garde nationale. Si son in- : 
nocence est reconnue, il sera vite remis en liberté. 
C’est lui, le procureur de la Commune, qui se charge 
de le protéger, comme il a protégé le matin le di- 
recteur des Postes. 

L'Assemblée, sous le coup de l’effroi que lui ins- 
pire le terrible procureur, vote, à une faible majorité, 
l’arrestation de Montrosier. 

Hélas ! il est donc bien vrai que, dans de pareilles 
circonslances, les sentiments les plus vils du cœur 
de l’homme, la lâcheté, l'égoisme, la peur surtout, 
prennenl le dessus sur tous les autres! Les plus hon- 
nêtes alors manquent, eux aussi, de courage! Com- 
bien, dans les jours de révolution, la pusillanimité 
des uns ne favorise-t-elle pas l'audace et la méchan- 
celé des autres ? 

” Beaucourtse rend chez M. de Montrosier, qui n’est 
pas chez lui. Sa servante, mue par un de ces senti- 
ments instinctifs qui ne trompent pour ainsi dire pas 
les natures droites, déclare qu’elle ignore où il peut 
être. Elle le savait chez son beau-père, rue de Vesle, 
au chevet de sa jeune femme malade. On l’y découvre 
enfin. L'ancien lieutenant du roi demande des expli- 
cations. Beaucourt décline son litre de procureur de 
la Commune et d'envoyé de la municipalité. M. de 
Montrosier, à qui sa conscience ne reproche rien et 
qui, préoccupé seulement de la santé de sa femme, 
n’esi pas au fait des manifestations du matin, finit 
par se rendre, sans défiance, aux désirs du procu- 
reur de la Commune. 
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Îls arrivent sur la place de Ville, 

a Qui ménestu là? » demande un fédéré à Beau- 
court. 

« C’est un gueux que je conduis en prison, » ré- 
pond le procureur de la Commune. 

M. de Montrosier proteste. On lui a dit qu’il avait 
à se rendre devant la municipalité. Il n’enterd pas 
se laisser conduire ailleurs. 

« Vous voulez que je m'explique, dit-il ; que je 
sache du moins de quoi je suis accusé ?... » 

Un rassemblement s’est vite formé, et Beaucour!i a 
peine à fendre la foule. Toutefois il se sait entouré 
de ses sicaires. 

Comme les murmures de la populace augmentent : 

« Eh bien ! oui, s’écrie-til, c’est en prison qu’il 
faut me suivre ! » 

1ls sont à deux pas de la prison. M. de Montrosier, 
malgré ses protestations, y est mené de force. 

Bcaucourt, sortant de cette prison, est acclamé 
par la foule. « Mort à Guérin ! Guérin à la lanterne! » 
crient les misérables, qui tiennent avant tout à ce 
qu’on leur livre cette première victime. M. de Mon- 
trosier, en effet, n’est pas connu à Reims; c’est beau- 
coup plutôt contre le malheureux directeur de la 
poste que leur fureur se lourne. C’est alors que, du 
premier degré de l'Hôtel-de-Ville, Beaucourt fait en- 
tendre celte odieuse parole rapportée dans le journal 
de Delloye : « Mes amis, vous voulez du sang, vous 
en aurez!... » 

Beaucourt rentre dans la salle des délibérations. 
M. Andrieux, au comble de l’inquiétude, l'avait déjà 
quittée. Plusieurs Je ses collègues s’étaient aussi re- 
tirés. La salle était envahie par ces hommes sinistres 
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qu’on voit toujours au premier rang, les jours de ré- 
volution. Les uns avaient été amenés là par Mitteau; 
les autres étaient aux gages du procureur de la Com- 
mune. Le Conseil se trouvait réduit aux seuls mem- 
bres en permanence. Beaucourt les domiaait tous. 

Un chef de bataillon de la garde nationale — qu'on 
avait eu soin, je le répète, de rendre impuissante en 
la disséminant sur les remparts, — ayant voulu in- 
tervenir pour déclarer que l’ordre était troublé et qu’il 
fallait prendre des mesures immédiates, Beaucourt et 
Besançon lui répondirent : « que si on avait des ins- 
tructions à lui donner, on savait où était son batail- 
lon, et que sa place n’était pas à la Commune (t). » 

Sollicité par plusieurs citoyens, Beaucourt monta 
sur la table du bureau et s'écria que le peuple 
« avait à se venger. » Besançon, frappant avec fureur 
sur le mête bureau, ajouta «€ qu'il y avait trop 
longlemps que le peuple était vexé, qu'il fallait se 
déluire des aristocrates, et que le jour de la ven- 
geance était arrivé (2)... » 

La foule commente et répète ces abominables pa- 
roles. La porte de la prison est bientôt forcée, on en 
tire le malheureux Guérin. On veut le traîner jusqu’à 
son domicile pour le pendre au poteau dressé devant 
sa maison. Muis d'infâmes assassins ne permettent 
même pas qu'on le conduise jusque-là. Un boucher, 
du nom de Martin, agitant un coutelas au-dessus de 
sa tête et retroussant ses manches de chemise, s’écrie 
que « c’est lui qui élripera Guérin le premier, el 


(1) Correspondance générale. 
(2) Ces paroles sont consignées dans les considérants du 
jugement de Thermidor. 
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qu’il a aiguisé son couteau tout exprès. » L’infortuné 
directeur des postes lui. ayant dit : « Mais je suis 
innocent et j'espère une réparation ? » — « Toi inno- 
cent! répond Martin, je te dis qu'avant une heure, 
je te travaillerai les tripes...» C’est alors qu’un 
nommé Chenu lui assène un violent coup de sabre 
qui lui sépare en quelque sorte la tête du tronc. 
Guérin tombe expirant. Son cadavre est foulé aux 
pieds. Un autre fédéré du nom de Leclerc, attache 
une corde au bas des deux jambes, et le corps est 
tratné par la ville. 

Un nommé Cenis-Souris, rencontrant le codavre 
dans une rue voisine, lui ouvrit le ventre d’un coup 
de sabre. Plus tard, les nommés Dardart, Martin et 
Hazard, mirent le corps éveniré sur une civière, et 
allèrent le porter devant la maison du sieur Guérin- 
Lioncourt, parent de la victime. [ls frappèrent à la 
porte avec violence, et montrèrent leur odieux tro- 
phée. Dès le matin, l’un de ces misérables s'était 
vanté, vers huit heures, que Guérin € aurait la tête à 
bas » à midi. Tous ces faits et ces dires ressortent 
de l’acte d’accusation du procés qui fut fait plus tard 
à ces monstres. | 

Bientôt après, le pauvre facteur Carton, qu’on avait 
fini par découvrir dans une autre partie de la prison, 
fut également tiré de cette dernière. On l’amena dans 
la salle même des délibérations de la maison com- 
mune. Le citoyen Boisseau, officier municipal, monta 
sur une chaise pour haranguer les furieux qui de- 
mandaient à grands cris la tête du prisonnier. Îl 
affirma que « toutes les précautions étaient prises 
pour assurer sa punition, s’il était coupable. » Il alla 
même chercher Beaucourt qui pérorait dans la cour 
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de l'Hôtel-de-Ville. Mais celui-ci se déroba à ses ins- 
tances. En vain trois couragenx citoyens, les nommés 
Lemaire, Lurette et Gervais — ce dernier officier 
municipal — protestèrent-ils contre les violences 
faites au malheureux Carton. Ni l’âge. de ce jeune 
homme, ni l'obscurité de sa profession, ne le proté- 
gèrent contre les fureurs de ces cannibales. Entraîné 
sur les marches de l'Hôtel-de-Ville, ce fut là qu'il 
reçut un premier coup de sabre à la tête. Le procu- 
reur Beaucourt, amené pour ainsi dire de furce par 
M. Gervais, suit ces forcenés. Il s'aperçoit que Car- 
ton a déjà reçu un premier coup et que le sang 
inonde sa figure. À ce moment seulement il paraît 
saisi d’un iastant de pitié et s’interpose entre les as- 
sassins et la victime. M. Gervais profile de cette dis- 
position, prend Carton dans ses bras et le transporte 
dans la chambre même du conseil. La foule rugit de 
nonveau et lui arrache des mains ce molheureux 
qu’elle entraîne et massacre sur le seuil même de la 
maison de Ville. 

La têle est séparée du tronc. Souris et un nommé 
Alexandre portèrent cette tête au bout d’un manche 
à balai, à travers la ville, Îls pénétrèrent rue Dieu- 
Lumière, chez la femme Leloup, pour y boire de la 
bière, et versérent de cette bière dans la bouche de 
celte tête, mise sur la table, à leurs côtés. Détail 
horiible ! Un individu leur ayant demandé un mor- 
ceau de choir, un de la bande en coupa et le lui 
donna !... Alexaadre, paraît-il, faisait voir à la femme 
Leloup la morsure que Carton lui avait faite à la 
jambe, au moment où il le massacrait. 

Vers quatre heures, M. de Montrosier, qui n'avait 
pas été trouvé dans les cachots, parce que le direo- 
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teur de la prison l'avait mis humainement dans sa 
chambre, et que d'’oilleurs aucun ordre d’ecrou 
n’existait contre lui, fut également découvert et con- 
traint de se rendre à l’Hôtel-de-Ville. Un nommé 
Canart, capitaine de grenadiers, s'était présenté avec 
d’outres, armés comme lui de sabres et de pistolets, 
devant les membres du Conseil en permanence, 
et avaient demandé la CODpanor devant eux de 
cel aristocrale. 

Ce fut Mitteau qui alla le chercher, lui disant qu’il 
venait de la part de la municipalité, qu'elle le mandait 
pour venir s'expliquer devant elle. L’infortuné hési- 
tait. Mais, comme il ignorait les massacres de Gué- 
rin et de Carton, comme il ne doutait pas, d’un autre 
côlé, qu'on ne reconnût son innocence ; comme il 
songeait à sa jeune femme mourante ; et comme il 
lui était permis de supposer que Beaucourt ne l'avait 
conduit en prison que pour le soustraire aux viclen- 
ces de la foule, il se décida à suivre Mitteau. Ce fut 
pour son malheur, car à peine avait-il fait quelques 
pas sur la place de Ville, tenu par le bras par Mit- 
teau qui venait de lui donner sa parole qu'aucun 
mal ne lui serait fait, qu’il reçut un premier coup 
de sabre asséné par derrière. Immédiatement cinq ou 
six misérables s'acharnèrent sur son corps. Sa tête 
fut également coupée, mise au bout d’une pique, et 
promenée par la ville. 

Dardart, l’un des accusés du procès de Thermidor, 
qui obtint, hélas! un acquittement, aurait été vu, 
d’après l'accusation, promenant dans les faubourgs 
un sabre ensanglanté. Arrivé chez un sieur Goulin, 
pour se rafraîchir, il aurait dit : « Voilà ce que c'est 
que d’être patriote ! voilà le sabre qui a sacrifié Mon- 
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trosier, et il en sacrifiera bien d’autres ; et toi tout 
le premier, » aurait-il ajouté, en se tournant vers 
un facteur du nom de Rominot, qui distribuait ses 
lettres. Puis il aurait forcé celui-ci, ainsi qu’un 
nommé Quinquel, à porter la tête de M. de Mont- 
rosier. Toujours au dire de l’accusation, la bande se 
serait rendue au domicile de la victime ; ne trouvant 
personne pour leur ouvrir la porte qu’ils essayèrent 
en vain d'enfoncer, ils eurent une pensée digne de 
véritables souvages. Apprenant que la jeune femme 
du comte de Mantrosier était malade chez son beau- 
père, M. Andrieux, ils se rerdirent rue de Vesle, n° 9, 
dans la maison de ce dernier, et parvinrent à s’en 
faire ouvrir les portes. S’étant foit désigner la cham- 
bre de la malade, ils apportèrent jusque sur son lit, 
la tête sanglante de son mari. 

Hélas ! Dieu ne permit pas que cette malheureuse 
femme pût avoir conscience de celte horrible scène. 
En proie au délire et à toute la violence de la maladie, 
elle ne comprit rien à ce qui se passait. Sa famille 
lui cacha toujours, depuis, l’uffreuse vérité. Revenue 
plus tard à la santé, et morte à 85 ans, sous le nom 
de son second mari M. Le Goix, à une époque encore 
peu éloignée de nous, elle ne connut jamais ce dé- 
tail navront de la mort de son époux. Celui qui écrit 
ces lignes en sait quelque chose : madame de Mon- 
trosier était sa grand’tante | 

Ces trois premières victimes étaient innocentes, 
est-il besoin de le dire? Cependant une feuille du 
temps, la Correspondance genérule d'Europe, dont 
la collection est à la bibliothèque de la ville, rapporte 
qu'après le massacre dè Guérin, des citoyens s’étant 
transportés chez lui, y trouvèrent une lettre timbrée 
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de Strasnourg, 15 sols de port, contenant un borde- 
reau d’assignats envoyés à M. Cliquot-Muiron. 
L'écrivain de la Correspondance générale — qui, on 
l’a su depuis, était aux ordres de Beaucourt — ose 
dire : « Qu'on juge entre la droiture du peuple et 
celle de Guérin! Nous n'avons qu’une chose à re- 
gretter, c’est que la punition n'ait point été plus 
exemplaire, c’est-à-dire vrdonnée par la loi... » 

Le fait en lui-même, si peu important soit-il, est 
controuvé d’après le jugement du tribunal criminel de 
la Marne. 

Parlant de Carton, la même Corresnondance, dont 
les tendances révolutionnaires sont ainsi facilement 
indiquées, dit : « Carton ne fut jamais patriote. 
Hélas ! trop souvent la nation a alimenté des hommes 
à qui il semble qu'elle n’ait donné d’autre mission 
que celle de la trahir. » 

Mais nous ne sommes pas au bout de cette san- 
glante odyssée. Vers 6 heures — toujours le 3 sep- 
tembre —- les fédérés amenèrent sur la place de Ville 
deux prêtres vénérables, les abbés de la Condamine 
de Lescure, et de Vachères (1). Ils s’étaient retirés, 
depuis la suppression du culte, à Montchenot, et y 
vivaient dans l’obscurité. C’est là qu’on étuit allé les 
chercher. À peine descendus de voiture, ils furent 
mis à mort, massacrés selon les uns (les détails 
manquent sur leur genre de mort}, fusillés selon la 
Correspondance générale, dont les assertions nous 
sont à bon droit suspectes (2). 


(1) M. de Lescure était, à Reims, le représentant de l'ar- 
chevêque, le premier après lui, dans l'ordre hiérarchique. 
Il n'avait pas voulu émigrer. 

(2) Dans l'acte d’accusation du procès de Thermidor, il 
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Deux autres prêtres, les abbés Romain et Alexan- 
dre, avaient été aussi arrêtés dans la journée. Sur 
l’ordre de qui ? on ne sait. Leur mort était décidée. 

En effet, vers sept heures, alors que la nuit pres- 
que venue semblait devoir au moins lasser la férocité 
des bourreaux, l’abbé Romain est le premier enlevé 
de sa prison. On le perce de coups de sabres et de 
piques. [orreur ! on a transporté des fagots et du 
menu bois sur la place, on y met le feu, on jette 
dans ce brasier le corps palpitant du malheureux 
prètre ! 

L'abbé Alexandre est amené à son tour. On le 
frappe. Son sang coule de vingt plaies. Les monstres 
qui s’ingénient à Île torturer, le poussent par trois 
fois dans les flammes. Ses efforts pour se dégager 
sont vains. Ses cris de douleur attendriraient des 
tigres. Îls ne suffisent pas à désarmer les monstres 
qui le martyrisent ; il expire enfin au milieu de souf- 
frances horribles (1). 


Cependant les élections avaient eu lieu. Leur ré- 
sultat était tel que l’attendaient les fédérés. Sous 


est dit à la charge de l'accusé Fresne « que Lescure, mon- 
tant les premières marches de l'Hôtel-de-Ville, Fresne le 
ptit au collet pour le renverser, sans pouvoir y parvenir. 
À la seconde marche, un boucher fit inutilement encore la 
même tentative. À la troisième il fut renversé. On lui coupa 
latèête, ainsi qu’à l'abbé de Vachères. » 

(1) La traditiou veut que l'abbé Alexandre ait été appré- 
hendé sous le costume de la garde nationale, dans laquelle 
il se serait fait enrôler. Nous n'osons l'affirmer, 
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l'influence de la terreur qui s'était répandue dans la 
ville entière, Armonville avait été élu. Comment les 
choses s’étaient-elles passées ? Le voici. 

La tête de Guérin avait été portée sanglante dans 
la Cathédrale, où les délégués du département se 
trouvaient réunis, nous l’avons dit déjà, pour nommer 
les députés à la Convention. Cette affreuse scène jeta 
le désordre le plus complet dans l'assemblée. Les 
uns s’enfuirent, d’autres, par peur, n'osèrent pas 
voter : « Qu’on nomme Armonville, avaient dit les 
fédérés, etle sang cessera de couler! » 

La moitié à peine des délégués du département 
prit part au vote, et les noms qui l’'emportèrent fu- 
rent ceux de Prieur, Thuriot, Charlier, Deville, 
Drouet, Lacroix de (Constant, Armonville et Battelier, 
tous noms sinistres, puisque nous les retrouvons fi- 
gurant parmi ceux qui volérent la mort du roi, au 
bas de ce qu'on n’3 pas craint de nommer le juge- 
ment de Louis XVI; — singulier jugement que celui 
qui fut prononcé à la majorité que chacun sait, par 
des juges ainsi élus (1)! 

Lursque le vote de Reims fut proclamé, des méné- 
triers, commandés à l’avance, vinrent prendre Àr- 
monville et le conduisirent triomphalement au club 
des Jacobins. C’était l'heure où les malheureux abbés 


(1) Tous ces hommes ont laissé une triste mémoire. 
Charlier, devenu fou, s’est tiré un coup de pistolet en 1797. 
Deville est mort dans la plus grande misère. abandonné de 
tous. Armonville et Battelier ont fini dans l'oubli. Thuriot 
est mort de chagrin d’avoir émis son vote régicide. Quant à 
Lacroix de Constant et à Drouet, ils ont, hélas, été nommés, 
l'un préfet de Marseille, l'autre sous-préfet de Ste-Ménehould, 
par Napoléon, 
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de Lescure et de Vachères, Romain et Alexandre, 

étaient im molés de la façon cruelle et lâche que nous 

avons dite. Les rues de Reims étaient sillonnées en 

tous sens par des misérables criant à tue-tête : Mort 

aux curés / et portant sutour de leurs chapeaux des 

inscriptions dans le genre de celles-ci : Point de 

pilié! À bas les arislocrates! A mort les traitres !.…. 

La nuit se passa dans une agitation focile à con- 

cevoir. Les cabarets, les lieux publics, regorgesient 

de monde, et c’élait à qui, dans cette foule ivre de 

sang et de vin, fière de son triomphe électoral, fière 

aussi de ses exploits, se vanterait d'avoir pris part 

aux massacres. Un fanatique, du nom de Louis Gen- 

il, montrait un doigt de l’infortuné Guérin qu'il di- 

sait lui avoir coupé. Des témoins qui figurèrent au 

| procès de Thermidor prétendirent que ce forcené, 

| revenant de l’Hôtel-de-Ville, le soir, aurait dit : 

«J'en ai arrangé quatre. J'ai f.... ma pique dans 

les reins à l'abbé Lescure. Il criait comme une bête 

en étendant ses quatre membres comme un cra- 
paud 1...» 

Fresne, tonnelier à Sermiers, était celui qui avait 
dénoncé les abbés de Lescure et de Vachères. Accom- 
pagné de Léo Leblanc et d’un nommé Jullien, virier, 
tous deux de Reims, ils étaient allés à Montchenot, 
avec une voilure, pour en ramener les deux prêtres. 
Les habitants de cehameau, témoins de leurs vertus, 
ne les avaient pas laissés partir sans difficultés. Mais 
là aussi, la terreur et l’intimidation avaient prévalu ! 

On se demandera certainement comment les au- 
torités. et surtout la garde nationale, n'avaient pas 
pris des mesures pour que la nuit au moins se 
passât sans désordre, et que la journée du lendemain 
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ne vit plus se renouveler les mêmes crimes ? Hélas! 
les autorités, dominées par Beaucourt, Besançon et 
quelques autres, étaient impuissantes à s'opposer au 
mal. Beaucourt n'était-il pas procureur de la Com- 
mune, et Bô, représentant du peuple, n’avait-il pas, 
comme je l'ai dit déjà, remplacé certains magistrats 
de la cité par de vils suppôts? Au dire de Delloye, 
rédacteur de la Feuille rémoise, plusicurs de ces mi: 
sérables touchaient un écu par jour pour approuver 
et se laire. Sait-on jamais, dans les temps de révo- 
lution, en quelles mains tombe le pouvoir ! La garde 
nationale, composée en partie d’honnêtes gens, était, 
elle aussi, comme toujours, remplie de trembleurs, 
et Beaucuurt avait eu soin d’éloigner du centre de 
la ville tous les chefs modérés. 

Le lendemain, 4 septembre, deux nouvelles victi- 
mes furent imimolées, — sans parler du misérable 
Château qui payu de sa vie, deux jours après, la part 
prise par lui aux massacres, et qui fut mis à mort par 
la foule même à qui il venait encore de livrer deux 
prêtres. 

Vers huit heures du matin, ce Château dirigeait les 
assassins de la veille vers la demeure de l’abbé Pa- 
quot, curé de St-Jean; ils trouvèrent ce digne prêtre 
en prières et lui vrdonnérent de les suivre. On l'affu- 
bla d’un bonnet rouge et on le traîna par la ville, 
jusqu'à la maison commune. Là, on lui enjoignit de 
prêter serment à la constitution civile du clergé, et, 
sur sen refus de le faire, on le menaça de mort. 

a Plutôt mourir, mes amis, dit le saint prèrre. Si 
J'avais deux âmes, je vous en donnerais une, mais je 
garde la seule que j'aie pour Dieu... », 

—« Eh bien ! donc, à mort ! » crièrent les forcenés. 
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Un membre de la municipalité, M. Duchesne, vent 
intervenir. Il s’écrie que la loi ne punit pas de mort 
les prêtres insermentés, mais les condamne seule- 
ment à la déportation. Sa voix n’est pas écoutée. 

«Tu ne veux donc pas qu’on l'épargne?» s’écrie 
un des assassins, en s’adrez:sant au vieux prêtre. 

« Je donne mon âme à Dieu! » répète de nouveau 
l'abbé Paquot. | 

Aussitôt deux coups de sabre l’atteignent à la 
tête. Cette tête est bientôt séparée du tronc et prome- 
née per la ville, au bout d’une pique. 

« On réservait à son corps d’autres outrages, dit 
M. Lacatte-Joltrois, dans une Nolicz pleine d'intérêt 
publiée par lui sur les massacres de Reims, et dont 
nous avons pu contrôler l'exactitude, en la compa- 
rant aux pièces principales qu’il nous a été donné 
de compulser. Les meurtriers le traînent jusqu’à la 
maison qu’il avait habitée ; là il n’est point d'horreurs 
auxquelles on ne se soit livré. Ses membres mis en 
pièces sont de nouveau promenés dans les rues de 
Reims. On finit par jeter dans un bourbier le tronc 
entièrement mutilé (1). » 

M. Locatte, on le sait, avait été un des témoins ocu- 
laires des massacres. 


Ce premier meurtre n’a pas satisfait l’infâme Chà- 
teau, Un vieux prêtre de 80 ans (2), l'abbé Sugny, 


(1) Le chef de l'abbé Paquot est conservé religieusement 
à Reims, dans une pieuse communauté. 


(2) Le nom de cet infortuné prètre était-il bien Sugny? 
Nous retrouvons ce nom orthographié tantôt Sugny, tan- 
tôt Suny. Le registre des décès de la paroisse Sait-l’ierre 
que nous reproduisons plus loin, porte Sany et ne lui donne 
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ancien curé de Rilly, demeurait dans la même mai- 
son que lui. Souvent même il l'avait secouru. La 
veille encore, il lui avait donné une chemise que le 
malheureux portait le 4 septembre. Château signale 
à ses complices la retraite de l'abbé Sugny. On l’arra- 
che de sa chambre. Vers quatre heures, il est impi- 
toyablement massacré. 

Le désordre, à Reims, est alors à son comble. On 
parle de l’iniervention probable d’un bataillon de 
Bretons qui vient d'arriver. Îls sont campés sur la 
place Royale. Toutes les portes des maisons son fer- 
mées, les volets aussi. C’est à qui ne sortira pas de 
chez soi. La terreur règne partout. Les fédérés ne se 
font pas faute de pénétrer de vive force daus les 
maisons et d'exiger de l'argent et des vivres. 

Un nommé Vitry, tonnelier, est à la tête de ces 
bandes, le sabre nu à la main. Il se présente devant 
la boutique entr'ouverte du sieur Daspicq, marchand 
d'habits, et le somme d’avoir à le suivre. Sur son 
refus, il insulte sa femme qui était enceinte, et d’un 
affreux tour de moulinet menace de lui couper la 
tête avec son sabre. On saisit Daspicq, on l’entraine. 
À quelques pas de la maison, Vitry quitte sa bande 
en s’écriant : « Marche, marche, Louis XVI, je vais 
te chercher la tête de ton Antoinette !.. » Effective- 
meot,il rentre dans la maison, prend la malheureuse 
femme au collet, lui penche la tête et lève son sabre 
pour l’abattre. Deux voisins heureusemeut la proté- 
gent et retiennent le bras de l’assassin. Vitry aban- 
donne sa victime et va rejoindre sa bande. Arrivé 


que 77 ans. Les actes de la paroisse de Rilly pourraient être 
facilement consultés à cet égard. . 








2 09 = 


dans la salle des délibérations du conseil de la Com- 
mune, il demande l'arrestation de Daspicq qu’on y 
avait conduit. Sur un signe, Beaucourt prononce ceite 
incarcération. Daspicy ne dut la vie qu’à un hasard 
heureux ou à une erreur du secrétaire de Ja Com- 
mone. L'ordre d'écrou était pour la prison Bonne- 
Semaine. On l’y conduisit par une des portes de 
derrière de l’hôtel-de-ville ; ceux qui l’avaient arrêté 
ne purent heureusement le suivre. 
- Toute la nuit du 4 au 5 se passa comme celle de 
la veille, en orgies. La plume se refuse à retracer 
certaines horreurs. Les massacreurs, ottablés dans 
les bouges, furent vus se nourrissant de chair hu- 
maine qu'ils avaient fait rôtir et griller ! « Une 
femme — dit M. Lacatte-Joltrois — poussa son in- 
croyable férocité jusqu’à déchirer avec les dents Île 
cœur palpitant du curé de St-Sean, et porta à ses 
enfants les restes de son exécralile festin.» Château, 
lui aussi, avait mangé de la chair des cadavres brû- 
lés. Ces faits ne sont point exagérés. Îls rèssortent de 
tousles témoignages recueillis dans l’acte d'accusation 
du procès de Thermidor et du procés lui-mème, du 
journal de Delloye et des traditions locales. 
Cependant Beaucourt, effrayé de la responsabilité 
terrible qui pèse sur lui, à titre de procureur de la 
Commune, Beaucourt qui avait bien voulu se servir 
| des assassins pour salisfaire ses propres inimiliés, 
mais qui ne voulait pas se compromettre davantage, 
Beaucourt comprend, devant la réprobation générale 
de toute la population saine de Reims, devant l’indi- 
gration des officiers de la garde civique, qu'il doit 
faire un exemple et prouver qu'il ne pactise pas avec 
les assassins. | 
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Sachant très-bien que Château parlera et témoi- 
gnera contre lui, si un jour la lumière vient à se 
produire sur les massacres de Reims, il se décide à 
faire de ce misérable une sorte de victime expiatoire 
et à le livrer à la préteadue vindicte du peuple. 

Il le fait arrêter dans la matinée du 6, et l'accuse 
publiquement d’être l’auteur du meurtre de l'abbé 
Sugny. Toute l’exaspération de la foule se tourne 
assilôt contre Château. Lorsqu'il est amené devant le 
conseil de ville, elle l’a d'avance condamné. C’est à 
peine si on le laisse parler. L’assassin de la veille 
s'écrie que c’est à l’instigation de Beaucourt qu'il a 
agi, que Beaucourt lui a livré des listes de proscrip- 
tion ; sa voix se perd dans le tumulte général. Beau- 
court sourit avec dédain. 

« Laissez-moi faire des révélations ! » s’écrie Chà- 
teau. On ne l’écoute même pas. On se saisit de lui. On 
l’entraîne. 

« Voilà donc, s’écrie à son tour le procureur de la 
Commune, le sanctuaire des lois qui va être encore 
ensanglanté ! » 

Château, en effet, n’est pas même sur la place 
qu'on le massacre, qu’on lui coupe, à lui aussi la tête 
et qu’on traîne son cadavre sur la place du Marché- 
au-Blé où il est brûlé. Sa femme ne doit d'échapper 
aux assassins qu'à la protection des volontaires bre- 
tons arrivés de la veille (1). Requis, en effet, de mar- 
cher contre les scélérats qui allaient précipiter cette 


(1) La Correspondance d'Europe, rédigée sans doute sous 
les auspices et d’après les indications de Beaucourt, insinue 
que cette femme dut la vie À son intervention et à celle de 
M. Duchesne, officier municipal. Il se peut qu'il ait donné 
l'ordre aux Bretons de marcher. 
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malheureuse dans le bûcher même où brûlait son 
mari, les Bretons, qui attendaient l'heure de l’inspec- 
tion sur la place Royale, n'hésitèrent pas à croiser la 
bsïonnette contre ces brigands affolés et les disper- 
sérent. 

Au dire de Delloye, on trouva dans la poche de 
Château, qui fut fouillé avant d’être précipité dans 
les flammes, une liste d'environ 300 des meilleurs 
citoyens de la ville que les sicaires devaient encore 
martyriser. Etait-ce la liste dont avait parlé l'assas- 
sin de l'abbé Sugny et que Beaucourt aurait dressée ? 

Nul doute que la présence des volontaires bretons 
et l'énergie de leur chef, le commandant Blin n'aient 
puissament aidé à faire cesser lcs massacres. 

Malheureusement, ce ne fut qu'après le 9 thermi- 
dor qu’on put poursuivre et surtout atteindre ceux 
qui y avait pris part ({). 


(1) Les noms, Âge et qualités des victimes des massacres à 
Reims sont consignés dans la pièce suivante : 
« Extrait du registre supplémentaire à celui de la paroisse 
» de Saint-Pierre de Reims, dressé en l'an VII de la Répu- 
» blique, en exécution de la loi du 2 floréal an III et conte- 
»> nant les actes des personnes péries à Reims dans les jour- 
> nées de septembre 1792 : 
3 septembre. — Jean-Baptiste Guérin, 50 ans, directeur de 
la poste aux lettres. 
Henri CARTON, 22 ans, commis à La poste. 
Jean Roxain, 38 ans, curé du Chesne. 
Gérard ALExANDRE, 58 ans, chanoine de 
Saint-Symphorien. 
Pierre de LA CONDAMINE, 61 ans, vicaire 
général. 
Germain-Igrace n5 RenDe D£ BLAY px Mont- 
ROSIER, 61 ans, ancien militaire. 
Gérerd Vacaënxs, 56 ans, chanoine de Reims. 
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Beaucourt, notamment, désarmé le 30-germinal an 
IL, avec quarante-cinq autres jacobins de Reims, 
dont plusieurs devaient comme lui comparaître devant 
la justice, parvint à se soustraire à la punition qui 
l’attendait. On n'instruisil pas même son procès. 


4 septembre. — Jean SAny, 77 ans, curé de Rilly. 
Etienne-Charles Paquor, 50 ans, curé de 
Saint-Jean de Reims. 

» Aujourd’hui douze thermidor, an sept de la République 
française, en la chambre du Conseil de la Maison Commune 
et par-devant nous Raoul Dauphinot Lajoie, Nicolas Leuierez, 
Claude-Joseph Jacquemet, membres de l’administration 
municipale de Reims, commissaires nommés par délibération 
du sept de ce mois, transcrite à la tête du présent pour 
l'exécution de la loi du 2 floréal an III, 

» Sont comparus : la citoyenne Marie-Henriette Lamarche, 
âgée de 39 ans, veuve de Remacle Laurent, dit Château, dont 
va être parlé, à présent épouse du citoyen Denis Charles 
Sarrazin, chapelier, demeurant à Reims, rue de Contrai, 
section du Temple ; le citoyen Eustache Févand, âgé de 
23 ans, demeurant à Reims, rue Robin, section de Ja Réu- 
pion ; le citoyen Robert Rosquin, couverturier, âgé de 40 ans, 
demeurant à Reims, rue Saint-Jean, section des Droits de 
l'Homme ; et le citoyen Jean Aubry-Viville, ägé de 48 ans, 
demeurant à Reims, rue de la Grosse-Ecritoire, section: des 
Amis de la Patrie, 

» Qui nous ont unanimement déclaré qu'il est de leur 
connaissance que le citoyen REMACLE LAURENT, dit CHATEAU, 
âgé de 49 ans, sergier, demeurant à Reims, rue du Barbâtre, 
natif de Château-Porcien; fils de Jean Laurent et de Jeanne 
Dacy, et époux de Marie-Henriette Lamarche, est décédé à 
Reims, sur la place de la maison Commune, le 6 septembre 
1792, à la suite des excès commis sur lui, lors des événe- 
ments dudit jour, et duquel décès il n'a été jusqu'à présent 
dressé aucun acte, sinon le procès-verbal du Conseil général 
de 1a Commune relatif auxdits événements ; desquelles décia- 
rations nous avons dressé le présent procès-verbal, ce qu'il 





T 
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Trop de gens sans doute, parmi ceux qu'il aurait 
aussi fallu poursuivre, avaient été ses complices. 


Le tribunal criminel de la Marne, saisi de l’affaire 
des massacres de Reims, le 26 thermidor an II, fit 
comparaître à sa barre les accusés dont les noms 
suivent : 


Joseph Leclerc, crieur de journaux à Reims. 
Jean-Baptiste Cenis-Souris, brocanteur à Reims. 

_ Léo Leblanc, cordonnier à Reims. 
Jean-Baptiste Jullien, vitrier à Chamery. 
Hippolyte Jacques, peigneur de laines à Cormicy. 
Martin, boucher à Reims. 
Etienne Hazart, tourneur à Reims. 
Chenu, tisseur- à Reims. 


appartiendra, ce que de raison, et que les comparants ont 
signé avec nous, lecture faite.» (Suivent les signatures.) 

I] résulterait de cette pièce que Laurent, dit Château, 
était Sergier et non pas fripier, et qu’il demeurait rue du Bar- 
bâtre et non pas au Rang-Sacré. Mais nous avons préféré 
maintenir les indications trouvées dans les documents con- 
sultés par nous. Il est dit que le bücher dans lequel on vou- 
lait-jeter la femme de Château était dressé devant sa bou- 
tidue, place du Marché. Ne pouvait-il pas demeurer rue du 


. ‘Barbâtre et avoir sa boutique au Rang-Sacré? il pouvait 


même exercer simultanément la profession de sergier et de 
reveudeur. 

L'acte que nous venons de reproduire dit encore que 
Château est mort sur la place de la maison commune. C’est 
là qu'ila été frappé en effet, mais son supplice n’a fini que 
sur [à place du Marché, puisque c'est dans un bûcher allumé 
aur cette place qu'il a été bruülé. 


LIV 7 
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Noël Dardard, tonnelier à Reims. 

Louis Gentil, tonnelicr à Reims. 

Gabriel Deheppe, cordonnier à Reims. 

Louis Delarbre, tisseur à Reims. 

P. Fresne, tonnelier à Sermiers. 

Remacle Laurent, dit Château, ayant été massacré 
le 6 septembre 1792, ne pouvait figurer dans le 
procëés, pas plus que Besançon, mort le 12 thermidor., 
Quant à Mitteau, il avait disparu. 


« Il y a félonie de soustraire Beaucourt à la jus- 
ticc », disail Dellove, dans sa Feuille rémotise. Ce 
Delloye était un comédien qui, dès les premiers jours 
de la Révolution, avait prévu la tournure qu’allaient 
prendre les choses el n'avait pas craint de publier 
une brochure qui fit grand bruit à Reims et inti- 
tulée : Résisiance à l'oppression. Sa Feuille rémoise, 
dont le 4% numéro date du 4 avril 1795, dénote un 
certain courage. Îl y donnait un signalement complet . 
de Beaucourt. 

« Beaucourt, disait-il, est né dans les environs 
d'Abbeville, à Rue, vers 1750. Son nom est Couplet. 
]l a 5 pieds 6 pouces, le teint brun et livide, cheveux 
noire, sourcils épais, œil noir enfoncé, front couvert, 
nez long, dos voûlé, allures communes, mine cafarde. 
Il penche la tête en marchant et se frotte les mains 
en parlant. Jambes minces et longues. Verbe doux et 
long On le dit bénédictin, marié à une religieuse.» 

Le tribunal criminel avait été réuni à Châlons. Le 
jugement que nous avons sous les yeux porte en 
effet ceci : 

« Fait et rendu à Châlons-sur-Marne, le 26 thermi- 
dor, l'an [IT de la République française, une et indi- 


— 99 


visible, en l’audience du tribunal criminel où étaient 
présents : 

» Raussin, juge dudit tribunal faisant les fonctions 
de président pour la vacance ; 

» Claude Maret ; -— Joseph Delalain ; — François 
Drouot, juges ; 

» Lejeune, greffier.» 

Le jury spécial était composé de : 

Claude Duchatel, vigneron à Chigny ; — Pringaut- 
Desbergères, marchand à Troissy; —- Jacques Mallot, 
greffier à Hautvillers; - - Rousselot, marchand à 
Courgivaux; — Pierre Pront-Dujardin, marchand à 
Epernay ; — Appert, marchand à Sézanne, — Heur- 
levin, marchand à Fismes; — H. Cordier, tailleur à 
Massine; — Louis Frémon, propriétaire à Trépail; - 
FI. Chaboisseur, à Vitry-sur-Marne; — P. Laurent- 
Largentier, notaire à Sézanne ; -— Brunelle-Lelarge, 
épicier à Reims. 

Le jury était réuni à la requête de Faciot, accusa- 
teur public, et autorisé à juger sans recours au tri- 
bunal de cassation, d’après la loi du 4 messidor, les 
crimes, meurtres et assassinats commis depuis le 
4er septembre 1792. 

L'acte d'accusation renferme, à propos de l’état des 
esprits à Reims, au moment Jes massacres, des con- 
sidérations qu’il est bon de reproduire. 

Il y est dit : 

«a Que cette fermentation (des esprits) était excitée 
par des gens qui ne respiraient que le trouble, le 
désordre et l'anarchie, pour pouvoir se débarrasser 
des hommes qui les offusquaient et s'emparer ensuite 
de leurs places et de leurs propriétés; que, pour par- 
venir à leurs fins, ils abusaient de la crédulité d’un 
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peuple bon, mais trop confiant, en lui persuadant 
qu’il était entouré de traîtres qui conspiraient sans 
cesse contre la liberté et qu'il était instant de s’en 
défaire, s’il ne voulait retomber sous le joug de la 
tyrannie; qu'il existait une fermentation qui faisait 
appréhender qu’on se portât à des violences et à 
des excès envers les prêtres, les nobles et les citoyens 
aisés, qu’on affectait de désigner comme aristocra- 
tes, elc.» 

Le jugement ne fut pas certes aussi sévère qu'il 
aurait dà l’être. Dans les temps troublés, le jour où 
la justice reparaît, elle craint, elle aussi, d'user de 
trop vives représailles. Plusieurs des accusés échap- 
pérent à la vindicte publique. Martin, pour ne citer 
que celui-là, fut mis hors de cause pour les singuliers 
molifs que voici : 

« Considérant, dit le jugement, que la loi n’établit 
que des peines strictement et évidemment nécessaires, 
et que nul ne peut être puni qu'en vertu d’une loi 
établie et promulguée antérieurement au délit et 
légalement appliquée, et qu'il n’existe su code pénal 
aucune peine répressive du délit imputé à Nicolas 
Marun, l’acquitte, etc. (1) 

Joseph Leclerc et Cenis-Souris, furent les seuls que 
le tribunal criminel frappa d’un arrêt de mort. Ils 
furent exécutés, en chemises rouges, sur la place de 
la Couture, à Reims, le 1er fructidor (18 août), à 
11 heures du matin. Leurs têtes furent montréces au 
peuple. | 


(1) On se rappelle que Martin avait été vu agitant son 
couteau de iboucher et menaçant le malheureux Guérin, au 
moment mème où celui-ci allait ètre massacré. 
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Leblanc et Jullien furent condamnés à 6 années de 
gène (style du temps), et à quatre heures d’exposition 
qu'ils subirent sur la même place, à Reims « pour 
avoir — dit le jugement — attenté à la liberté de 
Lescure et de Vachères.» 

Hippolyte Jacques fut condamné à 2 ans de prison 
et à une amende de dix fois la valeur de ses contri- 
butions mobilières. 

Les autres furent acquittés. 

« On trouve à Châlons, dit Delloye, dans la Feuille 
rémoise, que le jugement des septembriseurs est léger. 
On murmure fort à Reims. J'aurais lieu de supposer 
que les témoins auront perdu la tramontane. Certaine 
pusillanimité égoïste est donc le caractère trop na- 
turel à bien des gens. » 


Ces quelques lignes se passent de tout commen- 
taire. Les témoins, évidemment, n’avaient pas osé 
témoigner. Les vrais coupables n'étaient pas atteints. 
Le jury cependant «€ avait été aux opinions depuis 
trois heures après midi jusqu’à quatre heures du ma- 
in; » c’est encore Delloye qui le dit, et il ajoute: 
« Le public a paru étonné el peu satisfait de ce juge- 
ment ». | 

Nous le croyons sans peine. 


PRÉCIS STATISTIQUE ET HISTORIQUE 


DE LA 


COMMUNE D'ARCY-LE-PONSARD 


SUIVI DE L'HISTOIRE DE L'ABBAYE D'IGNY 


PAR P. M. R. MERCIER 


Mémoire qui a obtenu le second prix au concours d'Histoire 
en 1873. 
TES ET — 


AVANT-PROPOS 


Les Dictionnaires géographiques et historiques, 
ainsi que les Annuaires et les Statistiques du dépar- 
tement de la Marne se sont, jusqu'alors, montrés 
généralement fort sobres de détails sur la commune 
d’Arcyle-Ponsard. I] n’appartenait peut-être qu’à un 
enfant du pays de remplir les lacunes et de réparer 
les omissions des auteurs qui, n'étant pas guidés par 
la même affection, ni par le même intérêt, n’ont 
donné que des notices superficielles sur une commune 
que son château, ses seigneurs et une abbaye sur son 
territoire rendaient cependant digne de plus sérieuses 
investigations. 

Personne, que je sache, n’avait entrepris jusqu'ici 
d'écrire un Précis statistique et historique sur la 
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commune d’Arcy-le-Ponsard ; il fallait, pour le faire, 
être poussé comme je le suis par l’amour du lieu natal, 
sentiment inné de reconnaissance que chacun garde 
au fond de son cœur. En effet, qui ne sait par expé- 
rience, le charme indéfinissable qui reste toujours 
attaché au souvenir du pays qui l'a vu naître ? Quel 
est celui qui ne ressent pas les tendres émotions que 
produit son approche, lorsqu’après une longue ab- 
sence il revient au lieu où fut son berceau ? Quand 
da sommet de la colline nous distingrons dans le 
lointain, parmi les arbres, le toit qui abrita les joies 
du foyer paternel et sous lequel notre cœur s’ouvrit 
aux premières impressions du jeune âge, c’est alors 
que nos souvenirs, que le temps et l'éloignement ont 
dispersés, se réunissent en foule dans notre imagi- 
nation altendrie, et nous rappelle une époque que 
nous ne devons plus revoir | 

Ce sont ces souvenirs qui m’ont fait entreprendre 
ce modeste Précis que j'offre avec plaisir à mon 
pays; j'ai fait tous mes efforts pour qu'il pût inté- 
resser mes compatriotes et leur être agréable ; si je 
n’ai pu réussir, ce n’aura pas élé faute de bonne vo- 


Jonté. 
Je l’ai divisé en deux parties ; la première com- 


prend trois chapitres : le premier est consacré à la 


Slatistique d’Arcy-le-Ponsard ; le second, au Précis 
historique de la commune ; et le troisième, à la Des- 
cription de l’Église. La seconde partie comprend 
l'Histoire de l'Abbaye d'Igny. 

J'ai dû consulter les anciens auteurs, compulser 
les légendes, les manuscrits d'autrefois et les vieilles 
chroniques ; je n’ai pas été sans rencontrer des dif. 








104 — 


ficultés ; mais, loin d’attiédir et de rebuter mon zêle, 
ces difficultés n’ont servi, au contraire, qu'à lui 
donner plus d’ardeur et plus de ténacité. Si les 
renseignements que j'ai recueillis dans les re- 
cherches les plus minutieuses auxquelles je me suis 
livré, peuvent donner quelque intérêt à mon Précis, 
j'arriverai au but que je me suis proposé: de faire 
revivre ce que nos yeux ont vu périr. 

Je dois ici exprimer toute ma reconnaissance et 
mes remerciments aux personnes qui ont bien voulu 
me donner les renseignements dont je ponvais avoir 
besoin; notamment à madame pe NoïRoN, de son 
obligeante communication d’anciens documents con- 
cernant la seigneurie d’Arcy-le-Ponsard ; à M. Moreau, 
Maire, qui a bien voulu, pour faciliter mes recher- 
ches, mettre à ma disposition les archives munici- 
pales ; à M. l’abbé Manceaux, curé d'Hautvillers, qui 
sest empressé de me communiquer des papiers 
authentiques sur la fin de l’abbaye d’Igny et la dis- 
persion des religieux ; à M. Raison, propriétaire de 
celte abbaye, qui m'a permis de la visiter dans tous 
ses détails ; et enfin à M. Louis VAssaL, ancien mar- 
guillier, de ses souvenirs t'aditionnels dont j'ai sou- 
vent profité. Je prie donc ces personnes, dont la com- 
plaisance m'a été si utile, d’agréer le témoignage 
public de gratitude et d'estime que je me plais à leur 
rendre. 


Versailles, le 15 Avril 1871. 


AL | 


— _ 


ARCY-LE-PONSARD 


CHAPITRE PREMIER 
PREÉCIS STATISTIQUE 


SITUATION. — La commune d’ARCY-LE-PONsARD 
est située sur le penchant d’une colline, au bas de la- 
quelle coule le petit ruisseau de la Voissure qui 
prend naissance dans le voisinage, à 9 kilomètres au 
sud de Fismes, 24 à l’ouest de Reims et 69 au nord- 
ouest de Châlons ; elle est traversée, du nord au sud, 
par le chemin vicinal d’iutérêt commun n° 4 de 
Fismes à Dormans. Elle possède un château ; ses 
écarts actuels sont : le hameau de la Tuilerie ; Icny, 
jadis abbaye de l’ordre de Citeaux ; les fermes d’Arcy- 
Saint-Séverin, de la Grange et de la Vallée de-Bois ; 
la maison isolée de la Haye-au-Loup, le Moulin et 
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le pavillon des Cinq-Piles, construit en 1836. Les 
fermes de Bailleul et de Berry, qui naguère comp- 
laient au nombre des écarts d’Arcy-le-Ponsard, 
n'existent plus ; la première, démolie en 1855, a été 
réunie à la Vallée-de-Bois , ot la seconde, démolie 
en 1854, est exploitée par le fermier du Dois-de- 
Perthes (4). 


TOPOGRAPHIE. — Son territoire très-accidenté, 
dont la plus grande longueur, du nord au sud, a 
près de 6 kilomètres, et la largeur moyenne, de l’est 
à l’ouest, près de 4, contient, d’après le cadastre, 
1,934 hectares 70 ares 67 centiares, qui se décom- 
posent ainsi : 990 hectares en terres labourables, 31 
en prés, 87 en vignes, 370 en bois et 117 en jardins, 
parcs, propriétés bâties, chemins, etc. Il est borné au 
nord par les territoires de Mont et de Courville ; à 
l’est, par ceux de Crugny et de Brouillet; au sud, 
par ceux de Lagery et de Vézilly; et enfin, à l’ouest, 
par ceux de Cohan et de Dravegny. Le sol consacré 
à la culture, argileux pour 2/5, limoneux pour 1/5 et 
le reste en terre franche ou sablonneuse, convient aux 
céréales de toute nature et même à la culture indus- 
trielle de la betterave et du colza ; celle de la vigne, 
qui va en s’amoindrissant, ne donne qu'un produit 
généralement médiocre. 

Les bois, occupant environ 1/5 du territoire, sont 
situés sur le sommet des collines et reposent sur 


(1) Aux écarts actuels de la commune d'Arcy-le-Ponsard, 
on pourrait encore ajouter la Tuilerie Nowack, du nom de 
celui qui l'a fait construire en 1851, dans le bas du village, 
vers Courville, sur le bord du chemin d'intérèt commun 


n° 4. 
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des terrains siliceux qui seraient impropres à toute 
espèce de culture. 


ASPECT DU SOL. — Le sol du territoire d’Arcy-le- 
Ponsard est inégal, ondulé et généralement assez 
élevé ; il est sillonné par des petits vallons qui n’ont 
pas de noms particuliers, et présente des collines et 
des coteaux d'une faible élévation relative, mais qui 
en ont une bien autrement considérable au point de 
vue géodésique, puisque l'altitude du Moulin-aà-Vent 
est de 209 mètres au-dessus du niveau de la mer, et 
celle de la butte dite des Oiseaux huppés de 240 
mètres. Du haut de cette butte, qui est le point le plus 
culminant de la commune, se déroule un beau et vaste 
panorama : à l'est, les regards plongent dans la 
riche et fertile vallée de Nôron ; au nord et à l’ouest, 
la vue se perd dans les ondulations d’un immense 
horizon. 


GÉOLOGIE. — Le terrain est tertiaire, les roches 
qu'il renferme présentent des débris de corps orga- 
nisés et principalement de coquilles fossiles, telles 
que planorbes, ostracés, cardiacés, lurritelles, num- 
muliles, etc. On remarque sur plusieurs points des 
marnes argileuses el calcaires, des poudings quart- 
zeux, du silex pyromaque et des argiles dont les 
variétés désignées sous les noms de smectique, plasti- 
que et figuline pourraient servir à dègraisser les 
étoffes : ces dernières abondent dans les terres du 
Parc et du Différend. L’argile plastique est employée 
avec succès duns la fabrication de la brique et de la 
tuile. 

On trouve à peu de profondeur la pierre de taille, 
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ainsi que des moellons calcaires et siliceux ; les 
carrières du ÂMont-de-Berry et du Bois-de-Reims 
présentent des bancs très-fournis et d’une assez grande 
étendue. Ces carrières pourraient procurer quelques 
ressources à la commune si elles étaient exploitées 
sur une grande échelle. 

Les couches superficielles dn sol se composent 
généralement de terres argileuses, argilo-calcaires, 
mêlées en plus ou moins grande quantité, ici de 
sable, là de fragments grossiers de silex ; l’alluvion 
ne se rencontre que dans les bas-fonds de la Vots- 
sure, des Limons et d’Entre-deux-Cours. 

Les terres en général sont froides et compactes ; 
les eaux pluviales, dans certains endroits, s’y infil- 
trent lentement et les rendent très-humides, surtout 
pendant l'hiver et le printemps ; on les désigne sous 
le nom de glelles. Ces terres auraient besoin, pour 
devenir meilleures, d’être draînées et marnées ; 
ainsi l’ont déjà compris quelques propriétaires qui 
n'ont pas reculé devant certaines dépenses pour 
assainir leurs terrains : ils sont aujourd'hui large- 
ment dédommagés par les résultats oblenus. 


INDUSTRIE AGRICOLE. — L’Industrie agricole étant 
la seule exercée dans la commune d’Arcy-le-Ponsard, 
il convient que nous entrions dans quelques détails 
sommaires sur le principal mode de culture qui y est 
en usage et sur les produits qu’on en retire. 

Les céréales, surtout le blé, sont le principal objet 
de culture et le fond de la richesse territoriale ; le 
seigle n’est cultivé qu’en petite quantité, seulement 
à cause de sa paille longue et flexible qui sert à faire 
des liens. Le seigle et le froment mélés et semés 
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ensemble produisent un méteil qui réussit facilement. 
Les ensemencés en froment pur et en avoine sont les 
plus considérables ; ceux en méteil, cn seigle et en 
orge sont dans des proportions bien moindres. Les 
semailles d'automne, sous la dénomination de cou- 
vraines, comprennent le bié, le méteil et le seigle ; 
celles du printemps, connues sous le nom de mars, 
comprennent l’avoine, l'orge, le sarrasin et autres 
grains. La culture de la pomme de terre, comme objet 
d'économie rurale, n’est pas négligée el continue à 
prendre de l'accroissement. 

Voici en moyenne le nombre d'hectares ensemencés 
chaque année, et leur production : 


NouBre PRODUITS Pois | Propuir | 
d'hectares| _ «+ | Moyen | en paille | 
ensemen- par de par | 
CULTURE cés hectare total |l'hectolite! hectare | 


Hectares |Hectolitre| Hectolitres| Kilogr |Quintaux | 
Blé 238 19 4,529 
| Méteil 45 18 
Seigle 15 10 
Orge 6 42 
| Avoine | 219 18 
Pommes 
deterre | 16 | 140 


En général, pour toutes les céréales, l’ensemence- 
ment absorbe à peu près un sixième de la récolte. 

La culture des prés artificiels fait d’autant plus de 
progrès qu’elle permet d'utiliser des terrains élevés 
où une autre culture serait plus dispendieuse et 
Offrirait bien moins d'avantages. Les plantes qu'on 
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emploie de préférence sont le sainfoin, le trèfle et la 
luzerne, dont les produits en fourrages répondent 
à l'attente des cultivateurs. 

La vesce acquiert de jour en jour plus d’impor- 
tance pur l'usage qu'on en fait comme fourrage vert 
dans la nourriture des bestiaux à l’étable ; elle rem- 
place les tréfles qui ont été détruits par l’hiver. En 
cultivant plus en grand cette légumineuse, on pour- 
rait augmenter le nombre des bestiaux, et consé- 
quemment les produits de l’agriculture. 

L’assolement triennal est généralement adopté : la 
première année on ensemence en blé ; la seconde, en 
mars ou en prés artificiels ; la troisième reste, soil 
en jachères, soit en artificiels que l’on retourne à la 
fin de leur seconde année pour recevoir de nou- 
veaux blés ou de la betterave selon la nature des 
terres. | 

Les charrois de toute nature se font avec des che- 
vaux; le bœuf est encore et avec raison employé 
concurremment avec les chevaux pour les labours, 
mais bien moins cependant qu’il ne l'était jadis, 
comme le confirme une notice sur la commune 
d'Arcy-le-Ponsard publiée dans l’Annuaire de la 
Marne de 1825, page 93. Nous disons avec raison, 
en invoquant à l'appui de notre opinion la citation 
suivante tirée d’un célèbre traité d'agriculture (4) : 

« Les bœufs s'élèvent facilement; ils sont moins 
» sujels que les autres animaux oux maladies qui 
» précèdent l’âge adulte. Leur nourriture ne coûte 
» presque rien, les herbes les plus grossières leur 
» suffisent; on les achèle à un prix modique ; 


(1) Maison rustique du X1X° siècle 
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» et, après en avoir tiré de bons services, on les vend 
» ensuite plus cher qu'ils n’ont coûté.» 

À quoi nous pouvons ajouter qu'avec ces animaux 
il n’y a ni maréchal ni bourrelier à payer. 

Nous devons dire que les labours sont faits avec 
soin, et que les cultivateurs entendent très-bien cette 
opération agricole ; ils se servent de la charrue dite 
Brabant dont l’usage a prévalu sur l’ancienne charrue 
à lourne-oreille ou versoir, parce qu’elle possède sur 
celle dernière l’avantige de pouvoir aller dans 
toutes les terres. Deux chevaux ou deux bœufs suffi- 
sent à cette charrue dans les terres bien entre- 
tenues. 


ENGRAIs. — Les engraisse composent des fumiers 
de toule espèce el du parcage des moutons ; l'emploi 
du plâtre et de la chaux, qui fait la fortune des culti- 
voteurs anglais, est inconnu ; rien cependant ne 
convient mieux que ces substances pour diviser et 
échauffer des terres argileuses, glaiseuses et com- 
pactes. La cendre noire ou pyrileuse en tient lieu et 
est même préferée au sel; on la sème dans les pre- 
miers jours du printemps après la cessation des 
gelées, elle réchauffe la surface de la terre ; les 
pluies et l’action du soleil, en la divisant, la font 
pénétrer fructueusement jusqu’à la racine des plantes 
et ajoute à la vertu des autres engrais. L’emploi de 
la cendre pyriteusce, fait avec discernement sur les 
artificiels, active la végétation et communique au 
fourrage une saveur qui en améliore la qualité. 
Nous disons avec discernement, parce que si cn 
répand les cendres trop tard en saison sur des 
trèfles, sainfoins et luzernes et qu’il survienne des 
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hâles ou sécheresies, elles bràlent la plante et pro- 
duisent des effets désastreux ; si, au contraire, elles 
sont détrempées par les pluies comme nous venons 
de le dire, on obtient un succès complet. On peut 
appliquer ces dernières observations au guano. 


GRANDE CULTURE. — On compte à Arcy-le-Ponsard 
quatre grandes exploitations agricoles ; les voici selon 
l’ordre de leur importance avec indication approxi- 
malive de leur contenance, du nombre de chevaux, 
bœufs, vaches et moutons afférents à chacune d'elles. 


Ce sont les fermes : 
Hect. Chevaax. Bœufs. Vaches. Moutons 


1° De la Vallée-de-Bois, 250 22 15 8 550 


2° Du Château, 210 20 12 8 500 
3° ['Arcy-St-Séverin, 190 18 10 7 450 
4° De la Grange, ‘100 12 6 4 200 


Les fermiers actuels sont MM. : 

LÉTOFFÉ, à la Vallée-de-Bois, appart à M. Raïson. 

MERCIER, au Château, 

LAPLANCHE, à Arcy-St-Sévérin, 

Boucuer, à la Grange, appartenant à M. Raison. 

Viennent ensuite deux cultivateurs, MM. BErTIiL- 
LEUX et Hurin, faisant valoir de 40 à 50 hectares 
avec chacun 4 chevaux, 2 bœufs, 2 vaches et 150 
moutons. 


fappartà M.de NorRox. 


PETITE CULTURE. — La petite culture est exercée 
par des vignerons et des cullivaleurs, sur des exploi- 
lalions de 5 à 6 hectares chacune et avec un ou deux 
chevaux ; ceux qui n’ont qu'un cheval s’associent avec 
un voisin pour les charrois et labours ; c’est ce qui 
s'appelle coupler. Ils ont des moutons depuis peu et un 
berger commun rétribué proportionnellement. 
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La petite culture n’est pas la moins intéressanté 
au point Je vue économique, elle est plus indépen- 
. dante que la moyenne et la grande ; si elle entre- 
prend moins, sa responsabilité est aussi moins 
lourde. On voit nombre de petits cultivateurs jouir 
d’une certaine aisance ; la plupart sont propriétaires 
de la majeure partie des terres qu’ils cultivent. Dans 
la petite culture, chaque particulier possède un che- 
val, une vache, quelquefois un âne, et exploite comme 
nous l'avons dit, 5 à 6 hectares ; une quantité supé- 
rieure exige en plus un cheval et un domestique qui 
absorbent les bénéfices qu’elle peut produire. Aussi, 
on remarque généralement que les petits cultivateurs 
s'en tiennent à leurs quantités primitives, et aiment 
mieux se faire un portefeuille rempli de bonnes va- 
leurs, que d'acheter quelques parcelles de terre quond 
l’occasion se présente. 

Ajoutons que chaque particulier élève un porc, 
des volailles, lesquels joints au laitage constituent 
ce qu’on appelle les douceurs dans l’alimentation de 
la maison, 

Il n’est pas de ménage qui n'ait son jardin produie 
sant fruits et légumes de toute espèce ; les pommes 
de terre sont ordinairement bonnes, bien que dans 
ces derniers temps, à Arcy-le-Ponsard comme ailleurs, 
elles aient été atteintes de maladie, mais dans une 
proportion minime. 


Bois. — Nous avons dit que les bois occupent 
environ un cinquième de la surface du territoire; 
ces bois sont situés sur le sommet des collines et 
forment trois principaux massifs. 

Le premier comprend les bois de Berry, de la 
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Rochelle et de la Ventelette, contenant ensemble 
44 hectares. 

Le second comprend les bois des Cing-Piles, des 
Sohaîtes, de Reims et de la Chapelle, contenant en- 
semble 240 hectares. 

Et le troisième, le bois de la Brusse, d’une conte- 
nance de 56 hectares. 

Ces bois sont aménagés de 15 à 20 ans et exploités 
par des marchands en gros tant de la commune que 
des environs, à l’aide des ouvriers du pays. 

On voit, d'après ce que nous venons de dire, que la 
commune d’Arcy-le-Ponsard est essentiellement agri- 
cole ; son industrie ne peut donc s'exercer que sur la 
culture, en y sppliquant les perfectionnements de 
notre siècle : c'est ce que font les jeunes fermiers, tout 
en respectant les anciens usages qui méritent d’être 
conservés, et en n'oubliant pas que la routine est 
quelquefois moins à craindre que l’ambitieuse préten- 
tion des expériences. 

Tout ce qui n’est pas consommé dans la commune, 
céréales, fourrages et produits forestiers, trouve des 
débouchés faciles sur les marchés de Fismes, de 
Reims et de Soissons. 


Comuunaux. — Lors de l'établissement du cadastre, 
la commuae possédait 24 hectares 70 ares 40 cen- 
tiares de terrains communaux, presque tous en 
savards ou friches ; elle n’en possède plus maintenant 
que 14 hectares 76 ares 14 centiares, par suite de 
l’aliénation, en 1848, de 9 hectares, 94 ares, 16 cen- 
tiares au profit de M. Berrizceux. Ces communaux 
sont situés sur les collines du #font-de-Berry, du bois 
de Reims et de la Ventelelle ; ces derniers ont élé 











— 115 — 


plantés en bois en 1828 par les soins et aux frais de 
M. LÉVESQUE DE PouILLy, de généreuse mémoire. C’est 
sur les premiers que les habitants tirent, presque à 
fleur de terre, les pierres meulières ou moellons 
dont ils ont besoin pour leurs constructions. L’extrac- 
tion est gratuite, lorsqu'elle est faite par eux ou pour 
eux personnellement; elle est passible d’un droit 
envers la commune, lorsqu'elle est faite par des étran- 
gers ou pour leur compte. 


PLANTATIONS, HAIES VIVES. — Pour les plantations, 
on observe les distances indiquées par l’article 671 
du Code Civil, c’est à-dire, à deux mètres de la ligne 
séparalive des deux héritages pour les arbres à haute 
tige, et à la distance d'un demi-mètre pour les ar- 
bustes et les haies vives ; cependant les vallées sem- 
blent faire exception, car les arbres à haute tige, tels 
que saules, peupliers, aulnes et autres espèces, plantés 
parallèlement aux cours des ruisseaux, des ravins et 
le long de certains chemins communaux, sont tous 
sur l’extrême bord, sur les berges mêmes, — proba- 
blement en vue de soutenir les terres, — quel que 
soit le peu de largeur du lit du ruisseau, du ravin 
ou du chemin. Les haies vives sont tenues à 1",50 de 
hauteur, el sont émondées tous les ans. 


UsurRuIT DES Bois. — Les haules futaies sont 
mises en coupes réglées et aménagées de 15 à 20 ans; 
le chêne, le frêne, le bouleau et le charme en sont 
les essences dominantes. Les bots taillis se coupent 
de 7 à 10 ans. 

Les bois blancs sont élagués de trois à quatre ans 
et les bois durs de six à sept ans, 
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Le bois communal de la Ventelelle, contenant 
2 hectares 87 ares 80 centiares, est exploité en une 
seule fois tous les neuf ans. Uhaque exploitation 
rapporte à la commune environ 400fr. 


ASSOLEMENT. — Ainsi que nous l'avons dit, l’asso- 
lement triennal est toujours observé en ce sens qu’il 
est vulgairement considéré comme règle à suivre, 
quoiqu’en fait, on s’en écarle fréquemment et qu'il 
soit impossible de l'observer rigoureusement. Il fau- 
drait renoncer aux avantages que procurent les arti- 
ficiels et à la culture des pommes de terre, du colza, 
des betteraves, carottes et autres productions ana- 
logues, sion ne s’en affranchissait pas ; on y rentre 
autant que possible dans la dernière période d'un 
bail, mais il est rare que les choses se trouvent 
absolument dans le même état qu’à l’époque où il a 
commencé. 


BAUX, LOCATIONS VERBALES, CONGÉS, TACITE RECON- 
DUCTION. — Les maisons et dépendances se louent 
ordinairement à l’année ou par baux de 3, 6 ou 9 
années, à partir de la Saint-Martin, 41 novembre, 
date adoptée dans l'ancienne coutume de Vitry, d’après 
laquelle la commune d’Arcy-le-Ponsard était régie. 
Il en est de même pour les grandes exploitations, 
dont la durée des baux est communément de 12, 15 
et 18 ans. L’émondage des haies et des saules appar- 
tient au fermier comme compensalion du préjudice 
que lui causent leurs branches et leurs racines. 
Le congé est signifié trois mois avant l’expira- 
tion des locations d’un an; six mois pour celles de 
à 9 ans, et un an pour celles de 12 ans et au- 
dessus, à moins de stipulations contraires dans les 
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baux. La tacite reconduction, s’est-à-dire, la conti- 
nuation de Ja jouissance des biens loués aux mêmes 
prix et continuation après l'expiration d’un bail non- 
renouvelé, est acquise pour les baux de 9 ans et au- 
dessous, quinze jours avant l'échéance du terme, si 
le locataire a été laissé en jouissance ; elle s’acquiert 
par l’ensemencement pour les baux supérieurs. Dans 
tous les cas, la tacite reconduction donne droit à une 
période du bail. Si le fermier sort à l’amiable, ses 
labours et semences lui sont remboursés et réglés 
par voie d'expertise aux frais du propriétaire. 


RAPPORTS ENTRE FERMIERS ENTRANTS ET SORTANTS. 
— Le fermier entrant prend par les versaines qui pré- 
cèdent les couvraines d'avant son entrée en jouissance 
qui a toujours lieu au 11 novembre ; à celte époque 
des versaines, le fermier sortant cède à son succes- 
seur, une chambre à feu dans la maison d’habitation, 
une écurie pour loger ses chevaux et un grenier pour 
resserrer les fourrages nécessaires à leur nourriture, 
un cellier ou une cave, le tout selon l'importance de 
la ferme. Au 11 novembre, date de l’entrée en jouis- 
sance, les rôles changent : le fermier sortant prend 
la partie qu'il avait cédée à l’entrant et celui-ci 
prend possession de la totalité des lieux occupés par 
le sortant, à l'exception toutefois des granges, gre- 
niers et autres emplacements nécessaires pour loger 
lus dernières récoltes que le sortant peut conserver, 
ainsi que son logement particulier jusqu’au 24 juin 
suivant, époque à laquelle il quitte définitivement la 
ferme. Le fermier sortant doit laisser à son successeur 
les pailles et fumier en quantités égales à celles qu'il 
a reçues en entrant, 
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LOUAGE DES DOMESTIQUES, BERGERS, MOISSONNEURS. 
-- Les domestiques spécialement attachés à la cnl- 
ture se louent à l’année, d’une Saint-Martin à l’autre: 
leurs gages, réglés au préalable et à l'amiable, leur 
sont ordinairement payés par à-compte dans le cou- 
rant de l’année ; le premier d’une ferme prend le: 
titre de maülre-charrelier ; il a la priorité sur les 
autres auxquels il transmet les ordres en l’absence 
du ferinier, il se lève le premier et se couche le der- 
nier ; aussi, son gige est-il toujours supérieur à 
celui des autres. Les domestiques quittent leurs 
maîtres quand bon leur semble ou sont renvoyés à la 
fin de l’année sans indemnité réciproque; cette ma- 
niére de procéder donne lieu à un grave abus auquel 
on pourrait remédier par des conveñlions écrites. 
Combien de fermiers se sont trouvés dans l’embar- 
ras, quand un domestique à la veille des mars, des 
moissons ou des couvraines, vient spontanément 
dire à son maître qu’il le quitte tllico-presto ! Une 
retenue d’un ou de plusieurs mois dans ce cas, l’obli- 
gation écrite ou verbale devant témoins de s’avertir 
réciproquement un certain temps d’avance, remédie- 
raient à cet abus. 

Les bergers el servantes de ferme se louent aussi 
à l’année ; mais elle commence pour les premiers à 
Ja Saint-Jean, 24 juin, ou à la Saint Luc, 18 octo- 
bre; et pour les secondes, à la Saint-Martin, 11 
novembre. | 

Les calverniers ne sont louës que pour rentrer 
la moisson, moyennant un temps el un prix déter- 
minés entre eux et le fermier. 

Le salaire des domestiques attachés à l1 culture 
s'est nolablement accru depuis quelques années; 
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l'eflet de cet accroissement trouve ses causes dans 
l'augmentation du prix des subsistances, dans la con- 
currence industrielle qui attire les ouvriers des cam- 
pages vers les centres manufacturiers, dans le bien- 
être qui s’iatroduit dans toutes les classes de la 
société et dans une plus grande circulation du numé- 
raire. Aujourd'hui, on ne se procure pas un garçon 
de charrue à moins de 300 à 450 francs de gage, une 
fille à moins de 200 à 250 francs, et un bon berger à 
moins de 600 francs et un logement particulier ou 
une indemnité qui en tient lieu. 

Les moisonneurs entreprennent de couper Îles ré- 
coltes, faire la gerbe et mettre en ias à la tâche et 
aux conditions suivanles : 

4 Pour les céréales de première classe, blé, 
méleil et seigle, moyennant un salaire en nature 
fixé à 130 litres de blé par hectare. | 

2% Pour celles de deuxième classe, orges et avoi- 
nes, 100 litres par hectare pour les premières, et 75 
litres pour les seconds. 

Le fauchage des prairies naturelles et artificielles se 
fait aussi à la tâche et à raison de 8 francs l’hectare, 
non compris le fanage et le bottelage. 


GLANAGE, RATELAGE, GRAPPILLAGE.— Le glanage se 
fait immédiatement après l’enlèvement de la dernière 
gerbe ou du dernier tas dans les céréales de toute 
pature ; il s'exerce à la main et n’est permis au ra- 
leau que pour les avoines ; ce n’est que 24 heures 
aprés cet enlèvement que les troupeaux peuvent 
entrer dons les champs dépouillés de leur récolle ; 
le glanage est interdit dans les prés naturels et arti- 
ficiels ; du reste, on se conforme aux arrêtés prèfec- 
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toraux pris sur celte matière. — Le ratelage du 
choume est supprimé depuis que la faulx remplace 
Ja faucille pour couper les blés; son ouverture était 
fixée au 8 septembre, à l'aube du jour. — Le grap- 
pillage dans les vignes n’a jamais lieu avant la Tous- 
#aint. 


PARCOURS, VAINE PATURE. — La loi du 6 octobre 
4791 sur les droits de parcours et de vaine pâture 
n’a jamais été observée dans la commune ; la vaine 
pâture seule est exercée par les fermiers et quelques 
cullivateurs, sans règlement et sans nombre déterminé 
de têtes de bétail sur les terres non closes, non ense- 
mencées ou dépouillées de leur récolte. Elle n’est 
‘pas permise sur les prairies naturelles ct artifi- 
cielles. 


__ MŒuRS, VIE SOCIALE. — Quoiqu’en général, il n’y 
ail pas de règle sans exceplion, on peut dire que les 
mœurs sont douces à Arcy-le-Ponsard, que le carac- 
tère des habitants a pour bose la loyauté, l'amour de 
l’ordre et du travail. L’habilude des occupations 
agricoles, le défaut Je commerce, l'absence des gran- 
des richesses et aussi celle des grands besoins, sont 
autant de causes qui se réunissent pour maintenir 
la population toujours paisible, en dehors des agita. 
tions politiques et dans le respect des lois auxquelles 
elle se soumet. Sans jouir d’une grande aisance, la 
commune est citée pour son exactitude à acquitter 
les impôts et charges publiques. — La vie sociale y 
a aussi ses agrémentis : en hiver, après une partie de 
chasse, les amis se réunissent autour d’une pièce 
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de gibier bien assaisonnée et passent ensemble de 
Jongues et joyeuses soirées ; la mise-bas d’un porc 
donne lieu à un repas auquel sont conviés les pa- 
rents et amis. Les divertissements, dans les autres 
saisons, sont pour la jeunesse le jeux de balle ou 
tamis et la danse, quand on le peut; ce dernier 
plaisir ne se prend plus guère maintenant qu’à la 
fête patronale, le dimanche qui suit le 45 août, et 
à celles des communes voisines ; les cartes et le 
billard au cabaret sont aujourd’hui les jeux dans les- 
quels les hommes et garçons cherchent le plus sou- 
vent un repos et une distraction. 

Parmi les anciennes coutumes, il en est qui, repo- 
sant sur des traditions passagères, sont tombées en 
désuétude, comme les travestissements du carnaval, 
les rondes de brandon le premier dimanche de ca- 
rême; et d’autres qui se sont maintenues parce qu'elles 
semblent rentrer dans le domaine des choses spiri- 
tuelles ; nous voulons parler, en premier lieu, de 
l'antique usage qui consiste à célébrer chaque 
année, le lendemain de la fête, un service solennel 
pour les trépassés, service auquel on se montre très- 
assidu parce qu’il n’est personne qui n'ait à acquitter 
un juste tribut de prières pour des parents ou des 
emis qui ne sont plus: c’est en quelque sorte faire 
participer les morts à la fête des vivants. Le second 
usage” que nous avons à ciler consiste à sonner un 
glas pour un enfant de la commune décédé ailleurs ; 
ce tendre et pieux usage le rappelle au souvenir de 
sa famille et de ses amis : c’est un adieu suprême qu’il 
fait au pays qui l’a vu naître. 


INSTRUCTION, LANGAGE, — Le développement de 


@l 
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plus en plus actif de l’enseignement élémentaire a 
produit d’heureux effets dans la commune qui pour- 
rail, èn raison de son importance relative, soutenir 
avantageusement la comparaison avec d’autres com- 
munes; grâce à l'impulsion donnée à l'instruction 
primaire par le gouvernement, grâce au zèle et à 
l'intelligence des instituteurs qui se sont honorable- 
ment acquittés de leur mission, on a pu voir en 
quelques années sortir d’Arcy-le-Ponsard, cinq pré- 
tres (1), six instituteurs (2) et sept religieuses (3) qui, 
à leur tour, sont allés sur d’autres points répandre 
les bienfaits de l'instruction. 

L'école primaire de garçons est dirigée par un 
instituteur public et fréquentée par 45 élèves ; 

Celle des filles, 4 laquelle est annexée une salle 
d'asile, est dirigée par deux sœurs de la congrégation 
du Saint-Enfant-Jésus de Reims et fréquentée par 
90 élèves. 

Le langage n’est pas vicieux à Arcy-le-Ponsard et 
tend beaucoup à se rapprocher de celui des villes ; il 
s’est perfeclionné depuis que l1 population, moins 
sédendaire, à augmenté ses relations avec le dehors, 
où elle a pu comparer les expressions vicieuses 
qu’elle employait avec celles reçues et consacrées 
par le bon langage. Les mots patois que nous y 


(1) MM. HurTin, Mancgaux, LourpET, N. Simon et CHEva- 
LIER. 

(2) MM. Mercier, MaAGiTor frères, VAUTIER, SAURIX et 
Join. 

(3) MMelles Eugénie LiÉNARD, Siméone BERTILLEUX, Ade- 
laide Duva, Ismérie HurTin, Angélique Manceaux, Eulalie 
Liénanp et Alexandrine CHEVALIER, 








PF. 
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avons entendus dans notre Jeunesse sont maintenant 
oubliés. 


PopuLaTion. — Le dénombrement du royaume de 
France publié par Saugrain en 1735, attribue 159 
feux à la commune d’Arcy-le-Ponsard ; le recense- 
ment de 1773 ne lui en donne que 143 avec une po- 
pulation de 467 habitants ; en 1873 elle en comptait 
577 et a atteint le chiffre de 601 en 1832; depuis 
lors, elle ne fait aucun progrès et va plutôt en dimi- 
nuant qu’en augmentant. Elle est de 544 au moment 
où nous écrivons re précis et resle aux environs de 
ce chiffre. 

Le mouvement de la population, pour une période 
de 40 années, du 1" janvier 1860 au 31 décembre 
1869, donne en moyenne pour chaque année : 12 
naissances, # mariages et 11 décès, 


CADASTRE. — Les lois des 28 septembre 1791 et 
15 septembre 1807, relatives à l'établissement du 
cadastre dans toutes les communes de France, ont 
élé mises à exécution dans celle d’Arcy-le-Ponsard en 
1818 et en 1819. Le travail de cette utile et magni- 
fique opération a été confié à MM. Faveaux, ingé- 
nieur-vérificateur et RADOUAN, géomètre du cadastre ; 
il a été terminé sur le terrain le 4er mai 1819, sous 
la gestion de M. Sentis, maire. 

Le territoire a été divisé en cinq sections : 


Parcelles 
1° La section À, dite des Vignes, comprenant 1,398 
2o — DB, de Berry, — 1,110} en tout 
3° — CC, d'Igny — 9]1) 4,292 


49 — D, de la Tuilerie, — 613! parcelles 
Bo — E, du Village, — 1,080 
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La contenance totale a été trouvée de 1,534 hectares 
70 ares 67 cent., dont le revenu imposable a été fixé à 
46,098 fr. 86. 

Cette contenance et ce revenu se décomposaient 
ainsi : 

19 MATIÈRE IMPOSABLE. 


Hect. Ares. Cent. Revenu. 
Terres labourables . . 990 71 84 8,919 41 
Chènevières. : » 54 90 13 07 
Pâtures . . . , . 5 85 50 114 % 
Prés . . . . . . . 25 39 Go 675 72 
Vignes . . . .« . . 36 99 30 463 52 
Bois taillis. . , . . 358 68 91 5,536 04 
Terrains plantés en bois. > 39 30 » 9! 
Vergers. . . . . . 8 36 47 199 08 
Jardins potagers. . 23 48 93 659 05 
Oseraies et saussaies . » 34 60 6 57 
 Friches . . … , 50 33 06 10 06 
Etangs . . . . 1 > 70 19 13 


Superficie des propriétés 
bâties, courset sentiers 6 47 115 05 


TorTaux. ConNTENANcCE. 1,508 18  58Rav.16,628 86 


20 MATIÈRE NON IMPOSABLE, 


Hect., Ares, Cent. 

Chemins, rues et places 
publiques . . . , 24 98 49 
Ruisseaux ot fossés . . 1 42 40 
Cimetière . . , . . » 5 90 
Eglise . . . . . . >» 5 30 
TOTAL GÉNÉRAL . . 1,534 70 67 


représentant la contenance exacte du territoire, dont 
le périmètre est de 21,382 mètres ; c'est après celui 
de Fismes, le plus grand du canton ; le moindre est 
celui de Magncux. 

Au 1er mai 1819, il existait dans la commune 


R 


Fr 








446 maisons qui on! été divisées en cinq classes, et 
un moulin à eau supprimé en 1855. 

En voici le classement avec l’indication de leur 
revenu imposable : | 

lre classe 2 maisons à 100 fr. . 200 fr. 


2 — 6 — à 20fr. . 120fr. 
3 —  ]J4 — à Il2fr. . 168fr. }1,246 » 
de — 46 — à Sfr. . 368fr. 
BB — 78 — à Sfr. . 390/fr. 
Le revenu du moulin était fixé à . . . . 40 » 
Eu rapportant ici celui des propriétés non 

bâties, qui est. de, . . . 16,620 86 


on trouve que le revenu total imposable de la 
commune s'élevait, en 1820, à la somme de . . 17,914 86 


Depuis lors, ces résultats généraux ont subi des 
modifications, par suile des augmentalions ou des di- 
minutions dans la contenance etle revenu imposables 
provenant : soit d’acquisitions ou d'aliénations de 
terrains , soit de constructions nouvelles ou de démo- 
litions de maisons. 

La contenance imposable, qui était en 1820 de 
1,508 hectares 18 ares 58 centiares, et le revenu de 
17,914 f. 86, sont, d’après ces modifications, arrêtés 
et fixés ainsi qu’il suit pour l’année 1870: 

Contenance : 1,508 hectares 10 ares. — Revenu : 
18,298 fr. 11 c. 

D'où il suit que depuis cinquante ans, la con- 
tenance imposable n'a subi qu’une dimioulion de 


8 ares 58 centiares, tandis que le revenu a progressé 
de 313 fr. 25 c. 


CONTRIBUTIONS, DÉPENSES COMMUNALES, CHEMINS 
VICINAUX. — Le montant des quatre contributions 
directes de la commune d’Arcy-le-Ponsard, pour 
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l'année 1870, s'élève à la somme de 12,799 fr. 15 c. 
qui se décompose ainsi 


Foncière . .… . M Sr Pan LEr <S 9,554 fr. 75 
Personnelle et mobilière . A MS OM 1,223 12 
Portes et fenêtres . +. . . . . . . 970 72 
Patentes . . . . . RCE 481 86 


En y joignant les centimes additionnels pour 
dépenses communales et départementales, qui 
sont de . . . . ‘ RS 265 70 
ainsi que les centimes spéciaux affectés à la 
confection et à l'entretien des chemins vici- 
naux produisant . . . . . . + +. . 303 » 


ToTAL PAREIL . . .  12,799fr.l5 

Les recettes et les dépenses ordinaires de la com- 
mune pour l'exercice 1870, s’équilibrent par une 
somme de 6,070 fr. 15 ; celles du bureau de bienfai- 
sance, créé en 1865, se ‘balancent par 75 fr. 

Par une délibération en date du 25 octobre 1868, 
le Conseil municipal a voté une journée de prestations 
et 8 centimes extraordinaires en sus du maximum 
légal pendant dix ans, — de 1868 à 1878 inclus, — 
pour hâter l'achèvement de la construction des chemins 
vicinaux de la commune. 

En conséquence de cette délibération, quatre jour- 
nées de prestations sont annuellement fournies par 
les hommes, les chevaux, les ânes, les bœufs et les 
voitures, pour la construction et l'entretien des che- 
mins vicinaux. Sur le rôle de 1870 figurent : 

130 hommes, taxés pour 4 jours à 2fr. » 1,040 fr. 


108 chevaux, — 3 > 1,296 
27 ânes, — 1 » 108 
20 bœufs, _— 1 50 120 
12 voitures à 4 roues, — | 50 72 
36 voitures à 2 roues, — 1 » 144 

5 charrettes à âne, _— > 50 10 


ToTaz .« . 2,790 fr. 
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Le montant de ce rôle est exclusivement employé; 
d'après des contingents fixés par les agents du service 
vicinal : 

io A l'entretien du chemin d'intérêt commun n° 4, 
de Fismes à Dormans ; 2% et à la confection et à l’en- 
tretien des chemins vicinaux ordinaires de la commune 
classés et dénommés ainsi qu’il suit : 

No 1°, Le chemin de Fismes à Dormans, désigné 
sous le n° 4 dans la nomenclature des chemins d’in- 
térêt commun du département de la Marne, dont le 
développement sur le territoire d’Arcy-le-Ponsard est 


de. . . . . . . . . . . 4,416 mètres. 
N° 2. Le chemin de Reims, dont 
la longueur est de. . 1,700 — 
Ne 8. Le chemin de Raray . . 1,460 — 


No 4. Le chemin d’Igny . . . 3,200 

N° 5. Le chemin de Mont-sur- 

Courville. . . . . 1,720 — 

Ne 6. Le chemin de Paris . . 3,800 — 

" Ce dernier, partant de Lagery, longe et traverse la 
partie sud du territoire et passe à Igny. Il semble 
être appelé à devenir plus tard chemin d'intérêt 
commun, de Ville-en-Tardenois à Braîne. 

Tous ces chemins sont loin d’être achevés et né- 
cessiteront encore pendant de longues années l'emploi 
au maximum des ressources de la commune affectées 
à la vicinalité. 

Indépendamment de ces chemins, il en est deux 
autres qu’il nous semble utile de mentionner, quoi- 
que non classés comme chemins vicinaux ; ce sont le 
chemin de Bronillet, dont la longueur est de 1,100 
mètres, et le chemin de Châtillon, qui, sans passer 
par le village, traverse le territoire dans sa plus grande 
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étendue, du nord au sud, sur un développement de 
4,200 mètres. Ce dernier n’a jamais été d’une grande 
utilité pour la commune. 


ARCHIVES COMMUNALES. — ÉTAT civiz. — Les archi- 
ves communales d’Arcy-le-Ponsard se composent des 
registres de l’état civil dont les plus anciens remon- 
tent à 1633 ; des collections complètes du Bulletin 
des lois, du Recueil des actes de lu préfecture de la 
Marne, de l’Annuaire départemental et du Moniteur 
des communes ; d’un atlas cadastral avec états de sec- 
tion, matrices et autres documents relaüfs à l’assielle 
de l’impôt ; de plans et dossiers concernant les che- 
mins vicinaux; de plusieurs registres des délibéra- 
tions du Conseil municipal et de divers ouvrages el 
publications périodiques ayant trait à l'administration 
communale. Le tout est soigneusement conservé 
dans une armoire placée dans la grande salle de la 
mairie. 

Avant la révolution, les registres de l'état civil 
d’Arcy-le-Ponsard étaient tenus par les curés, en 
vertu d’une ordonnance de François Ier, leur enjoi- 
gnant de dresser des registres de baptème qui, cha- 
que année, devaient être déposés chez le greffier 
du bailliage ; il n'était pas alors question des maria- 
ges ni des décès ; ce ne fut qu'en 1579 qu’une ordon- 
nance de Henri LIL, datée de Blois, prescrivit aux curés 
de les constater sur les mêmes registres qui, à partir 
de celte époque, furent tenus en double, dont l’un 
devait rester à la paroisse et l’autre déposé au greffe 
du bailliage. L'Assemblée législative, par une loi du 
20 septembre 1792, distingua la société civile de la 
société religieuse, et décida que les actes de naissance, 








de mariage et de décès, seraient inscrits sur des re- 
gistres spéciaux tenus par un des membres du Con- 
seil général de la commune désigné à cet effet. Mais 
une loi du 28 pluviôse an VIT (16 février 1799), con- 
féra cette mission dans chaque commune aux maires 
et adjoints qui, dans la circonstance, prennent le 
titre d’officier de Pétat civil. Le livre 4er, titre IT, du 
Code civil adopta cette disposition qui est encore en 
vigueur aujourd’hui. 

Depuis la révolution, les registres de l’état civil 
d’Arcy-le-Ponsard ont &é tenus par les instituteurs qui 
tous, jusqu’à ce jour, ort exercé, conjointement avec 
leurs fonctions, l'emploi de secrétaire de la mairie. 


MONUMENTS ET ÉTABLISÆMENTS PUBLICS. — Outre son 
église, la commune d’Arœ-le-Ponsard possèJe : 4° un 
presbytère ; 2 une maison d'école avec mairie, édi- 
fiées en 1848, augmentées récemment d’un campa- 
nile renfermant une horlore et une cloche; 3 une 
pompe à incendie qu'une subdivision de sapeurs- 
pompiers fait manœuvrer Lois les mois pour la tenir 
constamment en bon élat; 4 quatre fontaines publi- 
ques avec aulant de lavoirs, lont les eaux, coulant 
dans des rigoles ou sous des aniveaux, se réunissent 
au ruisseau de la Voissure cui va se perdre dans 
l’Ardre à Courville. Jadis ce riisseau faisait tourner 
un moulin qui n'existe plus. 

On y voit un château qui a appartenu à la famille 
LÉVESQUE LE PouILLy, de vénéralle mémoire, avjour- 
d’hui propriété de M. Juzes BaLaau DE NoïRon, héri- 
lier de ceite famille, et sur son tetritoire la ci-devant 
abbaye cistercienne d’IGNy, encore peu près intacte, 


appartenant à M. Raison. 
Liv 9 
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MAIRES, ADJOINTS, CURÉS, INSTITUTEURS. — Nous 
donnons dans cel article les listes des maires et adjoints 
qui ont administré la comœune d’Arcy-le-Ponsard 
depuis la Révolution, ainsi que celles des curés et 
instituteurs, que nous avons pu établir d'après les 
archives municipales et les anciens registres de l’état 


civil. 


MM. 


MN. 


MM. 


Maires. 


HurTinN (Süunon), de 1790 à 1795. 

BéruancourT en 1796. 

SENLIS (Antine-Rigobert), de 1796 à 1801. 

Hugor (Pierre-Nicolæ), de 1801 à 1806. 

SENLIS (Simon), de 1896 à 1831. 

Moreau (Etienne-Mare), de 1831 à 1861. 
Intérim, de 1861 à1865, M. Eurix, adjoint. 

Moreau (Simon-Etiemne), depuis le 14 août 1865 


Adoints. 


TaiBAULT (Claude-antoine), en 1795. 
L'ÉNaRD (Jean-Mane), en 1796. 

Hurin (Laurent), en 1797. 

Hurin (Jean-Frarçois), de 1797 à 1801. 
Hurin (Laurent), de 1801 à 1831. 

Hurisx (Pierre-Rienne), de 1831 à 1837. 
LAPLANCHE (Jein-Pierre), de 1837 à 1848. 
Hurin (Pruden), depuis le 20 août 1848. 


Curés. 


LEBLANC (Heiri), en 1600. 

Fourneau (kan), en 1633. 

Foupraux (ean), de 14633 à 1660. 

Aupry (Jacçues), licencié-ès-loix, de 1660 à 1678 
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MM. GRIZOLLET (François), de 1678 à 1694. 


MM. 


BLÉ (Jacques), de 1694 à 1695. 

Cciquor (Jean), de 1695 à 1712. 

LALONDRE (Antoine), de 1712 à 1751. 

TAUXIER (Jean-Henri:, de 1751 à 1774. 

Fouquer (Louis-Jérôme), de 1774 à 1824. 

Beuny (Jean-Bapüste), de 1824 à 1827. 

MuerTTE (Pierre. Louis), en 1827. 

HENRION (Jean-Marie), de 1827 à 1830. 

SOMMÉE (François), de 1830 à 1833. 

DERvIN (Jean-Joserh), de 1833 à 1834. 

Dépinois (Pierre-Deminique), de 1834 à 1848. 

ALLART (Glaude-Frinçois), de 1848 à 1855. 

Gray (Claude-Théodre), de 1855 à 1869. 

Neveux (Gustave-Niolas-Victor), depuis le 24 
octobre 1869. 


Instiltueurs. 


DEcary, morten 1673 

LEGAIGNEUR {Antoine iicolas), de 1673 à 4677 
BocquiLLon (Claude), d 1677 à 1712. 
HénauLT (Jean), de 1712 à 1751. 

GASsE (Pierre), de 1791à 1779. 

MENON (Antoine), de 177 à 1795. 

BELLOT (François), de 175 à 1821. 

Nivero (Jean-Marie-Antone), de 1821 à 1845. 
CHauver (Joseph), de 1845à 1870. 

Guéry (Victor), depuis le 4: mai 1870. 





CHAPITRE DEUXIÈME 


PRÉCIS HISTORIQUE 


I. — Origine, enciens us et cou:umes d'Arcy-le-Ponsard 


ARCY-LE-PONSARD, ou ARCIS-LE-PONSARD. 
ArcEIuM en 4100, — ARCRAUM-PoncHarni en 1346. 


ÉrymoLoGie.— Le nom l'Arcy vient du latin arr, 
qui signifie soit un châteu, soit un endroit fortifié, 
ou simplement une émineice ; nous admettons volon- 
tiers celte étymologie quis’applique au village d’Arcy 
et généralement à tousle lieux qui portent le même 
nom ; sa situation sur ute hauteur en autorise d’ail- 
leurs l'acception. Le ‘urnom de Ponsarn qu’Arcy 
portait déjà au xiv° sécle, ne lui a sans doute été 
donné que pour le disinguer des autres villages de 
même dénomination c’est, d’après l'opinion com- 
mune, celui d’un ancin seigneur d’Arcy, Ponchardus 
ou Poncar£lus, Ponard, qui, à l’époque de la pre- 
mière croisade, vers 1096, avant de partir pour la 
Terre sainte, fit abndon d’une grande partie de ses 
biens à RaynacD IL de Martigny, 47° archevêque de 
Reims, fondateur e l’abbaye d'Igny (1). 


(?) Quelques perænnes ont prétendu que le surnom de 
Ponxard pouvait pnvenir de pons arsus, pont brûlé ; c'est-à- 
dire, de l'ignition ‘un pont en bois situé au bas du village 


… 
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ORIGINE D'ARCY-LE-PONSARD. — L'origine d’Arcy- 
le-Ponsard est très-ancienne ; il en est question dans 
une charte de MANASSÉ IT, de Châtillon, 45° arche- 
vêque de Reims, en date de l’an 11400 (1), dans laquelle 
ce prélat rappelle la donation faite par Raynaup ler, 
son prédécesseur, à l’abbaye de St-Denis de Reims, 
de l’autel d’Arcy (allare de Arceio] qui, depuis cette 
époque jusqu'à la révolution de 1789, a fait partie 
des bénéfices dépendant de cette abbaye. L’abbé de 
Saint-Denis, par suite de cette libéralité, présentait à 
la cure et percevait au profit de ses religieux la dîme 
sur les foins, chanvre 2t légumes. La ferme de 
Berry, ainsi que les bois avoisinant, appartenaient 
aussi à l’abbaye de Saint Denis, et ont été, après sa 
suppression en 1790, veidus comme biens natio- 
naux (2). 

Le village d’Arcy-le-Poisard, dans l’origine, se 
composait de deux parties üstinctes : l’une compre- 
nait l’église, le château, la frme, l’ancien presbytère 


sur le ruisseau de la Voissure, Nus réfutons leurs préten- 
tions qui ne reposent sur aucune tadition ni sur aucun titre. 
En admettant mème l'incendie d'unpont sur le ru de la Vois- 
sure, il n’aurait pu, dans tous les os, passer pour un événe- 
ment extraordinaire susceptible de lonner un surnom à un 
village, surtout quand on considère e peu d'importance que 
pouvait avoir ce pont jeté sur un ruiseau qu’on peut franchir 
d'une seule enjambée. 

(1) VariN. Arch. adm. de la ville dt Reims. T. 1, p. 252. 
— Dom MARLOT français, T. 3, p. 406. 

(2) La ferme de Berry fut vendue le 6 avril 1792 au Direc- 
toire du district de Reims, et adjugée à K. BERTRAND, moyen- 
nant 14,000 francs ; elle avait été esimée 10,296 francs. 
(Tableau général et détaillé des domain nationaux adjugés 
au Directoire du district de Reims, du 2 novembre 1790 au 
30 mai 1792.) 
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et quelques maisons adjacentes ; et l'autre, les quar- 
tiers de Vignicourt et de la Carcansole. Ce n’est que 
plus tord que se sont formés les quartiers de Dra- 
gonnet et de la FonlainelaBlanche. Le nom de 
Vignicourt donné à l’un de ces quartiers, vient du 
fief de Vigneux (!) qui appartenait aux seigneurs 
de Vigneux en Thiéroche, par suite du mariage — 
vers 14660 — de THomas CAUCHON, l’un d'eux, avec 
Antoinette DE MARLE, vicomlesse d’Arcy-le-Ponsard. 

Au commencement de cesiécle, on voyait encore 
eu sud du village les restes d’un ancien prieuré qui 
autrefois et d’après la tradtion, aurait été tenu par 
des Frères servants de a milice du Temple. Ce 
prieuré, après la destrucion de l’ordre, a été con- 
verti en ferme appelée le Zhäleau-Bobo et qui, depuis 
lors, à passé aux mains des seigneurs de Lagery. 
Cette ferme a été vendueen détail ainsi que les restes 
du prieuré dont les deniers vestiges ont disparu en 
1826. 


LE CHATEAU. — L’aliquité du château d’Arey-le- 
Ponsard est incontestsble ; ce château est situé sur 
une éminence qui donine toute la commune ; vu de 
Ja côte opposée, il pésente en quelque sorte l’aspect 
d’une forteresse. Ria de particulier n’est à signaler 
dans son architeciwe simple et sévère qui accuse 
l'époque de Français Ler ; époque que caractérisent 
les pignons aigus, les fenêtres à croisées, les cor- 
piches avec modilbns, etc.; mais il offre des points 
de vae magnifiques, et le confort des anciens manoirs. 


«1) Les bâtimens qui dépendaient de ce fief ont été dé- 
molis en 1825. Ler emplacement appartient aujourd'hui à 
Mme veuve RoGer. 


. enr 


nn M 
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La façode sud donne accès sur une belle pelouse, 
dans les jardins et dans le parc d'agrément; celle du 
nord, qui était jadis surmontée de deux échauguet- 
tes (1), est précédée d’une cour dans laquelle se 
trouve l’entrée principale du château. 

D'après certaines conjectures, il y a lieu de penser 
que sur l'emplacement du château actuel, s'élevait 
autrefois un édifice détruit depuis longtemps et dont 
les dépendances eccupaient une partie notable de la 
ferme contiguë à l’égise ; la tourelle que l'on voit 
encore au dehors, à l'ancienne habitation du fermier, 
confirme cette hypothisé et lui ôte toute apparence 
de doute, 


ANTIQUITÉS. — Aprésavoir parlé du château, nous 
n'avons que peu de chos à dire sur ce sujet ; notons 
seulement deux découvries d’ossements humains 
faites il y a plus de quæante ans dans un champ, 
lieudit les Tournelles, et ans la cour de la ferme du 
château en 1820, lors de a construction de la nou- 
velle habitation du fermier.La première de ces décou- 
virles ne peut donner lèu qu'à des conjectures 
reposant sur celte hypothèse qu’il a pu exister à cet 
endroit des tours ou fortereses détachées protégeant 
le château d’Arcy, et qu'autemps de la féodalité, 
elles aient été témoins de conbats sous leurs murs. 
Le nom du lieu, Les Tournelle, et celui du voisinage, 


(1) On appelait échauguettes des petites guérites en pier- 
re, construites sur le haut des chiteaux et dans lesquelles 
se plaçaient les guetteurs dans es temps de troubles ; 
celles qui existaient sur celui d'Ærcy-le-Ponsard ont été 
démolies par M. DE Pouiczy, dans k commencement de ce 
siècle. 
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derrière la vill:, qui nous parraissent traditionnels, 
semblent donner à nos conjectures quelque apparence 
de probabilité. Quant à la seconde, nul doute que le 
terrain sur lequel des ossements ont été mis à jour 
en 1820, n'ait été un cimetière à cause de sa proxi- 
mité de l’église et de sa contiguité avec le cimetière 
actuel. Il y a tout lieu de croire que ce terrain à 
fait l’objet d’un échange entre la fabrique et le 
seigneur, contre celui que ce dernier possédait au 
chevet de l’église et qui a été réuni au cimetière en 
1837. 

La tour en ruine située à l’ouest du village,au rond 
point d'une avenue conduisent du château au bois 
de la Brusse, a aujourd’hui o3 air d’antiquité, qui au 
premier aspect semblerait rappeler des souvenirs 
féodaux ; il n’en est rien : cest tout simplement la 
tour d’un moulin à vent abandonné depuis longtemps; 
elle a servi dans ces dernie’s temps de signal trigo- 
nométrique du second orcre, dans les travaux du 
corps d'état-major pour l’éablissement de la carte de 
France, dite du Dépôt de a guerre ; sa position géo- 
graphique est à 4° 21” de bngitude à l’est du méridien 
de Paris, et à 49° 14° 12’ de latitude nord ; son alti- 
tude est de 209 mëtres ar-dessus du niveau de la mer. 


On voit au-dessus de la porte d’entrée de cette tour 
une pierre qui porte en saraclères gothiques l’inscrip- 
tion suivante: | 


Vonsardus miles de Areccio construxit anno 1199. 
Dgniacensi monasterio Raraecar villae siloarque donator, 
Galthieri de Œuetiglione socius in armis, 
Palestine fortis propugnator, 

Ponsardus, ai Gierosolimam orcisus fuit. 
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Cette inscription pourrait mettre en défaut la saga- 
cité des archéologues, si nous ne mentionnions pas ici 
qu'elle n'est pas du xtie siècle, qu’elle a été gravée 
par feu M. LÉVESQUE DE Pouicy, et placée là d’après 
ses ordres. En voici la traduction : 

- « Le chevalier Ponsard d’Arcy construisit € cette 
» tour » en l’an 1130. — Ponsard, donateur de la 
» ferme et du bois de Raray au monastère d’Igny, 
» compagnon d'armes de Gauthier de Châtillon, 
» vaillant guerrier de laPalestine, fut tué devant Jéru- 
» salcm. » 


ANCIENS DROITS FÉODAX. — Les anciens seigneurs 
d'Arcy-le-Ponsard avaient droit de haute, moyenne et 
basse justice, et exerçaiet cette triple juridiction sur 
toute l'étendue de leurs dimaines : comme Hauts-jus- 
liciers, ils connaissaient & tous les crimes — excepté 
les cas royaux — commis dans le ressort de leurs 
seigneuries, soit qu'ils n’epportassent qu'une peine 
pécuniaire, sait qu’ils mériñssent une peine afflictive 
ou infamante ; les appels dejeurs jugements étaient 
portés devant les baillis et sénchaux du roi, quand ils 
relevaient immédiatement de %e dernier ; dans le cas 
contraire, c'était devant les œigneurs suzerains en 
malière civile et devant les nrlements en matière 
criminelle. Disons de suite, à a louange du pays et 
de ses seigneurs, que les ancims d’Arcy-le-Ponsard 
n'ont jamais, de mémoire d’'homne, entendu parler de 
jugements et d'appels de ce gene. Comme Moyens- 
dusliciers , ïls connaissaient avssi de toutes les 
causes civiles; mais en matiéri criminelle, leur 
compétence, réglée par la couttyme de Vitry, ne 
comprenait que le sang et le larroi, c'est-à-dire, les 
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blessures entrainant effusion de sang et de vol non 
qualifié. Enfin, comme Bas-J'usticiers, ils avaient la 
connaissance de toutes les affaires personnelles, des 
diffés'ends entre particuliers et des questions relatives 
aux cens, rentes, transmissions d’héritages, etc. Ces 
trois degrés de juridiction correspondaient à nos tri- 
bunaux actuels de cours d’asises , de tribunaux 
civils ou correctionnels et de jastices de paix. 

Poar exercer le droit de haute justice, les seigneurs 
étaient obligés d’avoir des juges, une prison ; d'élever 
et d'entretenir, quand mêmeik ne devaient pas servir, 
des piloris, des carcans, des frurches palibulaires. Au 
siècle dernier, trois seigneurs se partageaient la terre 
d’Arcy-le-Ponsard : M. LÉVEQUE ne PouiLey, Conseil. 
ler du roi, Lieutenant-géntral au bailliage et siége 
présidial de Reims, pouria moitié ; M. Dugois pe 
Crancé, écuyer, seigneur d Livry et de Jonchery-sur- 
Suippe, gouverneur de Ciälons, et M. le BaroN DE 
NEUFLIZE, seigneur de Mat-Laurent, chacun pour un 
quart. Les deux premiæs, pour se conformer aux 
usages, avaient fait établir des piloris qui heureuse- 
ment n'ont jamais sewi, savoir : M. Lévesque de 
Pouilly, près le bois «e lu Brusse, dans un endroit 
qui s’appelle encore La Justice ; M. Dubois de Crancé, 
sur la droite du chernn du Mont, entre la Chaudière 
et le ravin de Puiserx. On ignore où étaient situés 
ceux du baron de Niuflize, qu’on suppose n’en avoir 
pas fait construire ('). 


(1) Le nombre des >iloris variait en raison de l'importance 
du titre seigneurial :an comte avait le droit d'en établir 6, un 
vicomte 5, un baron k, un chdtelain 3, un possesseur de fief ?, 
etun possesseur d’dleu-noble 1. 
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Il y avait au châleau une prison dans laquelle fut 
incarcéré le 6 avril 1709, Charles BARON, huissier 
royal à Fismes, pour voies de faits exercées par lui et 
ses sgents sur la personne de Michel MaARTINET, 
receveur en parlie de la terre et seigneurie d’Arcy-le- 
Ponsard. 

Les seigneurs hauts-justiciers avaient le droit de 
faire la police dans tous les lieux dépendant de leur 
juridiction, et de nommer des officiers de justice pour 
veiller à l'exécution tes lois et règlements et au main- 
tien de l’ordre et de la tranquillité. Ces officiers for- 
maient une espèce & tribunal local composé d’un. 
lieutenant exerçant lei fonctions de juge, d’un procu- 
reur fiscal remplissau celles de ministère public, 
d’un greffier et d’un sergent faisant fonction d’huissier 
près la justice seignetriale (1). Ce tribunal tenait 
ses audiences dans we dépendance du château 
qu’ov appelait l'audilore. Des plaids généraux s’y 
tenaient chaque année à mois d'octobre sous la pré- 
sidence du seigneur ; ts les habitants y étaient 


4 
[ 


(1) Voici les noms de quelqts-uns des officiers de la justice 
seigneuriale d'Arcy-le-Ponsart; nous regrettons que le man- 
que de documents ne nous perrette pas de pouvoir en donner 
des listes complètes : 

Lieutenants : Charles VesLiy en 1695, Claude BILLET en 
1709, Henri DesenLis en 1744, Ncolas HuLor en 1778. 

Procureurs : Jouin en 1709, Perre-Robert HurTin en 1751, 
Louis-Jérôme Fouquet, curé, en K89. 

Greffiers : Julien RoBerT en 16%, Nicolas Doucer en 1709, 
Etienne THiBauLr en 1744. 

Sergents : Jacques Dusois en 184 Charles VÉRAx en 1709, 
Claude CHAPELLE en 1775. 

En 1651, il y avait un notaire | Arcy-le-Ponsard, il 8e 
nommait Claude ALLIOT. (Archives prticulières), 
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convoqués par les soins du sergent ou huissier ; ceux 
qui ne s’y rendaient pas élaient passibles d’une 
amende. Dans ces plaids généraux, après l'appel etle 
jugement des affaires civilés ou criminelles, on faisait 
lecture à tous les habitants assemblés, des lois et 
rêglements de police, en leur enjoignant de s’y con- 
former, on réformait les abus que l'ignorance et la 
prévarication pouvaient avoir introduits dans la socié- 
té, on s’informait de quelle façon l justice était rendue, 
on recevait et on examinait les plaintes de ceux qui 
en avaient à produire, on s’eccupait des affaires 
communales, et les questions pendantes étaient tou- 
jours réglées à la satisfaction de tous. C'était là 
l'idéal de l’administration patenelle et populaire que 
l'abolition des anciennes coutumes et la centralisa- 
tion du régime administratif à judiciaire ont fait dis- 
paraître de nos mœurs. 


BANALITÉS. — Sous l’armtien régime on nommait 
ainsi les droits qu'avait le seigneur d’assujettir les 
habitants de ses dépendanees à faire certaines choses 
selon la manière qu’il leir prescrivait, comme de 
moudre leur grain à son moulin, de faire cuire leur 
pain à son four, de pressuær leur vendange à son pres- 
soir moyennantune rétritution ou redevance. C’étaient 
là les banalités les plus omimnunes et qui, dans beau- 
coup d’endroits, ont dœné lieu à l’établissement de 
moulins, de fours et de pressoirs banaux. Deux 
moulins, —— un à eat et un à vent, — deux fours 
élablis au clos Maqut et les trois pressoirs du 
château, étaient à la sisposilion des habitants d’Arcy- 
le-Ponsard, pour moœdre leur grain, cuire leur pain 
et presser leur venbnge. Les rétributions ou rede- 
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vances perçues par le seigneur, l’indemnisaient des 
frais qu’il était obligé de faire pour ls construction 
et l'entretien de ses moulins, fours et pressoirs. 
Comme tous les droits féodaux, les droits de bana- 
lité furent abolis par l’Assemblée constituante le 15 
mars 1790. Le ban de vendange fut aussi supprimé 
à cette époque etn'a jamais été rétabli. 


Dimes. — Les dines étaient une contribution en 
nature qui se prélevüt sur les produits du sol au 
profit du curé, et, conme nous l’avons déjà dit, des 
religieux de Saint-Deris de Reims; cette contribution, 
qui a été abolie en 189, n’existant plus que dans les 
souvenirs, nous pensor® qu'il n'est pas hors de propos 
d'en retracer ici l'histœique. 

Les dimes, relativemmt aux personnes qui avaient 
le droit de les percetir, se divisaient en deux 
classes : les dîimes eccléspstiques et les dîimes laïques. 

Les dîmes ecclésiastiques étaient celles dont les 
membres du clergé jouisaient à cause de leurs bé- 
néfices ; plusieurs canonises en font remonter l'ori- 
gine à la loi de Moïse qi, en effet, obligeait les 
Hébreux à consacrer la diâême partie des fruits de 
la terre à l’entretien da cdte et de ses ministres ; 
cependant, il ne paraît pas certain que, dans les 
premiers temps du christiansme, les fidèles fussent 
tenus à aucune subvention cryers l'Église, parce que 
les offrandes et les dons volonaires suffisaient à tous 
les besoins. Mais, celte source de revenus ayant tari 
peu à peu, por suite de la diminution de la ferveur 
religieuse, le clergé engagea lesfidèles à payer exac- 
tement le dixième de leurs revinus, ainsi que cela 
se pratiquait chez Îles israélites,. a France, jusqu'au 
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règne de Charlemagne, les dtmes étaient plutôt une 
offrande volontaire qu’un impôt régulier ; ce ne fut 
qu’à partir da règne de ce prince, c’est-à-dire, du 
commencement du 1x° siècle, qu'elles devinrent exigi- 
bles et obligatoires. 

Les dimes laïques, appelées aussi dimes inféodées, 
étaient celles que percevaient les seigneurs ou pos- 
sesseurs de fiefs, qui en recevaient l'investiture du roi, 
à la charge de foi el hommage et des autres obliga- 
tions féodales. 

A Arcyle-Ponsard, les dimes écclésiastiques étaient 
perçues au 13° sur les grains, dont 5/6 au profit du 
curé et 1/6 au profit des chanones de Sainte-Balzamie 
de Reims; celles des foins, chanvres et légumes, appar- 
tenaient aux religieux de l’abbaye de Saint-Denis. La 
dîme du vin appartenait au seigneur à cause de ses 
pressoirs banaux. 

L’estimation faite aux décimes du revenu net de 
la cure d'Arcy-le-Ponsard, s'élevait à 1,500 livres; la 
taxe établie sur cette esimation élait fixée à 249 
livres (1). 

Les dimes ecclésiaslimes ont existé en France 
jusqu’à la Révolution. Li Constituante autorisa leur 
conversion en argent et leur rachat le 4 août 1789, 
mais elle les supprira entièrement le 15 mars 
1790. 


ANCIENNES MESURES — Avant la Révolution, la 
commune d’Arcy-le-Fonsard n’avait pas de mesures 
qui lui fussent propres ; les habitants, dans leurs tran- 
sactions, se servaient de celles de Paris pour l’évalua- 


(1) Variw. Arch. am. de la ville de Reims. T. ?, p. 1082. 
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tion des longueurs el l: mesurage du bois ; de celle 
de Bazoches pour énoacer la contenance des biens 
ruraux ; de celles de Soissons pour les grains et lé- 
gumes ; et enfin de œlles de Reims pour les vins. 
Voici la nomenclature de ces différentes mesures 
avec leur évaluation en mesures métriques. 


Mesuns de longueur. 


La toise de Paris de 6 pieds , . . 1",949 
Le pied de 12 pou@s ,. . . . . . Om,325 
Le pouce de 12 ligms . . . . . . O0®,0271 
La ligne de 12 poins . . . . . . 0®,0023 
Les tisserands, pour le nesurage de la toile, 8e servaient 
de l'aune de Paris, de 3 pids 7 pouces 10 lignes 5/6, valant 
en mètres, 1,188. “a 


Mesures de surface. 
La toise carrée . |... . , . 3mc 798743 


Le pied carré. . . .. . . .  Omc,105521 
Le pouce carré . . . , . . .  Omc,000733 


La ligne carrée. . . \ . . .  Omc,000005 


Mesures de volume. 


La toise cube, pour le mesuñge des moellons, avait 12 
pieds de longueur, 6 de largeui et 3 de hauteur ; le cube 
représentait 216 pieds ou 7 mètr cubes 404. 


Mesures agnires. 


Mesure de Bazoches. — Cette hesure consistait en une 
chaîne de 22 pieds de 11 pouces (6,5), avec laquelle on me- 
surait les terrains. 

L’arpent de 100 verges carrées valaï 42 ares 91 centiares; 

L'essein ou demi-arpent de 50 vergei 21 — 46 — 

Le pichet ou quartel de 25 verges À 10 — 73  — 

La vergecarrée . . . . . . . … » — 43  — 

L'abbaye d'Igny se servait de la mesure d’Ordonnance, 
de 22 pieds de 11 pouces (7m,15). L'apent de 100 verges 
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carrées valait 51 ares 07 centiares, el la verge carrée, 51 
centiares. 


Mesures de capacité pour les grains et légumes. 


Le muid de blé de Soissons, équivalant à 12 hoectolitres 80 
litres 9/40, était composé de 50 pichets et correspondait à 
8 septiers de Paris, du poids de 240 livres. 

Le septier était de 4 pichets, et valait 102 litres 47 centil. 

Le pichet de Soissons contenait. . . 25 — 62 — 

Le pichet-à-mars était d'un tiers plus 

graud que le pichet à blé,il contenait 34 — 146 — 

On comptait 51 pichets-à-mars our le muid d'avoine équi- 
valant à 47 hectolitres 42 litres. 

Ces deux sortes de pichets 1e mesuraient ras pour les 
grains, et combles pour les fruits et légumes. 


Mesures de capacië pour les vins. 


Pour les vins, la pièce jauge de Reims ou de Champagne, 

contenait 27 veltes équivalant { . . 201 litres 48 centilitres 
La velte de 8 pintes côntenat . . 7 — 45 — 
DRDinte. à à . 4 «+ 6 0 — 93 — 
La chopine. . . . . . . . . O0 — 47 — 


Mesures pour les bois deconslruclion et de chauffage 


Le bois de construction æ vendait à la solive. Cette unité 
représentait une pièce devois longue de 12 pieds et ayant 
6 pouces sur 6 d'équarissge, laquelle 8e divisait en 6 pieds 
qui se nommaient pieds d solive, le pied en 42 pouces et le 
pouce en 42 lignes ; elle fquivalait 4 3 pieds cubes ou 1 dé- 
cistère 028. 

Lo bois de chauffage :e mesurait à la corde, à laquelle on 
donnait soit 8 pieds de lmgueur sur B de hauteur, soit 16 pieds 
de couche sur ? p. 1/2 « hauteur et en donnant à la bûche 3 
pieds 6 pouces de longieur ; le cube représentait 140 pieds ou 
4 stères 80. 

S'il s'agisait du bis de douxtiers, où de 28 pouces de 
longueur, le cube ns représentait que 93 pieds 1/3, ou 3 
stères 20. 

Les copeaux se vmdaïent à la toise ou pavillon avec com- 
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ble, ayant 4 pieds de côté sur chaque face, soit 64 pieds cubos 
ou 2 stères 19. 


Poids et Monnaies. 


On se servait de la livre, poids de marc, qui 8e divisast en 
16 onces, l’once en 8 gros, et le gros en 72 grains. Cette 
livre valait 489 grammes 51 c., la gros, 3 gr. 82 et le grain 
0 gr. 053. | 

La livre tournois 8e décèmposait en 20 sols, le sol en 12 de- 
niers. Cottelivre ne valaitque 99 centimes de notre monnaie 
actuellé ; elle a cessé d'avüir cours légal à partir du {er ven- 
démiaire an VII (23 sept. #99). 


Ces différentes mesurts furent abolies en 1795 et 
remplacées par des metres décimales que la Con- 
vention nationale, par laloi du 18 germinal an Ill, 
rendit obligatoires dans loute la France. Son appli- 
cation, dans le début, reicontra de grandes difficul- 
tés, tant dans les habitudis commerciales que dans 
l'esprit de routine, mais qie le temps et l'instruction 
plus répandue ont complèlément aplanies. La loi du 
À juillet 1837, en les rendat de nouveau obligatoires 
à partir du {er janvier 18#),a doté définitivernent le 
pays d’un système de mesuré, dont le mécanisme et 
l'ingénieux enchaînement fon l’admiration de tous 
les peuples. 


ANECDOTE. — On lit ce qŸ suit dans une no- 
lice sur la commune d’Arcyle-Ponsard, publiée 
dans l'Annuaire de la Marne de 1895, page 94 : 


« Un ancien habitant ne me ou de Mont, » — 
c'était bien d'Arcy-le-Ponsard, — « se nontra homme d'esprit 
« dans une occasion. Etant allé pour afhire chez le seigneur 
« de Mont-Saint-Martin, on l'introduisit{ans la salle à man- 
« ger oùle maitre et sa compagnie déjeurkient amplement. Le 
« paysan à jeun suivait de l’æil tous les Rurenens, et l'eau 
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« lui venait à la bouche, mais inutilement. Enfin on lui de- 
€ manda ce qu'il y avait de nouveau dans son village. Oh! 
« messieurs, un évènement surprenant : une vache vient de 
« mettre bas cinq veaux et n’a pourtant que quatre mame- 
« lons. — Diable! voilà bien pour quatre veaux, et que fait 
« le cinquième tandis que ses frères s'en donnent au cœur la 
« joie? — Hélas! il fait comme moi... Cette saillie fut 
« goùtée, fit beaucoup rire et mér.ta à son facétieux auteur 
« une place à une table autour de laquelle ne s'asseyaient 
« guère que des gens titrés, et qui était toujours somptueu- 
« sement servie. » 


Nous attribuons cette réptrtie à un sieur Nicolas 
LEMBLAY, ancien habitant d'Arcy-le-Ponsard. 


LONGÉVITÉ DES TROIS FRÈRES HUTIN. — Tois frères, 
vieillards octogénaires, avssi respectables par leur 
âge que modestes dans ler vie privée, sont morts à 
Arcy-le-Ponsard en 1870 à des intervalles qui pré- 
sentent des coincidences et des rapprochements re- 
marquables. 

M. Hutin, Pierre-Etienne, le plus vieux et le doyen 
de la commune, âgé de 88 ans, est mort le 22 juin; 
huit jours après, le 6 juillet, c'était le plus jeune, 
M. Autia, Nicolas-Mane, âgé de 80 ans ; et le14, huit 
jours plus tard, c’état M. Hutin, Nicolas-Antoine, âgé 
de 82 ans. 

Tous trois étaient natifs d’Arcy-le-Ponsard et s’y 
sont mariés; tous lrois étaient veufs et y sont 
morts à huit jours d'intervalle et presque à la même 
heure. 

Leurs âges réuris leur donnent deux siècles et demi 
d'existence. 


— 147 — 


II. — Seigneurs d'Arocy-le-Ponsard. 


L'obscurité qui enveloppe généralement les faits 
relatifs à l’histoire du Hoyen-Age, ne nous permet 
pas de remonter au-delà du x11° siècle. Le plus ancien 
des Seigneurs connus virs cetle époque était Pon- 
CHARDUS Où PONCARDUS, t'est celui qui est nommé 
dans les titres de fondatio de l’abbase d'Igny. 


Nous lisons dans une clarte de l’an 1196 et dans 
une autre de 1130 (1) que |e prélat donne et confirme 
à celte abbaye naissante tou] les biens qu’il possédait 
aux environs, ainsi que ceuk qu’il tenail de Ponsard : 
d'Arcy (Ponsardus de Arceio}\C'est de ce seigneur que 
vient le nom de Ponsard ajotté, comme nous l'avons 
déjà dit, à celui d’Arcy, pour le distinguer des autres 
villages portant le même no 

Ponsardus prit la croix ets’àrôla pour la première 
croisade ; c'est avant son déjart qu'il abandonna 
une partie de ses biens à Mi va de Reims, en 
vue sans doute de contribuer pr sa part à la dota- 
tion du monastère d’Igny. Pardi ses libéralités en 
faveur des religieux de ce monaÿére, la charte de 
1130, citée plus haut, mentionnela ferme de Raray 
el des lisières autour de ses bois; qui ne pouvaient 
avoir d'autre largeur que celle résdtant de la projec- 
tion d’une flèche lancée du dehors far un bras vigou- 
reux. Etrange et bizarre manière defixer l'étendue et 


(1) Gallia christiana, tome X, col. 37 ed39, 
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les limites d’une propriété à cette époque (4), mais qui 
cesse de nous étonner quand nous lisons dans l’his- 
toire que le roi Clovis donna bien à saint Remi 
autant de terres qu’il en pourrail circouscrire pendant 
son sommeil (2). 

Ponsardus n’avait abandonné qu’une partie de ses 
domaines tant à l'archevêque Raïnald qu'aux reli- 
gieux d'Ignv ; celle qu'il s'était réservée ne laissait 
pas que d’être encore très-considérable et a passé sur 
la fin du XIV° siècle entre les mains de Jean DE Rors- 
sAY, charabellan du roi Charles VI. Nous ignorons com- 
ment la transmission s’est opérée ainsi que les noms 
des héritiers et successeurs immédiats de Ponsardas. 

Pendant le quinzième siècle, plusieurs seigueurs 
avec le titre de vicomte se sont succédé dans la terre 
d’Arcy-le-Ponsard ; vers 1420, nous la trouvons en 
la possession de MARIE DE BRÉBANT, dame de Reuil 
et de Courton; vers 140, en celle de Simon Lx Turc, 
conseiller au Parlemat, mort à Paris, le 20 mars 
1449, et inhumé dansl’église des saints Innocents (3); 
puis enfin en celle de PIERRE LE BRETON, maître 
d'hôtel de la Reine, seigneur de Chanceaux et autres 
lieux. En 4484, ele passa dans la famille des DE 


(1) Limites que l’ox voit encore au bois de la Brusse, entre 
la propriété de M. ne Noïmon et celle des héritiers de 
M. Micuoume. 

(2) Donation parle roi Clovis à Saint Remi, de Coucy, de 
Leuilly et de Vernwil. — HiNcMaR, Vie de St Remi. — Fio- 
DOARD, Hist. de l’glise de Reims, chap. 14. — H. Marti, 
Hist. de Soissons, :. 1°". p.58. — L'abbé V. PÉCHEUR, Anna- 


les du diocèse de #issons, t. Ier, p. 114. 
(3) L'abbé Leur, Hist. du diocèse de Paris, nouvelle 


édition, t. ler, p. 198. 
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MaRLE, par suite du mariage de JÉRÔME DE MARLE 
avec CHARLOTTE LE BRETON, et y resta pendant deux 
siècles. Nous allons donner la filiation de cette famille 
en la prenant à sa souche. 


Origine de la fanille DE MARLE. 


1350. — L'ancienne et noble famille des pe MaRLe eut 
pour chef Momer Le Core dit De MALE, chevalier, 
lieutenant d'une compagnie. de cent hommes, tué à la 
bataille de Poitiers, le 17 sepbmbre 1356 ne laissant qu’un 
fils : : 


1400. — HENRI LE CORGNE dÂDe MaRrLe, seigneur de Ver- 
signy on la châtellenie de Sens, successivement troisième 
président au Parlement de Parilen 1393; premier président 
le 22 mars 1403; et chancelier à France, le 8 août 1413 (1). 
Pris à Paris, le 29 mai 1418, ec le connétable et autres 
grands seigneurs par les Bourgugnons, il mourut le 22 juin 
suivant, et fut enterré à NotrkDame de Senlis. Il avait 
épousé Mahaut DE BARBIÈRES doù il eut six enfants : Jean, 
maitre des requêtes de l'hôtel d\ Roi, élu évêque de Cou- 
tances ; Arnauld qui lui succéda dns la terre et seigneurie 
de Versigny; Philippe, mort sæs enfant; Marie, qui 
épousa Jean de Romain, seigneur de Vémars; Anne, qui 
épousa le sieur de Chisy et Jacquelir, morte sans enfant. 


1420. — ArnauLD De MARLE, seigeur de Versigny, con- 
seiller au Parlement le 19 décembre M13; maître des requé- 
tes en 1414, suivit le Dauphin à Poliers où ce prince le 
commit, le 21 septembre 1418, pour teni le sceau en l'absence 
du chancelier. 11 exerça la charge deimaitre des requêtes 
jusqu'en 1444, et fut ambassadeur pourle Roi près le doge 
de Gènes. Il avait été marié deux foi; la première, en 
novembre 1419, avec Jeanne BLANCHET, fle unique de Pierre 
Blanchet, seigneur de Luzancy et de Géllemette de Vitry, 


(1) H. Ducuesxe. Hist. des Chanceliès et Gardes des 
sceaux de France, p. 427 et 428. ee 
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dont il eut un fils, Henri qui suit; la seconde, avec Martine 
Boucuen, fille de Bureau Boucher, seigneur de Piscop et de 
Gillette Raguier, dame d'Orsay, dont il eut un fils, Jean, qui 
fut le chef de la branche des seigneurs de Versigny en partie, 
et cinq filles. 


1440. — Henri De MARLE, deuxième du nom, seigneur de 
Versigny et de Luzancy, conseiller au Parlement en 1442, 
maître des requêtes en 1455, fut choisi comme arbitre en 
1460, pour terminer un différeid entre le procureur général 
du Roi et les maire et écheviis de la ville de la Rochelle, 
11 fut ensuite honoré de la charge de premier Président au 
parlement de Toulouse, et mourut en 1495 ; il avait épousé 
Jeanne pe CAmBRAY, qui mourut bien avant lui, le 21 novem- 
bre 1474, et fut enterrée à Pa:is, dans l'église des Grands-Au- 
gustins; elle était fille de mesire Adam de Cambray, premier 
Président au Parlement de Paris, et de Charlotte Alexandre. 
Henri de Marle eut de Jearne de Cambray un fils, Jérôme 
de Marle qui suit, et quatrefilles : Hélène, qui épousa Guil- 
laume de Céry, en Normindie, conseiller au Parlement; 
Claude, qui fut mariée à Jacques Allegrain, seigneur de 
Saint-Dian, conseiller au Parlement; Murie, qui épousa 
Charles de Louvercy, seÿneur de Chastel-le-Nangis, échan- 
son du Roi, et Charlotte qui fut mariée à Guy l’Arbalète, 
seigneur de la Borde-le-‘icomte, président de la Chambre des 
| Comptes. 


Les DE MARLI seigneurs d'Arcy-le-Ponsard. 


1484. — JéÉRÔM: 0E MARLE, seigneur de Versigny 
et de Luzancy enpartie, fut le premier de la famille 
qui ajouta à sestitres celui de vicomie d’Arcy-le- 
Ponsard, par sute de son mariage avec Charlotte 
LE BRETON qu'ilépousa, en premières noces, en juin 
1484; deux enants naquirent de cette union : un 
fils, Picrre de Marle qui lui succéda, et une fille, 
Claude de Mare, morte célibataire dans un âge peu 
avancé. En æcondes noces, il épousa damoiselle 
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Philippe LAuRENS, dame de Citry, veuve de Étienne 
Berthelot, seigneur de Villiers et d’Azay-le-Rideau ; 
il eut également de ce second mariage un fils, Guil- 
laume de Marle, chef de la troisième branche des 
seigneurs de Versigny, maître d'hôtel ordinaire du 
roi François Ler, chevalier de son ordre et maître des 
eaux et forêts de Champagne et de Brie ; et une fille, 
Anne de Marle, qui épqusa Gaillard Spifame, seigneur 
de Bisseaux et trésorikr général de France. Jérôme 
de Marle mourut en 1526 (1). 


1526. — PIERRE Di MarLe, chevalier, vicomte 
d’Arcy-le -Ponsard, seigieur de Luzancy, étant mineur 
à la mort de sa mère Charlotte le Breton, fut mis, le 
23 juin 1495, sous la tutille de son pèreet de Bureau 
Hesselin, son oncle sa Il se maria en 15922, 
avec Anne DE REeFuGE dunt il eut Claude de Marle 
qui suit, el Charlotte de Marle qui épousa Chris- 
tophe de Gouier, seignew de Breuil. Il mourut en 
1531. 


1531. — CLaAuDE 1, DE ÎARLE, vicomte d’Arcy-le- 
Ponsard, chevalier de l’orde du Roi, fut marié trois 
fois, la première avec Jacquline DE HENNIN-LIÉTaRD, 
di CuviLuier, dame de Cowy, qui lui apporta en 
dot la terre de Coucy-lès-Bpes ; elle était fille et 
nnique héritière de Jean, seigneur de Coucy-lès- 
Eppes et de la Motte d’Aubertourt en Artois, et de 
Claude de Condé; la seconde, vec Claude DE Marçl- 
vaL, fille de Nicolas, seigneir de Salency, et de 


(1) Armes de la famille ne MARLE: D’argent à la bande 
de sable, chargée de 3 molettes d'éperon d’argent à 5 
pointes, | 
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Françoise de Boves ; et la troisième, avec Blanche pe 
NOIRFONTAINE. Il n’eut pas d'enfants de ces deux der- 
niers mariages, mais il en eut sept du premier : 
d’abord un fils, Louis, qui lui succéda dans la sei- 
gneurie de Coucy-lès-Eppes; ensuite cinq filles qui 
furent : Jacqueline, mariée à Guillaume de Condé, 
seigneur de Villers-aux-Corneilles ; Élisabeth, alliée 
à Louis de la Béquerie, seigneur de Savigny ; Marie, 
qui épousa Robert du Sart, seigneur de la Tournelle ; 
Claudequi fut abbesse d'Ormont, et Catherine, grande 
Prieure en l’abbaye de Notie- Dame de Soissons, 
le septième fut un garçon qui, comme son père, 
porta le nom de Claude: il fu le chefde la quatrième 
branche et hérita de la terre et seigneurie d’Arcy-le- 
Ponsard. Claude de Marle moœurut le 26 février 1606 : 
il fut inhumé dans l’église CArcy-le-Ponsard. Après 
samort, Louis de Marle hériu, avec le titre de vicomte 
d’Arcy-le Ponsard, de la seigneurie de Coucy-lès- 
Eppes, où il se retira; et CL.UDE Il, DE MARLE, de celle 
d’Arcy-le-Ponsard avec le titres de seigneur du 
lieu et de Bailleul prè Fismes (Baslieux-lès-Fis- 
mes) (1). 


. Les DE MARLE d'irey-le-Ponsard, seigneurs 
de Gowy-lès-E ppes. 


1606. — Louis De Mare, chevalier, vicomte d'Arcy-le- 
Ponsard et seigneur de Coucy-lès-Eppes, y résidant, fut 
député de là noblesse deLaon aux États-généraux de 1614, 
il épousa”en premières 10ce68 Anne LECOMTE, fille de Jean: 
seigneur de Voisin-Lieu conseiller d'Etat, et de Marie Bour- 


(1) MorëRi. — Cu. ‘'HoziER, généalogiste de la maison 
du Roi et juge généra des armes et blason de France. 
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delot, dont il eut quatre enfants : Claude qui lui succéda; - 
François, mort en bas âge; Henri, mort en 1655, et Margue- 
rite qui fut alliée à Henri de Bezannes, seigneur de Guigni- 
court ; en secondes noces, il épousa Jeanne DE HaARLuSs, fille 
d'Antoine, baron de Givray et de Marthe Cauchon de Maupas 
dont il eut trois filles : Anne et Nicolle qui embrassèrent la 
vie religieuse, et Marie qui épousa, en 1638, Guillaume des 
Fossés. seigneur de Richemont 


1640. — CLaune DE Mace hérita de son père dans les 
titres de vicomte d'Arcy-k-Ponsard et seigneurie de Coucy- 
lès-Eppes ; il épousa, en septembre 1630, Catherine de 
Vassan, fille de Zacharie,, vicomte d’Aubilly, seigneur de 
Puiseux, etc.. et de Marguwrite Faret. dont il eut deux fils : 
Louis qui suit, et Charles qui fut trésorier de l'église de 
Laon en 1683; et trois fille : Claude Marie, mariée à Jean 
Doulcet, seigneur de Toulenbnt, Périne et Magdeleine qui se 
firent religieuses. 


1662. — Louis DE MARLE, beigneur de Coucy-lès-Eppes, 
et, par acquisition, de Sainte-treuve en partie, épousa le 27 
décembre 1662, Antoinette D1 FLAVIGNY-MoNAMPTEUIL, fille 
de Claude, seigneur de Ribeawilliers et de Jacqueline de la 
Chapelle, dont il eut deux fil: Pierre qui lui succéda, et 
Charles-François, chanoine de ,aon 


1698. — Pierre DE MaARLE, signeur de Coucy-lès-Eppes 
et de Sainte-Preuve, épousa Mageleine De CHARMOLUE dont 
il eut une fille, Antoinette, qui ht mariée à Louis LioNeLz 
De FoucauLr, seigneur de Veslud,ie Lugny et de Parfondru, 
et qui, du chef de sa femme, Krita des seigneuries de 
Coucy-lès-Eppes et de Sainte-Preu, 


CLaupe IL, fut le dernier dy De Marle qui pos- 
séda la seigneurie d’Arcy-le-Poisard (1) ; à sa mort, 


(11 M. DEMARLE, Simon-Antoine, prriétaire et ancien sup- 
pléant du Juge de paix de Fismes, y lécédé le 8 juin 1827, 
était un descendant de la famille De \ale. Par son testament 
en date du & septembre 1825, il légud400 francs à l'église 
d’Arcy-le-Ponsard. 
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elle passa dans la famille CaucHon, des vicomtes de 
Lhéry et d’Avize, seigneurs d'Unchair et autres lieux, 
par suite du mariage d'Antoinette DE MarLe, dame 
d’Arcy-le-Ponsard, avec Tomas CAUCHON, seigneur 
de Vigneux, d’Aizelles et de Dhuizel (1). Thomas 
Cauchon démembra la terre d'Arcy-le-Ponsard e1 en 
fit deux parts; il vendit celle qui comprenait le 
château, le 11 avril 1684, par acte passé devant Jean 
Regnard et Nicolas Laubréar, notsires à Reims, à 
M. Louis Roland, de Reims, qui prit le titre de 
vicomte d’Arcy -le-Ponsard; et conserva celle 
connue sous le nom de Vigneux, qu'il transmit 
à son fils Charles CaucaN, baron de Neuflize. 
Nous retrouvons celte secmde partie, en 1776, 
entre les mains de MM. le BARON DE NEurLIZE 
et Dugois ne CRANCÉ, chacun pour moitié ; eten 1809, 
époque où elle fit retorr au domaine d’Arcy-le- 
Ponsard, en celles de 3. Bonaventure DuBois DE 
CRANCÉ et de M. DEsLoNns DE PRroviIsy, également 
chacun pour moitié. 


1684. — Louis Rozab, seigneur, vicomte d’Arcy- 
le-Ponsard, secrétaire du Roi, fut lieutenant de la 
ville de Reims, de 491 à 1697 (2); il eut un fils 
auquel échut en parage la moitié de la ferme du 
château, et deux fillesdont l’une, Anne, épousa Louis 
Jean Lévesque de Pailly qui devint, par suile de ce 
mariage, seigneur dArcy-le-Ponsard et dans la famille 


(1) La famille CawHon avait pour armes : de gueules au 
griffon d’or ailé d’arent. 

(2) Géruzez. Desciption historique et statistique de la ville 
de Reims,t, ler, p.36. 
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duquel le domaine seigneurial est resté jusqu’à nos 
jours. 

Ayant vécu dans notre jeune âge auprès de cette 
famille, nous sonmes à même de pouvoir donner 
plus de détails dass la biographie des membres qui 
la composent ; nots pensons que nos lecteurs nous 
sauront gré de celle extension donnée à une histoire 
qui leur est pour änsi dire contemporaine. 


Le domaine d'Ary-le-Ponsard dans la famille 
LÉVESQE DE POUILLY (1). 


4727. — Louis Je LÉVESQUE DE PouiLv, écuyer, 
seigneur, vicomte drcy-le-Ponsard, d’une famille 
très-aacienne, naquit} Reims au mois d'août 1691 ; 
il fit ses premières étles dans l’université de cette 
ville, se livra de borke heure aux mathématiques 
auxquelles 1l renonça \our se livrer aux lettres et 
leur consacrer loule sävie. Aussi réservé et aussi 
modeste que savant, il cæhait son mérite avec autant 
de soin que beaucoup éautres en prennent pour 
montrer le leur, et souvaät même celui qu'ils n’ont 
pas ; imais il ne put échappé à la renommée qui brigua 
pour lui une place dans lÂcadémie royale des Ins- 
criptions et Belles-Lettreset y fut reçu en 1722. 
M. de Pouilly justifia le choiique l’Académie avait fait 
de sa personne en prenant jart au travail imposé à 
chacan de ses membres : il lut aussitôt après son 

\ 


(1) Le nom patronymique de âtte famille est Lévesque, 
celui de Pouilly provient d'un rillage près Reims dans 
lequel elle possédait un fief et y yxerçait des droits sei- 
gneuriaux, ! | 


Entente ets 
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entrée, un mémoire dans lequel il entreprit de jeter 
des doutes sur la certitude des qnatre premiers 
siècles de l’histoire romaine. Les écrivains qui 
nous l’ont transmise ne pouvaient manquer de trou- 
ver des défenseurs dans cette compagnie ; la dispute 
s’engagea, l'esprit et le Savoir la soutinrent, l’urba- 
nité et l'estime mutuelle en bamirent l’aigreur, et 
comme les adversaires n’élaient animés que par 
l'amour de la vérité, leur ardeurtourna tout entière 
à son profit. 

M. de Pouilly voyagea en Armleterre où il se lia 
avec Bolingbroke, et s’inspira ces idées de Newton 
dont il avait été le disciple et lami ; riche des scqui- 
sitions littéroires qu'il avait faies et jaloux d’en jouir 
en paix, il revint en France etse retira dans sa fa- 
mille. C’est dans celte retraie studieuse et philo- 
sophique qu’ikcomposa sa Théorie des Sentiments 
_agréables(\), ouvrage d’un esfrit nel et délicat, qui sait 
analyser jusqu'aux moindre nuances du sentiment, 
et où il prouve que le bonleur est dans la vertu. 

M. de Pouilly ne se bœna pas à enseigner aux 
hommes la route du boreur, il se dévoua tout 
entier à celui de ses conatoyens; appelé par leurs 
suffrages unanimes à à têle du gouvernement 
municipal de Reims, et sersuadé que ses talents ne 
lui appartenaient plus dè que la société les réclamait, 
il lui fit, sans balancer, le sacrifice absolu de sa 
liberté et de ses penchnts les plus chers auxquels il 
avail Lout sacrifié jusqr'alors. [ fut élu en 1746, lieu- 


(1) Cet ouvrage (1 vol in-12 ou petit in-&) avec plusieurs 
éditions : Genève, 1747 : Paris, 1748 ; Paris, Genève, 1749; 
Paris, 1774. Se 
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tenant des habitants de sa ville natale, haute fonction 
qui correspond à celle de Maire et qui en outre, avait 
dans ses attributions celles de gouverneur de la ville, 
de colonel de la milice bourgeoise, etc., qu’il exerça 
jusqu’en 1750, année de su mort. Ce fut pendant sa 
courte lieutenance qu’il établit à Reims de belles et 
magnifiques promeæmades, qu'il fonda des écoles spé- 
ciales de mathématiques et de dessin, et qu’il dota 
la ville, de concet avec le chanoine Godinot, de 
fontaines publiques {ont elle avait manqué jusqu'alors; 
deux, entre autres, furent particulièrement dédiées 
en leur honneur, l’ime au chanoine Godinot, près de 
\la Cathédrale, et l’awre à M. de Pouilly sur la place 
de la Couture avec cete inscription : 


REIMS, MR CE MONUMENT, 
CONSACRE À LA POSTÉRIÉ, LES VERTUS ET LES BIENFAITS 
DE LOuIS-JEAN LIVESQUE ne POUILLY, 
ÉCUYER, PRÉSIDEN-TRÉSORIER DE FRANCE 
AU BUREAU DES FNANCES DE CHAMPAGNE, 
DE L'ACADÉMIE ROYALE DES INÇRIPTIONS ET BELLES LETTRES (1) 


Ces deux fontaines ii. plus (2). 


M. de Pouilly avait encte formé d’autres projets 
| 


| 
\ 


(1) M. pg SAULx, Éloge hiique de M. de Pouilly, 
. 78. | 
| (2) L'Edilité rémoise, dans un bi de reconnaissance publi- 
que et pour perpétuer la mémoiri de ces généreux bienfai- 
teurs de l'humanité, a donné le nn de Pouilly à l'une des 
rues de la ville, et celui de Godinotà une fontaine qu'elle a: 
fait ériger en 1843 sur la place ÿaint-Pierre qui, depuis 
cette époque, porte aussi le nom dePlace Godinot. 


1 
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non moins vastes ni moins uliles, celui de la place 
Royale entr'autres, il se disposait à les mettre à 
exécution lorsqu'il fut enlevé par une mort préma- 
turée à sa famille, à sa patrie et aux lettres ; il mou- 
rut le 3 mars 1750, et fut inhumé dans l’église 
Saint-Jacques de Reims. M. de Saulx, chanoine de 
l’église de Reims, a fait son éloge historique en 1751. 
I laissa un fils qui lui succéda dans la terre et sei- 
gneurie d’Arcy-le-Ponsard, auxquelles il réunit la moi- 
tié de la ferme du château qu’ilacquit de son beau- 
frère Louis-Gérard Roland de Srbon, par acte passé 
devant Mc Huguin, notaire À Rems, le 1er août 1739. 


On 3 de M. de Pouilly, outre sa Théorie des senti- 
ments agréables et divers arücles publiés dans les 
mémoires de l’Académie royile des Inscriptions et 
Belles-Lettres, deux discours sur la rénovation des 
officiers municipaux de la vile de Reims, le 6 mars 
1748 et le 17 février 1750 année de sa mort, et 
une descriplion d'un monument antique découvert 
en 1738 dans l’église Saint-Martin de Reims. 

M. de Pouilly avait deuxfrères qui, comme lui, se 
sont distingués dans la litérature : M. Lévesque de 
Burigny, membre de l’Acdémie des Inscriptions, qui 
hérila de ses nombreuxmanuserits, et M. Lévesque 
de Champeaux, seigneur d'Orainville. 


1750. — JeaAn-Simon LÉVESQUE DE Pouizzy, con- 
seiller d'Etat, membrede l’Académie royale des Ins- 
criplions et Belles-Letres, seigneur de Pouilly, Arcy- 
le-Ponsard et autres ieux, fils du précédent et d'Anne 
Roland, naquit à Rems en 1734. Il remplit, de 1764 
à 1787, la charge delieutenant-général, commissaire 
enquéteur et exomimteur au bailliage de Vermandois, 





— 159 — 


siége royal et présidial de Reims; et, de 1782 à 
1785, les fonctions électives de lieutenant des habi- 
tants de la ville de Reims : enfin, en 1787, celles de 
syndic de l'assemblée provinciale de Champagne. M. de 
Pouiliy s’éloigna momentanément d’Arcy-le-Ponsard 
pendant la période de la Terreur; il se retira chez un 
de ses amis à Fernay, au pays de Gex, département 
de l’Ain, où il resta jisqu’à la chute de Robespierre, 
tandis que son fils wyageait en Europe pour son 
agrément. N'ayant pasquitié la France, M. de Pouilly 
ne fut pas considéré cémme émigré, et conserva ses 
biens qui ne furent pas onfisqués. Il mourut à Reims, 
le 18 février 1820, et f4 inhumé dans le grand cime- 
tière de cette ville. Ona de lui : Vie du chancelier 
Michel de Lhospilal, Park, 1764, 1 vol. in-12; Théorie 
de l’Imaginalion, Paris 803, 1 vol. in-12, et plu- 
sieurs mémoires insérés @ recueil de l’Académie des 
Inscriptions dont il élait lssocié libre. 11 laissa deux 
enfants qui furent Piere-Elisabeih Lévesque de 
Pouilly qui suit, et Ank-Julie-Jeanne Lévesque 
de Pouilly, qui épousa Antdne-Charles-Louis Coque- 
bert de Monfort, seigneur à Ludes en partie. 


1797. — Pigrre-ÉLisaBeTi LÉVESQUE DE POUILLY, 
chevalier de l'Ordre royal et nilitaire de Saint-Louis, 
fils du précédent et d'Anne le la Barre, naquit à 
Reims, le 5 décembre 1766. Il fit ses études au col- 
lége de cette ville, embrassa li carrière militaire et 
servit avec distinction en qualk d’officier dé cava. 
lerie dans un régiment dont M:le duc de Chartres, 
depuis Louis-PHILIPPE, élait cohnel ; il quitta cette 
carrière avant la Révolution pourrentrer dans la vie 
civile, voyagea en Europe et en Amérique et épousa, 
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en 1797, Louise-Delphine Godard de Vingré, décédée 
à Soissons, le 25 novembre 1850. M. de Pouilly reçat 
de son père, en marioge, le domaine d’Arcy-le- 
Ponsard auquel il réunit les parties qui en avaient 
été détachées, et qui, comme nous l'avons dit, 
avaient passé dans les familles de Crancé et de Neu- 
flize (1). 

Sous la Restauration, M. de Pouilly fut appelé à la 
Chambre des députés dont il occupa souvent la tri- 
bune, et il y siégea jusqu’en 834. Il quitta la politi- 
que à celte époque et passa le reste de sa vie dans sa 
famille ; il se retirait l’hiver à Soissons et se rendait 
pendant la belle saison à sa campagne d’Arcy-le-Pon- 
sard, sa résidence favorite. 

M. de Pouilly était un homme érudit et fort spiri- 
tuel, il savait allier à une grande fermeté de carac- 
tère les qualités les plus 1imables. 11 était à la fois 
bon et généreux. Îl est quaques traits de sa générosité 
dont nous avons élé Léman, que nous croyons devoir 
rapporter pour ne pas le laisser tomber dans l’oubli. 
En 1822, il fit rétablir ? ses frais les murs de clôture 
du cimetiére ; six ans plus tard, il faisait planter, 
au profit de la commune, des bois sur des terrains 
en friches ; il prenai à sa charge les réparations 
extérieures de l’église, de 1830 à 1833, il contribua, 
pour la presque totalté, aux frais de l’arpentage et 
du bornage du terrioire, afin que chacun pôût jouir 


(1) Par un acte pasé devant Me Forest, notaire à Charle- 
ville, le 22 février 180, M. de Pouilly acquit de M. Bonaven- 
ture-Louis DuBois D:CRANCÉ, la forme de Vigneux ; par un 
autre acte en date du 5 septembre I811, passé devant 
Me Marguet, notair à Reims, il acquit celle d’Arcy-Saint- 
Séverin, de M. Louis CANELLE DRSLIONS DE PRovisy. 
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en paix de sa propriété ; chaque année, d'après ses 
ordres, des distributions de bois et le denrées diver- 
ses étaient faites aux indigents de la commune. De 
pareils traits de générosité excilent naturellement la 
reconnaissance el éternisent sa mémoire dans le pays. 

M. de Pouilly mouru à Soissons, le 28 février 
1855, laissant une fille, Désirée-Elisabeth, qui 
avait épousé M. Gharlei-François-Joseph Broquard 
de Bussières, mort avant lui, le 2 septembre 1858. 

M. de Bussières, gendre de M. de Pouilly, quoique 
n'ayant pas figuré commd propriétaire du domaine 
d'Arcy-le Ponsard, n’en ddt pas moins occuper une 
place dans notre précis, palce qu'en épousant made- 
moiselle de Pouilly, il devat hériter de la famille, et 
parce qu’il avait adopté la \ommune d’Arcy-le-Pon- 
sard comme si c'eût êlé son }ays natal. 


CHARLES-FRANÇOIS-JoSEPH \ROQUARD DE BuSsIÈRES, 
chevalier dela Légion-d’'Honnkur, naquit à Besançon 
en 1792. Sa famille, originairéde Ja Franche-Comté, 
était une des plus anciennes dâcette province ; l’an- 
ciennelé de la maison des Bruard, seigneurs de 
Bussières, remonte à l’année 1427. L'un de ses 
aïeux fut gouverneur de Besançm en 1581. Le par. 
lement de cette ville compta au mmbre de ses con- 
seillers les plus influents par leurnox, leur furtune 
et leur mérite, son père Claude-Fedinand Broquard 
de Bussières et son grand-père Brquard de Laver- 
nay. * 

Entré à l’Ecole polytechnique en 809, M. de Bus- 
sières en sortit en 1811, officier du gnie ; c’est dans 
celte arme qu'il fit avec distinction lé campagnes si 
malheureuses de 1818, 1814 et 18151 rendit d’im- 

LIV \ 1l 
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’portants services dans la retraite de Waterloo, fut 
chargé de la défense du pont de Namur et soutint 
l'extrême arrière-garde de l’armée. 


Sous la Restauration, M. de Bussières continua de 
servir comme officier du génie et fut envoyé à Sois- 
sons ; c’est dans cetie ville qu'il épousa Mille Désirée- 
Elisabeth de Pouilly, le 25 juillet 1820. I! était capi- 
taine à l'état-major du génie lorsqu'il quitta le service 
en 1832. 

Doué d’un esprit remarquable, de facultés heureu- 
ses et de la force d’appliation indispensable à leur 
développement, M. de fFussières avait acquis des 
connaissances positives el variées, qui, outre l'honneur 
qu'elles lui valurent d> porter les épaulettes de 
capitaine du génie, ri ouvrirent, à six reprises 
différentes, les portes d2 nos assemblées législatives. 

En 1834, M. de Bussières fut nommé député par le 
collége électoral de Reims, extrà muros, en son 
absence et sans evoirsollicité cet honneur, en rem- 
placement de M. Lévsque de Pouilly, son beau-père. 
J1 fut réélu par le mme cullége en 1837, 1839, 1842 
et 1846. 


Il était l’un de: secrétaires de la Chambre des 
Députés, lorsqu'rriva la Révolution de février 
1848. 

En 1849, le 1: mai, les électeurs du département 
de l’Aisne le nemèrent député à l'Assemblée légis- 
lative où il siéga jusqu’au 2 décembre 1851. 

Après cette époque, il se retira à Soissons, fut 
nommé maire de cette ville et membre du Conseil 
général de l’Asne par le canton de Soissons. 

C'est au raour d’une séance du Conseil général 


— 163 — 


qu’il mourut à Soissons, frappé d’apoplexie, dans la 
nuit du 1er au 2 septembre 1853, sans qu’une main 
amie serrât la sienne, sans qu’il pût voir et dire un 
dernier adieu à ceux qui lui étaient chers! 

Tous ceux qui l'ont connu savent que dans nos 
grandes assemblées léislatives, l'étendue de ses 
connaissances toutes spéciales, donnait une grande 
autorité à sa parole toubours_netle et précise, dans 
les questions relatives à. re à l’industrie et à 
la navigation intérieure. C’est à lui qu’est due la pre- 
mière conception du cond de l'Aisne à la Marne pas- 
sant à Reims. 

Après sa morl, 8a veut, fille unique de M. de 
Pouilly, héritière du danaine d’Arey-le-Ponsard, 
passa le reste de sa vie, lai à Soissons où elle mou- 
rut le 25 août 1865, qu’à ircy-le-Ponsard, ne trou- 
vant son bonheur que dan la religion chrétienne 
qu’elle pratiquait avec zèle \t conviction ; c’est à sa 
munificence que la comme doit l'établissement 
d’une école de filles, dirigée \ar des sœurs du Saint. 
Enfant-Jésus de Reims, fonde en 1854, et qu'elle 
dota d’une rente annuelle et peñétuelle de 600 francs. 
Elle était pour les pauvres des leux qu’elle habitait, 
une source intarissable de secos et de consolations; 
sa charité ne connaissait pas \e bornes; dans sa 
sollicitude pour les indigents d’Acy-le-Ponsard, elle 
a doté le bureau de bienfaisano d’une rente an- 
nuelle et perpétuelle de 50 frais. Sa vie a été 
écrite par M. Henri Congnet, doyn du Chapitre de 
ja cathédrale de Soissons. 1 vol. is8o, Paris, Pillet, 
1867. 

M. de Bussières eut une fille : CkiLE-ÉLISABETH- 
AGATHE, née à Soissons le 26 octobr, 4822, aujour- 
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d’hui douairière de la terre d’Arcy-le-Ponsard : elle 
avait épousé, à Soissons, le 5 juillet 1843, M. Louis 
BaLAHU DE NoiRon, décédé à Paris, le 26 mars 1869, 
auteur de plusieurs ouvages d'économie politique et 
d'un volume de poésies. Leur fils unique, Juces- 
FErDiINAND BALAHU DE NoiroN, s'est allié à Sois- 
sons, le 28 janvier 4868, à Mlle Mar1E-FÉLICIE-ANTOI- 
NETTE BRANCHE DE FLAvIGNY (1), de laquelle ea né, 
le 26 décembre suivant, HeNRI-Josgpa-GABRIEL BA- 
LAHU DE NoïRon. 


III. — Arcy-le-Ponsard, avant, pendant et aprés 
la Révolution. 


Avant la révolution de 1789, la paroisse d'Arcy- 
le-Ponsard dépendait de l’Election de Reims et de la 
Généralité de Châlons : elle ressortissail au bailliage 
royal de Fismes, et élait régie par la coutume de 
Vitry ; elle apparteneit au diocèse de Reims et fai- 
sait partie du doyenné rural de Fismes, le quatrième 
du grand Archidiacoé (2). 


(1) Décédée le 18 ocobre 1873, au château de’ Briaucourt 
(Haute-Marne). 

(2) L'ancien doyeiné rural de Fismes n'a été créé que 
vers le milieu du xute siècle ; auparavant, il dépendait de 
celui d'Hermonville dont les limites et l’étendue avaient été 
fixées par l’Archevique Guillaume de Trie dans le synode 
de Senlis (D. Mar. Métrop. Rem. Hist.t. Il, p. 615.) 

Lors du démenbrement, Arcy-le-Ponsard et toutes les 
paroisses situées su sud de la Vesle, furent comprises dans 
le doyenné de Fismes ; celui d'Hermonville ne conserva que 
celles qui sont aa nord de cette rivière. 


> 
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En 1790, elle subit tous les changements amenés 
par la révolution dans les diverses circonscriptions 
administratives ; elle fil partie du canton de Fismes, 
du district et de l'arrondissement de Reims, da dé- 
parlement de la Marne; et, après le Concordat, 
45 juillet 1801, du doyenné de Fismes, diocèse de 
Meaur, etenfin deReims ,?n 1817, comme auparavant. 

Pendant cette révolutien, aucun évènement extra- 
ordinaire ne s'est produit dans la commune d’Arcy- 
le-Ponsard, qui a accepléle nouvel ordre des choses 
avec enthousiasme quoiqu ?lle n'ait pas eu à se plain- 
dre de l’ancien. 

Comme.les autres comnunes, elle a fourni son 
offrande à la patrie, en lui abandonnant trois clo- 
ches et le beau mobilier deron église qui fut vendu 
en 1794, par ordre du distict. Elle s’est réservé la 
plus grosse cloche, comme levant désormais servir 
à annoncer les cérémonies pbliques, convoquer les 
citoyens aux réunions décadéres, donner l’alarme 
en cas d'incendie, elc. | 

Nous ne pouvons passer soufsilence la belle con- 
duite de M. Jérôme Fouquet, cé d’Arcy-le-Ponsard, 
pendant la révolution ; ce digne cclésiastique, géné- 
ralement aimé de ses paroissien, essuya cependant 
quelques tracasseries de la partle trois on quatre 
d’entre eux, au sujet d’un Te Deun qu'ils lui prescri- 
vaient de chanter à l’occasion du Ÿ anniversaire de 
la prise de la Bastille; M. Fouqut s’y refusa, en 
alléguant avec politesse et avec unégrande modéra- 
tion, que sa conscience ne lui permetait pas d'accéder 
à leur désir sans un ordre exprès deson supérieur ; 
ce qu'ils comprirent, et se relirérent ons insister da- 
vantage. Cet incident aurait pu avoir es conséquen- 
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ces fâcheuses pour M. Fouquel, qui n'avait pas prêté : 
serment à la constilution civile du clergé, sans l’in- 
tervention de M. Clément, alors notaire à Fismes et 
son ami, qui, sans porter atteinte à sa résolution, 
parvint heureusement à tout concilier. - 

Pendant la suspension de l’exercice public du 
culte catholique, du 7 mars 1 794 au 20 février 1798, 
les églises furent fermées ; celle d’Arcy-le-Ponsard, 
comme presque toutes les autres, fut transformée en 
Temple de la Raison ; nou ne sachions pas qu’au- 
cune fête relative à ce noweau culte y ait été célé- 
brée, nous savons seulement qu’elle servait pour les 
réunions décadaires dans lesquelles on publiait les 
lois et actes de l’autoritésupérieure. 

Durant ces mauvais jours, M. Fouquet n’a pas 
quitté sa paroisse ; il déait dans sa maison la messe 
à laquelle assistaient pesque tous ses paroissiens ; 
ouvrait ses appartemats et son jardin à tous sans 
exception, baptisait etmariail chez lui. L’Archevêque 
de Reims de cette épque, Mgr de Talleyrand-Péri- 
gord avait, avant d'énigrer, engagé M. Fouquet à le 
suivre; on se souvèint encore dans lé pays de la 
noble réponse qu'ilût à ce prélat, son supérieor. 

« Monseigneur, vus êtes libre d'abandonner votre 
« troupeau, pour aoi, je n’abandonne pas les bre- 
« bis qui me sos confiées, je reste au milieu de 
« mes paroissiens plutôt mourir que de me séparer 
« d'eux. » 

Il resta à son oste jusqu’à sa mort, 30 septembre 
1824, après avr été curé d’Arcy-le-Punsard pen- 
dant cinquanteans. Îl n'avait pas été curé ailleurs. Sa 
belle conduite sendant la révolution fut remarquée 
par le Chapitr de Reims, et après le rétablissement 


SU 
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du culte catholique, un canonicat lui fut proposé, 
mais il le refusa. Il était propriétaire de son pres- 
bytère qu'il légua à ses domestiques, malgré les 
pressantes sollicitations de M. Lévesque de Pouilly de 
n’en pas changer la destination, et ses promesses 
réitérées de désintéreiser ses légataires par une 
indemnité équivalente. 

IxvastoN DE 4814. — En 1814, la commune 
d’Arcy-le-Ponsard eut à iouffeir de l’invasion étran- 
gère ; après la bataille de Nontmirail, le corps d'armée 
des généraux prussiens Drck et Kleist et celui du 
général russe Sacken, S& retirérent sur Château- 
Thierry ; mais ayant trouvéle pont coupé et Soissons 
étant occupé par l’armée française, ils marchèrent 
par la traverse sur Fère-ei-Tardenois, et arrivèrent 
à Fismes le 13 février à miû. Un détachement prus- 
sien, en passant à Arcy-le-bnsard, exigea de fortes 
réquisitions pour se ravitaillr. Le 10 mars, après la 
bataille de Craonne, 200 Ruses occupérent la com- 
mune et restèrent à sa charg pendant dix jours. Le 
commandant, homme d’honæur dont nous regret- 
tons de ne pouvoir citer le nn, logea au château ; 
il maintint ses soldats dans un: sévère discipline et 
leur défendit toute espèce d’extction chez les habi- 
tants. | 

Quelques jours après leur \épart, une petite 
affaire eut lieu à Igay ; nous croyoë devoir la rappor- 
ler. Six à sept cavaliers russes éarés, entrèrent à 
Igny pour obtenir des réquisitios qui leur furent 
accordées ; mais lorsqu'ils sorliret, quelques indi- 
vidus, parmi lesquels se trouvait le krger de la Haye. 
au-Loup, tirèrent sur eux. Croyant' un guet-apens, 


—…— ]08 — 


les Russes rentrèrent pour exercer des représailles 
et firent feu sur les gens de la maison qui prenaient 
la fuite en escaladant les murs de clôture ; une balle 
traversa le pan de la redingote de M. Raison qui 
ne fut pas blessé; pénétrant dans Ja maison, les 
Russes y trouvèrent M. Lablanche, curé de Saint- 
Gilles qui, seul, était resté aa salon ; ils l’obligérent, 
sous peine de mort s’il n’obtempérait pas, à leur ouvrir 
tous les appartements pour s'assurer s’il n’y avait 
pas quelqu'un de caché, mtis personne ne fut décon- 
vert ; ensuite ils se retirèrat aprés l’avoir fort mal- 
traité, en lui disant qu’ils alaient revenir en plus grand 
nombre pour mettre la mäson au pillage et l’incen- 
dier, menaces qui heurewement restèrent sans effet. 
Dans cette affaire, le aré de Saint-Gilles fut la 
seule victime ; les mauuis traitements qu'il essuya 
abrégèrent ses jours et il mourut peu de temps 
après. 

Depuis cette époque jusqu'à nos jours, rien de 
bien remarquable ne ‘est passé à Arcy-le-Ponsard, 
si ce n’est, à la date du 2 septembre 1850, la fin 
tragique au bois des Cnq-Piles, de M. Charles Didiot, 
jeune négociant de Pris, mort victime d’un accident 
de chasse. C’est cete mort que rappelle une croix 
érigée l’année suivare, sur le lieu du sinistre. 


Invasion De 187. — Celte invasion dont les con- 
séquences désastrases accablent notre malheureux 
pays, au moment où nous écrivons ces lignes, fu) 
pour la commun d’Arcy-le Ponsard, indépendam- 
ment des logemers de troupes allemandes, l’occasion 
d'assez fortes réuisitions. 

En voici l’isportance d’après l’état de rensei- 
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gnements adressé à l’aulorité supéricure le 20 mars 
1871 : 

8 septembre 1870, arrivée de 8 hulans venus en 
reconnaissance ; 

11 septembre, prêmières réquisitions faites par 
des hulans venus avet des voitures : 

13et14 septembre, premier logement : 758 hom- 
mes et 800 chevaux ; 

44 février 18714, d'uxième logement de soldats 
prussiens en tournée d& réquisitions d’argent ; 

45 e116 mars, troisiäne logement : 300 soldats et 
120 chevaux. 

La commune a dépemé pour ces logements et ré- 
quisitions : 

4° Pour les divers logments. . . 5.872 fr. 

do Pour contributions 1llemandes . 11.590 

8° Pour réquisitions dverses en na- 
ture et en argent, tant poir l'entretien 
de la garnison de Fismes q'e pour l’ar- 
mée de Paris. . . . . . . . . 3.588 


Tœac, . .  21.000fr. 


Grâce aux mesures de pécautions prises par le 
Maire et le Conseil municipalour assurer à l'ennemi 
ses logements et ses réquisityns, les personnes et 
les propriétés de la commue furent respectées ; 
et les Allemands quittèrent rcy-le-Ponsard sans 
y laisser d’autres traces de ler passage que celle 
d’un grand vide dans la caisse mnicipale. 


CHAPITRE TROISIÈME, 


ÉGLISE D'ARCY-LH-PONSARD 


ARCHITECNOGPAPHIÉ. — L’Fglise d’Arcy-le-Ponsard 
est située dans le haut du vilkge, près le château, et 
touche à la ferme ; elle est onentée symboliquement 
et placée sous le vocable d la SAINTE-VIERGE dans 
son Assomplion ; c’est un nnument dont les diffé- 
rents caractères architectonques accusent les xnie et 
vi siècles ; nous allons er donner la description : 

Dans son ensemble, l’édfice paraît régulier, mais 
il cesse de le paraître œand on examine chaque 
partie séparément ; il est omposé de trois nefs d’iné- 
gale largeur et surmontéd’une tour carrée élevée sur 
le milieu du transept. Lsnef du milieu est composée 
de cinq travées et le: voûtes reposent sur des 
piliers auxquels sont acolés des faisceaux de colon- 
nes surmontées de chpileaux ouvragés, d’où par- 
tent les arcs-doubleau et les nervures qui les sup- 
portent, sa longueu, y compris le chœur, est de 
167.30; sa largeur de 4,90: et sa hauteur sous 
clef, de 8°.30. Cettaef recevait autrefois le jour par 
le haut, au moyenie huit fenêtres supprimées de- 
puis longtemps. Es clefs de voûte sont simples, 
sans ornements ; }s décors des chapiteaux des piliers 
ne consistent qu'a feuilles galbées et recourbées en 


divers sens. 
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Le bas côté sud, plus étroit que la nef, est égale- 
ment composé de cinq travées dont les voûtes repo- 
sent, d'un côté, sur un mur percé de quatre fenè- 
tres à plein-cintre, et de l’autre, sur les chapiteaux 
peu saillants de quatre piliers qui le séparent de la 
nef principale ; aucuse ornementation ne se fait re- 
marquer dans ce bas côté qui nous paraît la partie 
à plus ancienne de l'église, et qui, dans l’origine, 
n’était peut-être qu'ine simple chapelle seigneu- 
riale. Sa longueur est de 16.30, et sa largeur, de 
2,70. 

Le bas côté nord, cmnu sous le nom de chapelle 
Saint-Sébastien, est renarquable par sa belle cons- 
truction, l’élégance etla hardiesse des arcs-dou- 
bleaux et des nervures ui supportent les voûtes des 
cinq travées qui le comjosent. La belle ossature des 
voûtes de cette nef collatéale trouve son appui, d’un 
côté, sur les cinq piliers wi la séparent de la grande 
nef ; et de l’autre, sur aitant de culs de lampes à 
demi engagés dans un mu percé de trois fenêtres de 
la Renaissance, et que outiennent à l'extérieur 
quatre contre-forts pour à prévenir l’affaissement 
ou l’écartement. L’édificatlia de ce bas côté paraît 
dater de la première moitié lu xvi° siècle; on l’attri- 
bue aux religieux d’Igny, de oncert avec la famille 
de Marle qui était en possesion de la seigneurie 
d’Arey-le-Ponsard à cette épote ; ce que confirment 
d’ailleurs les armes de cette Îmille sculptées dans 
un écusson que l’on voit + l’une des clefs de 
vodte (1). Sa longueur est de 1®.90, et sa largeur, 
de 4,45. 


(1) D’argent à la bande de sable,chayé de 3 molettes d’épe- 
ron d'argent à cing pointes. 
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Le portail est divisé en trois parties que séparent 
deux contre forts et qui correspondent à la ditribu- 
tion intérieure ; l’entrée principale de l’église occupe 
celle du milieu ; c’est une porte sans ornementalion 
avec archivolte à plein-cintre reposant sur les cha- 
piteaux de trois colonnes placés dans les angles de 
l’ébrasement ; le tout est surmœlté d’un fronton aigu 
et qu'accompagnent deux andennes statues : d’un 
côté, sainte Catherine d’Alexatdrie, et de l’autre un 
personnage tenant un livre etque l'on croit être un 
docteur de la primitive église On voit dans la par- 
tie supérieure une ouverture ronde avec des vitraux 
modernes ; il n’en existe auane dans la partie cor- 
respondant au bas côté sud' une belle fenêtre ogi- 
vale, en partie murée, exist( dans celle qui corres- 
pond à la chapelle Saint-Sélastien. 


Le chevet de l’église fome au centre extérieur 
une abside semi-hexagonak percée de trois fenêtres 
à plein-cintre, et qu’encadent quatre colonnes avec 
chapiteaux sur lesquels eposent les nervures qui 
supportent la voûte de cite abside ; ce chevet coupe 
carrément le bas côté 10rd qu’il éclaire par une 
belle fenêtre de la Renissance, et fait retrait d’une 
travée au détriment dibas côté sud qu’il éclairait 
jadis par une fenêtre apprimée depuis longtemps. 

Le transépt peu accntué participe des trois nefs ; 
il détermine l’emplacment du chœur, de la chapelle 
de la Vierge et de elle de saint Sébastien ; il est 
éclairé au nord par eux belles fenêtres ogivales, et 
au sud par une ouveture à plein-cintre beaucoup plus 


ancienne. 
La tour carrée, élevée au milieu du transept et 
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dont la base repose sur quatre piliers, est un ouvrage 
d’une grandehardiesse ; sa hauteur est de 26 mètres ; 
elle est percée, au premier étage et de chaque côté, 
par des fenêtres géminées, accouplées deux à deux, 
séparées par une colonne et encadrées dans une 
arcature à plein-cinite. Cette tour est terminée par 
deax pignons aigus qui ont chacun une longue et 
étroite ouverture et qui en font un clocher dit 8 dos 
d'âne ou à bâlière, genre de clocher peu élégant, 
mais qui est trés-conmun dans les environs. Sa 
position géographique ?st à {o 21” 20” de longitude à 
l’est du méridien de Pris, et à 49° 14° 16” de lati- 
tade nord. 

Aprés cette descripton architectonique, nous 
résumons ainsi qu’il sui notre opinion sur l’origine 
de l’église d’Arcy-le-Ponmard. 

L'ensemble du monunent, comme nous l’avons 
dit, est assurément l'œuve de deux époques ; deux 
styles bien tranchés s’y bnt remarquer : le roman 
dans la dernière période - du xrre siècle ; — et le 
rayonnant de la Renaissane —— du xvie siècle. — 
Nous attribuons au premier la grande nef, l’abside, 
le bas côté sud et la tour d clocher, dans lesquels 
le plein-cintre se voit partot ; et au second, la nef 
collatérale nord dans laquelleapparaissent les carac- 
tères non équivoques de l’ogial tertiaire ou rayon- 
nant. 

Notre description de l'églie d’Arcy-le-Ponsard 
serait incomplète si nous n’entions pas dans quel- 
ques détails sur sa décoration inteieure, son mobilier, 
ses ornements et sur certains usges que la piété de 
nos pères y avait établis dansles siècles précé- 
dents. 
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DÉCORATIONS INTÉRIEURES DE L'ÉGLISE, ANCIENS 
USAGES, ETC. — Avant la révolution, celle église 
était riche en dotations provenant de legs pieux et de 
la munificence des seigneurs (1); son mobilier pas- 
sait pour un des plus complets et comptait, en double, 
cinq ornements de couleurs différentes pour les ai- 
vers temps de l’année. Elle pœsédait un calice, un 
ciboire et un ostensoir en *erneil, des chandeliers 
d’un travail exquis sous le rapport de la ciselure. 
Comme reliques, elle possédhit une parcelle de ls 
vraie croix qui lui avait été envoyée de Rome par 
un jésuite, parent d'un de &s anciens curés, et des 
reliques de saint Bon et de saint Sébastien. Elle ne 
possède plus que celles de ce dernier saint ; les autres 
ont été perdues ou dispersés. 


Un pélerinage de saintBon y était autrefois en 
grande vénération, on y enait des environs implo- 
rer ce saint pour obtenf la guérison des enfants 
maladifs. Une confrérie, dte de l'Ange-Gardien, avait 
été aussi organisée dans cette église et comptait de 
nombreux confrères, nme des paroisses voisines. 
Le pélerinage et la onfrérie n'existent plus ; ils 
avaient leurs marguiiers spéciaux qui, chaque 
année, rendaient puliquement compte de leur 
gestion (2). 


On n’y voyait pasde tableaux, mais beaucoup de 
pierres et de plaque commémoratives fixées aux mu- 
railles, rappelant le dotations faites à l'église à diffé- 


(1) Voir à la fin pièces justificatives n° ler) une liste de 
quelques-uns de cedegs et dotations. 
(2) Anciennes arhives de la fabrique. 





— 175 — 


rentes époques ainsi que les noms des donateurs. 
Toutes ces plaques ont disparu. 

Les fenêtres étaient garnies de beaux vitraux repré- 
sentant la décollation de saint Jean-Baptiste, la danse 
d'Hérodiade, saint Remi, archevêque de Reims, Salo- 
mon avec sa cour, la Magdecleine, saint Jean l’Evan- 
géliste, etc.; il ne reste plus que la décollation de 
aint Jean-Baptiste : ca la voit dans une fenètre près 
les fonts baptismaux.On peut juger, par ce précieux 
reste, du mérite de @s anciens vitraux, remarqua- 
bles par leur beauté, kur éclat et la pureté de leurs 
couleurs. La fabrique, nous a-t-on dit, a déjà refusé 
de s’en dessaisir moyemant un bon prix; nous ap- 
prouvons sa résolution. 

Il faut que ces anciensvitraux soient dans l'opinion 
générale, quelque chose de bien précieux pour que 
notre siècle, si fier de se inventions et de ses con- 
quêtes scientifiques, n’ailpas cru pouvoir acheter par 
trop d'efforts la reproducion de cette merveille du 
moyen-âge ; el qu'après sêtre flatté, à une certaine 
époque, d’avoir dépassé sesmodèles, toute son ambi- 
tion soit aujourd’hui de le égaler. Rien en effet 
n’est comparable, comme püssance de prestige, à ces 
brillantes compositions de, siècles anciens ; rien 
n’invite autant au recueilleænt et à la prière. On 
dirait qu’à travers ces prisms magiques le soleil 
verse à grands flots tout cequ’il a de feux et de 
couleurs, ou plutôt on dirait we le ciel révèle à la 
terre tout ce qu’en raconte, das le plus mystérieux 
de ses livres, le plus sublimeet le plus éloquent 
des Apôtres. 

Le riche mobilier de l’église d\rcy-le-Ponsard fut 
vendu aux enchères publiques dar le cours de l’an- 
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née 1794, pour le produit en être versé dans les 
caisses du district; au préalable, les vases sacrés, 
ainsi que les beaux chandeliers dont nous venons de 
parler, avaient été enlevés et transportés à Reims. La 
vente de ses immeubles précéda œælle de son mobñier : 
elle eut lieu au Directoire du district de Reims, le 
17 mai 4791 : huit arpents de ferre furent adjugé à 
M. Senlis moyennant 1,525 francs ; cinquante-quatre 
verges de vignes furent vendus à M. Laplanche pour 
180 francs (1). 

Des pierres sépulcrales, en assez grand nombre, 
existaient autrefois dans l’égise el recouvraient les 
tombeaux de plusieurs grards personnages qui y 
avaient été inhumés (9) ; il ven avait dans les trois 
nefs ; celles qui étaient dan la grande nef ne pré- 
sentaient plus que des inscrplions illisibles et pres- 
que effacées ; il n’en était ras de même d’une pierre 
qui existait dans la chapelè de saint Sébastien, dont 
l'inscription était en frarçais, très-lisible et bien 
conservée, sous laquelle auienl été inhumés Claude de 
Marle et sa mère Anne à Refuge morte à Paris, et 
dont les restes furent rapportés à Arcy-le-Pon- 
sard (3). Toutes.ces picres ont disparu quand on 


(4) Tableau général etdétaillé des domaines nationaux 
adjugés au Directoire dudistrict de Reims, du 28 novembre 
1790 au 30 mai 1792. 

(2) Avant la révolutin, dans les paroisses, les nobles, 
les curés et les bienfaiturs pouvaient, en vertu d’un privi- 
lége remontant au xe cle, être inhumés dans les églises. 
Ce privilége a été abo) par le décret du 23 prairial an XII 
(12 juin 1804). 

(3) Des obits, en ler mémoire, ont été célébrés longtemps 
après leur mort (anons registres de la fabrique, fos 12 et 15, 
1676-1677), 
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a repavé l'église, il y a une dizaine d'années ; 
on aurait dû les conserver et les replacer où elles 
étaient. 

Jl est regrettable que l’on fasse ainsi disparaître : 
des pierres qui portent des inscriptions commémo- 
ratives, leur conservation est de la plus grande im- 
portance au point de vue historique ; ; à défaut de 
données posilives sur les faits qui se sont passés dans 
les temps anciens, l'historien en tire des conclu-: 
sions ; souvent il suffit de la rencontre fortuite d’une 
 nSerplou pour décider une question que de longues 
recherches n'avaient pu résoudre. 

L'ancien maître-autel était généralement cité 
comme remarquable, son aspect était grandiose ; il 
encadrait un tableau représentant l’Assomption de la 
sainte Vierge ; on voyait de chaque côté de ce tableau, 
l'une à droite et l’autre à gauche, les statues de saint 
Pierre et de saint Paul placées entre deux colonnes 
torses garnies de feuillages et de grappes de raisin, 
et surmontées de chapiteaux corinthiens, le tout était 
couronné par un fronton coupé dans le milieu du- 
quel était placée une statue de la sainte Vierge tenant 
l'enfant Jésus dans ses bras. Ce maître-autel a été 
supprimé, il y a quelques années, pour faire place 
à un autel romain, plus simple et de meilleur goût, 
qui permet de voir les trois belles fenêtres de l’ab- 
side. Il a été replacé dans le bas de la nef colla- 
lérale nord, près les fonts baplismaux. La statue 
de la sainte Vierge qui occupait le fronton, a 
trouvé sa place dans la grande nef, au-dessus du 
portail. 

Un tableau trés-original et fort curieux ornait jadis 
l'autel de la chapelle seigneuriale ; il rappelait un 

LIV 12 
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épisode de l’époque des croisades; on y voyait le 
seigneur Ponsardus en costume de pélerin tenant 
une croix à la main, accompagné de sa femme ou 
de sa sœur en habits religieux, tous deux à genoux, 
demandant à Dieu secours et protection avant 
de partir pour la terre sainte; dans le haut, on 
voyait les trois personnes divines, la sainte Vierge et 
deux anges qui leur indiquaient le Ciel pour récom- 
pense ; au bas étaient les armoiries de ce noble 
croisé (1). Ge tableau, qui ne décore plus cet autel, 
provenait du château où il est réintégré. 

Des quatre cloches qui garnissaient le clocher, 
trois furent livrées à la République en vertu du dé- 
cret du 12 juillet 4793 ; une seule fut conservée, la 
plus grosse, qui datait de 1759, et qu’une félure mit 
hors de service, le 18 février 1850, à sept heures 
du matin, en sonnant le trépas de Marie Marguerite 
Doucet ; elle se nommait MARIE ; elle avait été bénite 
par M. TauxiER, curé d’Arcy-le-Ponsard, et pesait 
4,821 livres. Elle a été refondue le 18 juillet 1850, 
sur la généreuse initiative et aux frais de M. px 
Pouiccy et de M. Raison, par M. Bara, fondeur à la 
Chapelle-Monthodon (Aisne). La nouvelle cloche pèse 
931 kilogrammes et demi (1,863 livres). La bénédic- 
tion en fut faite solennellement le 21 juillet 14850, 
par M. ALLART, curé d’Arcy-le-Ponsard, en présence 
de M. Prioux, curé-doyen de Fismes ; de M. Morgau- 
SENLIS, maire ; de M. HurTin-DERBARGUE, adjoint, et de 
nombreux assistants. Comme sa devancière; elle a été 


(1) D'argent à cing merlettes de sinople, colletées de gueu- 
les, posées en orle, au franc quartier de gueules chargé de 
trois fasces d'or. 


— 179 — 


nommé MARIE, par M. JuLES-FERDINAND BALAHU DE 
Noiron, représenté par M. LÉVESQUE DE PouiLLy, 
son bisaïeul, et par Mademoiselle Marie-Lucie Rat- 
Son, ainsi que le constate l'inscription dont elle est 
revêlue. 

Depuis un derni-siècle nous voyons l’église d’Arcy- 
le-Ponsard sortir du dénûment dans lequel l'avait 
plongée la Révolution; elle peut maintenant sé 
montrer aussi belle et aussi bien parée qu'autréfois, 
grâce à la munificence de M. de Pouilly, de M. Rai- 
son, et surtout aux libéralités successives de ma- 
dame de Bussières, qui y a consacré une sommé 
d'environ 400 francs par an, depuis l’année 1856 
jusqu’à sa mort. 

Citons d’après l’abbé Congnet : 

« Le pavé a été refait entièrement à neuf, les fenè- 
tres ont été garnies de vitraux de couléur. Un 
magnifique tabernacle en bois de chêne sculpté 
orne splendidement le maître-autel. Des vases 
sacrés en argent et en vermeil, un riche ostensoir, 
ont été acquis pour abriter plus dignement les 
saintes espèces eucharistiques. Maljame de Bus- 
sières avait encore d’autres projets d’embellisse- 
ment dont sa mort prématurée a empêché l’exé« 
cution (|). » 

Des verriéres modernes garnissent les fenêtres de 
l’abside et des chapelles ; nous allons donner l’expli- 
cation des sujets qu'elles représentent en commençant 
par celles de l’abside. | 

La fenêtre du milieu nous montre l’Assomption ; 
on voil au bas le tombeau de la sainte Vierge, au 


VV SE VV % v%Y 


(1) Vie de madame De BuSSIÈRES, page 180. 
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centre, son élévation dans les cieux par le minis- 
tère deS$ anges, et en haut, les trois personnes divi- 
nes qui la reçoivent à son entrée dans Île céleste 
séjour. Les deux autres fenêtres sont ornées de mé- 
daillons dans lesquels on voit, à droite, le mystère 
de l’Incarnation figuré par le messoge de l’ange 
Gabriel, et à sa gauche celui de la Rédemption, repré- 
senté par Notre-Seigneur Jésus-Christ mourant sur la 
croix. 

La fenêtre qui est au-dessus de l’autel Saint-Sébas- 
tien se compose de deux compartiments : dans l’un, 
on voit ce saint ranimant le courage chancelant de 
Marc et Marcellin condamnés à mort pour la foi, et 
rendant, par un miracle, à Zoé, dame romaine, l’u- 
sage de la parole qu’elle avait perdu depuis six ans; 
l’autre compartiment nous montre son martyre ; dans 
le haut, on voit la sainte Trinité qui lui décerne, à 
son entrée dans le Ciel, la palme qu'il a glorieuse- 
ment méritée. 

Dans la fenêtre qui éclaire la chapelle de la 
Vierge, les vitraux reproduisent l’image de l’im- 
maculée Conception, où l’on voit, debout sur un 
globe, la sainte Vierge écrasant le serpent sous ses 
pieds. 

Après ces verrières citons comme décorations inté- 
rieures, les quatorze stations d’un chemin de la croix 
inauguré le 7 juin 1857, et un tableau provenant de 
l’abbaye d’igny, représentant saint Jérôme, prêtre et 
docteur de l'église. 


Revenus DE LA FABRIQUE. — La Fabrique ne 
possède plus de biens ruraux ; ses ressources actuel- 
les, très-restreintes, ne consistent que dans quelques 
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rentes provenant de donations et legs ; dans le prix 
de location des bancs; dans les sommes résultant 
des quêtes ou trouvées dans les troncs; dans les 
droits dont la perceptionest prescrite par lesréglements 
épiscopaux et autorisée par le gouvernement, notam- 
ment dans les mariages et les inhumations : ressour- 
ces, la plupart du temps, insuffisantes pour couvrir 
les dépenses du culte, et qui, presque chaque année, 
appellent une subvention communale. 

Les libéralités dont l’église d'Arcy- le-Ponsard a été 
l’objet par donations et legs, proviennent, d’après les 
registres de la Fabrique : 

4° De Mme Raison, décédée à Igny, le 23 avril 
1824, don de 200 francs et legs d'une somme de 
400 francs avec charge annuelle de trois messes 
basses : la première, le 23 avril; la seconde, le 
4er juillet, et la troisième, le 1° septembre. Ces deux 
sommes ont été, par autorisation de l’archevèché, 
encaissées par le trésorier. 

9 De M. Demarle, Simon-Antoine, propriétaire et 
ancien suppléant du juge de paix, décédé à Fismes, 
le 8 juin 1837; legs de 400 francs par son testament 
du 8 septembre 1835, avec charge annuelle de trois 
messes basses : le 8 juin, pour le testateur; le 14 
mars, pour Alexandrine Demarle; et le 9 novembre, 
pour Augustine-Simone Demarle. Cette somme a 
été placée sur l'Etat en rente 5 O/p, réduite à 
4 1/2 0/0 par le décret du 14 mars 1852, puis 
convertie en 83 0/0 par celui du 12 février 1862. 

8o De Mme de Bussières, décédée à Soissons, le 
95 août 1865; rente annuelle de 79 francs avec 
charge de douze messes par an. 

Mme de Bussières, hienfaitrice de l'église, ne s’est 
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pas bornée à celte rente, elle a voulu améliorer la 
position du desservant. A cet effet, elle a, par acte 
notarié de donation entre vifs, fondé en 1863, en 
faveur de tous les curés successifs d’Arcy le-Ponsard, 
une rente annuelle et perpétuelle de deux cent 
soixante francs, avec la seule obligation de dire an- 
nuellement cinquante messes basses à l'intention des 
familles ne PouiLzy et DE BUSSiÈRES, dont quarante 
pour les membres décédés des deux familles, et dix 
pour les membres vivants (1). 


CIMETIÈRE. — Le cimetière d’Arcy-le- Ponsard est 
contigu à l’église et l’entoure au nord, à l’est et à 
l’ouest ; la nécessité de le transférer ailleurs, autant 
que possible au nord et en dehors du village, con- 
formément au décret du 23 prairial an XII (12 juin 
1804), ne s’est pas encore impérieusement fait sen- 
tir, surtout depuis qu'il a été agrandi, en 1837, par 
un terrain vague qui existait au chevet de l’église. 
On ysera obligé plus tard, quand, par suite de conces- 
sions perpétuelles ou trentenaires, les terrains libres 
ne représenteront plus une superficie cinq fois plus 
grande que l’espace nécessaire pour y déposer le 
nombre présumé de cadavres qui peuvent y être 
enterrés chaque année. On n’en est pas encore là. 

Ilest parsemé de monuments funèbres rappelant 
aux vivants le souvenir de ceux qui ne sont plus : 
le premier qui y fut élevé est celui sous lequel 
reposent les restes de M. Godard de Vingré, beau- 
père de M. de Pouilly, décédé à Arcy-le-Ponsard, le 
20 août 1822. On y lit cette inscription : 


(4) Vie de madame De Bussières, page 185. 
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lcr 
REPOSE 
Louis Josepx, 
GOoDARD DE VINGRÉ, 
MORT LE 20 aouT 1822. 


Priez Dieu pour lui! 


En avant et en têle de ce monument, se trouve 
celui de la famille Raison sur lequel on lit les épi- 
taphes suivantes : 


D'un côté : 


PLBUREZ ENFANTS, ÉPOUX ET VOUS PAUVRES, PLEUREZ ; 
CI-GIT SOUS CE TOMBEAU CELLE QUE VOUS AIMIEZ : 
C. G. J. M. Gasser, ÉPOUSE RaAIS0oN, 
NÉE A MaARCOUSSIS, DÉCÉDÉE A IanNy, 
A L'AGE DE 47 ANB, LE 23 AVRIL 1824, 
Requiescat in pace ! 
De l’autre : 


A 8ES COTÉS AUSSI GISENT LOUISE ET CLARISSE, 
L'UNE, FILLE CHÉRIE ET L'AUTRE TENDRE SŒUR ; 
PouRQUOI FAUT-IL, HÉLAS ! QU'UN MÊME AN 
. NOUS RAVISSE TROIS OBJETS PRÉCIEUX SI CHERS A NOTRE CŒUR }? 


Prions pour elles ! 


Les autres monuments apparticnnent à diverses 
familles de la commune et rappellent simplement, 
sans ces prétentions ridicules que l’on voit trop sou- 
vent ailleurs, les noms des personnes à la mémuire 
desquelles ils ont été élevés. 


REQUIESCANT IN PACE! 


HISTOIRE 


DE 


L'ABBAYE D'IGNY 


I — Fondation, Prospérité et Décadence 
de l'Abbaye. 


L’abbaye d’Ieny, de l’ordre de Citeaux, quatrième 
fille de Clairvaux, fut fondée, en 1126, par Ratnazp IT 
DES PRÉS, 47° archevêque de Reims; à cinq lieues 
dé sa métropole, sur les confins de son diocèse, au 
pays de Tardenois (in pago Tardanensi\, et dans un 
endroit solitaire qui lui appartenait, dépendant de la 
paroisse d’Arcy-le-Ponsard. Ce prélat, qui ne voyait 
que la gloire de Dieu dans toutes ses œuvres, se 
concerta avec le grand saint Bernard qu'il fréquentait 
et dont il suivait les avis, pour réaliser le projet qu’il 
avait formé de fonder cette abbaye, et d'en assurer 
la prospérité. À cette fin, il fit construire le monas- 
tère qu'il dota en lui abandonnant tous les biens 
qu'il possédait aux environs, ainsi que la terre de 
Montaon et le fief du même nom, situé à Bagneux, 
canton d’Anglure ; et, quatre ans plus tard, en 1130, 
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il en confirma la possession aux religieux qu'il avait 
fait venir de Clairvaux, à eux et à leurs successeurs 
à perpétuité (1). Dotations que le roi Louis-le-Gros 
ratifia par un diplôme daté de 1198, et signé des 
grands de l'Etat (2). 

Cette abbaye naissante, régulièrement autorisée 
par le pape Innocent IT, en 1132, ne tarda pas à se 
développer et à prendre de l'importance, grâce à la 
renommée dont jouissait l’illustre saint Bernard qui 
veillait sur son berceau, et à la piété des seigneurs 
qui, à l’exemple de son fondateur, lui firent d’am- 
ples donations. Ponsard d’Arey, avant de partir pour 
la Polestine, lui donna la ferme de Raray, une 
partie de ses bois, ainsi que tout ce qu'il possédait 
dans le voisinage du monastère ; André de Baudi- 
ment, seigneur de Braine et Agnès de Champagne, 
sa femme, du consentement de leurs fils Guillaume 
et Guy, lui donnérent, en 1130, la ferme de Ressons, 
avec le vallon qui lui est contigu ; Henri de Châtil- 
lon, sa femme Hermengarde et leur fils Gaucher, re- 
noncérent en sa faveur aux dimes qu'ils percevaient 
à Montaon et sur d’autres biens qu'ils possédaient 
dans les environs ; Gaucher de Nanteuil, par son 
testament en date de l’année 1224, l’enrichit considé- 
rablement de fermes, prés et bois qu'il détacha de ses 
nombreuses possessions territoriales, 


(1) Les titres qui mentionnent ces libéralités font l’objet 
de deux chartes : l'une de 1126 et l’autre de 1130, rappor- 
tées tout au long dans le Gallia Christiana, tome X, colonnes 
37 et 39. Les détails qu'elles renferment sont si bien carac- 
térisés, que nous avons cru devoir les reproduire à la fin de 
notre ouvrage (voir pièces justificatives n° 3 et 4). 

(2) Dom ManLor, latin, tome Il, page 868. 
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L'abbaye d’Igny, après quelques années d’existen- 
ce, possédait de beaux et vastes domaines compre- 
nant, outre les dotations dont nous venons de parler, 
les belles fermes de Party, commune de Coulonges, 
dont elle était en possession en 1134 par suite de la 
donation qui lui en avait été faite par Rooul, prieur 
de St-Thibault, et Gautier de Bazoches (1) ; la ferme 
de Villardel, commune de Courmont, construite par 
les moines sur l’emplacement d’un grand bois qu'ils 
défrichérent ; ce bois leur avait été concédé, en 
41792, par Guillaume, abbé d’Essommes, et Thibault 
IV, comte de Champogne, moyennant 800 livres de 
Provins (2) ; la ferme de Rosoy, commune d’Aougny ; 
la ferme de Montazin, dépendent de Savigny-sur- 
Ardre ; la ferme de Voisins, commuae de Breuil, re- 
marquable par sa cuisine antique et sa grange légen- 
daire (3); l’ancien moulin des Ventsaux dépendant 
de Montigny-sur-Vesle, aujourd’hui transformé en une 
filature importante ; et environ deux mille arpents de 
bois provenant de donations diverses. Sa taxe en cour 
de Rome était de 500 florins ; ses revenus en 1789 
s'élevaient encore à 27,000 livres. 

Une abbaye aussi richement dotée ne pouvait man- 
quer de prospérer ni d'acquérir une grande réputa- 
tion : le calme dont jouissait la maison d’Igny, la 
solitude du lieu qui la séparaït du bruit des vivants, 
en faisaient une retraite paisible, un asile assuré contre 


(1) Mezcevire, Dict. hist. du dép. de l'Aisne, tome II, 
page 201. 

(2) Môme ouvrage, tome II, page 448. 

(3) Voir à la fin du volume (pièces justificatives n° 8), une 
légende traditionnelle sur la grange de Voisins. 


La 
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le trouble et les distractions du monde; saint Ber- 
nard l’honora plusieurs fois de ses visites; les per- 
sonrages les plus illustres du clergé de Reims s’esti- 
maient heureux d’y passer des semaines et des mois 
entiers, en compagnie des religieux avec lesquels ils 
se livraient à des exercices de piété et à la médita- 
tion des ehoses saintes. Les archevêques Rainald, son 
fondateur, et Samson, successeur de ce dernier, en 
faisaient un lieu de prédilection qu’ils se plaisaient 
à fréquenter souvent ; l'affection que ces prélats lui 
portaient était si grande que, de leur vivant, ils la 
désignérent pour le lieu de leur sépulture. 

Le premier y fut inhumé, en 1138 (1); dans l’église, 
près de l’autel du côté du midi, on lisait sur sa tombe 
l'épitaphe suivante (2) : 


Ego Raynaldus a Pratis, quondam 
Archiepiscopus Remensis Presbyter, 
Credo quod Redemptor.meus vivit, 
Et in novissimo die de terra surrecturus sum, 
Et in carne mea videbo Deum Salvatorem meum. 
Obiit M.C.XXX VIII, XIX kal. januarii. 


Moi, Rainald des Prés, 
Jadis archevéque de Reims, prêtre, 
Je crois que mon Rédempteur est vivant, 
Que je ressusciterai de la terre au dernier jour, 
Et que, dans ma chair, je verrai Dieu mon sauveur. 
Il mourut le 19° jour des Kalendes de janvier 1138 (3), 


D'après Dom Marlot, il existait dans l’église une 


(1) Ce serait en 1139, d'après le comput actuel, 
(2) Dom Marcor, latin, tome II, page 324. 
(3) C'est-à-dire le 14 décembre 1137. 
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autre inscription qui rappelait exactement le jour de 
sa mort. La voici : 


Anno milleno centeno terquoque deno, 
Octavoque simul, cùm Jani dicitur Idus, 
Remensis Præsul memorandus obtt Raynaldus. 


En l’annde onse cent trente-huit, 
Le huitième jour des Ides de janvier, 
Mourut Rainald, archevéque de Reims, digne de mémoire. 


Le second fut aussi inhumé à Igny, en 1160, éga- 
lement dans l’église sous une arcade près du chœur ; 
la pierre qui recouvrait ses restes portait celle inscrip- 
tion (1) : 


Hic jacet præclaræ memoriæ reverendus Pater Dominus 
Samson des Prets, archiepiscopus Remensis 
Alter hujus Monasterii Fundator 
Domni Raynaldi primi fundatoris ex fratre nepos. 
Obiit undecima Augusti, anno M.C.LX. 
Cujus anima requiescat in pace. Amen. 


Ci-git, d'illustre mémoire, le révérend père et seigneur 
Samson des Prés 
Archevéque de Reims, 
Second fondateur de ce monastère, 
Neveu par son frère du seigneur Rainald, premier fondateur. 
Il mourut le 11 août de l'année 1160. 
Que son âme repose en paix. Ainsi soit-il, 


On lisait une autre épitaphe à la mémoire de ce 
prélat sur une tombe placée dans le chœur (2) : 


(1) Dom Manor, latin, tome Il, page 373. 
# (2) Dom Manor, français, tome III, page 312. 
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Culminis oblitus Remensis pontificatus 

Hæc loca sortitus, Samson jacet hic tumulatus, 
Sacrum spiramen sibi vita sit atque juvamen. 
Vindicat hic horum pia vota sibi monachorum. 
_Hunc vocet auctoris genitrix ad culmen honoris, 
Nostraque sit... advocata omnibus horis. 


Délaissant pour ces lieux les grandeurs dusiégepontificalde Reims 
Samson repose sous cette tombe. 
Que le souffle divin soit sa vie et son soutien. 
Il obtient ici les ferventes prières des moines ; 
Que la mère de son divin Auteur l'appelle au comble de la gloire, 
Et qu’elle soit «auprès de Dieu » notre avocate à toute heure. 


Indépendamment de la sépulture de ces deux pré- 
lats, on en voyait encore d’auires dans le cloître; 
c'élaient celles de plusieurs personnages appartenant 
au clergé de Reims, entre autres, celles des deux 
Baudoin, second et troisième du nom, prévôts de 
l’église métropolitaine ; de Thibault de Perthes, ar- 
chidiacre, et de Valerand, fils d'André de Baudiment, 
abbé d'Ourscamp, prés Noyon, qui mourut à Igny, le 
27 juin 1142, en revenant du Chapitre général, 
homme aussi distingué par sa naissance que par sa 
piété, un des plus éminents de son siècle, et qui s’était 
acquis une grande réputation par sa vertu et sa 
sagesse. 


Parmi les sépullures des bienfaiteurs on remarquait 
celles de Gauthier de Châtillon, connétable de France ; 
de Guy, son fils, qui avait fourni les fonds nécessai- 
res pour la réédification de la première église ; de 
Gaucher de Nanteuil, d'Helvide, sa mère, et d’Aélide, 
sa femme. 


Celle de Gaucher portait cette inscription : 
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Galcheri de Nantolio lapidi qui subjacet iste, 
In cœli solio requiescat munere Christi 
Igniaci Cineres, cœli sit spiritus bhæres. 


Sous cette pierre repose Gaucher de Nanteuil, 
Puisse-t-il, par la grâce du Christ, reposer dans le ciel. 
Igny possède ses cendres, que son 4me hérite du ciel. 


Et sur celles de sa mère et de sa femme requires 
à la sienne, on lisait : 


Hic jacet Helvidis domina de Nantolio, 
Mater amborum ; 
Hic jacet domina Aelidis de Nantolio. 


Ci-gtt Helvide dame de Nanteuil, 
Mère de tous deuc ; 
Ci-git dame Aélide de Nanteuil. 


Toutes ces inscriptions ont disparu, ce n’est pas à 
la révolution qu'il faut en demander compte, mais. 
plutôt à l’incurie de ceux qui ont procédé à la dé- 
molition de l’ancienne église vers la fin Ju siècle 
dernier ; il leur aurait été si facile de les conserver 
et de les replacer dans la nouvelle où on les cherche 
en vain | 

L'abbaye d'Igny passait pour une des plus célè- 
bres et des plus florissantes de l’ordre de Cîteaux ; 
ses premicrs abbés, les bienheureux Humsenr et 
GuERRIC, par la réputation de sainteté dont ils jouis- 
ssient, ne tardèrent pas à y attirer un grand nombre 
de religieux : on en a compté jusqu’à: trois cents 
dans les xn° et xu1° siècles, partageant leur temps 
entre des exercices de piété, l'étude et les travaux 
agricoles ; ces derniers surtout, d’après les constitu« 
tions de Cîteaux, réformées à Clairvaux par saint 
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Bernard, prenaient beaucoup plus de temps que 
l'étude dans la vie des moines. La vie de saint Ber- 
nard en fait foi et l’histoire de ses fondations l’at- 
teste hautement. La règle de saint Benoît ne voyait 
dans tous les religieux que des enfants d'Adam qui, 
d’après l’antique malédiction, devaient gagner leur 
pain à la sueur de leur front. Le silence que gardent 
les anciennes chartes d’Igny au sujet des fermes de 
Builleul, de la Grange et de la Vallée-de-Bois, nous 
porte à croire que ces fermes n’existaient pas au xu° 
siècle, et qu'elles ont élé construites au fur et à 
mesure que s’avançaient les défrichements opérés par 
les religieux. Igny a produit des hommes distingués 
parmi lesquels plusieurs furent choisis pour gouver- 
ner les maisons de Signy, de la Val-Roy, el même de 
Clairvaux. Le martyrologe des Gaules, au 9 février, 
rappelle la mort de Nicocas, moine d’Igny, homme 
d'une piété remarquable et que l'éclat de ses miracles 
avait rendu célèbre ; Philippe Séguin le loue dans 
son ouvrage sur les hommes illustres de l’ordre de 
Cîteaux ; Chrysostôme Henriquez, en l'inscrivant au 
nécrologe de cet ordre, le montre du doigt (ëndigi- 
tans) comme bienheureux ; de la Saussaye le compte 
seulement au nombre des hommes pieux (1). 

D'après Dom Marlot, l’abbaye d’Igny possédait une 
bibliothèque très-renommée et fort riche dont le 
P. Sirmond fait souvent l'éloge dans les notes de son 
Concilia Gallicana, éloge que justifient DD. Martène 
et Durand dans leur Voyage lilléruire (2). 


(1) BoLLann, Acta sanctorum. Février, t. 11, p. 276. Paris, 
1864, Ed. PaLMé. 
(2) Paris, 1717. 2 vol, in-4°, tome II, page 87. 
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Cette bibliothèque, qui a fait l'admiration des sa- 
vants, a dù, en vertu des ordonnances de Louis XV, 
être dépouillée de ses précieux manuscrits et de ses 
ouvrages rares pour enrichir nos bibliothèques natio- 
nales ; car celle qui existait à la révolution, d’après le 
catalogue qui en a été dresse par la municipalité 
d’Arcy-le-Ponsard, le :0 avril 4790, ne comprenait 
que 774 volumes parmi lesquels ne figuraient ni 
livres rares, ni manuscrits, mais seulement quelques 
Pères de l'Église, divers ouvrages hisloriques con- 
cernant l'Ordre de Citeaux, l'Histoire ecclésiastique 
de Fleury, l'Encyclopédie méthodique, l'Hislutre na- 
lurelle de Buffon et un certain nombre de livres ascé- 
tiques de peu de valeur. 

Presque entièrement reconstruite dans les années 
qui ont précédé la révolution qui devait la suppri- 
mer — de 1779 à 1789 — l’abbaye d’Igny, telle 
qu'on la voit aujourd'hui, présente un ensemble de 
constructions très-remarquables ; il à la forme d'un 
parallélogramme régulier avec deux aîles en retour, 
et que relie une belle galerie extérieure voûtée et 
adossée au bâtiment principal dont la façade sur le 
jardin est admirable. 

La nouvelle église a été construite dans l’aîle du 
sud ; elle a la forme d’une rotonde surmontée d’une 
coupole ouverte à son sommet pour livrer passage 
à la lumière ; le jour y pénètre, en outre, par deux 
belles fenêtres pratiquées dans le mur d’enceinie et 
par trois rosaces établies dans la coupole. Les sculp- 
tures qui la décorent sont du meilleur goût et 
représentent, d’un côté, les attributs de l’Ancien Tes- 
tement, etde l’autre, ceux du Nouveau. L’autel était 
placé au centre. On voit encore, debout et adossées 

LIV | 13 
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au mur circulaire, les stalles que les religieux occu- 
paient lorsqu'ils assistaient aux offices. 


Cette église, ou plutôt cette chapelle, est précédée 
d’un parallélogramme tenant lieu de nef et de bas- 
côtés, dans lequel se trouvent les autels collatéraux, 
dont l’un, à droite, était placé sous le vocable de la 
Sainte-Vierge ; et l’autre, à gauche, sous celui de 
saint Bernard. 


On remarque à l'entrée du sanctuaire deux inscrip- 
tions commémoralives portant chacune la date de 
4787 ; l’une recouvre les cendres de l’archevèque 
Rainald que les moines ont exhumées de leur an- 
cienne église, et l’autre, celles de Guerric, deuxième 
abbé du monastère. 


Voici celle du premier : 


SUB HOO LAPIDE 
RECONDUNTUR CINERES 
DOMINI RAYNALDI 
ARCHIEPISCOPI REMENSIS, 
Husus Cœnosii 
PRIMI FUNDATORIÉ 

TRANSLATÆ. 
Anno Dar M.D.CC.LXXX VII. 


Sous cette pierre 
Sont renfermées les cendres 
Du Seigneur Rainald, 
Archevéque de Reims, 
Premier fondateur de ce monastère. 
Leur translation eut lieu, 
En l'an du Seigneur 1787 





— 195 — 
Voici celle du second : 


ANNo Dni M.D.CC.LXXX VII, 
AB ANTIQUIORI CLAUSTRO 
TRANSLATÆ SUNT RELIQUIÆ 
B&ATI GUERRICI 
2i IGNIACI ABBATIS 
OBu1T ANNO M.C.XLIV. 


En l'an du seigneur 1787, 
Ont été rapportés, 

De l'ancien cloître en ce lieu, 
Les restes du bienheureux Guerric, 
Deuxième abbé d’'Igny, 
Décédé en l'an 1144 (1). 


L'abbaye d’Igny que la révolution a respectée dans 
son gros œuvre, est restée debout, intacte, au milieu 
d’un parc entouré de murs, agréablement dessiné, 
embelli par de belles eaux, des cascades et des char- 
milles ; on y voit, ici des statues, là des colonnes su- 
perposées et une fontaine abondante dite de saint 
Bernard. Tout concourt à faire encore de ce lieu un 
pacifique et délicieux séjour. On comprend l’attrait 
qu'il présentait jadis à ceux que leur vocation éloi- 
gnait du monde pour se retirer dans la solitude et y 
pratiquer la vie cénobitique. 

L'abbaye d'Igny compta parmi les plus impor- 
tantes, entre celles qui furent établies au xtr siécle 
dans le diocèse de Reims. Fondée en 1126 et suppri- 
mée.par le décret de l’Assemblée constituante du 


"” (1) Cette date est inexacte. Le nécrologe de Citeaux fixe au 
19 août la mort de Guerric; mais il ne dit pas en quelle 
année, Il y a lieu de croire avec D. Marlot, que c'est en 1157, 
puisqu'il vivait encore en 1155. 


+" "me 
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13 février 1790, elle subsista pendant 664 ans et fut 
gouvernée par 48 abbés dont trente-neuf réguliers, 
c’est-à-dire, élus selon la règle cistercienne et qui 
réunissaient entre leurs mains le pouvoir spiritael et 
le pouvoir lemporel ; et par neuf abbés commenda- 
taires, c'est-à-dire, nommés par Île Roi, mais qui ne 
possédaient que le pouvoir temporel. Ces derniers 
jouissaient des revenus de l’abbaye sous la condition 
d’acquitter les charges du monastère, de veiller à 
la célébration des offices, à la distribution des aü- 
mônes, et de laisser le soin du spirituel à un sous- 
supérieur qui prenait le titre de Prieur claustral. 

Le régime de la Commende, qui emportait la meil- 
leure part des revenus, laissant à peine aux reli- 
gieux le strict nécessaire, fut la principale cause de 
la décadence des monastères. Les nouvelles congré- 
galions de clercs réguliers, les anciennes congréga- 
tions réformées et remises en règle pendant le xvir° 
siècle, attiraient bien les vocations religieuses, mais 
les entraves apportées par les ordonnances de Louis 
XV et les tracasseries du Parlement, réduisirent con- 
sidérablement le nombre des moines dans les monas- 
tères qui n'avaient pas élé supprimés ou réunis 
par force. La communauté d’Igay dut naturellement, 
comme celles des autres abbayes, subir ces mesures 
ruineuses ; aussi la voyons-nous, depuis cette épo- 
que, aller toujours en s’affaiblissant. 

De 1126 à 1550, période de foi vive et ardente, de 
piété tendre et enthousiaste: ét .de science théologi- 
que, nous voyons l’abbaye d'Igny, sous l’administras 
tion de ses abbés réguliers, jouir d’une paix profonde 
et d’une prospérité constante ; ce n’est que du milieu 
du xvi° siècle que date l’ère de sa décadence : gou- 
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vernée de loin par des abbés commendataires qui 
n’y apparaissaient que très-rarement el quelquefois 
pas du tout, elle perdit de son prestige ; la ferveur 
religieuse qui s’affaiblissait au dehors, le relâche- 
ment, à l’intérieur, de la rêgle que ne pouvait pas 
toujours maintenir la faible autorité du prieur, la 
mirent sur une pente qui devait Lôt ou tard amener 
sa suppression ; le nombre des religieux diminua 
su point qu'en 1789 on n’en comptait plus que 
six ! 

Parmi les abbés d’Igny il en est plusieurs qui se 
sont illustrés par leur vertu et leur érudition, et 
d’autres dont les noms sont restés obscurs. Nous 
allons en donner la liste complète. 


Il. — Liste chronologique des abbés d'Igny. 


4. — Le B. Huusenr, que Dom Marlot et autres 
appellent Robert; d'abord moine de la Chaise-Dieu, 
puis pricur de Clairvaux, fut choisi et envoyé à Igny 
par saint Bernard pour diriger la construction du 
monastère dont il fut le premier abbé, en 1126. Il 
obtint différents priviléges pour sa maison : de Josse- 
lin, évêque de Soissons, en 1128 ; de Rainald, arche- 
vêque de Reims, en 11380, et du pape Innocent II, en 
1132. Après dix-huit années de prélature, ilse démit 
de sa charge et retourna à Clairvaux, où il mourut en 
odeur de sainteté en 1148, dans un âge fort avancé. 
Saint Bernard lui écrivit sa 141° lettre ; ce saint Père, 
dans un sermon sur la mor, fit son éloge funébre, 
1126 à 1144. 0 | 
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9. — LE B. GUERRIcC, directeur de l’université de 
Tournay et chanoine de l’église de celte ville, fnt 
envoyé de Clairvaux, où il avait pris l’habit, pour 
diriger l’abbaye d'Igny après la retraite d'Humbert, et 
y demeura onze ans. Il fit un traité en 1151 avec les re- 
ligieux de Sainte-Gemme au sujet des dimes de Raray, 
et passa un acte avec Simon, prieur de Saint-Martin- 
des-Champs de Paris. Quelques-uns de ses sermons 
sont édités parmi les œuvres de saint Bernard pu- 
bliées par D. Mabillon en 1690 ; on peut en voir la 
nomenclature dans l'Histoire littéraire de la France 
des bénédictins de Saint-Maur (1). C'est de son 
_ temps, en 1148, que fut fondée l'abbaye de la Val- 
Roy, fille d’Igny, au comté de Château-Porcien. 
Guerric cessa ses fonctions en 1155 et mourut en 
1157, accablé d'infirmilés qu'il supporta avec la 
plus grande résignation. Le Missel de Citeaux et 
D. Ménard, dans ses additions au martyrologe béné- 
dictin, le comptent au nombre des saints. 4144 à 
1155. 


3. — GODEFROY ou GEOFFROY, secrélaire de saint 
Bernard qu’il accompagna dans tous les voyages 
qu'il fit tant en France qu’en Allemagne, siègeait à 
gay en 1159; il dirigea le monastère pendant environ 
six ans et fut nommé abbé de Clairvaux en 1162. 
C’est lui qui a écrit ce qui s’est passé au Concile de 
Reims en 1148. Il a laissé une vie de saint Bernard 
et plusieurs ouvrages dont la liste se trouve dans 

la bibliothèque de Cîteaux. 1155 à 1162. 


4. — Hucurs. On ne connoît l’existence de cet 


(1) Paris, 1869. Ed. Victor PALMÉ, t. XII, p. 454 et suivantes. 


pr 
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#bbé que par une lettre du pape Alexandre III, pu- 
bliée par D. Martène dans sa grande collection, tome 
Il, page 701, et adressée aux abbés de Saint-Remi 
et de Château-Thierry, ainsi qu’à Léon, doyen de 
Véglise de Reims, à l'occasion d’un différend élevé 
entre l’abbé d’Orbais et celui d’Igny; ce qui ferait 
supposer qu’il était abbé avant 1166 ; mais il est 
difficile de concilier cette date avec les années du 
gouvernement de Bernard qui suit. 


5. — BernarD, premier abbé de Signy, fut trans- 
_féré à Igny en 1162; après avoir gouverné l’abbaye 
pendant sept ans, il retourna à son premier mo- 
nasière. Ou il succéda à Godefroy en 1166, alors il 
dut avoir pour successeur Hugues, avant la fin de 
1166 ; ou bien il succéda à Hugues, et dans ce cas, 
il ne resta pas pendant sept ans à la tête de l’abbaye 
etné commença pas à siéger en 1162. Il paraît être 
le nmiême que ce Renard, d’ailleurs inconnu, que 
D. Marlot place à tort immédiatement après Nicolas Ier, 
1162 à 1169. 


6. — Pierne, surnommé MonocuLus, c’est-à-dire, 
le Borgne, de famille noble, fut d’abord abbé de la 
Val-Roy et ensuite d’Igny. Dans une lettre adressée 
à Louis VII, en 1170, le pape Alexandre IIT en parle 
avec éloge : « Licet venerabilis vir Igniacensis abbas 
« non sit adeû lilleralus, cum lamen Dominus per 
€ eum frequenter miracula operari dignelur, de 
« sanclilale ejus non est quomodolibet dubilandum. » 

« Bien que le vénérable abbé d’Igny, dit-il, ne 
soit pas fort leltré, cependant, comme le Seigneur 
daigne opérer par lui de fréquents miracles, on ne 
peut aucunement douter de sa sainteté. » 


— 200 — 


.Îl dirigea l’abbaye pendant dix ans. En 1179, il 
fut élu abbé de Clairvaux, et mourut à Foigny, le 
quatrième j jour des Kalendes de novembre 1189. 11 
fut inhumé à Clairvaux, presqu'à l'entrée de l’église, 
à côlé de Gérard, un de ses prédécesseurs, qui, sous sa 
prélature, fut assassiné à Igny, par Hugues de Bazo- 
ches (1). La pierre qui recouvrait leurs restes portait 
celte inscription : 


Hic requiescunt venerabiles viri bonæ memoris 
digni ; D. Girardus VI et D. Petrus Monoculus VIII, 
Clarævallensis abbates, quorum prior post laudabi- 
lem vitam, pro justitia et zelo ordinis innocens 
occisus est; alter vero paupertatis et humilitatis 
ferventissimus æmulator multis in vita sua virtutibus 
claruit. Hos apud Deum patronos habere mereamur. 
Amen. 


Ici reposent des hommes vénérables et dignes d'un 
bon souvenir ; D. Gérard et D. Pierre Monoculus, 6s 
et 8° abbés de Clairvaux ; le premier, après une vie 
toute louable, fut assassiné innocent à cause de sa 
justice et de son sèle pour l'ordre ; le second, fervent 
émulateur de la pauvreté et de l'humilité, bdrilla 
pendant sa vie par toutes sortes de vertus. Puissions- 
nous les avoir pour protecteurs auprès de Dieu. Ainsi 
soit-il. 
La:chronique d’Autun fait le plus grand éloge de 
Pierre dit Monoculus et le donne comme tenu en 


grande réputation de sainteté. 1169 à 1179. 


7. — VinÉBaTIUS, son nom se lil dans un catalo- 
gue de la bibliothèque royale, mais sans date. 


8. —:Henvé, d'après le même catalogue, était 
abbé d'Igny en 1171. 


(1) Voir à la fin, pièces justificatives, n° 5. 
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9, — Grorrroy Il, en 1177 (1), d’après une charte 
de Guillaume de Champagne, archevêque de Reims, 
siégeait en 1182. Cette charte mentionne : 4° la re- 
nonciation faite par le chevalier Enjorrand et sa 
femme Isabelle ainsi que par ses frères Raoul et 
Guillaume de Lagery, à une rente de dix-sept livres 
qui leur était due par les religieux d'Igny sur la 
ferme de Bailleul ; 2 une vente faite à l’abbaye 
d'Igny par Guillaume, d’une redevance de seize sep- 
tiers de blé ; 3° et enfin une autre vente faite à 
l’abbaye par les lépreux de Port-à-Binson, d’une 
redevance de cinq sepliers d’orge et d’avoine (2). 
4182 à 1190. 


10. — Juuien dirigea l’abbaye pendant quinze ans ; 
tombé dans un état de caducité, il se démit de ses 
fonctions en 1205. Le cartulaire de St-Denis mentionne 
qu'il contresigna un acte en 1193. Son tombeau était 
dans le chapitre. 4170 à 1205. 


41. — Nicozas Ier reçut, en 4241, de Richard, 


(1) Ces dates ne s'accordent pas avec la chronologie précé- 
dente. Si elles étaient vraies, il faudrait supposer que Pierre 
dit Monoculus eût quitté Igny bien avant 1179. En effet, 
quelques auteurs prétendent qu'il n’y resta que pendant 
six ans seulement. Si donc on admet cette hypothèse, il n‘au- 
rait pu, siégeant en 1169, être élu abbé de Clairvaux en 1179. 
Peut-être a-t-il quitté Igny vers 1170 ; peut-être était-il venu 
de la Val-Roy en 1164, alors, de 1162 à 1164, malgré la 
brièveté de ce laps de temps, le siége aurait été occupé par 
Hugues et Bernard, ce qui ne paraît guère vraisemblable. 
L'ordre chronologique serait rétabli si l’on plaçait Vidé- 
batius en 1180. Hervé en 1181 et Geoffroy II en 1182. 

(2) Cette charte se trouve dans les archives de l’archevé- 
ché de Reims. | 


abbé de Compiègne, six journaux de bois situés entre 
Jgay et Lagery ; il gouverna l’abbaye pendant vingt- 
sept ans. Sous sa prélature, en 1210, une charte 
d'Haimard de Provins, évêque de Soissons, concilie 
le différend qui s'était élevé entre les religieux d’Igny 
et ceux de Chartreuve au sujet de quelques terres ; 
une autre charte de Guillaume de Joinville, arche- 
vêque de Reims, en 1222, approuve la fondation 
d’une rente de trente livres faite à l’abbaye d’Igny 
par Gaucher de Nanteuil et d’Aélide, sa femme, à con- 
dilion que vingt livres seraient affectées à l’achat de 
pelisses pour les religieuses de Longueau, et que les 
dix autres seraient employées à acheter du drap pour 
faire des tuniques aux lépreux (1). Ces sommes de- 
vaient toujours passer par les mains de l’abbé ou du 
prieur d'Igny. 1205 à 1232. 


12. — Gizerr ou GILLBBERT, est placé ici seule- 
ment par conjecture. 1232 à 1237. 


13. — Anscuer. Il siégeait en 1239. Sur sa de- 
mande, Thomas, comte de Flandre, donna à l’abbaye 
de Clairvaux soixante livres, monnaie flamande, à 
toucher sur la halle de Bruges, pour dire des mes- 
ses basses pendant le temps des moissons (2). 1238 à 
1239. 


14. — Pierre Il, 8 Bar. Pierre Frizon, dans son 
Gallia purpurata, dit qu’il fut d'abord prieur de 
Clairvaux, ensuite abbé de Mores près Bar-sur-Seine, 
puis d’Igny, et devint cardinal en 1244 ou 1245. 


(1) Ces deux chartes se trouvent dans les archives de 
l’archevêché. 
(2) D. Marrène, Anecdotes, tome Ièr, page 1009. 
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F. Du Chesne en parle également dans son ouvrage 
sur les cardinaux de France, mais il ne dit pas qu'il 
fut moine, et ne lui donne aucune dignité abba- 
tiale. 1239 à 1246. | 


SE d'après le catalogue 
de la bibliothèque royale, siégeait en 1254. Les au- 
teurs que nous avons consultés gardent le silence 
sur son nom. 1246 à 1954. 


46. — JEAN Ier. Les Bollandistes (avril, tome 9, 
page 744) font mention d’un nommé Jean qui aurait 
été successivement moine de Saint-Denis, puis de 
Citeaux ; abbé d’Igny, ensuite de Clairvaux, et enfin 
archevêque de Mithylène. Ce ne peut être que celui 
que nous plaçons ici, et qui, en l’an 1257, fut élu abbé 
de Clairvaux. 1254 à 1257. 


47. — PIERRE III, d’après une charte de l’abbaye 
de Trois-Fontaines, élait abbé d’Igny en 1270. Il au- 
rait exercé la charge pastorale pendant treize ans, de 
1257 à 1270. 


48. — GÉRARD, après avoir gouverné l’abbaye 
pendant qualorze ans, devint, en 1284, abbé de 
Clairvaux. 1270 à 1284. 


19. — JEAN II, 8 PonToise, abbé de Mortemer, 
diocèse de Rouen, fut appelé à Igny en 1284; et, en 
1299, il fut élu abbé de Clairvaux. C’est sous sa pré- 
lature, en 1289, que Gaucher de Châtillon fit don de 
la ferme de Montazin au monastère d'Igny. 1284 à 
1299: 


20. — Guerric II siégea de 1299 à 1307. 
21. — Jean III, de 4307 à 1315. 
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22. — Pons pe WasiGny, appelé aussi Ponsard, 
était abbé de Signy quand il fut appelé à Igay. Il fit 
une transaction en 4330 avec les seigneurs de Gueux 
et mourut en 1332, d’après son épitaphe dont nous 
possédons ce fragment : 


De Wasigniaco jacet hic heu! Poncius à quo 
Grex fideliter iste..…. 
Anno M.CCC trigenta duo rapit œther 
Sexta præ festo Simonis..….… 


Jl dirigea l’abbaye pendant dix-sept ans, de 1315 
à 19332. 


28.— ALARD était abbé de 1382 à 1345, d’après le 
cotalogue de Saint-Remi de Reims. 


24, — JEAN IV, DE Couan. Ïl prêta serment à 
l'église de Reims en 1347, et siégea à Igny de 1345 
à 1395. 


25. — Jean V, OiseLer, siégeait en 1356 ; il signa 
en 1359 l'acte de la visite des Reliques de Saint- 
Nicaise. 1855 à 1360. 


26. — AnNoOULT. 

27. — LAURENT. 

28. — OGER DE SEDAN Ou DE SÉZANNE. 
29. — GUILLAUME. 


Ces quatre abbés ne sont connus que de nom. Les 
chronologistes en font mention, non-seulement à des 
époques indélerminées, mais encore dans un ordre 
différent. Leur prélalure paraîl avoir occupé la pé- 
rlode qui s'écoula de 1360 à 1399. 


L'inceritiude qui règne à leur sujel est regrettable, 
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car elle nous laisse sur le passuge par l'abbaye d’Igny 
du roi Charles VI, allunt se faire sacrer à Reims, 
sans autres renseignements que ceux qu'on lit dans 
les Comptes de l'hôlel du Roy, publiés par la Sociélé 
de l'Histoire de France (1). 


380. — Jacques. Il siégeait en 1399 el gouverna 
l’abbaye pendant vingt ans, de 1399 à 1419. 


31. — Nicouas I}, »'UncHaIR ; il dirigea le monas- 
tère pendant vingt-six ans, de 1419 à 1445. 


32. -— THIBAULT DE LUXEMBOURG, fils de Pierre de 
Luxembourg et de Marie de Baux, fut abbé d’Igny, de 
1445 à 1460. IL avait été marié, et avait épousé Phi- 
lippe de Melun ; devenu veuf, il abandonna tous ses 
biens, quitta le monde, embrassa la rêgle de Citeaux, 
et prit l’habit à Igny en 1437. Les progrès qu’il fit 
dans la piété, joints aux précieuses qualités dont son 
esprit était orné, le firent choisir, en 1445, pour 


(4) €< Mercredy XXXI° et dernier jour d'Octobre (1380). » 
« Le Roy, disner, souper et giste à Igny-l'Abbaye (p. 30, 
93). » 

Ici l'annotateur prend à tort Igny-l’Abbaye pour Igny-le- 
Jard, de même qu'il confond Fère-en-Tardenois, où descend le 
frère du Roy, avec Fère-Champenoise. 

« On porte lettres de la part du Roy pour annoncer son 
arrivée.» 

« Il y reste Îe 1er novembre (p. 46) et le lendemain.» 

« Le dit Raoullet, pour les offrandes du Roy faictes à sa 
grant messe le jour de Toussaint , à Igny-l'Abbaye, envoyèz 
à lui par le dit Raoullet, jeudi ler jour de novembre. Argént 
4 8. 4 den. parisis (p. 121).» 

” « Le Roy, pour offrandes faictes le jour des mors qu'il oy 
sa grant mcsse à Îgny-l'Abbaye, vendredy Ile jour de novem- 
bre, Argent, 20 den. par. — Giste à Gueux. » 
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diriger le monastère et, plus tard, celui d'Ourscamp, 
près Noyon, et l’élevèrent à l'évêché du Mans en 
4468. Il avait été désigné pour le cardinalat par le 
pape Sixte IV, et se rendait à Rome pour recevoir le 
chapeau des mains de Sa Sainteté, lorsque la mort 
termina son voyage avec sa vie le {er septembre 
1477. Il fut inhumé dans la cathédrale du Mans. 1445 
à 1460. 


33. — JEAN VI, DE MONTIGNY, succéda à Thibault 
de Luxembourg ; après avoir dirigé l’abbaye pendant 
seize ans, il fut transféré à Ma près Sedan. 1460 à 
1476. 


34, — Nicoras Ill, pe Suippes; après douse 
années de prélature à fgny, il passa à Signy. 1476 à 
1488. 


35. — OGER DE LA GRANGE, auparavant abbé de 
Cheminon, gouverna l’abbaye pendant dix-ans. Quel- 
ques auteurs pensent que c'est le même qu'Oger de 
Sézanne, cité au n° 28. 1488 à 1498. 


86. — Nicozas IV ne siégea, paraît-il, que trois 
ans, de 1498 à 1501. : 


87. = JEAN REGNARD ou REGNAULT. Aprés avoir 
dirigé l’abbaye, également pendant trois ans, il 
passa à celle de Villers, au diocèse de Nampr. 1501 
à 1504. 


38. — Denis ne tint l’abbaye que deux ans. Il 
avait eu pour compétiteur Oger de Dijon, élu par 
le chapitre général sur la fin de l’année 1508. 1504 
à 1506, 


99. — JEAN px SÉPEAUX, moine de Savigny, dio- 
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cèse Je Lyon, nommé par dévolut (1) abbé de Cler- 
mont au diocèse du Man:, siégeait à Igny en 1506. 
il assista, en 1523, au sacre de Jacques Joffrin, abbé 
de Saint-Nicaise de Reims; mourut en 1550, après 
quarante-quatre ans de prélature et fut inhumé dans 
le chapitre. Ce fut le dernier des abbés réguliers. 
1506 à 1550. 


40. — Louis DE FOLLIGNY, protonotaire aposto- 
lique, premier abbé commendalaire d’Igny, posséda 
l'abbaye pendant six ans, de 1550 à 1556. Son suc- 
cesseur fut : 


41. — Louis ne BRÉZzZÉ, évêque de Meaux, qui 
l’avait en sa possession en 1556. 11 la conserva pen- 
dant trente-trois ans, de 1556 à 1589, Après sa mort 
elle passa dans les mains de : 


49. — ALEXANDRE DE LA MARCK, fils de Charles 
Robert de la Marck, duc de Bouillon, et d’Antoinette 
de la Tour-Limeuil. Il fut en même temps abhé de 
Braine et d’Igny pendant trente-six ans, de 1589 à 
1695. 


438. —: Louis ne LA MARCK, son parent, fils natu- 
tel de Louis de la Marck, marquis de Mauny, et d'Eli- 
sabeth Salviati, posséda les mêmes abbayes, égale- 


(4) On entendait par dévolut, l’impétration d'un bénéfice 
vacant soit par défaut de nullité du titre du pourvu, soit 
par l'incapacité de sa personne, Suivant le P. Thomassin, le 
droit de nommer par dévolut a été reconnu par le 3% con- 
cile de Latran en 1179, afin que les églises ou les abbayes 
ne souffrissent pas de trop longues vacances. En vertu de ce 
droit, tout supérieur pouvait conférer un bénéfice laissé trop 
longtamps vacant par le collateur légitime, 
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ment pendant trenle-six aus, de 4625 à 1661. Avant 
sa mort, il résigna celle d’Igny entre les mains de 
son neveu, 


44. — Pauz GopeT DES Marais, évêque de Char- 
tres, qui la conserva pendant quarante-huit ans. 
Madame de Maintenon avait choisi ce prélat pour son 
confesseur. il mourut au mois de septembre 1709. 


45. — CHARLES FRANÇOIS DE MONTIERS DE MÉRIN- 
VILLE, son neveu, lui succéda dans les charges 
pastorales d’évèéque de Chartres et d’abbé d'Igny. Il 
posséda l’abbaye pendant trente-sept ans, de 1709 
à 1746, et mourut le 10 mai 1746. Au moisde juillet 
suivant, 


46. — FRANÇOIS-JÉRÔME DE MONTIGNY, l’un de ses 
vicaires généraux, fut nommé abbé d'Iuny et conserva 
l’abbaye péndant quatorze ans, de 1746 à 1760 ; son 
successeur fut : 


47. — N ....... DE PuIsiGNEUX, qui la 
posséda pendant dix-sept ans, de 1760 à 1777. 


48. — JEAN-CHARLES DE Coucy, chanoine hono- 
raire et vicaire général de Reims, son successeur, 
la conserva pendant treize ans, de 1777 à 1790. Il 
devint évêque de la Rochelle en 1789 et archevêque 
de Reims en 1817, et mourut en 4824. Ce fut le der- 
nier abbé d'Igny. 


II. — Fin de l’abbaye d'Igny. 


1790. — Nous voici arrivés aux derniers jours de 
l’abbaye d'Igny ; l'horizon politique commençait alors 
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à se couvrir de sombres nuages; l’orage révolution- 
naire, qui grondait sourdement et qui bientôt éclata 
d’une façon aussi prompte que terrible, n’épargna 
pas plus notre abbaye que tous les autres établisse- 
ments religieux qui existaient sur le sol français. 

Nous n’avons pas plus la prétention d'apprécier 
ici les causes politiques qui amenèrent l'abolition des 
ordres religieux, que les conséquences qui en résul- 
tèrent pour l’ordre social ; nous exposerons seule- 
ment les principales circonstancesquiaccompagnèrent 
la suppression de l’abbaye qui nous occupe. Le coup 
qui la frappa l’alteignit dans le moment où sa déca- 
dence était déjà évidente et ne fit qu’avancer de 
quelques années sa chute qui, selon nous, était 
inévitable. En effet, la communauté ne se com- 
posait plus alors que de six religieux qui étaient 
MM : 

1° Antoine Tainior, âgé de 55 ans, né à Bar-le-Duc, 
diocèse de Toul, le 6 juin 1735, prêtre et prieur 
d'Igny, ayant fait profession à Clairvaux, le 8 janvier 
1794 pour l'abbaye de Montiers-en-Argonne. 

do Toussaint-Joseph-Benjamin Hurry, âgé de 4% 
ans, né à Estrœungt, diocèse de Cambrai, le 2 no- 
vembre 1748, prêtre, sous-prieur et receveur d’Igny, 
ayant fait profession à Clairvaux, le 27 mars 1769, 
pour l’abbaye d'Igny. 

3° Louis SAUTEL, âgé de 29 ans, né à Saint-Pier- 
ille, diocèse de Viviers, le 8 décembre 1761, prêtre 
et procureur d’Igny, ayant fait profession à Clair- 
vaux, le 9 février 1783, pour l’abbaye de Clair- 
VAUX. | 

4 Nicolas-Marie SAUDEMONT, âgé de 23 ans, né à 
Pronville, diocèse de Cambrai, le 30 juittet 1766, non 

LIV 14 
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encore dans les ordres, mais agrégé à la communauté 
d'Igny, par acte capitulaire du 22 décembre 1788, et 
ayant fait profession à Clairvaux, le 9 août 1789, pour 
l’abbaye d'Igny. | 

5° et 6° Et enfin deux religieux stabiliés mais 
non de commuuauté, qui étaient : MM. TRUET, âgé 
de 68 ans, et DESPREZ, âgé d'environ 40 ans. 

Ces religieux durent se conformer au décret de 
l’Assemblée nationale des 19 et 20 janvier 1790, qui 
leur laissait la faculté de continuer la vie monasti- 
que ou de renoncer à là vie commune et rentrer 
dans le monde, moyennant une pension qui leur 
serait accordée, ils adoptèrent ce dernier parti 
après la suppression de l’abbaye, prononcée par 
le décret de la mème Assemblée, le 13 février sui- 
vant (1). 

M. Tuirior se retira en Allemagne, puis, quand le 
calme commença à renaître, il revint dans sa famille 
à Bar-le-Duc, où il reprit l'exercice de ses fonctions 
ecclésiastiques que la Révolution l'avait forcé momen- 
tanément de suspendre; il mourut frappé d'apo- 
plexie vers 1812. 

M. Hurry se retira à Arcy-le-Ponsard, où il se maria 
avec Marie-Marguerite NoEL. Il y passa le reste de 
ses jours et mourut le 24 septembre 1826. 

Quant aux autres religieux, ils se retirérent cha- 
cun dans leur famille. 

Avant le départ des religieux, el en vertu du décret 
de l’Assemblée nationale du 20 mars 1790, il a été 
procédé par Ja municipalité d’Arcy-le-Ponsard (2), 


(1) Voir à la fin, pièce justificative n° 6, leurs actes de re- 
nonciation à la vie commune. 
(2) Cette municipalité était composée du maire Simon 
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au récolement du mobilier garnissant l’abbaye d’Igny. 
Cette opération a eu lieu les 27, 28, 29 et 30 avril 
1790, en présence des religieux. 

Le 27, la municipalité s’est fait représenter tous 
les registres et en a arrêté les recettes et les dé- 
penses ; 

Le 28, elle a constaté que, d’après ces registres, 
les revenus de l’abbaye s’élevaient à 27,171 livres, 
19 sols et 5 deniers qui se décomposaient ainsi : 


Revenu en argent. . 411,017 livres, 15 sols, 5 deniers. 
—  enblé,. . . 6,072 — » » 
— en avoine. . 1,625 — » » 
_— en faisances . 557 — » » 
— enbois . , 7,900 — » » 


TorTaL pareil. . 27,171 livres, 15 sols, 5 deniers. 


Le 29, elle a procédé au récolement de tous les 
objets composant le mobilier ; 

Et le lendemain 30, elle s’est occupée des affaires 
intérieures de la communauté ; le procès-verbal de 
celle dernière séance nous ayant paru présenter 
quelque intérêt au point de vue historique, nous avons 
cru devoir le rap porter textuellement à la fin de notre 
ouvrage (Voir ptèce juslificative n° 7). Le catalogue de 
la bibliothèque, comprenant 774 volumes, a été ré- 
digé le même jour. 

Aprés avoir rempli sa mission, la municipalité s’est 
retirée, en laissant tous les objets inventoriés à la 
garde des religieux qui se sont engagés à les repré- 


Hurin et de six officiers municipaux qui étaient : Nicolas- 
Antoine CLerGinzT, Nicolas HugLor, Étienne HurTix, Claude 
LanGLer, Pierre LAPLANCHE et Pierre-Remy THIBAULT, secré- 
taire-greffier, 


— 919 — 


senter, fant el quanles fois ils en seraient requis; elle 
n’a apposé de scellés que sur les armoires renfer- 
mant les litres, papiers et registres de l’abbaye. 

Un an après, le 20 mars 1791 et jours suivants, 
il fut procédé par la même municipalité et en vertu 
d’une commission de M. Jouvant, procureur syndic 
de l'administration du Directoire du district de Reims, 
et toujours en présence des religicux qui n’avaient 
pas encore quitté l’abbaye, à l’estimation des objets 
compris dans son récolement de l’année précédente. 
Le montant de l'estimation s’éleva à la somme de 
22,791 livres 10 sols et Ü deniers. 


En voici la récapitulation par chapitre: 


Argenterie, y compris les vases 


sacrés . . . ,. . . . . 1,723liv. 5sols 6 den. 
Cuisine . . , . . . . . 66 » » 
Salle à manger, , . . . . 232 10 » 
SAÏOI 2, de es. ve de 5 Je % 682 » » 
Six chambres d’hôte . . . . 1,202 10 » 
Chambres des domestiques, . 223 5 » 
Bibliothèque (774 volumes) . . 700 » » 


Sonnerie (4 cloches pesant en- 


semble 3,000 livres) ,. . . 3,000 » » 
Eglise et sacristie (meubles). ,. 5,634 » » 
Chapelles. , . . . . . . 664 » » 
Ornements . . . . . . . 994 » » 
Linge de sacristie. . . . . 398 12 »> 
Liage à l'usage des religieux . 603 18 » 
Gros mobilier , . . . . . 5,654 » » 
Buanderie. . , . , . . . 92 »> » 
Boulangerie . . . . . . . 73 » > 
ÉCUPIS à + + 6: + sn: 1 + 418 > » 
Grenier à foin . , . . . . 82 10 » 
Débarras divers, . , . . . 348 » » 


Toraz . . . 22,791 liv. 10 sols 6 den. 
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Avant de se séparer, les officiers composant la mu- 
aicipalité d’Arcy-le-Ponsard, sur la demande des re- 
ligieux, et, cen considération des services qu’ils ont 
constamment rendus au pays, de leur bonne conduite 
dans tous les temps et de leur zèle pour le bien pu- 
blic », sollicitérent, en leur faveur, de l’administra- 
tion du district, l'abandon du mobilier garnissant 
leurs chambres respectives, du linge à leur usage, de 


la vaisselle et de la batterie de cuisine ; de la biblio- 


thèque et de chacun deux couverts d'argent; ce qui 
leur fat accordé. 

Enñia, le 5 avril 1791, MM. Clément et Saguet, ad- 
ministrateurs du Directoire du district de Reims, 
assistés de MM. Bonde et Pilloy, notaires à Fismes, 
procédèrent à la levée des scellés apposés, l’année 
précédente, sur les armoires renfermant les titres 
et papiers, et en donnèrent acte de main-levée aux 
religieux à la garde desquels ils avaient été confiés. 

Après l’accomplissement de toutes ces formalités, 
le son argentin des cloches du monastère, la voix 
des moines chantant les louanges du Seigneur ces- 
sérent d’être répétés par les échos du vallon; et les 
religieux quittèrent l’abbaye, l’âme pleine de tristesse, 
en disant adieu à la sainte maison dans laquelle ils 
avaient espéré vivre et mourir ! 

Les archives et quelques objets d’art furent immé- 
diatement enlevés et transportés à Reims, et le mobi- 
lier qui restait fut vendu à différentes reprises. L’ab- 
baye elle-même avec tous les biens qui lui apparte- 
naient, ayant été déclarés propriétés de l'Etat, furent, 
sans délai, aliénés à son profit (1). M. Raison, alors 


(1) Voir à la fin, pièce justificative n° 2, 
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directeur des douanes à Reims, se rendit adjudica- 
taire, le 44 avril 1791, des fermes voisines, et, le 9 
mai suivant, de la maison conventuelle avec toutes 
ses dépendances. Depuis lors, l’abbaye d’'Igay est 
restée dans sa famille, et appartient aujourd'hui à 
son petit-fils, M. Pierre-Henri-Antoine Raison. 

Telle fut la fin de l’abbaye d’Igny, fondée en 1126 
par Rainald de Martigny, 47e archevèque de Reims, 
amplement dotée par lui et par la bienfaisance des 
maisons de Châtillon, de Braine et de Nanteuil, et en- 
richie par la munificence de plusieurs seigneurs des 
environs ; ainsi disparut cette abbaye qui a eu son 
époque de splendeur, qui, en 1148, envoya une 
colonie à la Val-Roy, donna plus tard deux cardinaux 
à l’église et huit abbés à diverses abbayes dont cinq 
à celle de Clairvaux. 

Remercions la famille Raison des soins qu’elle a 
pris pour la conserver et nous la montrer aujour- 
d’hui telle qu’elle était avant la Révolution. Respec- 
tons ce monument qui survit aux tempêtes qui ont 
agité la société depuis près d’un siècle ; il entre peut- 
être dans les desseins de la Providence de le rendre à 
sa destination primitive. Après l’avoir visité, retirons- 
nous l'imagination remplie de souvenirs en disant 
qu'Igny est une page vivante de l’histoire qui nous 
rappelle le calme des siècles passés, la piété et la foi 
vive de nos pères. 





PIÈCES JUSTIFICATIVES 





] 


LISTE de quelques-unes des fondations avec charge 
d'obils, failes en faveur de l'église d’Arcy-le-Ponsard, 
avant la révolution de 1789. 


Vers J’an 1600, Jeanne Fabien, dans son testament reçu par 
M. Henry Leblanc, curé d’Arcy-le-Ponsard, a légué à l’église 
un arpent de terre à la Malmaison, avec charge d’un obit 
d’une messe haute des trépassés, au ]1 décembre de chaque 
année. 


Rosette Collinet, par son testament du 28 septembre 1639, 
a légué à la fabrique trois pièces de vignes : 1° neuf verges 
à la Carrière ; 20 dix verges au Chemin de Courville ; 3° douze 
verges et demie aux Vieilles Vignes. A charge de deux obits 
à perpétuité ; l'un, d'une messe basse des trépassés pour le 
repos de l'âme de feu Pierre Nollet, son mary ; et l'autre, le 
15 septembre, d’une messe haute des trépassés avec vigiles à 
trois lecons et la recommandise ; et en outre, d'une cession à 
perpétuité du lieu de sa sépulture. 


Fondation par la famille de Marle de deux obits solennels à 
perpétuité, l’un, au 8 mai, de messe, vigiles à neuf lecons et. 
la recommandise pour le repos de l'âme de messire Louis de 
Marle, chevalier, vicomte d'Arcy-le-Ponsard, et l’autre, au 
6 juin, de l'office de saint Claude, en mémoire de messire 
Claude de Marle, seigneur de Coucy-lès-Eppes. Pour lesquels, 
Henry de Marie, chevalier, vicomte d'Arcy, donna à la fabri- 
que pardevant Billain, notaire à Fismes, le 27 may 1641, 
« deux contrats de constitution de rentes et le capital d'icel 
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les à lui deubs par Louis Parant et Anthoinette Martin, sa 
femme » ; le premier, passé pardevant Le Brun, notaire à 
Courville, le 3 novembre 1626, « d’une rente de 3 livres, 
2 sols, 6 deniers, payable par chacun an, au jour saint Martin, 
pour cinquante livres à eux données en constitution de rente 
par feu messire Louis de Marle » ; et le secund, passé par- 
devant Sandre, notaire audit lieu, le ?3 décembre 1631, 
d'une autre « rente de 72 sols, 6 deniers payable par chacun 
an, au 24 décembre, pour cinquante huit livres à eux don- 
nées en constitution de rente par feu messire Claude de 
Marle, > Dame Léonore de Maillefeux (sic), veuve de messire 
Henry de Marle, confirma cette donation pardevant Alliot, 
notaire à Arcy-le-Ponsard, le 22 octobre 1656. 


Fondation de deux obits aux 8 et 11 mars de chaque 
année, par Jean Carré et Suzanne Thibaron, sa fomme, les- 
quels ont légué à la fabrique, savoir : le premier, trois 
quartels de terre à la Barjoterie ; et la seconde, 21 sols de 
rente à prendre sur ses immeubles qui en ont été déchargés 
au moyen d'une transaction entre ses héritiers, passée par- 
devant Me Alliot, notaire, le 15 mars 1651. 


Par testament en date du 16 octobre 1670 reçu par mes- 
sire Jacques Audry, curé d'Arcy-le-Ponsard, Crespine Mar- 
lette, femme de Pierre Mayeux, a légué à l'église et fabri- 
que dudit Arcy sa part de maison « scise rue de Vignicourt, 
tenant d'un lez à Mathieu d’Aulnay et d'autre audit Pierre 
Mayeux ; acquise par ledit Mayeux et d'elle, d'Anthoinette 
Rigault de Lagery » ; à charge d’un obit perpétuel, d'une 
messe haute des trépassés, au jour de son décès. (Cet obit 
se célébrait le 3 novembre.) 


Par testament en date du 22 janvier 1672, reçu par mes- 
sire Jacques Audry, curé d’Arcy-le-Ponsard, Marguerite 
Soyer, veuve de Nicolas de Senlis, a légué à l’église « une 
rente annuelle de 4 livres et le principal d'icelle, à prendre 
sur la maïson de Claude de la Chapelle, constituée par acte 
passé pardevant Me Alliot, notaire à Arcy-le-Ponsard, le 15 
juin 1654, au profit dudit Nicolas de Senlis et de ladite 
Marguerite Soyer, par Claude de la Chapelle et sa femme 
Marguerite Collinet. » La donation faite à charge de deux 
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abits par an de messe haute et vigiles, lo premier le 2 mars 
pour feu Nicolas de Senlis, et le second, le 29 juin, pour la 
testatrice, ainsi qu'il résulte de l'acte d’acceptation par les 
Marguilliers, passé devant Sandre, notaire A Courville, le 20 
juillet 1674. 


Par contract du 20 juillet 1674, passé pardevant messire 
Sandre, notaire A Courville, « Charles Baron, huissier à Fis- 
mes, Liez Roland, fermier d'Arcy-Sévérin, Pierre Landrieux, 
tonnelier à Arcy-le-Ponsard, et Hélène Baron sa femme, ont 
reconnu devoir chacun vingt-cinq sols de rente annuelle en- 
vers l'église et rachetable au taux de l'ordonnance, pour six 
quartels de terres qu’ils se sont emparés, provenant de 
Charles Baron, marchand à Paris. » Ces terres avaient été 
léguées à la fabrique par ledit Charles Baron, avec charge de 
faire chanter solennellement, tous les ans le 2 juillet, l'of- 
fice dela Visitation de la Sainte Vierge, et le lendemain, 
vigiles avec messo pour les trépassés. (Cette solennité s'ap- 
pellait la petite fête Arcy.) 


Georges Boucher, laboureur au Bois d'Ormont, paroisse de 
Lagery, par son testament du 8 septembre 1676, reçu par 
messire Sandre, notaire à Courville, a légué à la fabrique 
« une somme de 90 livres avec charge d’obit d’une messe 
haute de requiem avec vigiles, par chacun an au jour de son 
décès,» (Cet obit se célébrait le T septembre.) 


Fondation par Magdeleine Gourlet, d’un obit d'une messe 
haute des trépassés qui se célébrait le 4 février « pourquoy 
elle a laissé à la fabrique un quartel et demy, tant terre 
que vigne, aux Vuis, royé d'un côté Nicolas Billet, d'au. 
tre à Nicolas Martin et Pierre Lablanche; d’un bout à 
Pierre Marlette, d'autre aux héritiers de feu messire FRE de 
Marle, seigneur d'Arcy-le-Ponsard, » 


Fondation d'un obit annuel au 13 février par Antoinette 
Blot, « pourquoy elle a laissé à l’église une pièce de terre au 
Chemin de Lagery, royé Jean Lormier et la fefve Gilles Vesly; 
d'un bout aux hoirs François Camus, d’autres aux hoirs Liez 
Boucher.» 


Fondation par Jacqueline de Lamessine d'un obit d'une 
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messe haute qui se célèbre le 15 juillet « pourquoi elle a 
laissé à l'église un minot de terre à la Trouée de Crugny.» 


* Michel Couard, par son testament fait à Coucy-lès-Eppes, 
a fondé une messe haute des trépassés au 20 octobre de cha- 
que année, « pourquoy il a légué à l'église un quartel de 
terre à la Barjoterie, » 


Legs de trente verges de vignes fait à la cure par Liez 
Boucher et consorts, avec charge de trois messes par an. 


fl 


EXTRAIT du Tablzau général et détaillé des 
Domaines nalionaux adjugés au Direcloire du dis- 
trict de Reims, depuis le 28 novembre 1790 jusqu'au 
30 mai 1792, en ce qui concerne les biens de l’ab- 
baye d'Igny. 


lo Le 28 décembre 1790, la erme de Rosoy, commune 
d'AouGnry, a été adjugée à M. G. Sauvizzs, de Vézilly, 
moyennant la somme de 53,300 livres ; 

20 — Le i7 janvier 1791, une Cense, située à Gueux, a 
été adjugée à MM. Nicaise Louis et LEBOURGEOIS, moyennant 
4,600 livres ; 

3 = Le ler février, la ferme de Voisins, commune de 
Breuiz, a été adjugée à M. DuxamgeL, moyennant 43,400 
livres ; 

49 — Le même jour, les herbages du moulin des VENTEAUX, 
commune de MonrTiany - sur - VESLE, ont été adjugés à 
M. Fourneau, moyennant 9,100 livres ; 

5° — Le mème jour, l'emplacement dudit moulin a été 
vendu à M. Duranp, moyennant 4,025 livres. — A cette épo- 
que, le moulin des Venteaux n'existait plus; une papeterie 
a été construite sur ses ruines ; et, en 1832, cette papeterie 
a été transformée en filature qui est aujourd’hui une des 
plus importantes de l'arrondissement de Reims. 

6 — Le même jour, une pièce de bois, sise commune de 
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Baauiz, a été adjugée à M. Forzr, moyennant 25,100 livres : 

70 — Le 4 février, la maison de la Hayg-au-Lour, com- 
mune d'ARCY-LE-PONsARD, a été adjugée à M. Duczerc, 
moyennant 2,776 livres ; 

8° — Le 10 mars, la ferme des PRTITES-CHÉZELLES, com- 
mune de SAINT-GILLES, fut adjugée à M. MopinoT de Fismes, 
moyennant 12,000 livres ; 

% — Le lendemain 11l,un lot de terres et prés, sis à 
BReeuiL, a été vendu à M. DuHAMEL, moyennant 7,875 
livres ; | 

400 — Le 3 avril, 75 verges de vignes, situées à 
UncHaAïR, ont été adjugées à M. HuyarD, moyennant 800. 
livres ; 

119 — Le lendemain 4, cinq quartels de terres situées à 
CourviLLe, ont été adjugées à M. RanpoN, moyennant 600 
livres ; 

1420 — Le 5, la ferme de MonTaziN, commune de SAviGNy- 
SUR-ARDRE, a été vendue à M. DuBois-L£eLARGE, moyennant 
125,300 livres ; 

13° — Le 14 avril, les formes de la VALLÉE-DE-Bots, de 
BaïiLLeuc et de la GRANGE, sises commune d'ARCY-LE-PoN- 
8ARD, et attenantes à l’abbaye, ont été adjugées à M. Ra1son, 
directeur des Douanes à Reims, moyennant la somme de 
154,100 livres ; 

440 — Le 9 mai suivant, la maison conventuelle d'IGny 
avec ses dépendances, fut adjugée au même acquéreur, 
moyennant 36,200 livres 

15 — Le 13 mai, quatre arponts de prés, sis à FisMes, 
furent vendus à M. DesrRez, moyennant 3,050 livres. 


_Nous regrettons que le défaut de renseignements, ne nous 
ait pas permis de compléter cet extrait en y ajoutant les bois 
que l’abbaye avait dans son voisinage ainsi que les autres 
biens qu'elle possédait hors l'arrondissement de Reims. 

Quoi que en soit, nous croyons devoir le faire suivre de la 
nomenclature des biens qu'elle posseqar dans le départe- 
ment de l'Aisne et qui furent, en 1791, aussi vendus au profit 
de la Nation. 

En voici la consistance tirée tant d'une obligeante commu- 
nication de M. A. Matton, archiviste de la Préfecture à Laon, 
que de son remarquable Dictionnaire topographique du dé- 
partement de l'Aisne (1). 


(1) Paris, imp. nationale, 187]. 
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fo — La maison abbatiala et la forme de Monraon, ainsi 
que les fermes d'Evry, de Ranay et de Wagison, commune 
de Dravegny. Montaon a été vendu le 21 février 1791, à 
M. Euc. PRÉAUDEAU DE CHEMILLY, moyennant 73,200 li- 
vres. La ferme de Rarag a été adjugée le 4 juin suivant à 
Madame la comtesse d'HAMAUSEN, moyennant 71,000 livres. 

20 — Le moulin CRÉPIN, le moulin d'OboN,— auj. détruit, 
— la maison et le Bois-n'Îanx, même commune. Le moulin 
Crépin et ses dépendances ont été vendus, le 4 mars, à 
M. Bonneroy, moyennant 18,300 livres. M. J.-B. CLÉMENT 
s'est rendu acquéreur du Bois-d’Igny, moyennant 11,100 

livres; 

3° La ferme de Ressons, commune du MonT-SarNT-MaRTIN. 
Cette ferme, au XIIIe siècle, dépendait de Chéry (1), elle a été 
adjagée le 17 mai 1791, à M. PauL-AnToINe CLougr, moyen- 
nant 150,200 livres ; 

40 — Le bois de CocHereL et la maison du Monr-pr- 
CaézeLLES, commune du MonT-SAINT-MARTIN ; 

5o = Les fermes de PARTY et de MoRFONTAINE, commune 
de CouLonces. Party a été vendu le 3 mars 1791, à M. Louis- 
FRANÇOIS DE PAUL D'AITz, moyennant 400,500 livres. Morfon- 
taine n'existe plus. 

6° — Le bois de Boussy, même commune; 

70 — Le bois de PÉTRAUx, commune de VÉéziLLy, qui fut 
adjugé, le 4 mars, à M. Froux, moyennant 4,800 livres. 

8° — Les fermes de la Fosse et de ViLLARDEL, communes 
de Courmont et du Charmel. Ces deux fermes furent acqui- 
ses par M. Bonneroy du Charme] : la première, le 29 janvier 
1791, moyennant 58,500 livres, et la seconde, le 9 mars sui- 
vant, moyennant 60,700 livres ; 

9o — La forèt de Rire, qui s'étendait à la fois sur les 
territoires de Barzy, du Charmel, de Courmont et de Tre- 
loup. 


(4) Gallia Christiana. Tome X, col. 39. 





— 291 — 
I 


FONDATION de l'Abbaye d'IGNY par RAINALD II 
de Martigny, 41° archevêque de Reims (1). 


Charte de la fondation du monastère d'Igny en l'an 1126. 


Au nom de la sainte et indivisible Trinité, Nous Rainald, 
malgré notre indignité, évêque de l'église de Reims, à tous 
ceux qui 86 reconnaissent fils de la sainte Eglise, salut et 
récompense éternelle. Dès que la divine Providence nous eut 
appelé au gouvernement de l'église de Reims, nous nous 
sommes empressé de former une communauté d'hommes 
choisis, recommandables par leur vertu, et de nous com- 
plaire en leur société. C'est pourquoi, inspiré par l'Esprit- 
Saint, nous avons fait venir des moines de Clairvaux et nous 
avons fait tous nos efforts pour établir une abbaye de leur 
ordre dans notre diocèse, Dans ce but, nous leur avons 
donné librement toute la terre de Montaon avec sa vallée, et 
toute la côte qui monte vers Courville jusqu'au bois situé vers 
Longueville, y compris ce bois ainsi que les eaux, prés et 
terres cultivées ou en friche. Nous leur avons également 
donné tout ce que nous possédions à Igny avec les bois 


Charta fundationis monasterii Igniacensis anno 1126. 


la nomine sanctæ et individuæ Trinitatis. Ego Rainaldus 
ecclesiæ Remensis licet indignus minister, omnibus qui se 
sanctæ ecclesiæ filios esse cognoscunt bravium supernæ he- 
reditatis. Quum primum ad regimen ecclesiæ Remensis dis- 
ositio divina nos evocaret, honestorum virorum cura nobis 
uit consortium eligere eteorum contubernio delectari. Visum 
igitur fuit Spiritui Sancto et nobis monachos de Clarisval- 
lbus adscisci, et ut in parochia nostra illius ordinis abbatiam 
construeremus totis nisibus elaborare Ad hoc siquidem 
faciendum libere contulimus eis totam terram de Montaum 
cum va'le sua, et totam costam qua ascenditur versus Cur- 
vam-villam, et usque ad silvam quæ est versus Longam- 
villam cum ipsa silva, cum aqua et pratis, terris cultis et 
incultis. Contulimus etiam eis quidquid habebamus Igniaci 


(1) Gallia Christiana, tome X, col. 37. 
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d'alentour, savoir : Forét et Belois ; nous y avons ajouté tout 
ce qui nous appartenait dans la forèt commune, et tout ce 
que nous avons acquis de Pontius d'Arcy ; le tout pour la 
rémission de nos péchés, sans aucune restriction et sous 
la garantie du seing et du témoignage de personnes hono- 
rables. 


Ont signé : 


Tout le chapitre de l'église de Reims dont le sceau a été 
apposé sur cette charte; 

Odon, abbé de Saint-Remi ; Joran, abbé de Saint-Nicaise; 
Guillaume, abbé de Saint-Thierry ; Ursion, abbé de Saint- 
Denis ; et aussi Suger, abbé de Saint-Denis près Paris; Nico- 
las et Hugues, archidiacres ; Geoffroy, doyen ; Léon, chantre ; 
Adam, Albert et Odon, prêtres ; Boson, Gervais et Drogon, 
diacres. 


Fait à Reims, l'an 1126 de l’Incarnation du Verbe; In- 
diction V ; la 1% année du règne de Louis-le-Gros, roi de 
France ; et la 2e de l’archiépiscopat de Dom Rainald. 


Enregistré, écrit et paraphé par Fulchrade, chancelier. 


cum circumjacentibus silvis, videlicet Forest et Beleis; quid- 
qu Sans juris nostri erat in communi silva, et quidquid à 

ontio de Arceio emimus. Hæc supradicta ob nostrorum 
recordationem peccatorum signis et probabilium perso- 
narum testimoniis absque ulla retentione eis contuli- 
mus. 


Signum totius capituli Remensis ecclesiæ, cujus sigillo 
hæc charta munita est. 

Sigaum Odonis abbatis sancti Remigii. Signum Joranni 
abbatis sancti Nicasii. Signum Guillelmi abbatis sancti Theo- 
dorici. Sigaum Ursionis abbatis sancti Dionysii. Signum 
etiam Sugerii abbatis sancti Dionysii Parisiensis. Signa 
Nicolai et Hugonis archidiaconorum. Signum Jotfridi decani. 
Signum Leonis cantoris. Signa Adæ, Alberti et Odonis pres- 
byterorum. Signa Bosonis, Gervasii et Drogonis diaco- 
norum. 


Actum Remis anno Incarnati Verbi M.C.XXVI. Indictione 
V. Regnante Ludovico Francuorum rege anno XIX. Archie- 
piscopatus autem domni Rainaldi anno 11. 


Ichradus cancellarius recognovit, scripsit et subscrip- 


sit 
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Confirmation de la fondation du monastère d'Igny (1). 


(1130). — Nous Rainald, par la grâce divine, humble évà. 
que de l'église de Reims, à nos chers fils en N.-S, Jésus- 
Christ ;: Robert, vénérable abbé du monastère d’Igny; à ses 
frères professant la vie religieuse dans le même monastère 
dédié à la Bienheureuse Marie, et à tous ceux qui dans la suite 
des siècles leur succéderont dans l'observance de la même 
règle. Persuadé que tout ce qui concerne le culte de la reli- 
gion, assure aux âmes le salut éternel, nous nous sommes 
empressé, « dès que la divine Providence, nous eût appelé 
au gouvernement de l’église de Reims, de réunir une commu- 
nauté d'hommes choisis, recommandables par leur vertu, et 
de nous complaire en leur société. C’est pourquoi, inspiré 
par l'Esprit-Saint, nous avons fait venir des moines de Clair- 
vaux et nous avons fait tous nos efforts pour établir une 
abbaye de leur ordre dans notre diocèse. » Dans ce but, nous 
avons donné à la Bienheureuse Marie, mère de miséricorde 
et à vous, pour être possédés en paix et libres de tout impôt, 
notre terre d'Igny avec les bois u'alentour, savoir : Forét et 
Belois, jusqu'à la cime des collines où la séparation a été 


Confirmatur fundatio monasterii Igniacensis (1). 


1130. — Rainaldus divinâ dispensatione Remensis ecclesiæ 
humilis minister, dilectis in Christo filiis Roberto Igniacensis 
monasterii venerabili abbati, ejusque fratribus in eodem mo- 
nasterio beatæ Mariæ monasticam vitam professis, eorumque 
successoribus in eadem observantia permansuris in perpe- 
tuum. Quia quæ ad religionis cultum pertinere dignoscun- 
tur, æternam animabus salutem conferre credimus, quum 
primum ad regimen ecclesiæ Remenais dispositio divina nos 
evocaret, summa cura nobis fuit ac studium honestorum ac 
religiosorum eligere consortium, et eorum contubernio 
delectari. Dignum igitur visum fuit Spiritui Sancto et nobis, 
vivos de monasterio Claræ-vallis adscisci, et ut in paro- 
chia nostra vestri ordinis abbatia construeretur, eniti : ob 
hoc siquidem beatæ Mariæ matri misericordiæ quietum, et 
ab omni exactione liberum quidquid Igniaci habebamus, 
contulimus cum circumjacentibus silvis Forest videlicet et 
Beleis usque ad summitatem Montium, ubi divisio facta est, 


(1) Gallia Christiana, tome X, col. 39. 
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faite par des bornes, un fossé et des chemins ; et, au-delà de 
ces limites, seulement ce qui pourra vous être nécessaire, 
tant à vous qu'à vos successeurs. Nous avona également 
donné à la Bienheureuse Marie et à vous, la totalité de notre 
terre de Montaon avec sa vallée et cours d'eau ; mais au-delà, 
dans les forêts et pâturages, nous ne vous awons concédé 
que ce qui peut être nécessaire à votre usage, ainsi que la 
dtme que percevait le seigneur Henri de Châtillon sur Mon- 
taon et sur d'autres biens qu'il avait acquis et qu'il nous a 
ensuite abandonnés, du consentement de sa femme et de son 
fils Gaucher, ce dont nous avons fait donation à la B. Marie 
et à vous. Donc, par l'autorité du présent privilége, nous 
vous confirmons, tant à vous qu'à vos successeurs, la pos- 
session des biens ci-dessus énoncés, ainsi que ceux qui déjà 
ont pu vous être donnés ou qui pourront dans la suite vous 
être concédés par d’autres fidèles, En effet, Ponsard d'Arcy et 
Albert de Jarcy du consentement de son fils, ont précédem- 
ment donné à la B. Marie et à vous, tout ce qu’ils possé- 
daïent à Igny : terres, prés et pâturages ; mais dans leurs 
bois environnants ils ne vous ont abandonné à l'entour, que 
l'espace que peut parcourir en une fois une flèche lancée par 
un arc; dans le reste de leurs bois, ils ne vous ont aban- 
donné, à vous et à vos successeurs, que tout ce qui peut être 


èt metis, et fossato et viis. Ultra metas autem concessimus 
vobis quidquid vestro vestrorumque successorum usibus 
necessarium erit. Donavimus etiam eidem beatæ Mariæ et 
vobis liberam totam terram de Monte-Taonis cum valle sua 
et aqua: in terra vero nostra ultra aquam concedimus 
vestris usibus uecessaria, in silvis videlicet et pascuis, deci- 
mam quam dominus Henricus de Castellione apud Montem- 
Taonis tenebat, et quidquid ibidem habebat, guerpivit et 
reddidit, et uxor sua Ermengardis, et ipsorum filius Gual- 
cherus ; et nos illud totum beatæ Mariæ vobisque tradidi- 
mus. Præsentis itaque privilegii auctoritate tam vobis quam 
et successoribus vestris, quæ prædicta sunt firmamus, et ea 
Lo ab aliis fidelibus vobis jàm collata et in posterum cun- 
erenda sunt. Ponzardus siquidem de Arceio et Albertus de 
Jarceio, annuente et plaudente filio suo, beatæ Mariæ et 
vobis donuverunt quidquid Igniaci proprium tenebant, in 
terris scilicet, pratis et pascuis ; de silvis vero circumjacen- 
tibus tantum vobis dederunt, quantum sagitta ab arcu 
semel emitti potest; in reliquis autem silvarum suarum 
partibus, vobis et posteris vestris, quidquid vestro et illo- 
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nécessaire à votre usage. Pour les terres qui étaient affer- 
mées à des paysans, nous avons donné une indemnité à 
Ponsard qui leur en a rendu d'autres ; et Guérin-le-Mauvais, 
son beau-fils, du fief duquel Ponsard et Albert tenaient ces 
terres, approuvèrent tout ce qui a été fait. En outre, André 
de Baudiment, son épouse Agnès et leurs fils Guillaume et 
Guy, ont donné comme aumône à votre monastère, Resson, 
petite dépendance de Chéry, et la terre adjacente, depuis la 
vallée de Prez jusqu'aux petits vallons, avec le fond de ces 
vallons et le flanc des collines de chaque côté comme c’est 
limité. Or, cette terre s'étend depuis le chemin qui de Chéry 
va au Mont-Saint-Martin, jusqu'aux limites de Ville-Savoye, 
de Montaon et «le Dravegny ; tout ce qui se trouve compris 
entre ces limites : terres arables, prés, pâturages, étangs et 
cours d'eaux, vous a été concédé à perpétuité. En outre, tous 
les prés et autres terres que ledit. André de Baudiment pos- 
sédait aux environs et qui dépendent de Dravegny, vous ont 
été aussi donnés par ce seigneur avec l’assentiment de son 
épouse et de son fils ; il vous a aussi concédé en toute pro- 
priété un petit bois dépendant de Dravegny, et tout cela de telle 
façon que personne, ni lui, ni sa postérité, ne puisse aucu- 
nement ni en donner, ni en vendre, ni en rien échanger ; il 


rum usui necesse fuerit. Pro terris vero quas rustici ab 
ipsis tenebant. Ponzardo pecuniam dedimus, et ipse alias 
terras agricolis illis reddidi Guarinus autem Malus-privi- 
gnus, de cujus feodo Ponzardus et Albertus terras illas 
tenebaut, hoc totum concessit atque laudavit. Porrô domnus 
Andreas de Baldimento et uxoripsius Agnes, eorumque filii 
Guillelmus et Guido, monasterio vestro in eleemosynam 
contulerunt Resson, ocean mansionile de potestate Che- 
hereiïi, et terram ei adjacentem a valle prati usque ad val:i- 
culas, cum fundo vallium, et latera usque ad summitatem 
montium, ex utraque parte, sicut limitatum est. Hæc autem 
terra protenditur a via Cheherii et qua itur ad montem 
Sancti Martini, usque ad fines Villæ-Savoie, et usque ad fines 
Montis-Taonis, et usque ad fines Avelereii : quidquid vero 
intra has fines continetur, sive sit terra arabilis, sive prata, 
pascua vel aquæ, vobis in perpetuum collatum esse dignos- 
citur. Præterea omnia prata et alias terras quas idem An- 
dreas circà Perreium habebat, quæ solent esse de potestate 
Avelereii, assentiente uxore sua et filiis, beatæ Mariæ et 
vobis libere donavit. Quamdam vero silvulam quæ erat de 
potestate Avelereii, ita vobis largitus est, quod nec ipse 
nec aua posteritas inde quicquam valeat dare, vendere, vel 
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voué a encore bienveillamment accordé, à vous et à vos 
successeurs, de prendre dans le reste de ses bois, et sous 
garantie de tous recours, tout ce qui peut vous être néces- 
saire. Le chevalier seigneur d'Arcy, son épouse Hildeburge 
et leurs fils Nicolas, Odon et autres, ont donné à la B. Marie 
et à vous, le droit de prélever sur les fruits de la terre ara- 
ble de Dravegny contigüe à Montaon, le contenu de deux 
charriots complètement chargés, et ce, dans tous les temps 
de l’année où les terres sont labourées et cultivées. De plus 
Egidius (Gilles) et les frères Hélie, fils de Girard, intendant 
de Châtillon, ont également donné à la B. Marie et à vous, la 
terre qu'ils possédaient à Montaon. 

Toutes ces donations ont été faitss sur l'autel de la Bien- 
heureuse Marie, en notre présence et sous nos yeux, le jour 
de la dédicace de votre monastère ; nous les avons approu- 
vées et les sanctionnons par l’autorité du présent privilége, 
interdisant sous peine d'anathèôme à quiconque, ecclésiasti- 
que ou séculier, d’oser à leur sujet vous inquiéter, vous ou 
vos successeurs, etc. 


Ont signé : 


Josselin, évèque de Soissons ; Ursion, évêque élu de Ver- 
dun ; Bernard, vénérable abbé de Clairvaux. 


quoquomodo commutare ; in omnibus etiam silvis suis vobis 
benigne concessit, ut inde absque omai contradictione ha- 
beatis, et successores vestri quidquid necessitas vestra, et 
ipsorum usibus suis “po tRAvarals Dominus auterm miles de 
Arceio et uxor sua Hildeburgis, et eorum filii Nicolaus, Ado 
et alii, beatæ Mariæ et vobis dederunt de terra Aveleraii 
arabili, quæ est affinis et contigua terræ de Monte-Taonis, 
quantum plene et abundanter sufliciat duabus carrucis omni- 
bus anni PRRUONS in quibus terræ arantur et excoluntur. 
Porrû Egidius et Helias fratres filii Girardi præpositi de Cas- 
tellione, Lbeatæ Mariæ et vobis contulerunt terram illam quam 
apud Montem-Taonis habebant. Has profecto donationes 
super altare beatæ Mariæ offerri vidimus in die dedica- 
tionis monasterii vestri, et approbavimus, easdemque hujus 
privee auctoritate corroboravimus, sub anathemate inter- 

icentes ne qua persona secularis vel ecclesiastica. de præ- 
dictis donationibus vos vel successores vestros aliquando 
inquietare præsumat, etc. 


Signum Josleni, Suessionensis episcopi Sig. Ursionis Vir- 
dunensis electi. Sig. Bernadi venerabilis abbatis Ciaræ-Vallis. 
Sig. Remensis ecclesiæ cujus sigillo hæc scriptum sigillata 





L'église de Reims dont le sceau 4 été apposé sur la pré- 

seute charte ; 
.* Odon, abbé de Saint-Remi ; Enguerrand, abbé d’'Hautvil- 
lers ; Guillaume, abbé de Saint-Thierry ; Joran, abbé de 
Saint-Nicaise ; Gilbert, abbé de Saint-Denis ; Foulques, abbé 
d'Epernay ; Hugues, archidiacre ; Frédéric, prévôt; Léon, 
doyen ; Gervais, chantre ; Hugues, trésorier, etc. 

Fait à R2ims, l’an 1130, de l'Incarnation du Verbe : 
Jndiction VIII, la 24e année du règne de Louis-le-Gros, très - 
glorieux roi de France, et La 5° de l'archiépiscopat de Rai- 
nald Il. 

Ecrit et paraphé par Drogon, chancelier. 


est. Signum Odonis abbatis sancti Remigii. Sig. Ingelranni 
abbatis Altivillaris. Sig. Guillelmi abbatis sancti Theodorici, 
Sig. Joranni abbatis sancti Nicasii. Sig. Gilberti abhatis 
sancti Dionysii. Sig. Fulconis Sparnacensis abbatis. Sig. 
Hugonis archidiaconi. Sig Frederici HAN ENSE Sig. Leo- 
decani. Sig. Gervasii cantoris. Sig. Hugonis thesaurarii, 
etc. 

Actum Remis anno Incarnati Verbi M. C. XXX, indic- 
tione VII}, regnante Ludovico Francorum rege gloriosis- 
simo ons XIV. Archiepiscopatus autem Rainaldi Il 
anno V. 

Drogo cancellarius scripsit et subscripsit. - 


Y 


RELATION traditionnelle d'un crime commis à 
l'abbaye d'Igny en 1176, sous la prélature de l'abbé 
Pierre dit Aonoculus. 


Hugues de Bazoches, fils ainé de Guy de Bazoches et d'Here 
mengarde de Roucy, 8e fit moine à Igny vers l'an 1170 ; ce 
religieux, sans vocation pour la vie monastique qu’il avait 
embrassée, n’est connu que par le crime épouvantable qu’il 
commit sur la personne de D. Gérard, 6° abbé de Clairvaux. 
Cat abbé, chargé par le supérieur général de Citeaux, de la 
surveillance des monastères de l'Ordre dans la province de 
Champagne, dans une de ses précédentes visites, avait dù 
faire des réprimandes à Hugues sur le peu de zèle qu'il 
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montrait dans l'accomplissement de ses devoirs de cénobite, 
et sur le relächement de sa conduite peu exemplaire ; celui- 
ci, au lieu de tenir compte des exhortations de l'abbé de 
Clairvaux qui ne lui parla qu'avec douceur en l'engageant à 
changer de vie, à mieux remplir ses devoirs religieux. et à 
tenir une conduite plus digne de sa profession, fit semblant 
de les accepter sous les apparences trompeuses d'un esprit 
de pénitence et de réconciliation sincère ; maïs, dans le fond 
de son àme, il conçut le projet de tirer vengeance des humi- 
liations qu’il croyait avoir essuyées, tandis qu’au contraire, 
ce n'étaient que des exhortations paternelles qui lui avaient 
été charitablement adressées; projet qu'il se promit de mettre 
à exécution lorsque l'occasion s'en présenterait. Elle se pré- 
senta dans la visite suivante qui eut lieu en 1175, selon les 
uns, mais plus vraisemblablement en 1176, selon les autres. 
11 profita du moment où l'abbé D. Gérard sortait de l'église 
après l'office des Matines, pour le poignarder à l’entrée des 
dortoirs. D. Gérard ‘tomba blessé mortellement ; il survécut 
à sa blessure deux jours pendant lesquels il reçut les der- 
niers sacrements, soupirant vers le repos éternel, priant 
Dieu de pardonner à son meurtrier, et en lui recommandant 
ses frères de Clairvaux. Il mourut le 17 des Kalondes de no- 
vembre (16 octobre), en prononçant ces paroles du pro- 
phète : Seigneur, conduises-moi dans votre voie, soyez, mon 
guide et ma lumière parce que vous êtes mon Dieu. Hugues, 
après son crime, prit la fuite et ne reparut plus au monas- 
tère. 


Les chroniques, en rapportant ce fait, ne révèlent pas pré- 
cisément le motif qui porta Hugues à commettre ce crime; 
mais on le trouve dans les réprimandes qu'il avait encou- 
rues et dans le ressentiment qu’elles ont fait naître au fond 
de son cœur. Après son odieux forfait, il s’éloigna de sa 
famille et on ne le revit plus. La tradition prétend, avec vrai- 
semblance, qu'il se rendit à Rome pour obtenir du souverain 
Pontife le pardon de son crime. Un jour, dit-elle, que le 
pape Alexandre III se trouvait dans la basilique de Saint- 
Pierre, entouré de ses cardinaux familiers, un homme se 
jeta à ses genoux, versant d’abondantes larmes, implorant 
son pardon en disant qu'il était l'assassin de D. Gérard, 
abbé de Clairvaux, À ces mots le saint Père se troubla et le 








æ# 
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repoussa du pied en lui disant : « Retire-toi d'ici, enfant ds 
perdition. » Ces paroles furent pour Huguescomme un coup 
de foudre qui le chassa de sa présence et sortit de l'église, 
Les cardinaux qui avaient été témoins de cette scène affli- 
geante, représentèrent au Saint Père que si Hugues était 
réellement repentant de son crime, qu'il était plus convenable 
de l’absoudre en le soumettant à une pénitence proportion- 
néo à l’énormité de son crime, plutôt que de l’abandonner 
au désespoir. Sur cette observation, le pape, que la présence 
de Hugues avait irrité, se calma, donna des ordres pour 
qu'on le fit rechercher dans la ville de Rome ; mais toutes 
les recherches furent vaines, on ne le découvrit nulle part. 
Le lendemain, on retrouva son cadavre dans les fossés de 
la ville où il s'était noyé! 


VI 


ACTES de renonciation à la vie commune par les 
religieux d’'Igny (1). 


40 M. TuiRIoT, prieur. 


Je soussigné, prieùür de l’abbaye d'Ignÿ, pour me confor- 
mer au décret du 9 septembre 1790, déclare n’ètre pas (ans 
l'intention de continuer la vie commune. 


Fait à Igny, le 18 décembre 1790. Signé : THIRIOT. 


2 M. Hurry, sous-prieur et receveur. 


Je soussigné, Toussaint-Joseph-Benjamin Hufty, âgé de 
quarante-deux ans, religieux, prètre, profès de l’abbaye 
d'Igny, ordre de Citeaux, filiation de Clairvaux, déclare à 
messieurs les officiers municipaux de la communauté d'Arcy- 
le-Ponsard, canton de Fismes, district de Reims, département 
de la Marne, que je suis décidé à abandonner la vie com- 
mune pour vivre à mon particulier, moyennant que ma 


pension sera exactement payée tous les ans par quartier et 


(1) Tirés des archives municipales. 
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d'avance, conformément au décret de l’Assemblée natio- 
nale. 

Je joins à la présente déclaration un extrait en forme de 
mes actes de baptème et profession. 


Fait à l'abbaye d'Igny, le 15 octobre 1790. 
Signé : Hurrr. 
3° M. SAUTEL, procureur. 


Je soussigné, religieux de l'abbaye d'Igny, pour me con- 
former au décret du 9 septembre 1790, déclare n'être pas 
dans l'intention de continuer la vie commune. 


Fait à Igny, le 19 décembre 1790. Signé : F. SAUTEL. 
49 M. SAUDEMONT, religieux profés. 


Je soussigné et déclare ne pouvoir me décider qu'après que 
les maisons de retraite depuis si longtemps promises par 
l'Assemblée seront désignées. 


(Sans date.) Signé : Saupæwonr. 
VI 


EXTRAIT du procès-verbal de la visite de la 
municipalité d'Arcy-le-Ponsard à l'abbaye d'Iony, 
les 27, 28, 29 et 89 avril 1790. 


Séance du 30 avril. 


Cejourd’huy vendredi trente avril mil sept cent quatre- 
vingt-dix, nous Simon Hutin, maire de la commune d'Arcy- 
le-Ponsard, canton de Fismes, district de Reims, département 
de la Marne ; Nicolas-Antoine Clerginet, Nicolas Hublot, 
Pierre Laplanche, Claude Langlet et Etienne Hutin, officiers 
municipaux de ladite commune, M. Jérôme Louis Fouquet, 
curé dudit Arcy, procureur de la commune, et Laurent-Remi 
Thibault, secrétaire-greffier, soussignés, déclarons que nous 
nous sommes transportés à l'abbaye d'Igny, ordre de Citeaux, 
filiation de Clairvaux, située dans l’étendue de notre terri- 
toire, et distante dudit Arcy de trois quarts de lieue ; en 
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vertu du décret de l'Assemblée nationale en date du 20 mars 
dernier, | 

- Où étant, et après avoir fait assembler messieurs les reli- 
gieux, nous leur avons demandé leurs déclarations sur l’état 
actuel de leur maison, ainsi que leurs dettes mobilières et im- 
mobilières. Ils nous ont déclaré, ainsi que nous l'avons vu sous 
nos yeux, que depuis onze ans, ils étoient occupés à la recons- 
truction de leur maison, qu’elle étoit solidement bâtie en neuf: 
ainsi que tous les murs de l’enclos; de même que la porte 
de l'entrée, et deux pavillons à côté, propres à loger deux 
ménages ; que l'église étoit prête à être bénite et à y faire 
l'office ; qu'ils en étoient aux distributions intérieures lors 
de l'interdiction des vœux monastiques. Qu’au sujet des 
dettes mobilières, elles pouvoient se monter à la somme de 
deux mille cinq cents livres qu'ils comptoient acquitter 
avec les reprises dues sur les revenus de J'année cou- 
rante (1). 

Que, quant aux dettes immobilières, elles se montoient à 
la somme de vingt-trois mille six cents livres, dont quatre 
mille livres empruntées en 1766, à M. Prévôt, curé de Coulon- 
ges, à quatre pour cent d'intérêt, par acte capitulaire fait par 
leurs prédécesseurs ; laquelle dette, nous avons reconnu être 
portée toutes les années sur les comptes, ainsi que le paye- 
ment de la rente dont nous avons vu toutes les quittances 
du sieur curé de Coulonges jusqu’en l'année 1785 qui a été 
celle de sa mort, et ladite rente a passé à son héritier, le 
sieur Prévôt, laboureur à Sergy, dont nous avons vu aussi 
toutes les quittances ; le tout sans interruption jusqu'à l'an- 
née 1789 inclusivement. 

Que lesdites 19,600 livres restant, avoient été empruntées 
dans le courant des années 1786, 1787 et 1788, en sommes 
partielles, savoir : à M. le comte de Noûe, brigadier des ar- 


(1) Nota. — Les registres des recettes et dépenses géné- 
rales ainsi que celui des bâtiments, sont écrits de la main 
de M. Févez, ancien procureur, jusqu'au 1er janvier 1789, 
qu'il a quitté la maison pour aller demeurer en Normandie; 
et les comptes de l’année 1789, écrits de la main de M. Sau- 
tel, procureur actuel. Cette observation nous a apparu un 
titre de plus pour assurer lesdites dettes. 
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mées du Roi, la sommo de dix mille six cents livres, et neuf 
mille livres à Mme Ja comtesse d’Hamausen, à quatre pour 
cent d'intérêt, par acte capitulaire signé de la communauté, 
autorisé par M. l'abbé de Clairvaux, supérieur immédiat 
de l’abbaye d'Igny ; et la partie desdits emprunts faite en 
1786, ratifiée par le vicaire-général de l'Ordre, lequel, vu son 
grand âge, n'a pas fait de visite depuis cette année. Toutes 
lesquelles pièces justificatives nous ont été présentées, et 
après les avoir suffisamment examinées, nous les avons recon- 
nues, signéen et parafées. 

Nous ont représenté en outre lesdits sieurs religieux, et 
ont requis notre témoignage qu'ils se sont comportés en bon 
père de famille, et que depuis onze ans, ils se sont attachés 
à la reconstruction de leur maison dont les frais, d'après le 
calcul du registre particulier affecté aux bâtiments, arrôtés 
toutes les années et vérifiés par le vicaire-général lors de ses 
visites régulières, montent à la somme de cent quatre-vingt- 
quatre mille quatre cent quatre-vingt-dix-huit livres, cing sols, 
dix deniers (184,498 1., 5 8., 10 d.); et, pour subvenir aux 
frais de ladite reconstruction, ils n'ont eu de secours extraor- 
dinaire, comme nous l'avons vérifié d'après le registre de 
recettes, que la coupe d’uae réserve qui a produit en vente 
une somme de soixante-deux mille livres, et que le surplus 
consistant en cent vingt-deux mille quatre cent quatre. vingt- 
dix-huit livres, cinq sols, dix deniers, a été ménagé sur les 
économies annuelles, d'où il résulte que l'emprunt ci-dessus 
nous a paru simple, naturel et incontestable. 


Résultat : 


Dettes mobilières, environ. . . . . 2,500 livres. 
Dettes immobilières. . . . . . . 23,600 livres. 





TOTAL. . . « 26,100 livres. 


Nous avons ensuite demandé aux sieurs religieux le nom- 
bre des religieux profès de la maison et des affiliés : ils nous 
ont répondu que par les religieux profès, le comité ecclé- 
siastique entendoit probablement ceux qui avoient fait vœu 
de stabilité pour une maison quoique n'étant pas de com- 
munauté dans la maison mème, et étoient employés ailleurs; 
et, par affiliés, ils entendoient ceux qui n’étoient pas sta- 
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biliés pour la maïson, y demeuroient cependant de come 
munauté ; qu'en ce cas la communauté étoit composée de 
quatre religieux ci-après dénommés, savoir : 


MM. Thiriot, Hufty, Sautel et Saudemont Fa ci-devant, 
pages 229 et 230). 

Que, quant aux religieux stabiliés pour la Hatson maia 
non tous de communauté, ils étoient au nombre de quatre, 
savoir : 


MM. Truet, Hufty, ere et Saudemont (voir pages 
209 et 210). 


Soiten tout six religieux. 


Nous leur avons ensuite demandé si ils entendent, oui ou 
non, rester dans les maisons de leur Ordre ; MM. Thiriot, 
prieur, Sautel, procureur et Saudemont, nous ont répondu 
qu’ils ne pouvoient se décider sur cet objet, jusqu'à 
ce que les maisons de retraite fussent désignées et les pen- 
sions bien assurées et hypothéquées, et à toucher par quar- 
tier sur les premiers deniers des impositions perçues par la 
municipalité où ils feront leur demeure. 

Et M. Toussaint-Joseph-Benjamin Hufty, nous a dit qu'il 
étoit bien dans l'intention de se retirer ; maïs qu’il ne se 
déclareroit positivement que lorsque sa pension lui seroit 
bien assurée et payée par la municipalité du lieu où il rési- 
dera ou par les receveurs du district, et qu'on lui aura laissé 
sa part du mobilier de la maison. 

Nous avons ensuite examiné que l'abbaye d'Igny est située 
au milieu des bois, bien bâtie et en bon air, avec toutes les 
commodités nécessaires pour une communauté ; qu'on pour- 
roit, à la rigueur, y loger douze religieux, mais que les 
dortoirs ne sont pas encore distribués et demandoient, 
pour être habitables, une dépense de douze à quinze millé 
livres. 

Après quoi, lesdits religieux nous ont priés d'insérer dans 
notre procès-verbal, que par la voie des papiers publics, ils 
auroient eu connaissance d’un décret de l'Assemblée natio- 
" nale qui sembloit les astreindre à vivre sur leurs pensions 
depuis le 1°" janvier de cette année; qu'ayant soutenu, sur 
le pied de leur ancien revenu, leur maison et leur état, la 
pension annuelle fixée par l'Assemblée nationale au taux très- 
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modique de 900 livres, ge trouvait presque absorbée, ot ]u’ilg 
ne pouvoient, par conséquent, vivre le reste de l'année sur 
le produit desdites pensions. 

Nous avons ensuite voulu procéder à l'inventaire des titres 

et papiers concernant les biens de l'abbaye d’Igny, et, nous 
étant transportés à l'endroit des archives, nous avons remar- 
qué que cette opération demanderoit beaucoup de temps : 
c'est pourquoi nous avons proposé aux dits sieurs religieux 
de mettre les scellés sur les armoires qui les contenoient; à 
quoi ils ont consenti après avoir remis dans lesdites armoi- 
res ce qui pouvoit en être dehors; en conséquence, nous 
y avons apposé les scellés en cire rouge avec le cachet de la 
maison, que nous avons emporté pour le déposer dans le 
coffre contenant les archives de notre municipalité. 
Nous ont encore représenté lesdits sieurs religieux, 
qu'ayant été servis avec zèle et fidélité pendant près de 
quinze ans par trois anciens domestiques, dont l'un a eu la 
cuisse cassée à leur service, et être hors d'état de gagner 
sa vie ; le second, âgé de trente-quatre ans a été élevé dans 
la maison dès son enfance ; et la troisième, veuve, âgée de 
cinquante aus; ils leur ont assuré, par acte capitulaire, une 
petite rente de quatre septiers de bled, leur vie durant. Dans 
l'espérance que l'Assemblée nationale, en faisant un acte 
d'humanité, voudra bien acquitter leur reconnaissance et 
confirmer ladite donation, ils nous ont requis en même 
temps de certifier les vérités énoncées dans l’article ci-des- 
sus. Ce que nous certifions être très-véritable. 

Nous avons ensuite requis desdits sieurs religieux de nous 
montrer le linge de la maison ; mais ils nous ont observé 
qu'il étoit À leur usage commun et en petite quantité, et qua 
d'ailleurs, ils ne croyoient pas que ce fût l'intention de 
l'Assemblée nationale. 

Après quoi, croyant avoir rempli notre mission et suivi les 
intentions de l'Assemblée nationale, nous avons clos notre 
présent procès-verbal, à trois heures après midi, le trente 
avril mil sept cent quatre-vingt-dix, après en avoir laissé 
une copie auxdits sieurs religieux, et déposé la minute dans . 
les archives de notre municipalité et une seconde copie en- 
yoyée à l’Assemblée nationale. 


Ont signé : MM. Simon Hutin, maire; Nicolas Clerginet, 
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Hublot, Pierre Laplanche, Langlet, Etienne Hutin, officiers 
municipaux ; Fouquet, procureur de la commune ; Thibault, 
secrétaire-greffier ; Thiriot, prieur d'Igny; Hufty, sous-prieur 
et receveur; F. Sautel, procureur et F. Saudemont. 


VIII 


LÉGENDE traditionnelle sur la Grange de Voisins, 
commune de Breuil. 


Au moyen-âge, toutes les entreprises qui frappaient l’ima- 
gination par leurs proportions vastes et hardies avaient 
chacune leur légende mystérieuse ; la grange de Voisins avait 
la sienne. D’après de naïves traditions, « l'édification de cette 
grange n’aurait point été l’œuvre des hommes mais bien 
celle du diable qui se serait engagé à la construire en une 
seule nuit, etque, surpris dans son travail par les premiers 
rayons du soleil, il se serait enfui en laissant inachevée la 
couverture que les hommes ont depuis vainement essayé de 
terminer. » 

Nous avons vu cette grange remarquable par ses vastes 
proportions stses anciennes charpentes supportant une cou- 
verture parfaitement achevée. L'énigme du trou légendaire, 
qui a passé dans les croyances populaires, trouve, selon 
nous, son explication dans la grange elle-même, qui est un 
trou tous les ans comblé par les récoltes qui y sont accu- 
mulées et tous les ans vidé pour faire place à d’autres. 
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HESTOIRE 


CHATELET-SUR -RETOURNE, 
DE BERGNICOURT, 
ALINCOURT., MONDRÉGICOURT 
ET EPINOIS 


Depuis les temps les plus reculés jusqu'à nos jours 


Par M. L'ABBÉ Tu. PORTAGNIER 
Curé du Châtelet-sur-Retourne et de Bergnicourt 


Colligite quæ superaterunt fragmenta, ñne pereant. 
Colligez ce qui reste de fragments, de peur qu'ils ne se 
perdent, (St JBAX, c. vi, v. 12.) 


tem 





nn nl 


Ouvrage qui a obtenu le 1° prix d’Histoire décerné 
par l'Académie nationale de Reims. 


nn CRD TT manmagrrenmnnte 


AVANT-PROPOS. 


Ce modeste mémoire est le fruit d’une double et 
bien intime affection : l'amour de nos paroisses et 
l'amour de notre pays. Tandis que de ces deux mo- 
biles, si doux au cœur, le premier nous commandait 
de réunir les éléments statistiques du Châtelet, de 
Bergnicourt et naturellement de leurs arciennes dé- 
pendances, le second nous pressait d'élargir le cadre 
de notre travail, afin de lui assurer parallèlement un 
plus puissant attrait. : 


Les bourgades d’une même région vivent-elles donc 
LIV 16 
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dans l'isolement ? Enlacées au contraire par les re- 
lations quotidiennes et les liens d’une étroite société, 
ne se confondent-elles pas dans une commune his- 
toire ? Si cette considération est vraie en général, ne 
s’applique-t-elle pas d’une manière particulière à un 
chef-lieu d'administration, tel que fut le Châtelet ? 
Dans son voisinage sont venues se grouper de nom- 
breuses localités, comme d’humbles vassales autour 
de leur suzerain. La notice de ses circonscriptions 
spirituelle et temporelle n’entraiînait-elle pas des no- 
tions générales sur tout ke pays, dont il était une 
subdivision ? Donc l’origine, les droits seigneuriaux 
et royaux, l’organisation judiciaire et scoloire, les 
divisions terriloriales et ecclésiastiques, les biens 
communaux, les usages, l’agriculture, la population 
la police, les établissements de bienfaisance, etc.., 
en un mot, l’ancien état de la contrée devait fixer sé- 
rieusement noire attention. Et pourquoi n’en ferions- 
nous pas aussi l’humble aveu ? Nous nous sentions 
profondément humilié de l'ignorance presque com- 
plète où nous sommes du régime sous lequel ont 
vécu nos pères, et nous voulions avoir notre part dans 
les louables efforts, réalisés de nos jours, pour l’œuvre 
si éminemment patriotique de la popularisation de 
notre histoire locale. Que de traditions respectsbles 
qu'il est aussi grand temps de sauver de l’oubli dans 
l'intérêt de l’histoire particulière el générale ! 


Les matériaux recueillis, ii nous fallait les coor- 
donner. - 








— 943 — 

Notre but principal étant d'écrire une monographie, 
nous ne pouvions encombrer la marche de notre réeit 
d’une foule de particularités, communes à tout un 
comté ou à tout un diocèse. Nous avons donc élagué 
de notre texte ees divers éclaircissements, qui, étant 
de pare érudition, pouvaient sembler, à certains 
lecteurs, longs et superflus. Nous Îles avons rejetés 
aux annexes, indiquées par des chiffres romains. 


Le même motif el aussi les limites resserrées du 
programme aseadémique nous ont imposé la très-re- 
gretiable néeessilé de supposer soavent le lecteur 
- familier avec des connaissances historiques, qui sont 
ici des préalables obligés. De là, pour quelques-uns 
#a moins, une lacune, que nous avons pris à lâche 
de combler, en partie, dons des notes additionnelles, 
Nous y donnons les définitions de certains droïts et 
de certaines coutumes. 


Le genre de notre travail doit, selon nous, captiver 
la curiosité par de minutieuses investigations et les 
détails les plus circonstanciés. C’est une œuvre longue 
et qui demande des pionniers bardés de persévérance 
et de ténacité. Souvent il nous est arrivé de la com- 
parer à celle du géologuc, qui, avec une simple dent 
fossile, reconstitue tout le squelette d’un monitre 
antédiluvien. La tâche du monographe ne consiste- 
t-elle pas aussi à restituer, à l’aide d’une insignifiante 
indication, tantôt tout un ensemble de faits, tantôt 
une période entière de l’histoire locale ou encore 
ane série complète de dispositions légales ? C’est tout 
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le contenu de notre épigraphe : rassembler les do- 
cuments authentiques concernant nos communautés, 
les expliquer, les rapprocher les uns des autres comme 
les menus débris d’un vase rompu, et les mettre en 
lumière par l’étude des institutions sociales des di- 
verses époques. Hätons-nous d'ajouter qu'un tel tra- 
vail procure pourtant, à l'esprit, d’indicibles délecta- 
tions. Rien n'égalera jamais cette première et ines- 
timable récompense. 


Nous nous sommes efforcé de combiner les résultats 
de nos recherches aussi bien au point de vue chro- 
nologique qu'à celui du développement logique. Un 
coup d'œil sur la table des chapitres fera, en un ins- 
tant, connaître nos divisions sommaires. Chaque 
chapitre forme un tout complet de la matière qui le 
compose ; à cette règle le doyenné établit une seule 
exception, causée par l'abondance des matières et la 
grande distance des temps. La destruction du Châ- 
tele vers 1575 scinde notre ouvrage comme en deux 
parties ; alors la localité, nous allions dire le pays, 
commence une nouvelle existence, hélas malheureuse 
et dont elle est à peine relevée. Ces lugubres évène- 
ments sont racontés dans les chapitres VIIT et IX, avant 
lesquels nous avons placé ceux dont les matériaux 
sont antérieurs à cetle époque de ruine. Pour y faire 
suite, nous avons réservé ceux qui se composent de 
documents dont la plus grande partie est postérieure 
à celle date à jamais néfaste. 


Nous avons cru inutile de fatiguer le lecteur du 
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récit minutieux des évènements de l'ère contempo- 
raine : reproduits partout, ils sont connus de tous. 
Une rapide analyse les résume et les groupe en trois 
catégories bien tranchées. Nous avons alors expéri- 
menté que l’exubérance des matériaux est non moins 
gênante que lenr désolante pénurie dans les siècles 
plus éloignés de nous. 


Les questions historiques ne sont jamais terminées; 
plus d’un fait nous aura probablement échappé. Mais 
on voudra bien ne pas oublier que notre département 
et notre diocèse, en leur qualité de pays frontière et 
théâtre de tant de saccages, sont excessivement pau- 
vres en documents et en ouvrages historiques, et qu’en 
province nous avons travaillé loin des riches dépôts 
de la science et de l’érudition, par conséquent, ré- 
duit à nos ressources bibliographiques. Puisse la 
critique faire surgir des découvertes inattendues ! 


Nous avons cru prévenir es vœux de nos lecteurs 
en ajoutant les plans du Châtelet, de su prévôté'et des 
lieux circonvoisins. Un règlement de police, en vi- 
gueur dans le Rethélois au dernier siècle, achèvera 
l'étude de notre ancien gouvernement. | 

Pour parvenir à trouver de si nombreux rensei- 
gnements, nous avons dù frapper à cent portes, qui 
toutes, proclamons-le bien haut, se sont ouvertes 
avec une bienveillance marquée. Aussi trouvons- 
nous plaisir à présenter, aux honorables personnes 
qui nous ont aidé d'une manière ou d’une autre, 
l'hommage de notre gratitude et de notre estime. 
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Tel est l’ensemble de ce livre, que nous offrons à 
nos chers paroissiens comme gage de notre dévoue- 
ment, et à nos compatriotes Ardennais et amis de 
l’histoire locale, en témoignage de notre patriotisme. 


N, B. — Au moment où nous corrigeons l'épreuve de cet 
avant-propos, nous recevons la visite d'un de nos officiers, 
chargé de rectifier la carte de France et de recueillir, sur 
le pays et les accidents de terrain, tous les renseignements 
de quelque nature qu'ils soient qui peuvent être utiles au 
génie militaire. C'est donc un premier service que notre 
étude historique nous met à même de rendre à notre patrie 
bien-aimée, 
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4° Deux villages portant le nom de CHATELET sont 
‘situés dans les Ardennes et aux points les plus oppo- 
sés de ce département ; l’un est assis au sud sur les 
bords de la Retourne, et l’autre au nord sur les rives 
de la Sormonne. Dans les temps modernes, on ajoute 
à leur nom commun celui d’une de ces rivières, 
comme suffixe distinctif. Leur homonymie les fit sou- 
vent confondre entre eux et avec un grand nombre 
d’autres localités, dans les époques antérieures à la 
nôtre. La France compte en effet plus de cinq cents 
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communes ou hameaux, dont le nom est une traduc- 
tion ou une modification de castrum, castellum, 
château, châlelel, cälelel, et qu'une addition parti- 
culière doit spécifier. 

Le CHATELET, dont nous nous occupons ici, fait 
partie du canton de Juniville et de l'arrondissement de 
Rethel. Dans les siècles historiques les plus éloignés 
de nous, la Retourne coulait au centre de la républi- 
que des Rèmes ; elle sépara le Rémois du Porcien à 
l’époque carlovingienne ; du commencement du xri° 
siècle à la fin du xvurr, elle servit de limite méri- 
dionale au Rethélois ; de nos jours elle borne au sud 
le canton d’Asfeld. 

Le touriste perdrail sans doute son temps et ses 
peines en venant rechercher ici de briflantes per- 
speclives ; pourtant le site du Châtelet n’est nullement 
dépourvu d'ogréments. Plus d’une ville lui envierait 
ses eaux abondantes et pures, ses frais ombrages, ses 
riches coteaux et les nombreux avantages de sa posi- 
tion. Installée sur un terrain légèrement incliné du 
nord au sud et au centre d'une épaisse ceintnre 
d’aunes et de peupliers, notre modeste comrune se 
trouve à la jonction de deux gorges peu profondes ; 
l’une, au nord, étroite et encaissée, au fond de la- 
quelle coule paisiblement le Pilot; l’autre, à l’est, . 
dont la longueur et la largeur permettent à la Re- 
tourne de mieux déployer ses gracieux contours. 
Les terrains tourbeux, qui forment les abords de ces 
humbles cours d’eau, offrent un sol merveilleusement 
propre à toute sorte de plantes potogères et réunissent, 
4 la fertilité des prairies naturelles, l’agrément des 
promenades abritées des ardeurs du soleil. L’horizon 
s’encadre, de chaque côté de la vallée, de hauteurs 
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couronnées de véritables forêts de sapius. Ces planta- 
tions comptent moins d’nn demi-siècle d'existence, 
et leur présence semble n'être pas étrangère à l’é- 
loignement des orages. Enfin, l'œil se repose déli- 
cieusement sur les riches produits de la plaine, qui 
dédommagent annuellement le laboureur intelligent 
de ses labeurs. 


2 Le ruisseau de Tagnon s’sppelait autrefois 
Pontolie , mot qui semble dériver des ponts en 
planches, sur lesquels on le franchissait. Les pilo- 
lages, que nécessita l'établissement des viviers et 
d'un étang, auront occasionné la transformation de 
son nom moderne. Le Püilol avait jadis sa naissance 
bien au-delà du bourg de Tagnon, en un endroit dit 
Marflu, comme qui dirait mare, d’où l’eau flue 
ou découle. À une époque assez rapprochée de 
nous, ce premier puisard fut imprudemment comblé, 
et le défrichement du bois de la Cervelle acheva 
de tarir la source au nord de Tagnon. Comme tous les 
ruisseaux de la contrée, il ne coule plus que tous les 
douze ou treize ans. Nous pensons qu’il serait facile 
de lui rendre la longueur désononcien cours. Main- 
tenant, l’eau n’humecte ses rives qu’en hiver à partir 
de Tagnon ; les puisards du Châtelet l’alimentent en 
été sur le territoire de cette dernière lucolité. 

La Retourne prend son origine sur le terroir de 
Leffincourt, au canton de Machault. Après un par- 
cours d'environ 35 kil. à travers les cantons dè Ju- 
niville et d'Asfeld, elle va mêler ses eaux à celles de 
l’Aisne, près de Neufchätel. Nous n’irons pas chercher 
bien loiu l'étymologie de son nom; pour la trouver, 
il suffit d'examiner la configuration de son lit, 


IR 
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Révenant complaisamment sar ellemême, notre 
riviére semble vouloir retourner sur ses pas et ne 
quitter qu'à regret les champs qu’elle arrose, les lo- 
calités qu'elle embellit et les bosquets qui la déro- 
bént aux regards, en échange de la sève vigoureuse 
qu’elle leur communique. Torna et retorna sont deux 
verbes gaulois, dont les latins ont fait {ornare et 
relornare, et nous lourner et rclourner (1). Le lit 
sinueux de la Retourne formait autrefois des circuits 
plus nombreux et plus prononcés que de nos jours ; 
il fut régularisé à une époque récente dans l'intérêt 
de l’agriculture. L'ancien lit est encore visible et porte 
le nom de fausse rivière. Les marécages et fondrié- 
res, désignés sous le nom de Bouges, c'est-à-dire 
trous, et de marais, ont êté comblés et assainis par 
des fossés d'écoulement. Ajoutons que, dans la saison 
des grandes eaux, notre rivière roule littéralement les 
siennes avec bruit et en formant des tourbillons (}. 

Grâce à la Retourne, notre contrée forme une heu- 
reuse ligne de démarcation entre les opulentes terres 
du Vallage et les tristes plaines de la Champagne 
pouilleuse. Se contenant toujours dans le lit que lui 
prépara la nature, la Retourne ne sait que répandre 
des bienfaits et jamais la désolation. Nulle souvenance 
n'est restée, dans la mémoire des populations, que 
ses débordements aient jamois ravagé les terres 
qu'elle arrose et fertilise. L’inondation du 27 février 
1784 ne fut le résultat que d’une cause extrinsèque, 
l’engorgement des glaces au pont de la route 


(1) Histoire des Origines de la langue française, par Gra- 
pier de Cassagnac, p. 107, | 
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naüonâle. Les eaux pluviales, absorbées par un sol 
spongieox et presque plat, ne peuvent grossir son 
ours que bien faiblement. Les sources n'élèvent son 
niveau qu'en mars, tandis que dans les autres rivières 
les torrents arrivent immédiatement. Le volume de 
ses eaux doit done être en raison inverse de celai 
des autres rivières. Elle ne reçoit que quatre petits 
affluents ; la Conge de Pauvres, les Pansde Juniville, 
le Pilot et le Wussigny de St-Loup.: D'ailleurs, de 
nombreux canaux ménagent sur ses côtés des dé- 
versoirs de décharge. Aussi les villages (18) et les 
établissements industriels se cachent-ils nombreux 
derrière ses saules et ses hauts peupliers. 


8° Le Châtelet occupe l'espace circonscri par la 
Retourne, le Pilot et la ligne du chemin de fer. Si 
l'étranger arrive par celle dernière voie, il aperçoit 
du haut des remblais un village admirablement situé 
sous tous les rapports. Ses habitations, groupées 
autour de l’église comme autour d’une mère, rap- 
pellent, par la régularité de leur alignement, sa 
splendeur passée. Son intérieur, bien que sans élé- 
gauice, ne laisse pas que d'offrir un air d’aisance et 
de propreté qui fait plaisir et prévient en faveur des 
babitants. Pénétrant dans les maisons, le visileur est 
charmé de l’ordre parfait et de l’exquise propreté 
qui y règnent. Ïl doit naturellement conclure que les 
familles sont aisées, laborieuses et économes, et il ne 
se trompera pas. 

Si c’est, au contraire, la route nationale No 51 qui 
amène le voyageur’, celui-ci est tout étonné en voyant 
la vaste enceinte de terre dans laquelle il s'engage. 
En avançant, son attention est bientôt attirée à droite 
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par une élévation pyramidale en terre, c'est l’an- 
cienne molle féodale, dn haut de laquelle veillait 
la sentinelle et découvrait le pays à une lieue à la 
ronde. Nous donnerons plus loin l’origine et la des- 
cription des levées qu'il vient de franchir et dont il 
va apercevoir la continuation. Près de l’entrée da 
village se présentent aux regards les contours bien 
marqués d’un oncien étang, dont le fond exhaussé 
est à l’état de prairie. A l’est, vers le milieu de l’é- 
lang, existent les restes d’un escarpement qui, de ce 
point, en formant une courbe, allait à la rivière et 
réunissait celle-ci au Pilot. Eu dehors de ces remparts 
primitifs, étaient des fossés larges et profonds, dont 
une partie est transformée en bois ou jardins, et 
Pautre en chemins ruraux. 

Au levant, le village se dissimule derrière les hauts 
remblais du chemin de fer, qui laissent à peine aper- 
cevoir le sommet d'un massif clocher. Au sud, il est 
voilé par les bouquets d’arbres touffus qui bordent la 
rivière. Mais de qnelque côté que l'étranger fasse son 
entrée, il voit son chemin bordé, à droite et à gau- 
che, de nombreuses meules de grains et de fourrage 
qui lui attestent les progrès de l’agriculture. C'est 
l’heureux résultat d’une paix rarement interrorapue, 
d’un travail soutenu, d’un numéraire abondant et de 
la facilité des voies de communication. 

Peu de localités de faible importance possèdent, 
en effet, autant de commodités que la nôtre. Depuis 
le mois de juin 1858, le chemin de fer de Reims à la 
frontière belge la longe au levant et y possède une 
station. À quelques kilomëtres vers le couchant, la 
roule nationale fuit presque parallèlement à la fer- 
rovie. Le chemin de grande communication de 


Er. 
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Pauvres à Neufchâtel la traverse, tandis que celui de 
Cauroy-lès-Machault aboutit à sa gare. Tous ces 
avantages font de cette modesle commune un centre 
de commerce et de mouvement très-actif pour toutes 
les populations échelonnées en amont et en aval de la 
rivière. Ajoutons que les eaux courantes de celle-ci 
et du ruisseau, les premières, coulant de l’est à l’ouest, 
et les secondes, du nord au midi, assainissent con- 
tinuellement l’air, et éloignent les maladies conta- 
gieuses et les fièvres malignes, qui déciment trop 
souvent les localités environnantes. (Append. 1V.) 


4 Si maintenant nous quittons le Châtelet en nous 
dirigeant vers l’ouest, nous rencontrons, au-delà de 
la route nationale, à un peu moins de deux kilom. 
et dans le canton d’Asfeld, le village de BERGNICOURT. 
Ce nom diffère peu de celui qu’il a porté dans les 
siècles passés ; nous reviendrons, au $ suivant, sur 
les noms terminés en court. Assise sur un plan 
incliné, cette localité par ses jardins touche à la Re- 
tourne ; elle se compose à peu près d’une seule rue, 
dont les maisons bordent le chemin de Pauvres à 
Neufchâtel. Son église découronnée s'aperçoit pour- 
tant encore de loin, grâce à sa position sur une 
éminence , ou-dessus des habitations. L'examen 
des lieux démontre l'existence, dans les temps anté- 
rieurs, de remparts ei de fossés, destinés à protéger 
le village du côté opposé à la rivière. Une filature, 
établie sur la Retourne, occupe une quarantaine 
d'ouvriers, et une route départementale relie la com- 
mune à Château-Porcien. Le site général est le même 
qu’au Châtelet et à ALINCOURT. 

Cette troisième localité se trouve à l’est et à envi- 
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ron six kilom, du Châtelet ; elle est bâtie assez wré- 
galièrement es araphithéâtre sur le chemin de Pau- 
vres et sur la Retourne. En se rapprochant du Châte- 
let d'un kilom., on rencontre le moulin de MonDRÉsi- 
COURT, qui fut une.de ses dépendances jusqu’à la fn 
du siècle dernier (IF. 

Bien que trés-rapprochés du Châtelet, Bergnicoutt 
<t Alincourt sent loin de rivaliser avec Jui, en appa- 
+en0e 6ten néalité, de richesse et de bien-être. Nous 
nous réservons d'indiquer, au chap. Îf, n° 4, l’em- 
placement de l’ancien Espinoy. 


S II. 

5° À quelle époque devons-nous reporter l’origine 
des localités dont nous venons d’esquisser la 1opogra- 
phie ? Pour élucider ce problème, nous croyons qu’il 
est expédient d'étudier quels furent les habitants pri- 
mitifs de la contrée, 

Les grands historiens modernes npyus montrent les 
populations de la haute Asie, connues sops le nom 
générique de Celles el de UGalls, faisant immigra- 
tion dans les Gaules bien svant la fondation de Rome. 
Plus tard, des masses nombreuses de Kimris,.de même 
raçe, forcent les babitants du nord de potre pays 
de se retirer ou de parlager les lerres ayec eux. 
Environ quatre cents ons avant l'ère vulgaire, ils 
franchissent le Rhin, se répandent au nord de la 
Marne et, en s’identifiant avec les premiers venus, 
forment la Gaule-Belgique. Ces peupladas, menant 
une vie toule paslorale, suivaient les cours d'eut 
secondaires el laissaient çà et là, sur leurs rives, 
des colonies en rapport avec Les ressouncas moturellus 
du sol. Leurs troupeaux trouvaient de gras pâturages 





— 955 — 

dans les terres défrichées, pendant qu’une pêche et 
une chasse abondantes nourrissaient ces propriélaires 
nomades. Du reste, leurs besoins étsient fort res- 
treints; ils ne mangeaient pas de pain; la bière, le 
laitage, la chair de leur bétail et les fruits sauvages 
étaient la base de leur nourriture. 

Ordinairement les colons celtes isolaient leurs ca- 
banes au milieu de leurs pâturages, clos et séparés 
par des haies et des fossés. Quoiqu’aussi disséminées, 
ces habitations se groupaient autour de la demeure du 
chef et formaient un clan. Ce chef, appelé scabin, 
était seul propriétaire des terres de son clan, 
el, chaque année, il en faisait la répartition entre 
les membres de sa communauté. La réunion de plu- 
_Sieurs clans constituait l’ambacht, dont le possesseur 
avait droit de haute et basse justice sur ses clients. 
Ceux-ci lui payaient sa protection par des services 
militaires. 

C’est un fait acquis à l’histoire qu’an temps de Cé- 
sar le Rémois était bien peuplé et bien cultivé comme 
tout le reste des Gaules. La république des Rèmes 
possédait plusieurs villes et un grand nombre de 
clans; elle pouvait mettre sur pied une armée de 50 
à 60 mille hommes, sans compter la foule des enfants, 
des vieillards, des femmes et de ceux qui gardaientle 
pays. Pour que César püût y faire hiverner ses troupes, 
ne fallait-il pas que la contrée fùt en état de nourrir 
ses habitants, et en outre une nombreuse armée et 
une grande quantité de chevaux (1) ? 

Pour nous restreindre à la partie du Rémois arrosée 
par la Retourne, nous trouvons une preuve de sa 


(1) Comment. de César 8t Strabon. 
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nombreuse population dans les noms des villages 
qu’elle renferme. En jetant un coup d'œil sur la carte 
du pays, on est surpris du nombre considérable de 
localités dont la désinence est la syllabe court. 
Dans le périmètre de 25 kilom., circonserit par la 
Retourne, l'Aisne et la Suippe, nous en comptons 15, 
et 50 dans le diocèse de Reims. Ces villages sont tous 
placés sur de petites rivières : la Retourne, la Suippe, 
la Vesle, le Hurtaut, la Vence, la Vrigne, la Chiers, 
l'Aisne, etc... Ïls furent autrefois plus nombreux, 
puisque nous avons retrouvé les noms de-.sept dispa- 
rus seulement sur les rives de la Suippe et de la Re- 
tourne. Ceux qui existent encore forment nn total de 
127, dont 66 dans le département de l'Aisne, 34 dans 
celui des Ardennes et 27 dans celui de la Marne, 
La position seule de toutes ces bourgades démontre 
qu’elles convergeaient vers un centre commun, l’anti- 
‘ que et active Vurocort des Rèmes : elles apparais- 
senten plas grand nombre dans son voisinage et du 
côté nord-ouest, c’est-à-dire là où le sol est plus fer- 
tile. 

Dans ces noms terminés en cort, curlis, courl, 
on s'accorde généralement à voir le nom du fondateur 
ou du propriétaire du clan, et à donner à cette dési- 
nence la signification de clos entouré de haies ou de 
fossés et où paît le bétail. Cette manière de nommer 
les viiles et villages est commune à toutes les langues. 
Quelques-uns des philologues, qui attribuent ces 
noms aux Gallo-Romains, nous accordent, même assez 
difficilement, que la fondation des localités qui les 
portent remonte néanmoins à une époque antérieure. 
Îls se contentent d'avancer que curtis date de l’in- 
vasion des Francs et qu’il fut ajouté à des noms pro- 
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pres tudesques. Mais le nom de la capitale des Rèmes 
nous suflirait pour prouver que cort est un de ces 
mots gaulois auxquels les Romains et les Francs se 
sont contentés de donner une terminaison latine. 

D.Ganneron, Bergier et Jeantin affirment que 
Bazancourt doit son nom à Basan, chef des Sicambres, 
qui construisit plusieurs forteresses sur la Meuse, vers 
219 avant J.-C. Un auteur contemporain voit dans 
Bignicourt le Noviomagus des tables de Putinger sur 
la voie romaine de Reims à Trèves (1). La Nomen- 
clalure des communes des Ardennes fait de Sault-St- 
Remi une ville gauloise détruite et brûlée par les 
conquérants des Gaules, ou plutôt, selon nous, par les 
Belges en fuite sur l’Aisne, vers Berry-au-Bac. 

Quel trouble eût apporté le changement des noms 
des moindres clans gaulois ? C’est à peine si on osera 
le tenter pour les villes principales. En effet, ce ne sont 
pas seulement les noms terminés en court qui indi- 
quent une origine gauloise ; il existe une foule d’au- 
tres désinences qui dénotent une source celtique, et, 
s’il fallait seulement les énumérer, nous devrions pré- 
senter la liste à peu près entière des villages ardennais. 
Ainsi le nom de Custel ou quastel est gaulois; ïl 
signifie forteresse (?) et fut latinisé par les Romains ; 
les principaux chefs-lieux gaulois du Languedoc se 
nomiwaient Capcastels. De même du celtique Spern 
les latins ont fait spina, spinelum, et les Français 
Espinoy. De maen ou magen on lira mansio, manzile, 
maisnil, mesnil, c'est-à-dire habitation. Ardennes 
signifie pays ou hauteurs couverts de chênes, Ar- 


(1) Senemand. Revue arden., t. 1, p.183. 
(2) Congrès arch., session XXVII. Dunkerque, p. 181. 
LIV 17 
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gonne, hauteurs ou pays des défilés, etc. Nous avons 
déjà parlé de l'élymologie de la Retourne. 

Ces données historiques concordent parfaitement 
avec ce que nous savons de la manière de procé- 
der des Romains, et de la ténacité avéc laquelle 
les races subjuguées conservèrent leurs noms et 
leurs territoires. Le vainqueur n'inposs rien par 
force, et les habitants continuérent à s’auminis- 
trer par leurs scubins, que nous verrons devenir les 
échevins, les maïeurs, les bons hommes el les syn- 
dics. Les ambachts devaient se transformer en cus- 
lellaniæ ou chätellentes et les pagi en comités. Est- 
il probable qu'avec un tel système de ménagcinent 
les Romaios, qui négligeuient des poiats de bien au- 
tre importance, se soient mis dans la Lête de changer 
les noms des moindres villages et cela dans une con- 
trée très-étendue el três-populeuse, un stécle avant l’êre 
chrétienne ? Le peuple eût continué à se servir des 
anciens noms comme le public ne cesse de nos jours 
d'employer lesanciennes dénominations de provinces, 
des poids et mesures. N'est-il pas plausible d'aller 
chercher dans la langue de ceux qui les établissaient et 
les habitaient, la racine de leurs noms ? Les nouveaux 
villages, dus au temps de la domination romaine, sont 
désignés sous les noms de villæ, castra, mansiones. 
Si après les invasions des barbares du Nord il s’est 
créé, dans les Ardennes, des centres de population, 
leur nombre est fort restreint ; le moyen-âge nous en 
lèguera bien davantage (I), 

Mais appliquons notre réponse au Châtelet. Indé- 
pendamment des centres importants, nos aïeux forti- 
fiaient leurs villages et profitaient des fourrés de leurs 
orêts, des marais, des rivières et autres défenses na- 
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turclles pour sc garantir des allaques de leurs adver- 
saires. Des lieux de sûreté étaient placés à la portée 
de plusieurs clans voisins et n'étaient habités que 
dans les moments de danger commun. Est-il difficile 
d'admettre que les Gaulois, dont plusieurs colonies 
élaient échelonnées sur notre Retourne, se soient em- 
pressés d'utiliser les avantages de la position du 
Châtelet, au confluent de deux «ours d’eau plus con- 
sidérables que de nos jours et au centre de familles 
disséminées dans les alentours ? Durocort même ne 
jouissait pas d’une position plus avantageuse. À une 
époque où les ressources naturelles du sol étaient 
toute la richesse des hommes, l’emplacement du 
Châtelet s'offrait encore comme un lieu d’approvi- 
sionnement à choisir et un avant-poste (speculum) sur 
* la lisière de la forêt des Ardennes. Quelle contrée 
plus giboyeuse que celle qui s’étend de l'Aisne à la 
Vesle ? L’écrevisse, le brochet, le meunier, l’anguille, 
la perche, la vandoize, elc., abondaient dans la Re- 
tourne, et le sol, fertilisé par les débris de plantes 
mortes, produisait sans grande préparation. Sans être 
un oppide, l'endroit ne pouvait:il pas ètre un ham 
kimrique ? » La France offre des restes de villages 
gaëliques, qui ne réunissent pas les mêmes caractères 
et qui furent confondus avec les restes de camp ro- 
main. Qui d’ailleurs empêche d'admettre que les Ro- 
mains, à leur prise de possession des Ardennes, s’é- 
tablirent dans ces lieux naturellement fortifiés (1)? 
Examinons ce point. 


(4) V. les Annales arden. du Dr Masson, 
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60 César, attaqué par les Belges, songea à prendre 
des précautions contre des surprises. Les Gaulois 
communiquaient entre eux par des voies tortueuses, 
étroites et cuvertes à travers leurs épaisses forêts ; le 
conquérant romain ne manqua pas de les faire sur- 
veiller par des postes militaires. Le Châtelet se trouve 
sur la ligne directe, tracée de Durocort, quartier gé- 
néral de l'étranger, vers la forêt des Ardennes et de 
plus au passage d’une rivière. Ses fortiäcations pri- 
mitives et naturelles donnent l’idée toute simple d’y 
fixer un point d'observation à égale distance de Du- 
rocort et du passage de l'Aisne. Le ham celtique se 
transforme et se fortifie de nouveaux ouvrages. Le 
Dr Masson croit « que dans notre département on 
pourrait trouver un certain nombre d'établissements 
qui ont servi aux Gaulois, aux Romsins et aux Fran- 
çais. » À nos yeux, notre localité est de ce nombre. 

Personne n'ignore quelle large place occupent, 
dans la vie domestique du peuple, les traditions orales 
relatives à des faits et à des lieux. Les oublis et les 
inexactitudes ne touchent ordinairement que les cir- 
conslances de lemps, de lieux, de personnes, etc, 
mais la substance des faits est exactement conservée 
et toujours reconnaissable. Or, toute la contrée est 
imbue de l’opinion constante qui place au Châtele 
un camp romain. Si celte croyance populaire ne 
complait pas des siècles d'existence, il serait difficile 
d'imaginer comment on aurait pu improviser plus 
tard, à une épuque rapprochée, un souvenir antique 
en faveur des vestiges du Châtelet préférablement à 
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ceux qu'on rencontre autour d’un si grand nombre 
de localités du pays. Mais la vue même de ces restes 
renouvelait chaque jour la tradition et l’enracinoit de 
plus en plus dans la mémoire publique, en sorte qu'il 
nous paraît moins aisé d'expliquer comment certains 
renseignements se seraient perdus, qu’il ne le serait 
de concevoir pourquoi ils se sont conservés. En fait 
de traditions locales, les indifférentes tombent facile 
ment dans l’oubli, mais celles qui sont glorieuses ne 
s’effacent jamais, Nu reste, jusqu’à la fin du xvr 
siècle, le Châtelet fut une localité importante, chef- 
lieu de prévôté et de décanat, et placé sur un lieu 
de passage entre deux villes considérables. La grande 
considération dontil jouissait de toute antiquité, ne 
permettait, à aucune époque, de se faire illusion sur 
son origine. 

Plusieurs auteurs se sont faits les échos de la tra- 
dition au point de vue qui nous occupe. lis affirment 
unanimement que notre localité est de très-ancienne 
origine et qu'elle doit son existence à un camp ro- 
main. 

Dans ses Recherches sur l'ancienne Bibrax Lacourt 
s'exprime de la sorte : « On voit au Châtelet, sur 
le chemin de Reims à Rethel, une élévation en forme 
de pyramide et un camp romain parfaitement conservé. 
Je l’ai dessiné assez exactement ; il faut en faire gra- 
ver un plan. » | 

La spécialité du travail du laborieux chanoine donne 
un grand poids à cette précieuse remarque el au temps 
où illevait ses plans, l'inspection des lieux permet- 
lait d’osseoir un jugement plus sûr que celui qu'on 
en porterait à plus d’un siècle et demi de distance : les 
escarpements s’affaissent, les fossés se remplissent et 
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le tout tend à aisparoître chaque jour de plus en 
plus. Continuellement on enlève ces levées de terre, 
soit pour la construction des chemins et desédifices, 
soit pour l'amélioration des terres arables ; une partie 
est déjà même aliénée et livrée à l’agriculture. Ïl est 
vraiment regreltable que des monuments si intéres- 
sants soient ainsi onéantis sans que personne réclame. 
Le judicieux Lacourt n’ignorait pas comment était 
constitué un manoir féodal du x° siècle : Ja présence 
dela mogtle ne l'empêche même pas d’aftirmer qu’il 
faut voir, dans nos remparts, les vestiges d’un camp 
romain. Cependant, cette élévation factice avait 
presque un quart de hauteur en plus qu’aujour- 
d’hui : elle ne fut abaissée que vers 1828 pour l'éta- 
blissement d'un moulin à vent sur son sommet. Sans 
doute qu'il n’ignorait pas que dès le 1v° siècle il y 
eut des bourgades el des maisons fortifiées comme au 
moyen-âge et que quelques-unes des mottes, si com- 
munes au moyen-âge, remonlaient à la domination ro- 
maine. « D'abord exclusivement militaire, » dit M. de 
Caumont, « ces enceintes forlifiécs purent avoir une 
double destination à la fin de la domination romaine. 
Quand les incursions de barbares devinrent fréquentes, 
il fallut non-seulement des camps pour les troupes 
mais encore des lieux de refuge, où les habitants 
pussent se réunir et se mettre à couvert du dan- 
ger. » (1) (IV). 

Les écrivains qui ont traité spécialement de l'or 
chéologie militaire, n'hésitent pas à reconnaître, dans 
les noms de Castre, Catelier, Châtelet, des indi- 
ces d'emplacement de camps romains. a Beaucoup de 


(1) Abécédaire, p. 450. 
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ces enceintes s'appellent camps de César et quelques- 
unes camps des Romains. Souvent 1ls ont donné 
naissance à des villes ou à des bourgades. » A la fin 
du xe siècl2, notre Châ'elet était encore désigné sous 
le nom de Castrum Februarii. Estil nécessaire 
de remarquer la forme toute romaine de ce nom de 
Februarius?.. (V). 

Nos vestiges et leur emplacement offrent, dans 
leur ensemble, un tracé conforme aux règles de la 
castramélation romaine. D’aprês M. de Caumont, 
« les Romains faisaient orand cas de la proximité des 
rivières, qui fourni-saient l’eau dont ils avaient besoin 
et qui défendaient l'accès du camp. Ils se plaçaient 
ordinairement sur un terrain en pente douce, exposé 
ou midi, afin de profiter de la chaleur du soleil, qui 
leur étaitutile en hiver (1). » Ilygin, de son côté, se 
contente de dire que la pente douce seule était Île 
point essentiel et n’exige aucune cerientation. À l’ex- 
ception de l’emplacement au midi, condition non 
absolue, tous les autres avantsges se retrouvent dans 
la position de notre camp. À défaut d’une pente 
douce au midi de la Retourne, il fallut se fixer sur 
le côté du Pilot, qui, exposé aux rayons du soleil 
depuis son lever jusqu’à son coucher, offrait la même 
commodité. Comme le camp de la Waqyuenoise, dé- 
fendu au couchant par un étang, celui du Châtelet 
l'était au levant par les fondrières et les étangs du 
ruisseau. Îl est évident que cet établissement militaire 
eût été bien micux défendu, s’il avait été placé dans 
l'angle formé par laréunion des deux cours d'eau; 
mais «’cùt élé une position sans pente, bosse et hu- 


(1) Abécéd., p. 435. 
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mide, dont les avantages ne seront ulilisés que ples 
tard. 

Sous la République et au commencement de l’Em- 
pire, les camps étaient à peu prés carrés; dans la 
suite on leur donna la forme d’un parallélogramme 
rectangle, quelquefois avec des angles arrondis, les 
grands côlés étant dans le rapport de 3 à 1. Ordinai- 
rement chaque face avait une porte ; rarement très- 
vasles, ces enceintes avaient, les unes de 200 à 300 
mètres sur 400, d’autres étaient plus étendues, mais 
la plupart plus petites. Ges caractères généraux, nous 
les retrouvons dans nos vestiges; malgré les altéra- 
tions que celle disposition primitive a pu subir dans 
la suite, elle demeure encore dans la partie essen- 
tielle de ses proportions. La largeur, prise du Pilot 
jusqu'au haut du camp, est de 490 mètres ; la longueur 
de l'angle est à l’angle ouest est de 320 mètres, de 
J'angle sud à l'angle nord de 380, et au milieu des 
côtés de 800 mètres. 

Nous reconnaissons volontiers que la meilleure 
preuve de l'existence d’un établissement romain se 
tire des objets de provenance romaine qui y sont 
trouvés. Mais il nous semble qu’on concluerait faus- 
sement, de leur absence, que tel ou tel poste ne doit 
pas être attribué aux conquérants de notre pays. Est- 
ce donc que les Romains ont pu prévoir les exigences 
des antiquaires du XIX° siècle et déposer, pour les 
convaincre un jour, des objets de leur époque ou des 
médailles dans ious les lieux où ils ont passé ou 
séjourné ? Aussi, un archéologue, qui s’est ac- 
quis en ces sorles de matières une si légitime 
autorité, se contente-t-il de dire : « Il existe un assez 
grand nombre de camps retranchés, qui paraissent 
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bien de l’époque romaine, car dans presque lous 
on a découvert des médailles (1). » Nous compre- 
nons que ces médailles soient un genre de preuve 
plus certain, mais nous soulenons que, dans le cas où 
on n’en aurait pas à signaler, l'existence d’un camp 
par cela seul n’en pourrait être infirmée. 

Mais les auteurs auxquels nous répondons, n'ayant 
pas été exactement renseignés, se montrent trop ab- 
solus. Contrairement à leur assertion, nous pouvons 
certifier qu'au Châtelet il a été fait des trouvailles au 
moins douteuses pour leur origine. 

4° À l'endroit dit la Chapelle, on a mis à nu des 
Jances el autres armes, des fers de cheval et autres 
ferrements, mêlés avec des ogsements humains et 
d'animaux, des cendres et des charbons: ces osse- 
ments sont calcinés par l’action du feu. Cette parti- 
cularité et ces débris ne rappellent-ils pas ou la 
consécralion des camps par des sacrifices annuels, 
ou l'incinération des cadavres, pratiquée chez les 
Romains en dehors des lieux d'habitation? 2 Une 
des grandes preuves dans laquelle on croit recon- 
naître une origine romaine, ce sont les grosses tui- 
les à rebords et s’encastrant les unes dans les au- 
tres, les tombeaux renfermant, outre les cadavres, 
des objets tels qu’armes, agrafes et fbules, des vases 
renfermant du baume ou une espèce de graisse. Au 
coteau opposé au camp, on a découvert plusieurs tom- 
bes, formées par ces tuiles et renfermant des osse- 
ments d'homme, des épées et autres objets que nous 
venons de signaler. 3° La houe du cultivateur amène 
sans cesse à la surface de la terre des scories de 
forge, notamment aux lieuxdits Au- dessus-des- 

(1) Abécéd., p. 450, 
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Marais, Bois-d'Enflure, Marché-aux-Chevaux et les 
Masures. 4 Autour de la motte, on a ramassé assez 
souvent des fers de flèches et des arcs de grande di- 
mension. 5° Quelques habitants nous ont oaffirmé 
que des monnaies anciennes avaient été recueillies 
sur le terroir, suns pouvoir toutefois nous nréciser 
quelles étaient ces monnaies et de quelle époque. Nous 
regrettons infiniment qu'aucun de ces divers objets 
n’ait été conservé, et nous ne les avons énumérés ici 
que sous toute réserve el comme renseignements, qui 
ne permettent pas d’être aussi affirmatifs que le sont 
nos contradicleurs. 

Mais partout dans le voisinage, à Tagnon, l’E- 
caille, Neuflize, Château, Rethel, Bignicaurt, Ville- 
sur-Retourne , Pauvres, la Neuville-en-Tourne-à- 
Fuy, Aussonce, Epoye, Lavannes, etc..…., les vain- 
queurs de nos pêres ont semé des traces de leur pas- 
sige si ce n’est de leur séjour. Nous nous persua- 
dons que l’ensemble de tant d'arguments doit faire 
impression sur lout esprit impartial. Mais s'il est 
difficile de contester l’evistence d’un camp romain an 
Châtelet, nous avouons qu'il n’en est pas de même de 
la date de son établissement. Examinons cette ques- 
tion secondaire. 


8 1V. 


7°, Dans notre pénurie de documents écrits, nous 
pouvons constater la date que nous recherchons, soit 
par des objets antiques soit mème par l’inspection 
des ouvrages de forlilications. Quel que soit le peuple 
qui à construit ces derniers, ces retranchements ont 
entre eux la plus grande ressemblance. M. de Cau- 
mont reconnaît que sous les empereurs il se fit de 
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trés-notables changements dans l’organisation des 
troupes, el, par suite, dans la castramétation. Il ne 
nous resle donc qu’à parcourir les phases de l’oc- 
cupalion romaine. 

Notre pays fui le théâtre des exploits de César, aui 
+ multiplia les camps permanents et les postes d’ob- 
servation. Deux fois il fit hiverner ses légions chez 
les Rémois, pendant que lui-même passait la mau- 
vaise saison soit à Durocort, soit à Bibrax. [Il mainte- 
nail rigoureusement ses troupes loin des villes, dans 
des camps retranchés et en deho:s du contact des 
habitants. Le premier hiver que le général romain 
passa autour de Reims venait à la suite d’une récolte 
très-insuffisante, et il avait fallu disséminer les trou- 
pes sur un grand espace de pays. En présence de cette 
grande difficulté de se procurer des vivres pour Îles 
hommes et les bêtes, quoi de plus naturel que d’en- 
voyer une partie de ses soldals et de ses chevaux sur les 
bords des rivières du pays ? 

Auguste continua activement l’œuvre commencée 
par son oncle. Îl construisit, dans la province 
rémoise , de nouvelles voies et augmenta Île 
nombre des camps destinés à maintenir les 
habitants. Si nous en croyons certains auteurs, ce 
serait sous son rêgne ow sous le commandement 
d’Agrippa, son lieutenant dans les Gaules, qu'aurait 
êté établie la chaussée de Reims à Trèves; vers le 
iême temps partait du même point une seconde voie 
se dirigeant par Château, Novion et War“q, vers 
Castrice. Le camp du Châtelet était à égal: distance 
de ces deux voies et pouvait servir de point intermé- 
disire de correspondance. 

Le gouvernement de Constantin multiplia encore 
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lé nombre des relais militaires fortifiés, pendant que 
les villes demeuraient ouvertes. Ainsi se précaution- 
nait-il contre les révoltes des habitants, qui auraient 
pu se rendre moîtres de la garnison e! se retrancher 
derrière les remparts. Celte organisation n'’exigeait 
qu’un nombre restreint de troupes et faisait croire 
qu'il était bien plus élevé. Sous ce nouveau mode 
notre camp avaitencore bien son utilité. 

Sous les empereurs suivants eurent lieu les révoltes 
de l’indomptable Belgique ; pour en arrêter la pro- 
pagation dans l’intérieur des Gaules, les bords du 
Rhin se couvrirent de camps retranchés. Les Romains 
orgañisérent un système de correspondance par si- 
gnes entre leurs stalions militaires, afin de se pré- 
venir à l’avance et mieux assurer l’obéissance des 
peuples. Ces diverses circonstances n'étaient pas de 
nature à faire supprimer le poste du Châtelet. Sa con- 
servation répondait trop bien aux nouveaux calculs 
politiques. Les empereurs comprirent que tenir le 
soldat à l’écart des populations était une faute. Ré. 
solus d’apprivoiser les Gaulois par des relations con- 
tinuelles avec les troupes d'occupation, ils dissémi- 
nérent de plus en plus les légions, qui purent ainsi, 
conjointement avec les habitants;'travailler à la cul- 
ture des lerres, à la construction et à l'entretien des 
voies de communication. 

Au 1v° siècle, les empereurs, propriétaires d’im- 
menses domaines incultes, créèrent des bénéfices, 
consistant cn terres, au profit des soldats étrangers 
qu'ils avaient appelés à leur service. Ces militaires 
portaient le nom de Lèles ou fidèles, Ils étaient 
disséminés par pagi ou burgi, spécialement vers 
les frontières, sur le bord des rivières et les côtes 





— 269 — 


de la mer. Ces bandes armées et sédentaires prenaient 
aussi le nom de communes, parce qu’elles vivaient 
sous le même régime. Des Lètes gentils résidaient au 
pays de Reims et de Senlis, et des Lètes astiens de- 
meuraient à Yvois (Carignan). La Notice de l'Em- 
pire (1) dit formellement que des Sarmates, venus des 
bords de la Vistule, étaient échelonnés dans une 
longue suite de camps, per longa castra, de la Chiers 
jusqu’à Paris: c’est ce qu’on appelait la Préfecture 
des Sarmates. À Chorû Parisios usque. 

Pour nous, il est hors de doute qu’un campde ces 
guerriers mariés et laboureurs fut établi sur les bords 
de la Retourne. Il était tout naturel que ces bénéfi- 
ciaires utilisassent lesouvragesanciens,trés-nombreux 
dans le pays. Les courses des hommes du Nord jus- 
que dans le Rémois devinrent de plus en plus fré- 
quentes à la chute de l'Empire ; ce fut comme une 
vraie inondation. Ge serait alors que de purement mi- 
litaire notre camp aurait pris une seconde destination : 
abriter contre es ravages des pillards les colons et 
les habitants du voisinage. Notce refuge se serait 
peut-être même agrandi en embrassant l’angle du Pi- 
lot et de la Retourne. Cet emplacement du village . 
présente plus de facilité de défense. Sous Clovis, les 
traditions romaines furent conservées et les Lètes 
maintenus dans leurs colonies. Aux époques méro- 
vingienne et carlovingienne, le nombre des bénéfices 
s'accrut encore et le Châtelet ne dut pas perdre son 
titre et son importance. Il est bien vrai que certains 
auteurs ont vu dans Chora de la Notice un établis- 
sement romain au pays des Eduens, près d’Avalon, 


(1) Notitia dignitatum.. sectio LA Va, p. 124, édit. de 1651, 
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sur la Cure. Mais cette interprétation, fut-elle fondée, 
ne nuirait en rien à l'existence d’un poste de Sar- 
mates au Châtelet, puisque le même texte place leurs 
cantonnements dans tout le Rimois. 

Les écrivains s'accordent à voir, dans la dénomi- 
nation de Castrum accolée à un nom romain ou 
barbare, une trace de slalion retranchée antique, 
entourée de terres létiques et concédée par les em- 
pereurs à des chefs francs ou burgondes. Castrum 
Februarii désiguerait donc la portion de terrain 
altribuée à un guerrier nommé Februarius., Il devint 
le centre d’un fief «vec ses mouvances, comme on va 
le voir dans le chapitre suivant ; sous l'influence de 
raisons multiples, son enceinte se restreignit aux 
fossés de la bulle ou molle élevée au confluent du 
ruisseau. 

Cette rapide excursion dans le domaine de l’his- 
toire nous donne le droit d'admettre l'existence au 
Châtelet d’un camp romain el surtout d’une enceinte 
fortifiée bien avant les temps féodaux, à moins qu'on 
n’exige dans l’histüire une certitude absolue pour ne 
pas paraître un esprit léger (VI). 
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CHAPITRE 1. 


Seigneurie. — Prévôté. 


1° Etat de la contrée au 1x° siècle : comment le Châtelet a pu 
passer en la possession des Contes de Rathel. — % Forti- 
fications féodales du Châtelet : à quelle époque l'antique 
camp romain fut-il utilisé ? — 3° Apparition de la prévôté 
du Châtelet : princes auxquels elle servit d'ayanage. — 
40 Fiefs de la prevôté; l'ancien Espinovy. 


1° Jusqu’aux premiers rois carlovingiens, la pre- 
priété des bénéñces accordés par les princes à ceux 
qui leur avaient rendu service, était seulement per- 
sonnelle comme les grades eux-mêmes. Le manque 
d'autorité suffisante chez les faibles successeurs de 
Charlemagne contribua puissamment à rendre les 
bénéfices héréditaires. L’usurpation, devenue alors 
une mode, se donne libre carrière el ne connaît que 
la force. Grands et pelits profitent largement du dé- 
sordre, se cantonnent chacun dans sa terre, s’y for- 
tifient, se posent en souverains indépendants, per- 
çoivent les revenus du trésor et excercent tous les 
droits de chefs civi's, militaires et judiciaires. Ce fut 
probablement à la faveur de ce désordre que le chef 
militaire du Gastrum F'ebruarii ou des Lètes, cam- 
pées au Châtelet, se voyant laissé à lui-même, se 
sera émancipé de toute autorité supérieure. 

Au ixe siècle, le comté de Rethel était encore in- 
connu; son premier maître n’apparaît que vers 930, 
sous le nom de Bernard et le titre de comes Reles- 
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tensis. Mais il prit rapidement de l’accroissement 
aux dépens du Porcien, du Vongien et du Castrois. 
Nous pensons que ce Bernard était comte du Porcien, 
qu'il bâtit le château de Rethel et celui d’Arches pour 
la défense de ses domaines, et que le démembrement 
du Porcien ne fut causé que par des partages entre 
ses enfants. (Voir Appendice IE.) 

Le Châtelet était situé sur la limite du Porcien et 
sa seigneurie pouvait bien dès lors embrasser les 
communes qui plus tard formeront le ressort de sa 
prévôlé. Les ouvrages, existant alors, auront d’abord 
suffi à mettre les habitants de cette subdivision sei- 
gneuriale à l’abri des courses ennemies et des atiaques 
des puissants voisins. Naturellement, ceux qui rece- 
valent secours et protection du seigneur autour du clâ- 
teau duquel ils accouraient se grouper, vivaient en 
retour sous sa loi, lui payaient certaines redevances 
et s’acquittaient de certaines corvées. Vivant sous le 
même régime, ayant les mêmes intérêts à défendre, 
les diverses agglomérations de leurs demeures formè- 
rent le ressort de la seigneurie. 

Le texte d’une charte d’un archevêque de Reims, 
datée de la premiére année du XIIe siècle, nous donne 
à entendre que notre localité était, à la fin du x°, un 
chef lieu de châtellenie. 

Manassès II donne, à l’obbaye de St-Denis, « le 
moulin de Bergnicourt avec son alleu, une ferme et 
moitié d’un moulin situé près le Castrum Februa- 
ri, donné par l’archidiacre Rogier, et près du même 
lieu l’alleu de Hugues et de Rodulphe, ainsi que la 
coutûre, donnée par le comte Ilugues (1). » 


(1) Actes de la province de Reims, tom. II, p. 150. 
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L'inventaire de SiDenis traduit ces mots : juxtà 
Castrum Februarit, par ceux-ci: près le Chaitélet. 
De plus, il s’agit bien du même moulin, puisque c'est’ 
sa moitié qui fut donnée par l’archidiacre Rogier. 
D'après D. Marlot, qui cite la charte de Manassès, ce 
dernier personnage était archidiacre de Champagne 
vers 990, et mourut dans le cours d’un pèlerinage à 
Jérusalem (1). Mais, selon le contexte du ddcuinient, 
Castrum. Februarit est le nom de la localité, non 
aë temps de Manassès (1100), mais en celui de Ro- 
gier.. C'est la première désignation certaine du Chä- 
teles (1). : 

Mais le possesseur de notre château aura-t-il pu 
‘ Loujours: résister à la puissance sans cesse croissante 
des comtes de Rethel ? Sa faiblesse ne l’aura-t-elle pas : 
même contraint de recourir à une protection oné- 
reuse qui, sous divers prétextés comme celui'd’avoue- 
rie, aura fini par absorber sa seigneurie ? C’est bien 
jàrune des moeniëres par lesquelles s’accrut le Rethé- 
lois. Pour les comtes de ce nouveau domaine, le Châ- 
telet était d’une grande importance stratégique au 
midi de leurs possessions territoriales. L'histoire ne 
nous a-lielle pas conservé le récit des démêlés de 
nos archevêques avec les Erlebald de Castricé, lès 
Hugues et Manassès de Rethel ? Notre forteresse pou- 
vait être un repaire formidable et avancé vers Reims :: 
delà ces’ seigneurs pillards. s’élançaient sur les terrès 
de l'Église, et là aussi ils se réfugiaient avec leur bu: 
tin. La donation d'une couiüre près du Châtelet, 
faite par le comle Hugues, insinue que notre chà- 
tellenie relevait du comté de Rethel, dès l'an 1040. 


(1) Marlot latin, t.1, lib, 111, c. 36, p. 464. 
LIV 
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L'inventaire de St-Denis et une charte de 1123 de- 
signent formellement cet Hugues comme comte de 
Rethel ; or, le premier comie de ce nom vivait à la 
‘date que nous venons d’assigner. Les grands seigneurs 
confiaient l’autorité des diverses fractions ou sei- 
gneuries de leurs domaines à des magistrats résidants 
et désignés par les noms de maires, duyens, juges 
prévôls el baillis. Tout cn réunissani sous leur su- 
zeraineté les seigneuries de peu d'importance, les ducs 
et comtes leur laissaient encore le droit de se gou- 
verner selon leurs coutumes particulières, et n’exi- 
geaient que les droits de vassalité. Plus tard, l’unifi- 
cation se perfectionnera et les fiefs seront donnés aux 


veuves et fils des suzerains, à titre de douaire et - 


d’apanage et sous le noin de vicomté, châtellenie, 
etc... Mais avant d’en donner des preuves, décrivons 
nos fortifications telles que la féodalité nous les laissa. 
(Voir le plan du Châtelet). 

20 Si déjà les Gallo-Romains et le chef du camp 
létique n’avaient tiré partie de la langue de terre for- 
mée par la rencontre du ruisseau el de la rivière, les 
nouveaux possesseurs ne durent pas manquer d’y 
songer. Nous marchons ici en toute assurance, ayant 
pour guide l'inspection des lieux et des vestiges qui 
les recouvrent. Un talus de plus de cent mètres de 
long avec un revers de vingt-cinq mètres environ du 
côté de la rivière fixe l'emplacement de la forteresse 
un peu en arrière du moulin actuel vers le nord. Ce 
talus est formé par d'anciennes fondations de cinq ou 
six pieds de large et composées d'énormes grès : de 
semblables fondations sillonnent la vaste cour du 
moulin. Un peu en avant vers l’est se dressait la ci- 
tadelle proprement dite ; elle était assise sur la motte 
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dontla hauteur peut être encore aujourd’hui évaluée 
à 90 mètres. Un fossé large et profond, resté dans 
presque toute son intégrité, décrivait un demi-cercle 
pour embrasser la cour du château et la motte elle- 
même ; il reliait la rivière et le ruisseau qui en rem- 
plissaient la capacité de leurs eaux profondes. Les 
rives intérieures de ce fossé étaient défendues par des 
lerrassements qui devaient égaler en hauteur la pro- 
fondeur du fossé. Enfin, un pontdevis défendait la 
porte d'entrée du château ; cet étroit passage, proba- 
blement garni de tours crénelées, était situé au sud- 
est et à l'extrémité de la ruc du Château, aujour- 
d'hui du H#oulin. 

Mais le château ne pouvait recevoir tous les 
habitants des environs, leurs bestioux et objets mo- 
biliers. Une plus vaste enceinie fermait le deila de 
la Retourne et du Pilot et embrassait l’emplace- 
ment du village actuel. Malgré la dépression amenée 
par le temps, ces secondes redoutes s’élevaient encore, 
il y a moins de 50 ans, à plus de 40 mètres; elles 
décrivaient un demi-cercle de la rivière au ruisseau. 
Un fossé extérieur, encore bien visible, conduisait, 
d’un point situé un peu en dessous du pont de la 
voie ferrée, une partie des eaux de la Retourne dans 
l'étang du Pilot. 

Des ponts et des portes solides étaient ménagés 
sur la Retourne, au bout de la chaussée là où le 
chemin de Reims s'engage dans la localité et en haut 
de la rue du Pavé (1), où on a découvert une 
arche en pierres il y a peu d’années ; à l’est, au bout 


(1) Cette dénomination a été donnée à cette rue parce 
qu'elle fut toujours pavée d'énormes grès ,; enlevés seu- 
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de la rae du Lion, sur la voie de Neuflize, et en- 
fin au moulin du Pilot. 

Tel est le plan bien simple des défenses féodales 
du Châtelet: un triangle, dont les deux côtés sont 
formés par deux cours d’eau, etla base par un fossé 
et un rempart semi-circulaires ; le fort proprement 
dit en occupe le sommet. La faible portée des armes 
alors en usage renilait assez indifférent sur les acci- 
dents de terrain environnants; on ne se préoccupait 
même pas des hauteurs qui pouvaient dominer la 
situation. On recherchait seulement des positions 
inaccessibles soit par des escarpements, soit par des 
presqu’îles et des terrains marécageux, faciles à isoler, 
soit enfin par des ouvrages avancés. Les ouvrages 
sont disposés de telle sorte qu'ils peuvent se protêger 
les uns les autres, tout en demeurant isolés et indé- 
pendants : la chute de l’un ne pourra entraîner la 
prise de l’autre. Supposé en effet que l’assiégeant soit 
parvenu à s'emparer de la grande enceinte, il lui 
restait le plus difficile : pénétrer dans la forteresse 
où la garnison se réfugiait. Lorsque les assiégés 
étaient forcés dans ce second ssile, tout espoir de 
prolonger la défense n’était pas encore perdu ; ils se 
retiraient dans la citadelle. Dans cette extrémité, on 
comptait non plus sur le nombre des combattants, 
mais sur la hauteur du donjon et sur les secours qui 
pouvaient venir du dehors. Dans l'intérieur de la 
motte on praliquait des caves pour les approvision- 
nements, un puils et des communications avec Île 


lement depuis quelques années. En 1790 on franchissait en- 
core le fossé du Lion sur une passerelle en bois en: haut de 
la rue du Pavé. 


c ï 
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dehors. Notre motte possède encore san puits, comblé 
actuellement ; peut-être y avait-on ménagé un esca- 
lier en spirale. Communiqua:t-il avec la campagne ‘? 
La situation assez basse du terrain semble ne l'avoir 
guère permis : cependant des vieillards tiennent de 
leurs aïeux qu’un souterrain existait entre le Châte- 
let et Alincourt (Il). 

On le voit, taut cela est bien différent de nos an- 
ciennes forteresses du Nord. Nous ne retrouvons ni 
orientation, ni forme rectangulaire, ni pente légère, 
ni angles arrondis, ni les autres dispositions carac- 
téristiques des camps anciens. C’est au contraire la 
réunion de tous les caractères qui distinguent un 
manoir féodal. [l semble qu’au 1x° siècle, alors 
que la France comptait fort peu d'habitants, l’en- 
ceinte du village suffisait à contenir ceux des alen- 
tours en cas de guèrre ou d’alerte. C’est ce qui nous 
détermine à penser que ce ne fut qu'après le x° 
siècle, au plus tôt, qu’ôn eut besoin de s'étendre de 
nouveau jusque dans les Masures. À cause de l'in- 
certitude des temps, nous dirons ici comment a pu ge 
faire un raccordement entre les deux enceintes. 

L’accroissement de la population après les déhor- 
dements de la féodalité et la crainte de leur retour, 
durent amener les habitants à s'établir dans le péri- 
mètre de l’ancien camp. Ce fut comme une seconde 
place ajoutée à la première ; les remblais en terre 
ont pu alors subir des modifications, qui ont rendu 
difficiles la reconnaissance de leur caractère pri- 
mitif et la constatation de leur origine. Les anciens 
fossés furent peut-être creusés de nouveau et les 
terrassements surélevés. Îl n'est pas improbable 
qu'une digue, barrant le vallon du Pilot, forçait 
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les eaux du ruisseau à se détourner dans ces fossés. 

La base des remparts mesurait près de 20 mètres 
de large, et aujourd’hui leur hauteur atteint encore la 
mesure de 12 mètres. Rien ne nous indique que ces 
redoutes furent couronnées de murailles, maisdes por- 
tes étaient établies aux diverses issues. Elles sont for- 
mellement mentionnées dans les litres anciens « aux 
portes des fossés de Bapaume! » Cette partie des 
remparts est encore désignée sous le nom de Fossés 
de Bapaume. Nos recherches sur l’origine de cette 
dénomination ne nous ont fourni aucune indication 
satisfaisante. 

Le large réservoir, les marécages du ruisseau et 
probablement une levée en terre ressoudaient lecamp 
avec le -rempart féodal établi à l’est du bourg. Le 
moulin situé sur la Pontolie devenait une précieuse 
ressource pour les défenseurs réfugiés dans la place. 
Un second moulin était placé sur la Retourne en 
dessous de son confluent avec le ruisseau. Entre les 
deux usines s’élendait une espèce de lac, destiné, par 
sa largeur et sa profondeur, à protéger le cœur de 
la place ou le château. Nous croyons que l’aveu de 
4669 le désigne sous le nom d’étang de la Genuc 
Là, arrivaient les eaux des fossés de Bapaume, de la 
Pontolie grossie par le bras de la rivière, qui enve- 
loppait la localité à l'Est, des fossés de la motte et 
du cours régulier de la Retourne. Le terrain bas de 
cet endroit les y laissait dormir. 

8° À la distance et dans l'incertitude où nous 
sommes de ces temps reculés, la plus grande réserve 
nous est nécessairement imposée. Créé postérieure- 
ment à l’année 950, le Rethélois comprenait, un peu 
plus d'un demi-siècle plus tard, les cinq prévôtés de 
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Rethel, du Châtelet, de Bourcq, de Mézières et de 
Brieuilles-sur-Bar (1). Le ressort de la nôtre parait 
avoir été, dès cette époque, le même que nous lui 
verrons loujours. Cependant, lorsqu'il s’agit d’ins- 
titutions féodales, il ne faut pas s'attendre à rencon- 
trer l’uniformité, et il est toujours bon de faire une 
large part aux exceptions. Ainsi, à diverses époques, 
plusieurs localités relevant du Châtelet ont eu des 
seigneurs particuliers, vassaux du comte de Rethel e 
possédant une justice. De ce nombre furent Neuflize, 
St-Loup et moitié de Tagnoa. 

Nous devrions peut-être ajouter Bergnicourt ; des 
lettres de l’official de Reims, datées de 1257, cons- 
latent en effet « que le seigneur Milon, de Bergni- 
court et la comtesse son épouse vendent, pour la 
somme de cent sous parisis, tous leurs droits 
sur une ferme sise à Cormicy, à Saint-Denis de 
Reims (2). » 

En 1193 intervint, entre l’abbé de St-Remi et le 
comte de Rethel, un accord touchant la vitlé et 
le vivario de Raricurle (Raillicourt?) Parmi les 
témoins laïcs et chevaliers, figure André du Châ- 
telet (de Castellario) (3). 

Quelques années après (1196), Menassès IV dispose 
de nos moulins en faveur de l’abbaye de St-Denis. 
L'acte est signé par un Guillaume, chevalier du Châ- 
telet, un Bernard, chevalier de Bergnicourt, et, ce 
qui est remarquable, par George, prévôt. Ce fut le 


(1) Jolibois. ist. de Rethel. 

(2) Mss de M, de Taissy, cabinet de Reims, biblioth. de 
cette ville, p. 514. 

(3) Varia, tome I, p. 424. 
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même comte qui, l'an 1200, octroya à notre loça- 
lité sa charte d’affranchissement (1). 

Le premier comte de Rethel, qui, tout eu gardant 
la propriété directe de notre châtellenie, en cancéda 
usufruit à un de ses enfants, fut Hugues IF, en août 
4218. Il assigna à sa fille Hélissende «le domaine 
du Chastellier (Castellerium), sauf la terre de StRemi, 
pour en jouir tant qu’elle ne posséderait pas les do- 
maines de Perthes et de Tagnon (2). » Ces deux 
derniers villages formaient en ce moment le douaire 
de Mahaud, mère de Hugues ; la mort de cette prin- 
cesse ne larda pas à mettre sa petite-fille en posses- 
sion de son apanage. Hélissende était en outre com- 
tesse de Perche ; elle fut mariée, dans l’église de Per- 
thes, à Garnier de Trainel, seigneur de Marigny ; elle 
rendit Perthes et Tagnon, à son père, en novembre 
1226. | | 

Dès l’année 1919, notre fief avait un nouvel usu- 
fruitier du nom de Jacques. Sa signature parait à la 
fin d’une charte accordée par Milon de Cornay ;.c’est 
tout ce que nous en savons (3). 

En 1228, Huges IT était mort laissant pour suc- 
cesseur son fils du même nom et seigneur de Saint- 
Hilier. Son second fils Jean, qui se qualifiait de sei- 
gneur d'Espance, devint d’abord chevalier de Saint- 
Hilier et seigneur du Châtelet vers 1932. Trois aus 
plus tard, il s'intitule dominus de Castellario et 
St-Hilario. Nous disons ailleurs ses actes tou- 
chant les dîmes de Bergnicourt et les pâturages de 


(1) V. les chap. III, n° 1, et VI, no 2. 
(2) Cart. de Rethel, no 66 et 293. 
(3) Revue ardenn., tome III, p. 57. 
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la Retourne (1). Son alliance avec Marie d'Oudenarde 
lui valut la seigneurie d’Omoat, réunie depuis peu 
au Rethélojs par l'échange de celle de Sainte-Méne- 
hould, avec Thibaut comie de Trayes. Perthes et 
Tagnon,.avec leurs dépendances, semblent avoir été 
assignés alors en douaire à la comtesse Marie, Il 
s’éleva, en effet, :à l’occasion de cette dot, des con- 
testalions qui furent porlées devant le comte de 
Champagne, Thibaut-le-Grand. L’arbitre accorda à 
la princesse la moilié des deux villages pour être par 
elle possédée sa vie durant, et 500 liv. que Jean de- 
vait lui payer (2). Devenu veuf sans enfant, celui-ci 
se remaria vers 1242 avec une seconde Marie, fille 
de Jean châtelain de Noyon, comte de Torote et lieu- 
tenant de Thibaut de Champagne. 

La mort d'Hugues I!l, arrivée en 1248, fut le si- 
goal de sérieux débats entire ses frères et sœurs pour 
le partage de sa succession. En vertu du droit d’ai- 
nesse, Jean devint comte de Rethel, et sa femme 
Marie, qui avait reçu de lui ses droits eur le Chas- 
tellier, les abandonna, le 5 novembre 4243, à son 
_ beau-frère Manassès de Rethel, seigneur de Saint-Hi- 
lier et de Bourcq. Ce nouveau titulaire de notre pré- 
vôlé jouissait, en outre, de 50 Liv. tourn. à Sauce 
en Chaimpaigne, de 20 liv. par. sur les assises de 
Perthes, et de « neuf modiées de bois au terroir de 
Salcia » (3). Après la mort du comte Jean, arrivée en 


(1) Saint-Hilier, mentionné ici et ailleurs, est St-Hilaire- 
le-Petit (cant. de Beine, Marne). Sa seigneurie, limitrophe 
de la nôtre, fut souvent possédée par le même maitre. 

(2) Cart. de Reth., n° 70. 

(3) Idem, no 82, 83, 85, 93, 103-107, 130-133. 
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Palestine, où il avait accompagné saint Louis (1951), 
il intervint divers arrangements entre ses frères et 
sa veuve. Ces nouveaux accords, ratifiés immédia- 
tement par l’officialité de Reims et par Isabelle, reine 
de Navarre et comtesse de Champagne, prouvent que 
les comtes de Rethel étaient, pour une partie de 
leurs possessions, vassaux de l'archevêque de Reims 
et des comtes de Champagne. 

Sous le n° 155 et la date de 14259, l’intéres- 
sante Notice sur le Cartulaire de Rethel rapporte un 
acte où il est fait mention d’un Ferris sire dou 
Chastelley. L’extrême concision des analyses de M. 
Delisle ne nous permet pas de revendiquer ce per- 
sonnage comme seigneur du Châtelet d’une manière 
absolue. Nous sommes porté à ne voir en lui qu'un 
châtelain ou administrateur de notre prévôlé. En 
effet, le 19 juillet de la même année, Manassès 
passa, chez les Frères Mineurs de Reims, une tran- 
saction avec sa sœur, dame de Vervins. Parmi les 
signataires du document, on voit Mathieu du Chä- 
lelet, chanoine de Sainte-Nourrice de Reims. Ma- 
nassès, en prenant cet ecclésiastique pour un de ses 
témoins, parce qu'il était originaire de ses terres, 
semble par là même nous indiquer qu'il était en- 
core le seigneur du Châtelet. Du reste, il ne devint 
comte de Rethel qu’en 1262, sous le nom de Manas- 
sés V, et nous allons rapporter des marchés dans 
lesquels, au sujet de la halle du Châtelet, ce prince 
garde toujours la qualification de seigneur du Chas- 
leller. Dès 1954, Manossés avait retiré un tiers 
de notre halle des mains d’un sieur de Ponquentia. 
Etienne de Juvigny ct sa femme Assiline lui vendirent 
leur portion en sept. 1265, et, à la fin de cette même 
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année, il racheta tous les droits de hallage, engagés 
par tiers à trois vassaux différents (4). Le récit des 
différends survenus entre Manassès et l’abbaye de 
Saint-Denis, au sujet des moulins, trouvera une place 
plus naturelle au chapitre suivant n° 2. 

Le successeur de Manassès, Hugues IV, eut une 
fille nommée Jeanne. Nous peñsons que, conformé- 
ment à la coutume du temps, cette princesse fut in- 
vestie du titre de dame du Châtelet. C'est elle, saas 
nul doute, qui se trouve désignée ainsi : Domina 
Johanna, domina de Castellari, dans les Lettres 
de Pierre Barbet, archevêque de Reims, octroyées en 
4283. Ce titre nous apprend qu’elle possédait, à Sor- 
cy et conjointement avec les abbayes de Saint-Denis 
et de Sept-Fontaines, une dîme de 18 setiers de fro- 
ment et d'autant d’avoine (2). 

Tous les documents subséquents donnent invaria- 
blement le duc de Rethel pour seigneur au Châtelet 
et à son ressort, sauf les fiefs et seigneuries que 
comprenait son (lerriloire. Aussi ne pouvons-nous 
‘ considérer comme possesseur de notre prévôté un 
certain Gilles de Melins, chevalier et sire du Chas- 
teller. Le cartulaire de Signy contient une charte de 
ce personnage, donnée en 1319 ; le 11 février 1322, 
Je même Gilles renonça au « quart des dismes de 
Neuvelize-delès-le Chastelier et du Maisnil delez Epi- 
noi » (3). 

40 En ces temps d2 guerres incessantes entre sei- 
gneurs, ceux-ci avaient besoin de s’assurer des sol- 


(1) Idem opus., n° 173, 174, 176, 121. 
(2) Mss. de M. de Taissy, fol. 254. 
(3) Paroisse de Neufñlize, arch. de Saint-Denis. 


— ®R4& — 

dats, sur la bonté desquels ils pussent compter. Or, 
Jeurs sujets, maltraités et trop pauvres, ne leur .of- 
fraient.pas assez de garanties sous.ce rapport. Ils se 
virent donc forcés de multiplier leurs vassaux par le 
démembrement de quelques parties de leurs domai- 
nes, qu'ils donnaient en fiefs. A défaut de terres, on 
conféra, au même titre, la perception de certains 
droits, comme ceux de hallage, de moulin, de four, 
de péage, de chasse, de gruerie ; on alla jusqu’à ima- 
giner des fiefs en l’air, qui n'étaient que des exemp- 
tions de charges à la condition d’un service militaire 
tarmalura). C’est ainsi qu’on devenait l’homme. d’un 
seigneur, et qu'en cas d'infidélité, on devenait félon 
at-qu’on était puni comme tel (ID. | 

Nous ne devons donc pas être surpris de lire, dans 
un acte du 3 des calendes d’avril 1202, et réglant 
les droits féodaux du comte de Rethel et de l’abhé de 
Saint-Remi : « ...… Dans le cas où le comte voudra 
faire marcher les gens de Saint-Remi hors de ses 
domaines, il devra les ranger par châtellenies. » 
Pour éviter toutes contestations à l’avenir, on énu- 
mère les châteaux dont relève chaque village appar- 
tenant à l’abbave : Juniville est annexé à celui du 
Châtelet. Cette particularité nous apprend que le ser- 
vice de garde dans une place forte était indépendant 
du ressort des seigneuries, puisque Juniville n’a ja- 
mais fait partie de la nôtre. Mais pendant que cette 
localité était assimilée à celles de notre prévôté pour 
la défense et les réparations de son château, Neuflize 
était obligé au même service au château de Rethel (1). 


(1) Varin, arch. adm., tome I de la 2° partie, p. 451. — 
Aveu de 1666. 
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En 124% « Guillaume de Sapigneus, chevalier, se 
reconnaissait l’homme de Manassès de Rethel, che- 
valier, après l’archevêque de Reims et Geoffroi, de: 
Château (de Gastro), chevalier, pour les biens situés: 
à Bergnicourt et à Novion : il est obligé au service 
d'estage (s{are) pendant 40 jours au Chastelier. » 
Ainsi encore, sous le régime féodal, les habitants: 
étaient-ils enchaînés les uns aux autres de la manière: 
la plus étrange. Chacun pouvait avoir un suzerain et 
des vassaux, se faire rendre par ceux-ci des services: 
qu'il rendait lui-même à celui-là, Delà, les distinc- 
tions de vassal et d’arrière-vassal ou vavasseur (1). 

Mais la terre vassalitique la plus considérable de: 
notre châtellenie fut sans contredit Espinoy, dünt 
nous avons donné l’étymologie. (Chap. F, n° 5). Espi- 
nois, en vieux français, signifie lieu rempli de brous- 
sailles, ce qui nous peint la nature ingrate du ter- 
rain sur lequel était assise l’antique localité qui: 
porte ce nom. La bonne orthographe exige donc qu’on: 
écrive le Mesnil-l’Epinois et non le Mesnil-Lépinois. 
Au sud-ouest du Châtelet et du chemin de fer s’élève, 
en pente d'abord assez douce, puis brusquement ra- 
pide et ardue, une colline, connue dans le pays sous: 
le nom de Mont-du-Mesnil Ce point, le plus élevé 
de la région, semble, avec ses sapins touffus,. 
servir de point d'appui à la voûte azurée. Arrivé au: 
bas du versant méridional, on s’engage dans une 
assez belle plaine, au centre de laquelle l'œil aperçoit. 
le village du Mesnil : 4 kilomètres environ le séparent. 
de la Retourne. 

A l’ouest et à un kilomètre de cette commune, on: 


(1) Not. du cart. de Reth., n° 66. 
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remarque un tlertre qui peut mesurer deux mêtres 
d’élévation au-dessus des terres environnantes ; sa 
forme est celle d’un cône oblique, sa surface d’envi- 
ron 1,500 mètres carrés, et son nom, sur le plan ca- 
dastral, est le Moutier. En vieux français, ce nom 
signifie église et prieuré : en etlet, la tradition veut 
que ce soit là l'emplacement de l’église de l’ancien 
Espinoy. Du reste, diverses trouvailles ont été faites 
en cet endroit : une statue de saint conservée dans 
l’église du Mesnil, un encensoir et sa navette, des 
plats d’étain, des pierres sculptées, etc... Au dire 
des anciens, beaucoup de ces pierres furent employées 
à la construction du château de Neuflize, bâti en 
1760. Enfin, autour de l’'éminence qui nous occupe, 
on a découvert des ossements humains; leur pré- 
sence démontre suffisamment que le cimetière en- 
tourait l’église, selon l'usage catholique. En contre- 
bas du lieu dont nous parlons, s'ouvre une petite 
gorge dite le Fond-l'Espinoy; son sol et celui de 
tous les environs sont remplis de caves et autres 
souterrains. | 

Voici ce qui nous a paru le plus probable sur l’o- 
rigine de celte localité détruite. La tradition locale 
place non loin du Mesnil une maison religieuse sous 
linvocation de saint Basle : d’après le Pouillé de 
1346, ce saint était également le patron de l’église 
d’Epinois. On sait que le premier noyau d’une mul- 
titude de localités a été primitivement un hermitage, 
une cellule, un prieuré, un monastère, une celle 
ou mélairie exploitée par des religieux. Saint Basle 
vint dans notre contrée avec son compatriote Sindul- 
phe, qui se sanctifia près du village voisin d’Aus- 
sonce. Des disciples du pieux fondateur de l’abbaye 
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de Verzy n'auraient-ils pas été attirés en ces lieux 
déserts par la réputation de sainteté que s’était 
acquise l’ami et l’émule de leur maître ? 

L'histoire nous a conservé très-peu de choses con- 
cernant Epinois; nous savons par le plus ancien 
Pouillé qu’il était annexe de Bergnicourt. Un chemin 
direct existait, en effet, entre les deux localités ; le 
plan cadastral le désigne encore sous le nom de 
wielle voie de Bergnicourt. Mise en culture depuis 
un temps immémorial , celte voie reliait certai- 
nement l'annexe à la paroisse matrice ; une légère 
attention aux terres qui la longent ou qui y abou- 
tissent, la font reconnaître de suite et sans peine. 

Nos investigations ne nous ont rien procuré sur 
Epinois avant la seconde moilié du xn° siècle. Une 
charte de 1166 porte le signe de Henri de Spineto. 
Le fils de Witer, Hugues de Rathel, dit le moine, 
donnait par cel acte, « à Saint-Remi, 40 sous de revenu 
sur Tanion, ses propriétés de Gerson, ses droits sur 
les moulins de Rethel, deux étangs à Juniville et Île 
four de Saint-Souplet » (1). 

Le chapitre 1V n° 1 nous fera connaître la part 
prise par deux sieurs d’'Espinoy aux démêlés du comte 
de Rethel avec l'archevêque de Reims, vers 1263. 

Nous trouvons la mention d’un Renaus d’Es- 
pinoy vers 1325. En 1365, Ogier d'Unchair, dé- 
sirant être enterré dans l’église d'Espinoy, lais- 
sait 8 liv. par. à Mer Saint-Denis de Reims, 10 liv. 
de pitance au même couvent et un demi-muid de 
seigle à prendre à perpétuilé sur la terre d’Espinoy 
pour y célébrer deux messes à son intention. 


41) Vario, Arch. adm., tome I, p. 346. 
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Le. 16 mai 1382, Marie de Saponay, sœur d'Ogier, 
donnait aussi à Saint-Denis sa tèrre d'Espinoy, con: 
tenant environ: 20: livrées, avec: jouissance viagère: 
en faveur de Girard de: la Bellière: Le 19° janvier 
1387, les religieux en prirent possession en présence 
de Démangel-Logart,. mayeur d'Espinoy, de Ponce- 
let et de Jean le taignon, échevins, et des officiers: 
du comté de Rethel, auquel la haute justice apparte- 
nait ; la moyenne et la basse étaient la propriété de: 
Saint-Denis. Au mois de mai 1889,le comte Philippe: 
délivrait à la même abbaye 1 livrées de terre à 
Espinoy, mais données depuis longtemps par Mar- 
guerite de Saponay. Les religieux doivent célébrer, 
le 2 janvier et le © juillet, deux messes, l'une‘du 
Saint-Esprit et l’autre pour les parents trépassés du 
comte. Get acte réserve formellement la haute justice 
et autorise les religieux à établir un maire et d’au- 
tres officiers de moyenne et basse justices. Ces par- 
ticularités nous révélent. qu'alors Espinoy était.une 
communaulé parfaitement organisée, jouissant des’ 
franchises municipoles et s’administrant elle-même. 
Le personnel des. trois justices y paraîl au complet : 
le maire des religieux n’était pas un magistrattelque 
nos maires actuels, mais un fondé de pouvoirs pour 
recevoir leurs deniers et défendre leurs droits (1). 
Les dîimes de l'annexe d’Epinois se partageaient 
entre l’abbaye de Saint-Denis et le Ghapitre métro- 
politain de Reims. La part de celui-ci était affermée- 
en 1673 20 septiers de seigle et d’avoine par moi- 
tié. Au chapitre VII, n° 4, nous parlerons du droit 
du curé de Bergnicourt sur les mêmes dimes. 


(1) Bib. de Reims, fonds de StDenis, Esptnoy, boite 102. 
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En 1522, le village devait encore exister, puisqu'il 
payait alors à l'archevêque de Reims le droit, dit 
de poylure, sur les poids et mesures. Cependant, 
le Pouillé de 1481 le mentionne comme détruit ou 
réuni. Cette divergence peut provenir de ce qu’en 
1522, il restait encore quelques rnaisons échappées 
à la ruine. Mais, vers 1561, le procureur du Rethé- 
lois ne fit saisir que la terre d’Espinoy comme ga- 
rantie des réparations à exécuter aux moulins de 
Bergnicourt et du Châtelet, détenus par les reli- 
gieux de Saint-Denis. Les Jndives d'élections de 
Champagne et le Diclionnaire des Gaules, d'Ex- 
pilly, diront désormais que le terriloire d’Epinois 
est joint à celui du Châtelet. Néanmoins, nous dou- 
tons qu'Epinois ait jamais fait partie de notre pré- 
vôté, et par conséquent du Rethélois : son terroir 
fut partagé entre les trois limitrophes du Mesnil, de 
Bergnicourt et du Châtelet. Par honneur pour le 
chef-lieu de la prévôté, ou peut-être même par igno- 
rance, les documents, inexocts sur ce point, ont in- 
diqué ce terroir comme réuni à celui du Uhâtelet seul, 
Mais cette incertitude nous a paru un motif suffisant 
de comprendre celte localité disparue dans le plan 
de notre ressort prévôtal (IV). 


LIV 19 





CHAPITRE III. 


Moulins, Fours. 


lo Situation et histoire des moulins du Châtelet et de 
Bergnicourt. — 2 Moulin et domaine de Mondrégicourt. — 
30 Fours. 


1° Par ca qui précède, nous savons déjà que le Ch4- 
telet avait un moulin à l’intérieur de san enceinte, 
sur le Pilot, à l'entrée du village et avant la sépara- 
tion des chemins qui conduisent à Tagnon, Saint- 
Loup et Bergnicourt. La chaussée servait de digue à 
l’étang, alimenté par le ruisseau et le bras de la 
Retourne. Le torritoire de Bergnicourt, qui s’éten- 
dait jusque sous les murs de noire château, possé- 
dait deux autres moulins sur la Retourne et connus 
l’un et l’autre sous le nom de Moulin de Bergni- 
court. Le premier, que désormais nous appellerons 
supérieur, était assis prés et en dessous de notre 
forteresse. L’aveu de 1669 en précise l'emplacement 
«près un quartel de terre entre deux eaux et un 
champ de 8 verges près la fontaine La froide eau.» 
Ce quartel de terre, désigné encore de la même ma- 
nière, est une petite île au confluent du Pilot. Du 
reste, en cet endroit, la rivière est remplie de pièces 
de bois qui ont servi au moulin ou au pont qui y 
donnait accès. Une chaussée, dont il reste un tron- 
çon près du chemin rural des Bouges , aboutis- 
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sait à cette usine. La chaussielle partant du pont 
de la Retourne sur la route nationale n° 51, descen- 
dait au moulin, traversait la rivière el remontail vers 
Bergnicourt par le chemin de Marie Bonnel. Quant 
à la froide eau, c’est aujourd’hui la fontaine de 
Saint-Nicolas ; elle est située à l'endroit où le 
Pilot quitte subitement le sentier de Bergnicourt; 
elle fut plus considérable autrefois ; des remblais 
l'ont forcée à sourdre plus bas. Ce moulin proftait 
donc de toutes les eaux de la Relourne et du Pilot. 
— Le second moulin, que nous appellerons simple-- 
ment de Bergnicourt, était situé près de celte loca- 
lité. Enfn, un quatrième moulin était établi à Mon- 
drégicourt. Nous réunirons d’abord ce qui concerne 
les trois premiers, puis nous résumerons l'histuire 
du dernier et nous terminerons par les fours (1). 
Avant l’an mil, l’archidiacre Rogier avait fait don 
à Saint-Denis de Reims, du moulin de Bergnicourt, 
d'une masure et d’une ferme situées près de ce mou- 
Jia etde moitié du moulin supérieur. Hugues I, de 
Rethel, avait, de son côté, donné à la même abbaye 
une maison et un alleu près de ce dernier établisse- 
ment. Les religieux furent confirmés en ces diverses 
possessions par Manassès, archevêque de Reims (1100) 
et par sou successeur Raoul (1124). Une charte de 
Manassès IV, de Rethel, fait supposer qu’en 31496, il 
élait survenu quelque changement dans la proprièté 
de ces immeubles. Le comte y dispose du moulin 
supérieur comme lui appartenant en entier. Îl en 
concède à Saint-Denis la moitié ainsi que celle du 
moulin de la Pontolie, à condition que les reli- 
gieux supporteront tous les frais d'entretien, parta- 
geront avec le prince et à égales parties le produit 
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en grains et qu’ils célèbreront, dans l'église du 
Châtelet, l'anniversaire du comte, de sa femme et 
de son fils. De son côté, Manassès s'engage à ne lais- 
ser établir aucun moulin nouveau sur les mêmes 
cours d’eau, à obliger les habitants du Châtelet, de 
Tagnon et de Bergnicourt, de faire moudre leurs 
grains aux susdits moulins, à les amener et à les re- 
conduire. Il est formellement stipulé que les sujets 
resteront libres de choisir le mode de payer la mou- 
ture, soit en farine, soit en grains; que le comte ne 
pourra empêcher qui que ce soit de payer en farine 
ou en son, et, en cas que ce soit le mode choisi, il 
s'interdit le droit d'exiger une part de cette farine. 
Cette clause était inspirée par la crainte d’abus et 
d’arbitraire au préjudice des clients et aussi bien de 
mauvais partage au préjudice de l’abbaye. C’est pour 
la première fois qu’apparaît le moulin du Pilot (I. 

En 1199, conformément à ses engagements, Ma- 
nassès contraignit un Albéric du Mesnil à démolir un 
moulin qu'il avait construit sur la Rctourne à son 
insu el à remellre la chaussée en l’éia! dans lequel 
elle se trouvait auparavant. 

Mais il devait avoir pour successeur un prince tur- 
bulent en la personne de Manassès V, qui, méconnais- 
sant les intentions de ses ancêtres, plaga, dans les 
moulins du Châtelet, un homme chargé de percevoir 
sa part dans les droits de mouture. Sans droit ni rai- 
son et sans accord préalable, il empêchait les usu- 
fruitiers de jouir paisiblement de leur concession, 
en faisant déposer de grandes quantités de grains dans 
les greniers et outres dépenilances des moulins. 
L'affaire fut déférée à l’officialité diocésaine, qui con- 
damna le comte à se désister de ses vexations et à 
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indemniser l’abbaye (22 juillet 1271). Les curés de 
Rethel, du Châtelet et de Saulces-aux-Bois, furent 
chargés de signifier la sentence au délinquant lui- 
même. L'acte de délésation renferme une menace 
d’excommunication tpso faclo, si dans la huitaine 
le comie ne s’est pas soumis. Manassès avoua sa faute 
el mourut deux ans après, laissant un fils, qui lui 
succéda sous le nom de flugues 1V, ct deux filles, Fé- 
licité et Marie (1). Celle dernière princesse, mariée 
à Gauthier d'Enghien, reçut de son frère cles deux 
parts des molins dou Chasteller et de Bernicourt. » 
(Mars 1274) (2). Ces parts étaient possédées en 1316 
par uo sieur Sohiers d'Ainghien. 

L'histoire n: nous a rien conservé sur les maux 
que nos usines durent subir pendant la guerre de 
cent ans. Nous savons, en général, que « l'Anglais 
elle Bourguignon, » son allié, s’attachaient principale- 
ment à ruiner les moulins dons le but d’affamer et 
de porter les hahitants à la rêévo'te contre le roi légi- 
time. De leur côté, les Français eux-mêmes incen- 
diaient leurs moulins, leurs fermes et leurs maisons, 
qui ouraient pu servir à l’ennemi. Dans cette prévi- 
sion, Edouard avait amené d'Angleterre tout un at- 
tirail de forges, de moulins et de fours. 

En 15920, le moulin de la Pontolie était seul en 
bon état, avantage qu'il devait, sans nul doute, à sa 
position dans l’enceinte du Châtelet. De tous ceux 
de la contrée, il était seul sffermé ; les autres étaient 
détruits, et l'emplacement de celui de Bergnicourt 


(1) Bibl. de Reims, fonds de Saint-Denis, parois, du Châ- 
telet. 
(2) Cart. de Reth., n° 54 et 180. 
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était loué pour en reconstruire l’usine dans l’espace 
de quatre ans. Mais les guerres de François ler avec 
Chiarles-Quint, en désolant la contrée, durent empé- 
cher les preneurs d’exécuter leurs conventions. En 
1562, un nouveau bail de 99 ans est passé à la con- 
dition de réédifier le moulin de Bergnicourt. L'acte 
prouve que la propriété de cet établissement est par- 
tagée par moilié entre l’abbaye de Saint-Deuis et le 
comte de Rethel (1). 

Le moulin supérieur fut reconstruit vers 1525, 
et la part du comte dans les deux usines était entre 
les mains du comte de Ligny en 1502. 

Plus tard, à un siècle de distance, nos moulins 
élaient de nouveau en ruines ; la Ligue et la Fronde 
venaient de brandir la torche de la guerre civile. En 
1653, on ne trouvait plus dans lepays que le mou- 
lin de Château-Porcien ; Condé essaya même de le 
réduire en cendres, afin de mieux affamer le pays, 
qui y venait moudre de trés-loin. Les matériaux du 
moulin supérieur furent vendus, en 1661, 141 liv. 
Nous avons lieu de conjrcturer que celui de la Pon- 
tolie fut relevé, puisqu'il existait encore dans les 
premières années de la révolution. 1l appartenait à un 
particulier qui le transféra sur la Relourne dans la 
cour de l’antique manoir féodal. 

Les troubles du xvi° et du xvire siècle ne pouvaient 
non plus qu'être fatals au moulin de bergnicourt. 
D'anciennes contestations sur l’exemption des char- 
ges, que le duc de Rethel revendiquait pour sa part, 


(1) Mss. de M. de Taissy, fol. 551. — Fonds de St-Denis, 
par. de Bergnicourt, du Mesnil et d'Espinoy. — Fonds de 
St-Remi, par. du Châtelet. 
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éclatèrent de nouveau en 1703. Après divers plai- 
doyers, les parties convinrent que le prince contri- 
buerait pour moitié à l’achat du bluteau, aurait droit 
à moitié du son, et que son représentant pourrait en- 
trer librement et coucher dans le moulin. Cette clause 
devait, un siècle plus tard, engendrer de grandes 
difficuliés entre l'acquéreur de l'établissement et l’hé- 
ritier des droits du duc. Une indemnité de trente mille 
francs ful imposée au premier en faveur du second 
par le tribunal de Rethel, mais elle fut réduite à dix- 
huit mille par la cour de Metz. 

Vers 1833, une filature fut adjointe à ce moulin, 
qui avait alors deux lournures. Le tout étant de- 
venu la proie des flammes dans la nuit du 9 au 40 
mars 1836, la filature fut seule rétablie ; elle peut 
occuper une quarantaine d'ouvriers. Comme reste 
d’ancienne servitude, le pont voisin, jeté sur la Re- 
tourne, est à la charge du propriétaire. 

Vers 18925, l'ancienne motte fut abaissée d’une 
quinzaine de mètres dans le dessein d’y élever vn 
moulin à vent, qui était disparu dès 1835. A la même 
époque, Bergnicourt eul aussi son moulin à vent sur 
le chemin de Château ; son existence fut aussi éphé- 
mère que celle du moulin de la motte. 

2% Le moulin de Mondrégicourt a toujours été une 
dépendance Ju Châtelet, comme }e prouvent le compte 
de 1392, et un procès survenu en 1744 entre le 
maître d'école du Châtelet d’une part, et le meunier 
et le fermier de Mundrégicourt d’autre part. Le point 
en litige était précisément de savoir de quelle paroisse 
le hameau dépendait. Après plusieurs audiences, 
notre tribunol prévôtal déclara Mondrégicourt dé- 
pendance du Châtelet : cette sentence fut confirmée 
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par la cour ducale de Rethel, devant laquelle la par- 
tie condamnée s'était pourvue en appel. Cet état 
dura jusqu'à la fin du siècle dernier (1). 

Le premier acte qui fait mention de ce moulin 
est une charte de 11938. Manossès IV, de Retbel, y 
donne les produits de cette usine e: de sa foulerie 
aux églises de Rethel, Novy et Saint-Nicaise de Reims. 
La part de la première est de 3 muids de blé, celle 
de la seconde de 5 muids, et celle de la troisième est 
une terre ct le reste du moulin, excepté un muid 
de blé et un de seigle engagés à une dame Berthe 
de Vaux (1). La foulerie dont il est question dans ce 
document devait être une usine à part, siluée en un 
lieudit la Foulerie, entre le moulin et le corps de 
ferme actuel. Le second moulin d’Alincourt, assis sur 
le chemin d'Aussonce, n’est mentionné nulle part, En 
1236, Hugues III laissait à son frire le domaine de 
Mondrégicourt et s’engageait à y faire aller par ban 
les gens de Perthes moudre leurs grains aux us et 
coutumes du voisinage. L'ancien chemin de Perthes 
à Mondrégicourt subsiste encore (IV). 

Vers 1640, cet établissement était en ruines par 
suite de la construction du moulin à vent de Perthes, 
faite malgré les oppositions du duc, par Remi Sal- 
mon seigneur d'un 6° de Perthes. Après être passé 
en diverses mains, le fief de Mondrégicourt fut ac- 
quis, quelque temps avant la révolution, par la fa- 
mille Cugnon, qui possède encore cette propriété. 

. 8 L’annexe naturelle des moulins banaux était 
le four commun. La redevance due au seigneur pour 
y cuire son pain s'appelait fornage. Mais d'autres 


(1) Greffe du tribunal de Rethel. 
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menus droits s’y rattachaient, tels que la fournille 
ou achat du petit bois propre à chauffer le four, le 
mandalagium ou rétribution payée au serviteur 
chargé d’averlir les vassaux du moment où il fallait 
porter le psin au four, et poslagia ou salaire dû à 


celui qui portait les pains. 


Le four du Châtelet se trouvait dans la rue du Pavé, 
section de Neuflize, dont le seigneur prélevait 2 sous 
6 deniers de tous les habitants et le double de cha- 
que boulanger. En 1669, le four du Châtelet et les 
surcens de Bergnicourt produisaient 10 liv. de re- 
venu. 

Le four de Bergnicourt était situé près de l’église ; 
en 1399, il était aflermé 44 sous et on y cuisait au 
20m, 


CHAPITRE IV. 


Biens communaux. —  Pâturages. 


lo Inconvénients des parcours ; concessions seigneuriales : 
triages. 2° Propriétés particulières de nos communautés : 
mode de culture et revenu des usages ; Procès Poupart; 
communaux de Bergnicourt et d'Alincourt. 


1° L’immensité des terrains comprise entre la Re- 
tourne el la Suippe, el qui s’étendait même au-delà 
de cette dernière rivière, était livrée au droit de par- 
cours antérieurement à l'établissement des communes 
(1). Mais les villages qui jouissaient de ce droit ne re- 
connaïssaient pas le même suzerain. Isles, Bazan- 
cour, Ferrières, Pomacle, Befort, Roizy et Soult-St- 
Remi appartenaient à Saint-Remi de Reims, tandis 
que le Ghâtelet, Bergnicourt, Saint-Remi-le-Petit et 
Regnicourt relevaient de la seigneurie prévôtale du 
Châtelet. Pendant que Jean de Rethel eut l’usufruit de 
celte châtellenie, il voulut étendre la vaine pâture 
au profit de ses hommes, mais au préjudice de ceux 
de Saint-Remi, qui pouvaient conduire leur bétail 
même au-delà de la Retourne. Il s'était permis de 
tirer une ligne de démarcation lui seul et de son 
propre chef. Les religieux durent prendre la défense 
de leurs paroisses, et les deux parties finirent par 
s’en remettre à l’arbitrage d'Henri de Braine, s’en- 
gageant chacune à payer à l’autre cent marcs dans le 
cas où elle ne se soumeltrail pas au jugement de 
l'archevêque. Le prélat décida (février 1236) que 
d’un côté les gens des quatre villages de la Suippe 
ne passeraient plus la Retourne, et que de l’auire le 
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seigneur du Châtelet ferait disparaître la rigole tra- 
cée par lui pour éloigner ceux de Saint-Remi des 
pâturages de la Retourne, que les territoires de tous 
les villages susmentionnés seraient bornés par les 
soins de l'archevêque et qu’on aurait recours au 
même juge en cas de nouvelles contestations (Il). 
L'indivision de tous ces communaux, déjà si mal 
cadasirés, omenait d’ailleurs d’incessantes alterca- 
lions entre les nombreux usagers, ordinairement ri- 
vaux parce qu’ils étaient de paroisses différentes. Si 
à celle cause on ajoute encore la diversité d’usages 
dans les mêmes localités, on se fera une idée de la 
grande confusion qui devait nécessairement en ré- 
sulter. Jusqu'à la révolution, les prés-marais du Châ- 
telet et de Neuflize étaient encore indivis; ilen était 
de même des triages de la Magdeleine et des Rapports 
entre le Châtelet et Bergnicourt. Le plus bizarre en- 
chevrêtrement de propriétés et de dépendances ache- 
vait de combler la mesure de tant de difficultés. Le 
moulin supérieur dépendait de Bergnicourt, etla ma- 
ladrerie de la Rauvoiserie, près de cette localité, fai- 
sait partie de notre paroisse ; pendant qu’une section 
du Châtelet dépendait de Neuflize et en suivait les 
usages, le moulin et le hameau de Mondrégicourt re- 
levaient du Châtelet. La multiplicité des coutumes, 
leur incertitude et. la perception des droits amenaient 
une égale variété. Des rixes déplorables faisaient sans 
cesse explosion entre les pâtres des diverses commu- 
nautés. Un volnmineux procès, survenu entre l’ar- 
chevêque de Reims et l’abbaye de Saint-Remi vers 
1263, nous initie à toutes ces rivalités de clocher à 
clocher. Parmi 64 dépositions entendues, on trouve 
celle d’un Oudard de la Planche, qui dépose 
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« avoir vu, il y a 18 ans, un commissaire du roi 
signifier à Jean, frère du comte de Rethel et demeu- 
rant au Châtelet, qu'il ait à rendre les animaux qu'il 
a enlevés par violence dans les champs audit témoin 
et à d’autres manants d'l:les, que Jesn les a resti- 
tués sur l’ordre du roi. » Suit une longue liste de 
vexalions exercées sur les gens d’Isles par les sei- 
gneurs voisins el réparées par l'intervention royale. 
Toutefois, la querelle avait dù s’envenimer jusqu’à 
mettre des hommes sur pied et jusqu'à en venir sux 
mains. Radulphe, d'Espinoy, un de ces seigneurs, 
s'était déclaré pour Jean du Châtelet ; probablement 
son successeur, Rolin d’Espinoy, avait également 
embrassé la même cause et pris part aux mêmes pi- 
raleries. Quatre témoins déposent successivement 
qu’en celle occasion ils ont vu « les portes du bourg 
de Saint-Remi fermécs et les gens de ce même quar- 
tier conduits en chevauchée, tantôt à Bétheniville, 
tantôt à Brienne e! mème jusqu’à Espinoy et le Chà- 
telet. >» Nous inclincrions à croire que ce fut dans 
ane de ces expéditions qu'eut lieu un combat qui a 
laissé son souvenir en un endroit de notre territoire 
dit le Champ de Batuille. Ce licu est situé près 
de la route nationale du côté de Reims ct sur la limite 
des terroirs du Châtelet et d'Epinoy (1) (il. 

Après les guerres du xiv° et du xv° siècle, les seig- 
neurs, dans le dessein d'attirer de nouveaux habitants 
dans leurs villages ruinés, offiirent des avantages réels 
à tous ceux qui voudraient venir s’y fixer. Dans notre 
châtellenie, les concessions furent faites, aux commu - 


(1) Varin, arch. adm., tome I, p. 346, 835, 850, 1069 et 
renseign. mss. de Saint-Remi, 25. 
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nautés et à de simples particuliers, sur les anciens 
communaux et sur des terrains devenus libres par 
la destruction de la forteresse. Le fonds de ces der- 
niers appartenait au comle de Rethel. L’aveu de 1669 
pous apprend que les maisons et jardins assis autour 
de l'emplacement du château et y aboutissant sont 
grevés d’un cens de 14 chapons et demi. Le marais 
de la Genuc entre la rivière, les jardins et la place 
du château, contenant 3 setiers et demi, devait 12 
sous. Le seigneur de Neuflize payait 6 sous paris. 
pour 97 setiers d’une pièce au lieudit Permesson, 
etc. plus 31 s. p. et 6 den. pour 373 set. 38 verges 
de hautes terres et marais, à raison d’un denier 
tourn. par setier. Le tout en vertu d’un contrat de 
1564. Le duc recevait encore 24 s. de cens sur plu- 
sieurs sutres pelils héritages situés au Châtelet. A 
Bergnicourt, la terre dite du Loup, contenant 14 
quartels, était chargée de cinq quartels de seigle au 
rez, qu’elle fût empouillée ou non. Le duc percevait 
encore la valeur de 12 sols sur divers héritages ; à 
Saint-Remi-le-Petit, celle de 27 sur plusieurs terres, 
et à Regnicourt, 32. Les habitants de cette dernière 
localité payaient en commun 40 s. lourn. pour leurs 
poquis. [1 est évident que, par ces redevances déri- 
soires, les seigneurs voulaient plutôt constater leur 
supériorilé que chercher un profil pécuniaire. 

En se clôturant, les seigneurs pouvaient se sous- 
traire à ces servitudes séculaires ; alors il leur fallait 
abandonner une partie des biens communs aux usa- 
gers des campagnes. Cet usage remonte au xi1e siè- 
. cle et peut-être pourrions-nous en voir une trace 
dans ce fossé, que Jean du Châtelet s'était permis 
d'établir pour séparer ses triots de ceux de Saint- 
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Remi. Celle séparation se nommait {riage et pro- 
venait du cantonnement. Ordinairement le sei- 
gneur prenait le tiers des biens indivis et les deux 
outres restaient à la communauté. Vers 1669, une 
ordonnance royale accorda aux seigneurs le droit 
de demander le triage, quand leur concession était 
sans redevance et que les deux tiers suffisaient aux 
paroisses. Ces arrangements furent un vrai progrès 
en supprimant par le bornage la cause de tant de 
conflits, en permettant aux particuliers de clore leurs 
propriétés el en attribuant aux communautés des 
terrains moins vastes, sans doute, mais libres. 

Dans les deux premières années de la République, 
il existait encore deux triages indivis entre le Châte- 
let et Bergnicourt; l’un, dit de la Madeleine, grevé 
d’une redevance de 400 liv. en dîmes, et l’autre, dit 
des Rapports. Ils suscitèrent de nombreuses difficul- 
lés jusqu’à la rédaction du cadastre, qui fixa enfin 
nellement les limites des terroirs communaux. 

2° Des biens communs appartenaient aussi à cha- 
que paroisse. Chaque habitant était libre d'y cultiver 
ce que bon lui semblait, à charge seulement de payer 
un cerlain droit du genre de la dîme ou terrage et 
prorortionné à l'étendue du terrain exploité. Cepen- 
dant, par exception, les habitants de Bergnicourt 
payaient leur redevance sur la terre du Loup, soit 
qu'elle ail été vuide ou pleine, c'est-à-dire cultivée 
ou non. Cette mesure simplifiait les formalités et 
rendait la redevance bien plus faible. En l'an Ve 
l'an VI, l'agent municipal du Châtelet requérait, du 
- conseil municipal, « l’autorisation de faire arpenter, 
selon l’usage antique, avant la moisson la portion de 
terre que chacun des plus diligents -ensemence à 
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volonté, afin de pouvoir exiger les deniers de la lo- 
cation, à raison de deux quartels par septier. » La 
portion laissée en friche était pâturée par les bes- 
tiaux de la communauté ; les comptes annuels du 
syndic portaient aux receltes le revenu de ces loca- 
tions. 

Nos paroisses possédaient deux sortes de biens 
communaux, les terres usagères et les prés-marais. 
Les Jours à Jallois du Châtelet doivent cette dé- 
nomination au mode de culture et de redevance que 
nons venons d'indiquer. Un setier de terre s’appelait 
indifféremment un jour de terre, el la mesure de re- 
devance, mine ou jallois. Comme on donnait un jal- 
lois de grains par chaque selier ou jour, on désigna 
naturellement le terrain communal par le nom de 
Jours à Jallois qu'il porte encore. 

Ces aisances contiennent 135 setiers ou 81 arpents, 
(40 hect. 75); elles sont situées à l'extrémité sud-ouest 
du territoire. Une si belle propriété devait exciter la 
convoitise d’un habile et puissant voisin, le baron 
Poupart, de Neuflize. Se prétendant héritier de tous 
les droits des ancièns seigneurs de Neullize auxquels 
il succédait, ce nouveau propriétaire voulut s'appuyer 
sur les vieux dénombrements pour s’approprier les 
Jours à Jallois. Ce futle 6 février 14817, qu'André 
Poupart fils assigna la commune en restitution dudit 
terrain, puis il en réclama le cantonnement en deux 
tiers pour lui et le reste pour la commune, et finit 
par se contenter d’une rente foncière. Après plusieurs 
audiences pardevant le tribunal d'arrondissement, 
l’indécision continua jusqu’en mai 1827. Quatre au- 
diences furent de nouveau consacrées aux débats de 
cette affaire, dans lesquels Poupart,plaidant lui-même 
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sa cause, s’efforça d’assimiler sa terre de 105 setiers 
10 verges avec les Jours à Jallois, dont la conte- 
nance est de 185. Mais l’avocat des défendeurs dé- 
monira sans peine le peu de fundement des préten- 
tions de l'adversaire par les titres anciens, l’histori- 
que de la propriété communale, la forme, la situation 
et la contenance des deux pièces qui sont dites royées 
l’une à l’autre et, par conséquent, distinctes, les va- 
rialions et contradictions du réclamant, son défaut 
de titres de propriété, la caducité des anciens aveux, 
la possession par la commune depuis 8% ans, etenfin 
il invoqua le bénéfice des lois de l’ancien et du nou- 
veau régime, qui loutes adjugent aux communes tout 
terrain litigieux sans qu’on puisse leur opposer la 
possession antérieure, quelque longue soit-elle. Ces 
conclusions furent adoptées par les juges le 26 août 
4828. Les frais furent très-considérables ; ceux de la 
commune s’élevérent à plus de 1,580 fr. Poupart, 
qui en appela devant la cour de Metz, n’y fut pas 
plus heureux. 

Le Châtelet possédait encore, lieudit les Grandes- 
Côtes, deux pièces de terre, vendues en 18%, au 
baron Poupart, qui voulait ouvrir une large voie de 
communication directe entre son établissement in- 
dustriel et la route nationale. Le marché fut conciu 
pour la somme de 2,300 fr., et ce qui révèle le carac- 
têre tracassier de l’acquéreur déjà en lutte judiciaire 
avec la commune, à la condition expresse qu'en cas 
de contestalion su sujet des terres vendues, on s’en 
rapportera à un arbitrage (1). 

La propriété des prés-marais du Châtelet était con- 
sidérable, puisque le total de leur location monta, 
en 1802, à la somme de 620 fr. Mis à la disposition 
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de la caisse d'amortissement en 1813, leur vente a 
procuré à la commune une rente de 273 fr. servie 
par l'Etat. Une partie de ces prés était propriété in- 
divise entre le Châtelet et Neuflize : l’ancien régime 
ne permeltant pas le partage, celui-ci n'eut lieu 
qu’au moment de la levée du cadastre. 

Le 4 août 1789 vit l'abolition des privilèges sei- 
goeuriaux sur la pêche et la chasse ; les communes 
purent se créer de nouvelles ressources capables 
d’alléger leurs charges budgétaires. La pêche pro- 
duit annuellement un revenu moyen de 50 fr. ; celui 
de la chasse a été longternps négligé et de 2,000 fr. 
qu'il est actuellement, moitié pour les propriétaires 
et moilié pour la commune, il pourrait facilement 
s'élever à 3,000 fr., s’il existait, chez les habitants, 
plus d’union et d'énergie, moins de rivalité et d’in- 
différence pour la chose commune. 

Bergnicourt possédait environ 200 setiers de terre, 
2 ou 8 de marais et quelques petits bois. Le tout fut 
vendu, en 1816, 4,025 fr., qui devaient produire 
une rente de 201 fr. 2b cent., et pourtant la com- 
mune n’a jamais perçu que 25 fr. chaque année. 

Le recensement de 1772 donne, à Alincourt, 244 
arpents d’usages et marais ; le questionnaire dit que 
les marais produisaient un revenu de 200 liv. Ces 
prés étaient situés en amont du village sur les deux 
rives de la Retourne : les habitants se les partagè- 
rent ; chacun d'eux eut # verges au midi et 8 au 
nord ; l’arpenteur fut payé par la vente d’une portion 
de ces marais réservée à cet effet. 

(1) La commune possède encore au même lieu, 6: 90: de 


terre ; aux Petites-Côtes, 2h 432 et 1h 822 au Chemin-du-Mes- 
nil, le tout récemrhent planté de sapins, 


LIY 20 


CHAPITRE V. 


Paroisses. — Doyenné. 


1° Nos paroisses pau eu xive siècle. — 2 Le doyenné du 
Châtelet jusqu'au xvie siècle. 

1° Le Polyptique de Saint-Remi mentionne for- 
mellement Alincourt et Bergnicourt comme paroisses 
relevant de celte célèbre abbaye dans le pays de Por- 
cien. Nous sommes convaincu qu'on doit aussi y 
voir le Châtelet désigné au premier rang sous cette 
rubrique : De Castello. Mais le premier document 
qui parle distinctement de cette paroisse, est l’inven- 
taire de Saint-Denis; sous la date de 1106, nous y 
lisons : € Donation par Manassés, archev. de Reims, 
de lacure du Châtelet à l’abbaye. » Désormais Ber- 
gnicourt sera toujours mentionné comme aulel du 
même monastère. Ce changement s'explique par le 
grave abus des Personnats, qui s'était introduit dans 
l'église. Les évêques donnèrent leur part des revenus 
des paroisses à leurs amis et à des clercs qui avaient 
le titre et non la charge ; la responsabilité des âmes 
retombait sur de pauvres vicaires: Sous Charles 
Martel, les évêchés et les cures étaient accordés aux 
grands seigneurs qui avaient rendu des services mi- 
litaires. Ces singuliers titulaires furent même autori- 
sés à conserver viagèrement les biens ecclésiastiques, 
qu’on ne pouvait leur faire restiluer, à condition de 
payer à l’église dépossédée, un cens snnuel d’un sou 
d'argent par ménage de colons. Ces bénéfices scanda- 
leux se transmettaient en effet de père en fils, et il 
fallut toute la sévérité des papes et des conciles, qui 
employèrent l’excommunicalion, pour extirper celte 
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plaie honteuse. Les décrets des Conciles de Reims 
(893), de Trosly (921, 924, 927), de Fismes (953), de 
Saint-Thierry (953), etc... sont des preuves irrécu- 
sables que notre province fut aussi infestée de ce mal. 
Les usurpateurs finirent par restituer ce qu’on ap- 
pelait les églises ou revenus des paroisses par oppo- 
sition à l’aulel, laissé à la disposition de l’évêque. Le 
diocèse vit surgir de 965 à 1177 plus de 22 fonda- 
tions religieuses, abbayes, chapitres et collégiales. 
Dans le but de procurer à ces communautés des re- 
venus qui les missent à même de célébrer dignement 
le service divin, les évêques leur abandonnèrent les 
paroisses avec leurs revenus. La condition imposée 
à ces concessions nouvelles fut que ces religieux fe- 
raient desservir les cures par quelqu'un d’entre eux 
et que l'investiture des cures resterait à l’évêque. 
C'est ainsi qu’on disposa des prieurés de Rethel, 
Senuc, Château-Porcien, Rumigny, etc... en faveur 
des abbayes de Reims, lorsqu'ils rentrérent en la 
possession de l’église. Ce ne sera certainement pas 
témérité de notre part de supposer que nos parois- 
ses et autres dg la contrée sont tombées entre des 
mains laïques par concession ou par violence. Nous 
connaissons le caractère rapace et les démêlés des 
premiers comtes de Rethel avec les archevêques de 
Reims. Dans un Concile tenu dans cette dernière ville 
en 1153, l'archevêque Sanson accorda aux religieux 
de Saint-Remi la possession perpétuelle du personnat 
de 19 églises, entre autres d’Alincourt, Juniville, 
Roisy, Sault-Saint-Remi, Herpy et leurs dépendances. 
Il s’agit ici d’une restitution de paroisses, qui, deux 
cents ans auparavant, figuraient déjà parmi les béné- 
fices de Saint-Remi. Depuis elles étaient tombées et 


IF 
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étaient encore en mains laïques. Le prélat dit for- 
mellement « que ce ne sera qu’à la mort de ceux 
qui détiennent ces possessions présentement », que 
Saint-Remi leur succêdera (1). Ces mêmes conces- 
sions furent confirmées par les bulles des papes 
Anastase Il et Alexandre III (1163) et par les priviléges 
archiépiscopaux d'Henri (1167) et Guillaume de Cham- 
pagne (1189) (2). Dans ces documents, Alincourt n’ap- 
paraît que comme chapelle dépendante de Juniville (1). 

20 L'établissement des décanats diocésains remonte 
à la plus haute antiquité, sans qu’on puisse cependant 
affirmer qu'ils ont tous existé de prime-abord. Ces 
divisions ecclésiastiques étaient primitivement con- 
nues sous le nom de Chrétientés, nom que Notre- 
Dame de Reims a conservé jusqu’à nos jours. Il est 
excessivement regrettable qu'Hincmar, dans ses ins- 
tructions aux doyens, ne nous en ait pas donné la 
liste. Le premier acte public qui nous l’a transmise, 
date de l’épiscopat de Guillaume de Trie (1324-1334). 
Mais, dans le préambule de ses ordonnances, ce pré- 
lat a bien soin d’avertir que ce ne sont que les an- 
ciens règlements de ses prédécesseurs et que son tra- 
vail s’est borné à les mettre en ordrè pour en facili- 
ter la connaissance, l'intelligence et l'exécution. Le 
$ IV du ker chapitre contient le partage du diocèse en 
deux grandes divisions : le grand archidiaconné et 
l'archidiaconné de Champagne, contenant chacun 
neuf doyennés. Le décanat du Châtelet figure le sep- 


tième parmi ceux du second archidiaconné et le 


quatorzième parmi les dix-huit, qui fractionnaient 
l'administration diocésaine. Cet état de choses exis- 


(1) Actes de la Prov. de Reims, tome II, page 259. 
(2) Bibliot. de Reims, Fonds St-Remi, par. de Juniville. 
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tait de temps immémorial, et l’archevêque insinue 
que les antiques dénominations ont été par lui soi- 
gneusement recherchées, conservées el de nouveau 
consacrées (I). 

Sous Philippe de Valois, le clergé fat taxé au dé- 
cime ; pour la levée de cet impôt on dressa l'état 
de tous les bénéfices et de leurs revenus par doyen- 
nés. L'instrument qui contient ce travail du fise nous 
a été conservé, et, grâce à lui, nous connaissons les 
paroisses, annexes et chapelles de l’archidiocèse, 
leur importance économique et topographique et 
l'étendue des décanats au xive siècle. La contribution 
annuelle était d’un sou et demi par livre et se pré- 
levait les 1° avril, 31 août et 81 décembre. D’après 
le Codex triennalis, notre doyenné comptait, en 19346, 
29 cures avec curé résidant, 11 chapelles avec prè- 
tre résidant et 7 patronages. Le total des deux ter- 
mes de cette année monte à 145 liv. 12 sous paris. 
En 1364, notre décanat paya encore aux aides royaux 
une somme de 12 cotes ou 446 liv. et demie. Toute- 
fois, il existe un Pouillé dont l’infatigable Varin place 
la rédaction entre 1430: et 13192, un troisième des 
premières années du xv° siècle et un quatrième daté 
de 1481. Nous les réunissons dans le tableau suivant, 
parce que la valeur des bénéfices est demeurée la 
même jusqu'au xvi° siècle : dans les premiers, Epi- 
nois figure comme annexe de Bergnicourt, et dans 
les derniers une main postérieure ajouta détruit ou 
réuni. On voit aussi que, dans le cours de deux cents 
ans, le nombre des chapelles et des palronages a seul 
augmenté. Le revenu de chaque cure comprend celui 
de la paroisse-mère et celui de l’annexe. (Varin, 
arch. législ., tome Il.) 
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CHAPITRE VI. 
Droits seigneuriaux. 


1° Etat des personnes et des propriétés au XIIe siècle ; affran- 
chissement des communes. — 2° Chartes municipales de la 
prévôté ; compte de 1392. — 3° Dénombrement du duc de 
Mazarin présenté au roi en 1669. 


1°, La charte de Raoul le Vert, qui confirmait en 
1193 les possessions de St-Denis, énumère « la terre, 
les moulins, l’eau, les domestiques et servantes, que 
le comte Hugues de Rethel a donnés à cette abbaye, 
et le tout situé à Bergnicourt (1). » Celle de 1196, 
par laquelle Manassès IT concède au même St-Denis 
le moulin supérieur et celui de la Pontolie, transporte 
aussi à l’abbé la propriété du garde-moulin et du 
chasse-collées. Au commencement du XIle siècle, Îles 
habitants d’une terre en suivaient encore le sort ; les 
serfs ne dépendaient plus de l'arbitraire des hommes, 
mais, en devenant les agents de la production, ils 
étaient liés à ses établissements et à la culture, qui 
avaient besoin d’eux et qui assuraient leur existence. 
Mais d’abord associés dans une sorte d'existence com- 
mune avec les propriétaires, les ouvriers acquirent 
avec le temps des griefs et des inlérêts opposés à 
ceux des seigneurs. Bien que ces artisans eussent 
droit à une bonne part de leurs produits, leurs pro- 
priétés étaient encore la chose des ducs et des com- 


(1) Varin, t. I, p, 274. 
(2) V. chap. XII, $ Ile Coutume. 
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tes. Ainsi, la première charte octroyée aux habitants 
de Rethel et qui ne fut modifiée qu’en 1253, donnait 
au comte le droit de « penre ou faire penre lor bled, 
lor foin, lor biens et lor bestes, dont il ne rendoit que 
les cuirs. » 

L'esprit public, imprégné de christianisme, réclama 
impérieusement l'abolition d’un régime si peu en 
harmonie avec l'Evangile et l’état primitifde l’homme. 
Au-dessus de toutes les causes qui amenèrent la 
chute du système féodal, il faut placer l'institution 
des- communes. Dés le début du XI[° siècle, la Cham- 
pagne s’associa largement au mouvement communal. 
Limitée d’abord à certaines classes de la société, 
celte révolution sociale s’étendit rapidement à toutes 
les conditions. La taille à merci fut supprimée et 
convertie en une imposition déterminée ; des rede- 
yances pécuniaires remplacent les droits vexatoires 
et personnels ; la hiérarchie des tribunaux, les jus- 
tices royales et les étals-généraux s’organisent ; des 
coutumes sont données aux pays (2); les gens de 
condition servile acquièrent la sûreté pour leurs 
corps, la propriété pleine de leurs biens, le droit 
d'abonnement pour toutes les redevances, celui de 
se choisir des juges parmi eux, de s’associer et de 
s’armer au besoin contre les seigneurs. Le comte 
Gaucher reconnaît ces droits aux habitants de Re- 
thel dans la seconde charte qu’il leur accorda en 19258. 
En même temps que les seigneurs comprenaient que 
leurs intérêts étaient liés à la justice, à la modéra- 
tion et à une bonne administration, le pouvoir royal, 
qui gagnait en force ce que perdait leur puissance, 
favorisait cette émancipation, et il fut souvent l’ar- 
bitre entre les communes naissantes et les juridictions 
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féodales croulantes. C’est ainsi que les gens du roi 
forcèrent Jean, seigneur du Châtelet, de restituer les 
besliaux qu’il avait enlevés aux habitaats d’Isles. For- 
cés, en bas et en haut, d’adoucir le joug de la servi- 
tude et craignant de voir leurs terres abandonnées 
par leurs hommes, les seigneurs entrèrent en pour- 
parlers avec ceux-ci. De ces débats sortirent des com- 
promis où le seigneur cède deses anciennes exigences, 
et les habitants promettent de lui payer telles et telles 
redevances bien moins onéreuses. C’élaient les char- 
tes communales. 

Toutefois, dirons-nous avec l’abbé Defourny, « il 
ne serait pas exact de croire que ce fut partout par 
une révolution violente que les communes de France 
parvinrent à s'affranchir et à arracher des chartes à 
leur suzerain. L'histoire des troubles de certaines 
grandes communes, à l’occasion de leurs libertés, 
n’est qu'un accident. Les plus méchants princes su- 
bissaient l'influence du christianisme et étaient obli- 
gés d’y céder. » La célèbre loi de Vervins avait été 
octroyéeen 1163 par Raoul de Coucy et adoptée par 
un grand nombre d’autres, parmi lesquels il faut 
ranger Hugues IF, de Rethel. « Il était, » observe le 
chroniqueur Camart, « grandement amateur du sou- 
Jagement des peuples; il osta plusieurs charges per- 
sonnelles qui se levaient et les a commuées, selon 
leurs désirs, en prestation d'argent, volailles, grains 
plus tolérables ; ce qui se voit par les chartes qu’il 
en a passées pour la Neuville-à-Maire en 1201, Saul- 
ces-aux-Bois en 1205, le Chène-le-Populeux en 1206 
et 1211, Lucquy en 1218 et d’autres lieux encore. » 
A celte liste nous ajouterons Corny-la-Ville, Novy, 
Barby, Sauville, Faissault, Faux, Omont, Amagne, 
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Lametz, Sault-lès-Rethel, le Mesnil-Annelles, Mézières, 
Haracuourt, Vendresse, Singly. Bourcq, ete…., qui 
obtinrent, dans la 1'e partie du XIIIe siècle, des char- 
tes se rapprochant beaucoup des lois de Vervins et de 
Beaumont-en Argonne. Il nous serait impossible de 
citer ici tous les seigneurs du voisinage qui adoptè- 
rent, pour leurs domaines, cette dernière loi, œuvre 
de Guillaume-aux-blanches-mains, archevêque de 
Reims (1482) et la plus libérale de l’époque, au juge- 
ment des historiens les plus compétents, 

2e, Mais dès l’an 1200, Manassès IV avait doté le 
Châtelet de sa constitution municipale, comme le 
constate l’aveu de 1669. L'importance de cette loca- 
lité l’avait placée de suite au premier rang des com- 
mupnautés privilégiées. Le 3 avril 1202 un accord en- 
tre ce prince et l’abbé de St-Remi régla les droits 
féodaux que le comte percevrait sur les paroisses de 
l’abbaye. En 1208, Manassès s’entendait encore avec 
le chapitre de Laon sur le droit de guet que les gens 
d’Alincourt devaient au Châtelet. En 1218, un concor- 
dat fixa les redevances d’Alincourt et de Biermes. La 
paroisse de Tagnon reçut sa charte, le 9 octobre 1246, 
de Manassès, seigneur du Châtelet, Sans nul doute 
Bergnicourt ne dut pas demeurer étranger aux bien- 
faits de cette émancipation générale. Le compte de 
Jehan Bélart, receveur du Rethélois, en 1392, que 
nous allons analyser, en est pour nous la meilleure 
preuve. 

Ce document et le dénombrement de 1669 nous 
tiendront lieu et nous donneront une idée des chartes 
antiques, ou monuments législatifs sur l’état des per- 
sonnes, et l’administration intérieure de nos bour- 
gades, lesquels ne sont pas parvenus jusqu’à nous (]). 
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In nomine Domini. Amen (1). 


I. Recettes et dépenses faites en la prévôté du 
Châtelet depuis le 24 juin 1391 jusqu'au 24 juin 
1392. (Compte présenté à la cour, le 9 septembre 


1395.) 
J. RECETTES. 


4° Grains des assises à croît et à décroit : moitié 
à rez et moilié à comble ; les mesures sont indiquées 
à comble, à moins d'indication contraire. 


Le Châtelet. « « . . + « « , Jeromt. 


* JSeigle. 

À Fromt. 
Bergnicourt. . «+ . + . . + lAvoine. 
£ Fromt. 
Resaeourte * [Avoine. 


40, Partie du comte de Rethel. 


Tagnon Fromt. 
20, Tarrages. . . . fige 


Avoine. 


Alincourt . . . . . . . . . Fromt. 


Moulins du Châtelet et de Bergnicourt. |ÉTOm?- 
(portion du comte). g'e- 


St-Remi-le-Petit . ° fs 
Fromt. 

TOTAUXx : 
(à comble.) pe 


(1) Bibliot. nation. supplém. franc. 98217. 


Fromt. 
Avoine. 


Avoine. 
Moulins d’Espinoy (à vent). . . . Avoine. 


ï- à. + 4 
BE 
A à © à 
4 4 9 
14 8 2 
4 4 2 
2 6 2 
4 à 
6 2 
5 9 24 
3 1 9% 
10 
1 3 2 
6 2 
8 1 4 
6 
2 6 
3 
2 © 
à 1 
4 3 
14 10 { 
5 5 4 
148 10 
ss 
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d Recettes en denrées diverses à croît et décroît. 


.., {Moulins du Châtelet et de Bergn. +. 6 livres. 
us [Moulins de Mondrégicourt . . . . 8 liv. etdemie. 


b, Chapons Du Châtelet et Mondrégicourt. . 26 


Châtelet et Bergnicourt . . . , 63 
Regnicourt. Dre ras 
Saint-Remi-le-Petit . . . . . 
Tagnon, partie du comte . . . 146 

; Moulins du Châtelet et de Bergn. 6 
a, Anguilles Des moulins de Mondrégicourt . 12 18 


c. Poules 


8 Recetles en argent. 


Liv. Sous. den. 


4o Assises d’Espinois . . . . . + + . . 19 4 
20 Châtelet : 
Ventes des amendes de justice jusqu'à 50 sous, 

et pêche des moulins de Regnicourt. . . . 20 
Les places de chevaux de la foire à Päques. . 32 
Droits de bourgeoisie, àraison de 12 den, chac. 4 
CONS 5 0/5 ni der er. et de den de ee 31 3 
Etalonnement des poids et mesures. . . . , 50 
Vinagess "4 48 7 2. dire ed. es 2e 128 
Pêche . . . . . . + 1 56 8 


Capitation ou chevage, à 3 oboles chacun. . . 42 
Capitation de deux manants de Neuflize . . . 1 
Places des porcs à la foire de Pâques . . . . 2 
Droit d’étalage à la foire De DR nee 70 
Droit sur les chevaux et voitures (carradum, 

cheiroy) , 7 sous chacun 31 6 


Cense de Chanteraine, grange du clos le comte 

et terres nobles jadis . . . . . . . . 108 
Chaucie du pont de St-Mamin (marécages) . . 32 
Vins de Brimontel doute dre a er à 40 
Taille d’Alincourt . . . . . . . « . . 7 10 
Des maires, dont chacun doit 4 s. . . . . . 44 
Sauvements d'Heutrégiville . . . . . . . 
Sauvements de Roisy, Sault-St-Remi, Beaufort, à 

raison de 12d. pour chaque propriét. de plu- 

sieurs chevaux et de 6 d. pour celui qui en a un. 52 
Sauvements d’Espinois, à raison de 12 d. et 2 

quartels d'avoine pour celui a possède plu- 

sieurs chevaux, et les autres 3 deniers et un 

demi-quartel . . . . . . . je 
Vinages de Boult-sur-Suippe. . . . . . . 


8 » 
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Emondage des saules des moulins du Châtelet, se 
faisant de 5en5 ans. . 

Surcens d’une terre arable, engagée 3 perpétuité. 

D'un bochet, situé à Regnicuurt et soe de 8 
en 8 ans. . 

3 Bourgeoisie de Bergnicourt, ‘à raison de 49 
deniers chacun ,. . . . . . 

Four banal affermé . 

Droit sur chevaux, à raison de 12 sous chacun 
(13 chevaux) . . . : 

Cens d’un jardin. . ' 

A St-Remi-le-Petit, bourgecisie, à 12 d. chacun . 
ns . : 

Droit sur chevaux el sous chacun) 6 chevaux) ; 

Surcens d'un bochet engagé à perpétuité. . 

s Bourgeoisie de Regnicourt, 12 d. chacun. . 
ens . RE TE 

Droit sur chevaux, ®s. chacun. . . . . 

Surcens de deux terres. . . . . «+ . . 

6° Mondrégicourt : les cens. . , . . . . 

Cense de la maison et des terres . . 

Location des droits du comte sur les moulins et 
la foulerie. L és à + 
Droit sur une maison . . 

Deux bourgeois, à 4 sous chacun . 

Elagages des saules, qui s’opèrent tous les 6 ans, 

Tailles sur des hommes et femmes, originaires 

; eo villages de gîte et demeurant au Châtelet . 

o Ta : 

Moiti des trecens . se 

Cens et tailles . 

Terrages des vins 

Capitation : 

Terrages de blé: . 

‘Les droits sur chevaux, aTs. chacun. (20 ch) - ; 

Foin des terrages, à 34 d. le cent (15 cents 

Coupe de bois de la portion du comte à la 

velle, qui se fait de 6 ans en 6 ans. . . . 

Cens d'une vigne . 

Cens d'une terre d'un quarteron pour y ‘planter 
une vigne. . 

Amende imposés à deux enfants qui a avaient volé 
du grain . . . . . 


40 Ménages 


Deux au Mesnil, à raison de 24 sous d'amende 


12 
27 


ss babes Fo © 


P core 


27 
78 


42 


16 
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Deux au Châtelet, à raison de 32 sous. . . 64 
Deux, dont un au Cbâtelet et l’autre au Mesnil, 
chacun 40 sous |. . . . . . . . 80 


Il faut ajouler le prix des denrées vendues. 
Vente de 13 m. 6s. et une écuelle de from., à 


40 sous le muid . 24 3 5 
Vente de 5 m. 45. et2 ‘quartels de seigle, à 

24 s. le muid. 6 9 
Vente de 18 m. 6s. d'avoine, à 24 s. le muid. %2 4 
Vente de 26 chapons, à 14 deniers chacun . . 34 
Vente de 287 poules, à 11 d. chacune . , . 13 3 1 
Vente de 18 anguilles, à 11 sous chacune . . 48 8 


Total. . . 4561 18 6 
IL. DÉPENSES. 
Les revenus de notre prévôlé éluient ainsi FT ; 


1° En grains : 
Froment. Seigle.  Avoine® 
Hôtel-Dieu de Rethel sur les terrages 


de Tagnon . . + « 2m 65. 6m 35. 3m 
Les religieuses de Longwé . . . 4m 65, 3m 4, 9m 6s. 
Hôtel-Dieu d'Omont . 65. 1m 18, 
Les chapelains du chat ‘de Rethel. 35, 9s, 2m 
Le curé de Tagnon 15, 
Les chapelains de la chapelle de Char- 

bogne. in 2m 
Les enfants de Bernier de la Sault ! 1m 
Les enfants d'Ernoul de Resson . . 6s. 
Infirmerie de Ste-P Je AU AOPnAnS 

de Reims. . : ; ; 3. 
Messire de la Loge. ; ds im 6s, 
Les enfants Michel le Patissier 8s, 
Frais de greniers . . . é 3s. 4s. &. 


Em 1{s, 14m 92s, 19m 7e, 
20 En argent : 


Dame Agnès de Lormis, de Taissy, sur " pre 
du Châtelet. . 
Jehan Juliot, chapelain de Charbog 48 
Cousteurs ou marguilliers de l’égli ie du Châtelet 
sur les étalages de la foire à Pâques. . . 
Eglise de St-Nicaise de Reims sur la taille de 


Tagnon,. . . . . . 


Livres. Sous. 


7381. 085. 
LIV 21 
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Il restait au comte de Rethel 418 1. 10 s. 6 d. Mais 
Neuflize, St-Loup et moitié de Tagnon avaient des 
seigneurs particuliers. Nous appellerons aussi l'at- 
tention du lecteur sur le prix des grains, volailles et 
fourrages, qui peut servir à apprécier la valeur de 
la monnaie, laquelle est en raison inverse da prix 
des marchandises. Ce document nous fail connaître 
qu'à la fin du XIVe siècle l’usage était, dans les loca- 
lions et les ventes, de diminuer le prix du tiers de 
l’adjudication. 


3° AVEU DE 1669, PRÉSENTÉ AU ROI PAR LE 
DUC DE RETHEL. 
(Extrait du mss d'Ant. Camart) 


Prévôté ou Châtellenie du Châtelet. 


I. La seigneurie foncière et les trois justices en 
{re instance sur tout le territoire du Châtelet, Ber- 
gnicourt, Regnicourt, St-Remi-le-Petit et Tognon 
appartiennent au duc de Mazarin. 

1° Il y a poids et mesures particuliers : leur premier 
élalonnage est de 5 s., chacun des suivants annuels 
12 d, parisis sous amende pour fraule de 8 s. p. 

20 Le château est ruiné : les gens d’Alincourt y 
étaient obligés au gnet sous peine de 1% d. p. d'a- 
mende par défaut ; ceux du reste de la châtellenie 
également chacun à leur tour. 

3° L’assise de chaque cheval qui travaille, est de 
2$, p. et 2 set. from., mesure du lieu. 

L'habitant qui cultive sans chevaux doit { s. p. el 
1 set. from., et celui qui ne cultive pas, 12 d. Mais 
au lieu de froment, on paie 10 quartels de seigle, 
moitié comble et moitié rez. 
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4 Tous les hommes de la prévôté tenus aux chsr- 
rois pour les remparts du Châtelet, et à 4 charrois 
anauels pour aller chercher les vins aux vigaobles 
soit de Reims, soit de St-Thierry, soit de Laon, ou à 
l'acquit de 7 s. par. 

5° Le tonnieu pour marchoñdises achetées par fo- 
rains, est de 2 d. p. 

90 Pour ceux du Châtelet et de Tagnon, la banalité 
du moulin se paie au 16° ; celle du four est de 5 5, 
pour boulanger, et moitié pour tout autre. | 

7° Le chaussiage de chaque chariot est de 3 d.; 
d’une charrette, 2 d. sur la chaussée du Châtelet : il 
est grevé de 20 s. en faveur de l’Hôtel-Dien. Ce droit 
fat confirmé par une sentence du 22 nov. 1622, con- 
damnant les bourgeois de Rethel qui en contestaient 
la possession. (Aveu de 1669). Ne voulant pas le payer 
à l'entrée de Tagnon, les habitants de l’Ecaille établi- 
rent, pour se rendre à Rethel, un chemin qui les 
conduisaient directement à travers champs jus- 
qu'au-delà de Tagnon. 

8° Le péage ou vinage se paie par toutes marchan- 
dises depuis Mondrégicourt jusqu’au pont de Saint- 
Mamio, sur le tarif suivant : 


| ; .… De. Bi. 
Chariot de tout grain, farine, pain, poisson d'eau douce à 
et 8 e. e e. + Li e e . e Li e e e o ] 
Charrette, moitié ; la chevalée, le quart ; la collée, le de- 
mi-quart. 
Vin ou boisson : le chariot , + + + T1/s 
Charrette, moitié. 
Lard : chaque tête . . . . . . . «+ 6 
Fromages, beurre, œufs : le chariot. 6 


Charette, moitié ; chevalée, le quart : coHée, le demi- 


art. 
Huile, miel, aulx, oignons, mercerie mêlée, draperie et 
étoifes de laine, toiles, pelleterie, cuirs, souliers, fer, 
quincaillerie, autant. 
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Den. Bl. 
Laine lavée, par pièce de 13 livres et demie. 


Le cent de toisons de laine. . 

Pastel, conperose, allun, plomb, étain cire, suif, etc. 4 
le cent 

Une meule à moulin percée, 5s. “ ‘non percée, 2 s. 1/2. 

Ardoises : le chariot, 15 den.; la charette, moitié. 

Bois ouvré, futailles ou leurs matières, pierres, tuiles, 
chaux, poteries, paille, foin : le chariot, 15 den. ; : la 
charrette, moitié. 

Coffres, bahuts et ouvrages de menuis. ; chaque pièce. 

Chapeaux, casquettes et autres tel la “one, 2 
deniers, double charge . ST ; 

Toile ou étamine, la pièce portée à à dos : + « . 

Chaque coin de lit . . . . . . . . . . 

La rame de papier. . 

La tonne de poissons de mer, 5 den, et un pour cent, 
s'ils ne sont entonnés. 


OCT EC or 


Siun chariot contient plusieurs sortes de mar- 
chandises de droits différents, un seul droit est dù, 
de manière que le plus fort acquitte Le moindre ; mais 
si ces marchandises sont à plusieurs, chacun acquitte 
ses droits. 

Moutons et porcs : la douzaine, 5 den.; au-dessus, 
un den. par tête. 

Le cheval de droite, 5 den.; une jument, 9 den. 1/2; 
le bœul, vache et auire, un den. 

Le tout sous peine de 6Qs. par. d’amende contre 
les fraudeurs (1). 


9o Les lods et ventes sur les acquisitions d’héri- 
lages, sont le 12° den. du prix d’achat : la vêture est 
de 42 d., sous peine de 6 s. par. d'amende. 


40° Droit de pêche à Mondrégicourt et haute jus- 


(1) Ce droit fut l’objet d'un acte notarié, passé le 14 avril 
1534, avec les habitants de Rethel. Dans ce document, le 
Châtelet est qualifié de bourg. (Invent. des archives munici- 
pales de 1605). 


— 325 — 


tice sur Espinois, dont il ne reste que le terroir, dont 
on laboure environ 289 setiers. 


IT. Les habitants de St-Remi-le-Petit étaient a8- 
treints aux mêmes droits. 


III. Ceux de Bergnicourt payaient les mêmes droits 
de tonnieu, vinage , lods et vêture. En outre il avaient 
ceux-ci à acquiller : 

40 Assise de 2 s. from. et 2 s. d’avoine, moitié 
comble et moitié rez, mesure du Châtelet et y livrés, 
par chaque charrue A cause du peu de froment 
qu’on sème, on paie 5 quartels de seigle, mesure de 
Rethel, pour un set. from. 

2 Bourgeoisie de 2 s. p. et 3 poules par chaque 
bourgeois : les non-laboureurs paient 12 d. p. et 3 
poules sur l'amende de 4 8. par. 

3° Carrouage de 4 charrois annuels pour aller qué- 
rir les vins du seigneur au vignoble de Reims ou de 
St-Thierry, et sa provision de bois en la forêt de 
Signy. Celui qui ne les fait pas, paie 12 sous par. 

& Droit des #4 cas, consistant en la solde commune 
à tous les habitants de 30 s. p. si le seigneur marie 
sa fille, ou s’il est racheté de captivité, ou s’il fait son 
fils chevalier, ou enfin s’il va en croisade. 

5° Le seigneur a droit à la banalité du 20° pour le 
four commun. 

Il possède un 6° du moulin supérieur, et le vicomte 
de Machault 2 autres 6es en fief de lui : en celui de 
Bergnicourt il a la moitié par indivis et le droit de 
loger à l’abbaye de Saint-Denis, quand il passe à 
Reims. 


IV. Les habitants de Pegnicourt, qui n’est plus 
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connu que sous le nom de l’Ecaille : mêmes rede- 
vances qu’au Châtelet. 

V. Tagnon : la seigneurie est commune au comte 
de Rethel et au vicomte de Machault, depuis l'accord 
d'Hugues IV avec sa sœur aînée Marie (12792). Mais 
le comte possède en propre : 1° 20 set. de seigle sur 
Ja cense de Han ; 2 un coq vif, que lui paient les 
habitants, le 25 août ; 3° 4 den. p. de cens sur le 
clos Lecomte ; 4° la garenne de 50 arpentis de la Cer- 
velle ; 5° le bois de 2 arpents du Daune. 

Droits communs par moitié : 

40 Les droits des 3 justices. 

2 Hostelage : Quand le duc vient à Tagnon, les 
habitants doivent, pendant huit jours, fournir 4 lui et 
à ses gens « hostel, plumes (lits), paille et fourrages 
sans bled, des chevaux pris chez eux. » Tous les 
propriétaires de terre doivent, en commun, un cens 
annuel de 40 I. paris. Chaque maison habitée doit 3 
poules, 4 set. avoine, mesure du Châtelet, et 6 d. p. : 
18 maisons seulement ne paient que moitié. Les mai- 
sons habitées par des célibataires, ou des malades, ou 
des pauvres, sont exemptes du droit. 

3° Charnage : Celui qui laboure, ne fût-ce qu'un 
jour, entre le {er octobre et le 13 janvier, doit en ce 
dernier jour 12den. par.; celui qui laboure du 13 
janv. au dimanche de la Quasimodo, même somme ; 
celui qui laboure de la Quasimodo au {er octobre doit 
2 set. de from. au rez, sans jet, mesure du Châtelet, 
et 2 s. par. Cette redevance est pour chaque cheval. 
L'âne paie moitié. Le laboureur sorti de Tagnon, y 
labourant avec des chevaux de Tagnon, ne doit que 8 
den. par. et À set. de from. Chaque laboureur doit 
en outre un set. de from., au rez sans jet. 
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4 Carrouage : Celui qui n’a ni chevaux ni ânes, 
doit la redevance en from. et 8 d. par. Le valet et la 
veuve pe doivent cette redevance qu’au cas qu’ils ont 
ua cheval ou un âne : les jurés apprécieront les cas 
où on pourra être exemplé de payer en froment. Les 
redevances en grains seront conduiles par ceux qui 
ont des chevaux, à Sauces ou aussi loin, sinon, à 
moins de raisons, amende de 25. p. Les mêmes sont 
tenus à un charroi, avec chevaux, pour conduire le 
vin du Comte, du vignoble de Reims à Sauces-aux- 
Bois ou aussi loin : ils répondent du vin qui périt 
par leur faute. Le seigneur peut changer cette corvée 
en lrois jours d'autre à exécuter dans l'étendue de la 
prévôté. Chaque cheval ou âne est obligé à un trans- 
port de bois de la forêt de Signy au Châtelet ou aussi 
loin. 


5 Terrage : Celui du blé se paie à raison de 34 
gerbes les trois et sans déduction de la dime; celui 
des marsages est d’un jallois de grain crû par chaque 
jour empouillé, le tout rendu à la grange du Comte. 
Les fraudeurs sont passibles d'une amende de 22 s 
et demi. 


6° Vinage : Les gens de Tagnon peuvent planter 
des vignes partout le terroir ; le vin se fait au pressoir 
banal, à raison du 16; les vignes sujettes au 16e du 
produit. 


7° Les péage, tonnieu, vinage, chaussiage, sont 
les mêmes qu’au Châtelet. Un cens de 18 s. par. Les 
cas non prévus par la charte seront décidés par éche- 
vins, selon l’usage de Rethel. 


8° Bourgeoisie : Chaque laboureur, 3 poules, 1 
set. from., 1 s. d'avoine el 6 den. par, 
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Chaque cheval, 2 set. from. et 2 s. p. ; cherroi non 
fait, 12 8. par. 

Chaque manouvrier, 3 poules, 1 set. de from., 1 s. 
avoine et 14 den. par. 

Chaque veuve, 8 poules, À s. d’avoine et 6 den. 
par. 

Les rentes en ponles et grains se paient à la Saint- 
Remi ; celles en argent, le 1° mai; les terrages et 
marsages en grains battus, à raison de 5 quartels l’un, 
à la St-Martin. 

Avant 1380, les gens de Tagnon étaient tenus aux 
droits de chevage et formariage ; le bailli de Rethel 
les en déchargea. 

Le 13 août 1684, un arrêt du Parlement statua que 
les habitants de Tagnon ne pourraient être contraints 
à payer ces droits avec du froment recueilli hors du 
lerroir, ou pour des chevaux qui remplacent les leurs 
malades ou morts, et dont ils ont payé redevance. Il 
parait que les héritiers du vicomte de Machault (1738) 
voulurent exiger les ventes et lods, droit jusqu'a- 
lors inconnu à Tagnon. (Mémoire particulier). 


VI. Alincourt et Biermes : Les gens d’Alincourt 
paient 4 6 set. et demi, deux quartels de from., mesure 
de Rethel, 9 1. 7 s.6 d. tourn. en commun, pour 
abonnement de gîte, hostellage et procuration. Au lieu 
et place du vinage sur leur ban, ils sont obligés à 
l'entretien de la chaussée et du pont. (Ils devaient 
payer d’autres redevances en nature au seigneur du 
lieu). 

2° Droit de passage sur toutes marchandises, loué 
en 1644 pour 8 ans, 800 1.; amende de 6 s. parisis 
contre les fraudeurs, 
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VIL Nous savons ce que le duc de Rethel possédait 
à Epinois. 


VIII. A Brimoantel : Autrefois le duc y avait trois 
pièces de vigne de 8 arpents aux trois, aujourd’hui 
réduites en terres labourables. 


IX. Neuflize : Les chefs de famille tenus, par arrêt de 
1517, au guet de nuit au château de Rethel, pourvu 
que la localité ait 30 ménages obligés à ce droit. 

S'il ya moins de 30, on y est tenu qu'une fois le 
mois, ou de payer 5 den. tourn. 

Sont exempts du guet ceux qui ne paient que5s. t. 
de taille royale, les femmes veuves et les orphelins 
âgés de moins de 18 ans. Le juge seul pouvait con- 
traindre les habitants à faire le guet ou en payer le 
défaut. Le guet non exécuté se remplaçait par une 
solde de 7 |. 


X. Juniville : Ses habitants paient, pour le droit de 
gite et procuration. 120 1. paris. 


Droits communs à toute la chälellenie ou à 
une parlie. 


4° Sauvement. — Dans tout le duché, toute per- 
sonne doit 13 s. 4 d. ; les veuves qui paient moins de 
20 3. de toutes tailles royales, ne doivent que 6 s. 8 
d., le tout sous peine de 2 s. par. 

Pour ce droit sont annexés 8 notre prévôté les 
villages suivants qui n’étaient pas du Rethélois : Ba- 
zancourt doit en commun 725, 8 d.; chaque habitant 
de Befort, Roisy et Sault-St-Remi, ayant cheval, doit 
12 d. p., et celui quin’a pas de cheval, 6 d. Heu- 
trégiville, en commun, 57 s. 7 d, Isles, en commun, 
60 s. Pomacle, en commun, 51 s.4 d. Le chapitre 
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de Reims, 60 s. p. sur son vinage de Suippe et de 
Retourne. 

20 Dans la prévôté du Châtelet, le hallage était le 
même qu’à Rethel, le duc a droit d’y faire deux 
marchés chaque semaine et 4 foires. Lestellage on 
mesurage des grainsest d’une écuelle comble par 
setier ou la 32e partie, sous amende de 60 sous pa- 
risis.  - 

Le rouage est de 5 d. par vaisseau de toute bois- 
son, payables avant que la roue tourne; 3 d. pour 
jaugeage de chaque vaisseau. 

Pour toute boutique sur rue, 8 d.; table de bou- 
cher de 7 pieds sur la halle, 425. 6 d., plus au pro- 
rala. Les drapiers, merciers, cordonniers, futaillers, 
ferronniers et autres, pour table de 7 pieds, 6s. 3 d. 
Les étaminiers et marchands de toile, 3 s. par place. 
Le droit d’étal acquitte la fenêtre quand on a les deux. 
Les marchands forains paient à l'amiable ; s'ils ont 
étal hors du duché, ils doivent 10 d. par chaque jour 
de foire et 5 d. par marché ; s'ils n’ont pas étal, Ÿ d. 
par foire, et s'ils paient le tonnieu, ce droit acquitte 
la place. 

Les pièces d’étamine doivent être de bonne laine, 
mesurant 21 aunes sur un tiers de largeur. Les pièces 
à demi mesuraient 47 aunes un quart de long, et 
une demi-aune un 16e et demie de large. Les sim- 
plis avaient une aune et demie de long sur une de- 
mi-aune un 16° de large. Pour l’examen et la marque, 
il était dû 4 d. à Rethel. 

En 1641, le fermage de ce droit de marque était 
de 435 1. pour trois ans. 

Le fermage de tous les droits de la prévôlé pour 
trois ans fut de 900 1. annuelles en 1641; en 1644 il 
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fut de 1,260 L., et en 1742 il atteignait la somme de 
1,900 1. 

Outre les charges ordinaires du domaine, en argent 
et en grains, les revenus de la prévôté sont grevés 
des charges suivantes : 

Hôtel-Dieu de Rethel, 6 set. from., 6 de seigle et 
6 d'avoine sur les lerrages de Tagnon ; 20 sous sur 
la chaussée du Châtelet et 50 |. pour une Fille-Ma- 
dame ; 5 sous à chacun des curés du Châtelet, Ber- 
gnicourt et Tagnon pour l'élection de la rosière. 

Le pont de St-Mamnin, qui fixe les limites de notre 
prévôté à l’ouest, se trouvait entre l’Écaille et Roisy, 
à l'endroit où l’ancienne voie romaine franchit la Re- 
tourne. En 1140, Guillaume, archevèque de Reims, 
en parle en ces termes : « Guido de Beaufort... ven- 
didis Ecclesiæ S“ Remigii quidquid habebat inter 
molindinum de Regnicurle et pontem S'i Masmé. » 
Là aussi un moulin avait été établi, et l'hôpital de 
Reims y acheta, en 1244, 11 setiers de froment; 
l'acte porte: « Molendinum de ponte Sli Mammaii 
inter sanctum Lupum el Boudillum (Boult). » En 
1384, ce pont est dit de St-Mamy; son moulin était 
ruiné en 1374. L’official de Reims qualifiait le pont 
de Sto-Mamnio vers 1221 (1); il exista jusqu'au com- 
meucement' de notre siécle et on en aperçoit encore 
les pieux. 

Les inconvénients des droits seigneuriaux, toujours 
bien plus visibles que les avantages, portèrent les 
coutumes, la législation et les seigneurs eux-mêmes 
à les changer en un droit fixe ou abonnement con- 
senti de pait et d'autre. Plusieurs même furent 


(1) Divers cartul. des hôpitaux de Reims. 


mt 
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abolis, en sorte que le souvenir ne s’en est pas con- 
servé, comme celui du four. Le pont de la route sur 
la Retourne ayant été rétabli en 1738, le duc de Ma- 
Zarin y supprima le droit de péage. Un arrêt de 
4735 abolitle même droit pour les bois merrains, 
au Châtelet, à Bergnicourt et à l’Ecaille (Arrh. dép., 
et Varin, Arch. lég., 2 partie, fol. 388). 

Au nord, la prévôlé avait pour limite le domaine 
de la Cervelle, qui en faisait partie. 





° CHAPITRE VII. 
Propriétés et droits ecclésiastiques. 


I. 21. Origine des biens de l'Eglise ; ses possossions dans 
nos paroisses. 


IT. $ 2. Inconvénients et diverses espèces de dimes. — 
23. Dimes de nos paroisses. 


IIT. ? 4. Revenus de nos cures ; revenus et administration 
de leurs fabriques. 


S [. Propriélés ecclésiastiques. 


1° Les prescriptions canoniques ne permettaient la 
fondation d’une église qu’autant qu’elle serait pourvue 
de revenus suffisants à l'entretien des prêtres appelés 
à la desservir, afin qu'ils pussent vaquer à leur office 
sans inquiétude (1). Sonnace, qui gouvernait notre 
diocèse en 681, en fit un article spécial d’un de ses 
synodes. Plus tard, Louis-le-Débonnaire (814-840), 
ordonna que, conformément au commandement de 
son père, il serait donné à chaque église un mas 
(mense) de terre de 12 bonniers, c’est-à-dire une 
contenance de 45 à 48 journaux (2). 

Nous n’éprouverions aucune difficulté à démontrer, 
pièces en mains, que la grande majorité des posses- 
sions temporelles de l'Eglise avait pour source, soit 


(1) Marlot latin, t. 1, liv. 2. c. 29. 
(2) Lois ecclésiastiques, le bonnier mesurait environ 4 
arp., l'arp. 100 verges, et la verge 20 pieds. 
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des libéralités ou purement gratuites ou à litre oné- 
reux, Soit surtout des acquisilions faites à deniers 
comptant. Tout homme qui a manié comme nous 
les documents poudreux qui concernent nos paroisses, 
demeurera stupéfait de l’excessive rareté des dona- 
tions pures et simples. 

Non seulement l'Eglise, personne perpétuelle, n’a 
eu recours ni à la ruse, ni à la captation, ni à la vio- 
lence pour s'enrichir, mais elle a poussé la délica- 
tesse jusqu’à interdire les donations indiscrètes, et à 
recommander aux princes de veiller à ce qu'il ne 
s'en fasse pas au préjudice des familles (1). Quant à 
la souveraineté dont jouissaient les abhés et les évè- 
ques, ce fut la cunséquence du principe féodal : «Tout 
possesseur de terres en est seigneur. » 

Les inconvénients et les abus ne peuvent justifier 
la souveraine injustice dont l'Eglise a été la victime 
à la fin da siècle dernier (D. 

Nous entendons ici par Eglise tous les établisse- 
ments régis par elle, comme cures, fabriques, abbayes, 
chapitres, colléges, hopitaux, etc... Nous allons énu- 
mérer ce qu’elle possédait dans nos paroisses au mo- 
ment de la révolution. 


Ï. AU CHATELET. 


1° L'église paroissiale et son cimetière ; 

2 Une ferme de onze set. 12 verges à la fabrique, 
louée en 1788, 15 livres par an pour 9 ans; 

3° Le presbytère et 1° un jardin de 12 verges ; 2 


(4) Concile de Châlons-sur-Saône de 813, can. 6 et saint 
Jérôme « De vit clericorum. » 
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deux pièces de terre de 24 verges, vendus à Louis C. 
9,011 1. (20 juillet 1796); 

4° Une ferme de 18 setiers, à la Cure, exploitée par 
le curé, son revenu estimé 75 1. en 17992, et vendue 
1,750 1. à Th. Beury (1793); 

5° Une ferme au cotlége de Rethel, louée en 1742, 
30 1., origine et contenance inconnues, vendue 18,200 
1., avec une prime de 706 |., à J.-B. Justinart et con- 
sorts (1791); | 

6° Un corps de ferme aux Minimes de Rethel (V. 
chap. XI, n° 1); | 

7° Une cense encore actuellement à Saint-Marcoul 
de Reims: contenance 480 set. ou 51 hect. 91 ares 
13 cent., donnée sans charge aucune par teslament 
de Guillaume Mercier, marchand à Reims (16 déc. 
1675). Le corps de ferme situé sur la chaussée fut 
vendu 1,200 1. à Nic. Charlot-Georgin, qui loua la 
cense par bail de 99 ans (1766), à raison de 17 hect. 
60 lit. de seigle, autant d'avoine, et de 4 hect. 60 
lit. de sarrazin. Le dernier bail de 9 ans comporte 
725 fr. de revenus annuels (1869). « Il fait toujours 
bon vivre sous la crosse. » (V. Appendice V.) 


II. À BERGNICOURT. 


1° L'église paroissiale et son cimetière ; 

2e Le ferme de la fabrique, 80 set. terres, 2 set. 
bois, louée en 1792 6 set. 1/2 seigle et 7 d’avoine, 
vendue 4,150 1. à Ch. Arnoalt, de Sault-les-Rethel. 
(11 mai 1793); 

Des biens de la fabrique furent encore adjugés pour 
170 1. 10 sous à Ch. Langlois, de Tagnon (13 mai 
1797); 





3° La maison curiale et 50 verges de jardin, ad- 
jugées à Ch. Langlois pour 2,816 1. sur lu presbytère, 
et 385 1. sur le jardin (20 juillet 1796); 

& Une ferme à la Cure, de 40 set. en 1678, vendue 
à L. Lallemand, de Tagnon, 5,450 1., avec prime de 
151 1. 13 8. 10 d. (mars 1791); | 

5° Une cense au chapitre N.-D., contenant en 1644, 
103 set., 2 quariels, 10 verges, en 120 pièces, ac- 
quise par le même pour 4.100 L., et une prime de 
87 1.10 s. 7d. (2 av. 1791); 

6° Moitié du moulin de Bergnicourt à St-Denis de 
Reims ; ce moulin fut vendu avec réserve des droits 
du duc de Rethel, bâtiments et jardins, 14,300 1., 
avec prime de 209 1. 135. 4 d., à J. B. Malherbe, de 
Bergnicourt, alors meunier (1791); 

7° Un corps de ferme à la Ste-Chapelle, substituée 
à St--Nicaise vers 1691, et don! le prix de vente fait 
soupçonner la contenance, 10,200 I. avec prime de 
213 1. 2s. 9 d.; vente faite à L. Lallemand (2 avril 
1791); 

8° L'abbaye de la Piscine, près Chaumont-Porcien, 
possédait aussi une cense de 7 set. 45 verges en 
terres et bois; 

9% Une ferme de 45 set. 3 quartels, en 74 pièces, 
aux Orphelins de Reims, vendue vers 1835 par l’ad- 
ministration des hospices. Elle semble provenir d’une 
donation faite par Nic. Ougnon, parent de Guillaume 
Mercier et sieur du Plessis; 

10° Le collége des Bons-Enfants de Reims possé- 
" dait à St-Remi-le-Petit un corps de ferme assez con- 
sidérable, dont le revenu entretenait 4 bourses d’éco- 
liers; une bonne part de ses dépendances était située 
sur le territoire de Bergnicourt. 
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4° L'église paroissiale et son cimetière ; 

2o [1 était dù à l'archevêque de Reims un droit de 
terrage sur le triage de Beaumont, dépendant de la 
châtellenie de Bétheniville, loué 50 1. par baïl de 9 
_ ans en 1748 ; ce triage contenait 127 set. (de 60 verg.), 
et 50 verg. (de 22 p.) (33 hect. 41 ares 71 cent.) 

Nous avons vu ailleurs ce que l'abbaye de St-De- 
nis etle chapitre métropolitain possédaient à Epinois 
(ch. IF, n° 4). 


S IT. Dimes. 


2 Personne n’attend de nous un traité sur l'o- 
rigine, la nature et la légitimité de cette sorte d’im- 
pôt. Son nom ne lui vient pas de ce qu'il était la 
dixième partie des fruits d'un héritage, mais bien de 
ce qu’il avait été établr à l’imitalion de la dime juive. 
Ea effet, la dîme chrétienne ne descendait pas en 
dessous du 12° et souvent n’était que le 20° des reve- 
nus; la dime juive elle-même n’atteignait pas le 17e 
des produits terrestres. 

Mais toutes les institutions humaines sont enta- 
chées de défauts et sujettes à une foule d'abus qui 
viennent non des institutions elles-mêmes, mais de 
l’imperfection de ceux qui s’en servent. Les dimes 
furent donc détournées de leur vraie destination, la 
subsistance des prêtres. Sous ce rapport, l’établisse- 
mont des commendes fut surtout désastreux : les pau- 
vres curés de campagne mouraient de faim, tandis que 
les revenus les plus nets de leurs paroisses allaient 
enrichir les favoris des princes et les cadets des gran 
des familles, qui s’en engraissaient dans les douceurs 

LIV 22 
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de l'oisiveté et ne songeaient guëre à la construction 
de nouvelles églises ou aux réparations des anciennes. 
Les abbayes et les évêchés devenaient la proie de gens 
qui ne furent jamais engagés dans les ordres sacrés. 
Ainsi le siége de Reims fut-il possédé par Hugues, 
enfant de 5 ans (925), par Jean de Lorraine (1953), 
par Henri de Lorraine, de Guise (1629), et par Henri 
de Savoie (1651). Un pareil emploi indignait le peu- 
ple. 

La rapacité des fermiers rendait d'ailleurs la dime 
intolérable ; la variation dela quotité de la dime se- 
lon les lieux, les personnes et les temps, engendrait 
souvent des conflits très-regrettables. La transmis- 
sion des dimes inféodées, c’est-à-dire possédées par 
des laïques comme fief et à titre d'hommage et droits 
seigneuriaux, n'était pas non plus sans de graves 
inconvénients. Enfin, si celte redevance était pro- 
portionnée aux revenus, eïle présentait le désavantage 
d’être en seas inverse des droits pécuniaires, dont k 
charge diminuait comme la valeur de l’argent. 

La nature des produits, le mode de perception et la 
qualité des personnes faisaient distinguer les dîmes 
par des noms divers. Ainsi les grosses dîmes se per- 
cevaient sur le froment, le seigle, l'avoine et le gros 
bétail; tandis que par menues ou verles dîmes on 
entendait celles qui se prenaient sur les petits légu- 
mes ou les petits animaux de basse cour. Ces der- 
mères s’appelaient encore charnage. 

Les anciennes dimes étaient levées sur les terres 
qui avaient toujours été cultivées : les novales se ti- 
raient des héritages nouvellement défrichés et appar- 
tenaient aux curés ou vicaires perpétuels. 

Les dimes étaient dites querables, quand le déci- 
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moteur élait obligé de les prendre sur les lieux de 
production, et portables, quand il fallait les lui porter. 

On distinguait les dîimes solites ou d'usage, et les 
insolites ou celles sur les produits, que la coutume en 
avait exemptés. L’aridité du sol champenois paraît 
avoir consacré celle exemption pour les prairies ; 
aussi l'apparition du sainfoin (vers 1760) est-il signalé 
dans nos contrées par de grandes contestalions entre 
les décimateurs et les habitants. 

Les dîmes de séquelle n'étaient qûe le rapport de 
fer de charrue : elles étaient ainsi nommées parce 
que le curé de ceux qui allaient labourer sur un autre 
terroir, les y suivait pour la perception de la diîme. 

La dime religieuse se payait avant lout autre droit, 
et sa quotilé variait selon les pays. Êlle se prélevait à 
Bergnicourt et à Befort-l'Ecaille à la 12° ; à la 13° au 
Châtelet ; à la 15° à Neufllize, l'Épinois et Tagnon, et 
à la 16€ à Alincourt. Quand on manquait de gerbes 
dans un champ, on le joignait à an autre, et on réu- 
nissait les animaux d'une année à ceux d’une autre 
pour en faire l’estimation. La coutume de compter et 
d'amasser les produits champêtres par douzaines, 
trouve ici son explication toute naturélle. 

Enfin, 1l existait entre les décinrateurs et les curés 
une sorte d'abonnement, connu sous lé nom dé por« 
tion congrue. L'abus de faire desservir les paroissès 
par des vicaires révocables et de ne leur assigner qu'un 
revenu insuffisant força le HI° concilé de Latran de 
statuer qu’à l’avenir, les cures dépendantes des ab- 
bayes seraient desservies par un religieux révocable 
par sen supérieur, ou par un vicaire séculier non ré- 
vocable A ce vicaire devait être assignée une pen- 
sion suffisante, dite Gros, si elle était payée en nature; 
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et portion congrue, si elle était acquittée en argent. 

Le concile de Reims de 1583 décida qu’elle ne 
pouvait être moindre de 1001. 

À plusieurs époques les curés furent appelés à opter 
entre les revenus de leur cure et la portion congrue, 
à laquelle on joignait les offrandes, le casuel et Îles 
obits. 

8 Les décimateurs, entre lesquels se partageait la 
dîme du Châtelet, ne paraissent pas avoir toujours 
été les mêmes. Suivant un document de 1689, cette 
dîme se divisait entre l’abbé de St-Remi pour 1 1/#; 
l'abbé ce St-Denis et les religieux pour 1 1/2, et les 
“religieux de Clairmarais et le curé de la paroisse pour 
chacun un dem; 1/4. Le droit dit de La Magdeleine 
ou de Ste-Marie, dont la valeur équivalait à la part 
de l’abbaye de St-Denis, appartenait au curé de Ber- 
gnicour!, ou 

Le droit de S!Jean était une dtme de séquelle, per- 
çue par les curés de Neuflize et du Châtelet sur leurs 
paroissiens respectifs, et dans le triage où elle se pre- 
nait à la 15e gerbe ({). Mais ces dispositions furent 
quelque peu modifiées dans la suite. 


L'inventaire de St-Denis nous apprend que la dime 
du Châtelet s’affermait depuis longtemps avec celle de 
Tagnon ; cette circonstance, jointe au singulier épar- 
pillement entre de si nombreux décimateurs, ne per- 
met guère d’en apprécier ici la juste valeur. Nous 
ignorons du restels part afférente aux fermiers comme 
indemnité de leurs peines, et le taux de la location 


(4) Archives dép. de la Marne, doyen. et parois. du Chà- 
tolet. 
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ne peut suffire à l'évaluation du rendement territo- 
rial en nature. 

Les statistiques et les renseignements fournis par 
les curés eux-mêmes, ne sont pas de sûrs garants de 
vérité : les populations et les titulaires avaient trop 
souvent intérêt à dissimuler le chiffre réel de leurs 
revenus. 

Ainsi, l’abbé Foizy ne se décidait, en 1786, à con- 
fier le taux des siens que « sur la promesse faite par 
le vicaire général, que ces détails n’engageront en 
rien MM. les Curés. » Voici le résullat de nos re- 
cherches : 

1° Le droit de St-Jean sur le Dunage, loué 
50 écus en 1689, 150 I. 

20 Le 1/4 de la dîime revenant au curé, 
estimé par lui 130 1. en 1786, et 180 I. en 
1787; la moyenne étant de 160 1., la dîime 
entière serait "640 1. 

3° Dans certains triages partagés, Îles 
2/5 de l’arch., loués 801. en 1786, ceux 
de St-Remi et de St-Nicaise autant, et celui 
du prieur de Neuflize, 60 1. 220 1. 

4 La moyenne des novales du Châtelet, 
estimées 181., 40 I. et 60 I. (en 1786-37-90) 50 I. 

5° En 1679, la 1/2 du droit de Ste-Marie 
se louait environ 80 1. en 1790, estimée 
200 1. 400 1. 


1,500 1. 


Le prix du Dunage devait être doublé dans la du- 
rée d’un siècle ; c’est donc sans exagération que l’on 
peut évaluer le total des dimes de notre paroisse à 
1,500 1., ce qui vaudrañ le triple de nos jours. 
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Comme cette redevance était le 13° du revenu ter- 
rien brut, le total serait 4,500 >< 13 — 585,000, 
droit perçu d’après le recensement de 1773, sur une 
étendue de 1,760 arpents (Ïl). 

En 1786, les menues dimes valaient 20 1., la section 
de Neuflize exceptée. 

Vers 1787, il s’éleva un grave débat entre les ha- 
bitants et probablement les décimateurs, à propos de 
la dîme des soinfoins. Nous ignorons les débats; 
mais un comple de dépenses de l’an V nous apprend 
que la somme de mille livres et une autre de 108 1. 
d'intérêts échus furentremboursées, le 15 juillet 1795, 
à un habitant de Rethel qui les avait prités le 9 mai 
1788 à la communauté, pour l'aider à soutenir ledit 
procès de dimes insolites (HI). 

Les codécimateurs de Bergnicourt étaient pour 
chacun un quart : l’abbé, les religieux de St-Denis, 
l’abbaye de Signy et le curé. En 1678, les dimes se 
louaient en moyenne 400 1., le fermage de 1666 ne 
porte même que 96 1. 

En 1786, chaque part valait 220 1., pour le tout 
880 1., auxquelles il faut ajouter 30 |. pour les no- 
vales. Cette énorme différence entre les dimes du 
Châtelet et celles-ci provient de la qualité des terres, 

De temps immémorial, la dime de séquelie se pre- 
nait par le curé de Bergnicourt sur les terres de l'E- 
caille et de St-Remi-le-Petit, cultivées par ses parois- 
siens : elle consistait en moilié de la dime. De son 
côté, le curé de l’Ecaille et de St-Remi-le-Petit jouis- 
sait du même droit sur les terres de Bergnicourt, la- 
bourées par ses paroissiens. 

Nous renvoyons au ch. xir, de la Justice, no 1, le 
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récit du différend survenu entre les abbayes d’Elan et 
de Sighy, au sujet des dimes de Bergnicourt. D’après 
un ancien manuscrit, le chapelain de Jonval avait 
droit à un 8° des grosses et menues dîimes de Leffin- 
court et de Bergnicourt et autres lieux voisins en 
1640. 

En 1315, l’abbaye d’Élau fut confirmée dans le 
droit à une rente d’un œuid de blé sur les dimes de 
Bergnicourt. 

En 1496, les dîimes d’Alincourt se partageaient 
ainsi : Hôtel-Dieu, 1/12; Saint-Nicoise, 1/24; le 
chapelain de Roche (près Chuffilly), 1/24; St-Remi 
de Reims, 1/2, avec la charge d’entretenir la nef, las 
autels et cancels ; le clocher et les ailes étaient à la 
charge des paroissiens. Ce document nous apprend 
que l'église avait alors des bas-côtés et n’était pas 
une simple chapelle. | 

Pius tard, St-Remi possédera les deux tiers des di- 
mes avec l'obligation d’asquitter le gros du curé et 
de réparer le chœur de l’église. En 1667, les autres 
codécimateurs étaient : Mouzon, 1/6 ; l’hôtel-Dieu 
de Reims, 1/16; Saint-Nicaise, 1/32; le chape- 
lain d’Acy, 1/19: les menues dimes étaient divi- 
sées dans les mêmes proportions. La part de St-Nicaise 
n'entrait pas dans la charge dela pension de 50 écus 
due au curé du Châtelet (1). 

Lo part de St-Remi se louait (en 1787) 750 1. 


-- de Mouzon _—- — __ 480 I. 
— Hôtel-Dieu — — 1092 I. 
— les deux autres — — 92 1. 

1,124 1. 


(1) Arch. de l’Hôtel-Dieu de N'eims, bordereau de 1496, fol. 
4. — JInvent. de St-Nic. et de St-Remi. 
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S IIL Revenus des Cures et des Fabriques. 


40 Ce paragraphe nous paraît indispensable à l’en- 
tière connaissance des possessions de l'Eglise. Les 
temps antérieurs à la fin du xvie siècle nous sont à 
peu près fermés: les Pouillés nous offrent l'aperçu des 
modiques ressources des curés, dont la piteuse posi- 
tion nous est aussi révélée par leurs procès de dîmes. 

En annexant Alincourt au Châtelet (24 juin 1681), 
Mgr Le Tellier constate « que le bénéfice de cette cure 
est si pauvre, qu'il ne peut fournir une subsistance 
honnête à un ecclésiostique, » aussi lui assure:t-il 
150 1. pour sa desserte. | 

En 1689, la même cure est estimée 850 1. degros, 
provenant d’un 8 de la dîme du Châtelet et de Ta- 
gnon, des menues dimes du Châtelet, la section de 
Neuflize exceptée ; de 2 set. d'avoine et 2 de seigle, 
revenant des 14 set. de terres curiales, et de 20 écus 
sur les décimateurs d’Alincourt. 

En 1710, la cure vaut 600 !.; en 1737 elle descend 
à 500 1., eten 1787 ses revenus se divisaient ainsi : 


Le 8° de la dime de Tognon 400 1. 
Le 1/4 de celle du Châtelet 180 1. 
Les novales 40 1. 
La cense curiale 70 1. 
Secours d’Alincourt 150 I. 
Le casuel des deux paroisses 160 1. 

1,000 1. 


Le titulaire payait alors une pension de 200 1. à son 
prédécesseur, qui avait résigné en cour de Rome. Il 
était en outre tenu pour 1/4 dons l'entretien du 
chœur de l'église, et pour 1/8 dans l'entretien de 
celui de Tagnon. 
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Le titre curial de Bergnicourt était encore plus mo- 
deste, puisqu’en 1689, il était de 350 liv., ettombé à 
310 liv. en 1737 : il se prenait sur un quart des gros- 
ses et menues dîimes, le droit de triage de la Magde- 
leine et le préciput de 6 set., moitié seigle et moitié 
avoine, sur les dîimes du Mesnil. 


En 1786, le revenu se composait de cette façon : 


{. Deux obits . . . . . . 8 liv. 
2. Un quart des dîimes . . . 220 liv. 
3. Séquelle de St-Remi-le-Petit. 22 liv. 
4. Droit de la Magdeleine. . . 200 liv, 
5. Préciput du Mesnil-l’Epinois. 80 liv. 
6. Cense de la cure . . . . 60 liv. 
7. Trois louis. . . . . . . 3 liv. 
8. Menues dimes . . . . . 149 liv. 
9, Casuel. . . . . . . . 95 liv. 

715 liv. 


Le titulaire était tenu au quart des réparations du 
chœur de l'église. 

Nous allons maintenant nous convaincre de la dé- 
solante pauvreté des églises. 

1689. « Tabernacles du Châtelet et d’Alincourt très- 
pauvres et non garnis ; pas de confessionnal à l’an- 
nexe ; lampes du Saint-Sacrement rarement allumées ; 
ornements, linges et livres nécessaires ; cent sous de 
revenu fixe au Châtelet; rien à Alincourt; pas de 
reliques, ni fondations, ni confréries; les quêtes 
fournissent à la cire à Alincourt. » 

1737. 18 liv. de revenu à chacune des deux fabri- 

ues. 

1757. Mgr de Sidon ordonne, partout où il passe, 
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de louer les cloches selon l'ordonnance arcbiépis- 
eopale de 1647. 

1773. Lampe entretenue à Alincourt par un pré- 
ciput fondé sur une terre; quelques legs pieux, les 
quêtes, les pains lLénits et les places de bancs pro- 
duisent 20 liv. qui ne peuvent suffire aux dépenses 
indispensables. 

4785. Les ornements e1 linges des deux églises en 
lambeaux ; le curé recueille si peu, même à domi- 
cile, qu'il n'ose apprécier le produit des offrandes. 

En année commune, la fabrique du Châtelet avait 
peine à se former 25 liv. de ses places, pains bénits 
et legs pieux. Les recettes de 6 années se montaient 
à 210 liv. Une vente de places produit 400 liv., et 
une gutre de peupliers 8 liv. On acheta une chaire 
460 liv., un tableau d’autel 120 liv., et on paya la 
cire, le pain et le vin, les saintes huiles et les regis- 
tres de plusieurs années; évidemment chétifs, ces 
revenus ne suffisaient pas aux frais du culte. 

1794. Le calice, la patène, le ciboire, la gloire 
du soleil et une custode forment un total de 3 marcs, 
3 onces et 3 gros d'argent au Châtelet, 

L'église de Bergnicourt avait 48 liv. environ de 
revenu sur sa ferme et un casuel de 10 écus. L'in- 
ventaire de 1078, dressé par le curé, porte que les 
vases socrés sont en argent. Le doven constale, onze 
ans après, « qu'il n’y a ni archives, ni reliques, le 
tabernacle pauvre ; que tout le reste nécessaire au 
service divin est fort propre ; que les buretles même 
sont en argent; les vaisseaux à saintes huiles en 
étain. » — 1785. Mobilier assez pauvre. 

Le 18 frimaire an JI], la vente du mobilier en bois, 
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bancs, chaire, etc..., produit 450 liv. 40 sous. — Au 
Châtelet 137 liv., la chaire adjugée à 26 liv. 


Cet aperçu prouve surabondamment que les spo- 
liateurs de 93 ont fait maigre curée dans nos églises 
de campagnes. Depuis ce hideux pillage, la gêne de 
nos populations ne leur a guère permis de doter 
leurs églises de plus riches mobiliers. Depuis un 
quart de siècle seulement, leurs dons pieux et le sys- 
tème de location annuelle de places ont notablement 
diminué ce triste dénüment. La réconnaissance veut 
que nous consignions ici le don : 1° du graduel in- 
folio et de l’antiphonier in folio, fait par le cardinal 
Gousset en sa visite de juin 1853 ; % d’une chasuble 
(style moyen-âge), fait par l’impératrice Eugénie en 
1856, à l’église du Châtelet. Celle de Bergnicourt 
reçut, en 14869, un riche dais de l'Empereur Napo- 
léon IT. 

JL nous semble naturel de faire connaître, en ter- 
minant ce chapitre, comment autrefois s’odminis- 
traient les fabriques de petites paroisses. Deux mar- 
guilliers étaient nommés chaque année par les pa- 
roissiens pour aider le curé dans ce soin des deniers. 
Ces Coustres demeuraient deux ans en exercice, et 
vers Noël se faisait l’élection de l’un d'eux. Le der- 
nier entré en charge quêlait pour les trépassés, et 
le plus ancien gérait les finances et faisait les dépen- 
ses. Au mois de février avait lieu la clôture des 
comptes, qui devait être ratifiée par l’assemblée des 
fidèles. L'article 47 du règlement de justice de 1584 
dit : « Que dans les villages où il y a prévôté, les 
comptes seront ouis el examinés par les juges d’icelle, 
y assistant le substitut du procureur général, les 
curés, procureur, échevins, syndics et principaux 


4 

habitants ; quant aux autres villages, ils seront ren- 
dus en la manière accoulumée, le tout grotuite- 
ment. » La convocation des conseils de fabrique 
dans les églises rappelle que ces édifices servirent 
longtemps de maisons communes et qu’on y tenait 
les réunions et fêtes religieuses et profanes. De là, 
sans doute, les plaids tenus à la porte des églises. 

Nous avons retrouvé les noms de quelques-uns de 
ces anciens cousteurs, ainsi nommés du coutre de 
charrue dont les gardiens d'église étaient autrefois 
armés : 

1737. Louis Georgin et Pierre Jonet. 

4757. André Vanier et Nicolas Bony. 

1768. François Grandfebvre et Denis Tailliart. 

1785. Jean-Baptiste Tailliart et Sébastien Charlot. 

1792. Gérard-Vanier. 

1793. Vincent Lambert et Jean-Baptiste Petit, nom- 
més par la municipalité. 

Nous ne connaissons que deux custodes de Bergni- 
court; 

1757. Gérard-Legros. 

1785. Jacques Legros. 

Depuis 1800, mentionnons les trésoriers de nos 
fabriques qui ont été le plus longtemps en exercice : 
au Châtelet, MM. Charlot-Misset, Charlot-Lecoq, Pi- 
cot-Lefèvre, Ponce Pierre, Napoléon-Pierre Chéruy ; 
à Bergnicourt, MM. Gatinoiïs et Thomas Fortin. Citons, 
parmi les marguilliers du Châtelet, Benoit-Faynot, 
Eugène Mélingé, Louis Vannier, Charles Barbier ; 
parmi ceux de Bergnicourt, MM. Bart Nicolas, et 
Gouin Nicolas. | 


Li 

















CHAPITRE VIII. 


Histoire du pays pendant les XIV°, XV° 
et XVI: siècles. 


le Etat du Châtelet jusqu'à la fin du xve siècle. — 2, Etat de 
Bergnicourt à la même époque. — 3 Déluge de maux fon- 
dant sur notre contrée au moment de la Réforme. — 4° Date 
probable de la ruine de nos paroisses. 


1° Le peu qui subsiste encore de l’ancienne église 
du Châtelet, semble indiquer une assez vaste cons- 
truction de la fin du x1r1° siècle ou au moins du com- 
mencement du siècle suivant. Nos restes forment le 
sanctuaire ; l’architecte a donné à cette partie la 
forme quadrangulaire qui, selon de savants archéo- 
logues, réunit le double avantage de l'économie et 
de la solidité. La hauteur sous voûte est de plus de 
dix mètres, et chaque côté présente une longueur 
de six mètres ; une magnifique arcade ogivale don- 
nait accès du chœur. Ce sanctuaire élait éclairé, à 
droite et à gauche, par des fenêtres géminées et, 
derrière l’autel, par une autre du style rayonnant le 
plus pur. Aujourd’hui, il est surmonté d'un énorme 
clocher à quatre pans (1). La chapelle de l'Immacu- 
lée-Conception fut construite dans ces dernières an- 
nées. La partie de mur renvyersée pour établir la 


(t) Il n'est pas invraisemblable que cette tour ait été pri- 
mitivement surmontée d'un ou mème de plusieurs étages. 


— 850 — 


communicalion avec l’église, contenait une quantité 
considérable de pierres sculptées, de chapiteaux bri- 
sés, de nervures, de fûts de colonnettes, d’entable- 
ments mutilés, etc. ; plusieurs de ces pierres avaient 
reçu primitivement une décoration et en conservaient 
les traces bien visibles (1). A l’angle formé par le 
mur de la nefet celui du bas de la chapelle, les ma- 
cons mirent à nu le socle d’une des anciennes co- 
lonnes. Cette base, qui est énorme, porte la naissance 
es colonnettes cantonnées ; elle a été laissée reli- 
gieusement à la place qu’elle a probablement tou- 
jours occupée comme un précieux témoignage de la 
primitive splendeur du temple qu’elle soutint et em- 
bellit. Le monument était, en outre, orné de vitraux 
historiés, et nous conservons en notre possession un 
médaillon et autres verres coloriés qui ont appartenu 
au tympan de la fenêtre centrale du sanctuaire. Leurs 
tons clairs et jaune-pâle semblent aussi assigner le 
xI1Ie siècle comme l’époque qui les aurait va fabri- 
quer. 

Cette magnificence ne doit pas nous étonner ; les 
populations du moyen-âge, poussées par une sainte 
rivalité, produisaient un effort général pour relever 


le plus possible le culte divin. Mars nous avons une 


raison spéciale qui explique la beauté de la maison 
de prière. À l'époque à laquelle nous sommes arrivés, 
le Chatelet, honoré du titre de ville, jouissait d’une 
véritable prééarinence sur les villages voisins. Son 
doyenné, sa prévôté, ses foires et ses marchés, son 


(1) Les églises voisines de Saint-Loup et d'Isles laissent 
encore apercevoir de ces peintures murales sous un ignoble 
badigeon. 
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château-fort et ses remparts, sa léproserie, ses poids 
et mesures, sa constitution communale, etc... , en sont 
autant de signes caractéristiques. Associé à la pros- 
périté générale, notre bourg était un centre où la 
contrée venait s’approvisionner et un lieu de sûreté 
où, en cas de péril, elle accourait se réfugier. L’ar- 
chevêque Guillaume de Trie réorganise, en 1334, 
la hiérarchie de son diocèse ; il retranche du nom- 
bre des décanats Montmarin, détruit 32 ans aupara- 
vanl, et transfère son titre à la cure voisine d’Atligny. 
Il en eût fait autant du Châtelet, s’il avait été aussi 
malheureux ; son maintien dans la possession du 
doyenné est la meilleure preuve de sa splendeur. 
Mais l'orage gronde et menace notre région ; Reims 
et Rethel passent un traité par lequel ces deux villes 
s'engagent à se secourir mutuellement contre les 
ennemis du royaume (1358). Fidèle à sa parole, Louis 
III de Rethel a refusé la main de sa fille au roi d’An- 
gleterre : Edouard, furieux d’un tel affront, porte la 
désolation dans tous les environs de Rethel et jus- 
qu’à Donchery (1360). Mais, au sein d’une snarchie 
politique la plus complète, on avait encore à se gar- 
der d’un autre fléau aussi redoutable. Réduits à 
l'extrême limite de la misère, les paysans épouvan- 
taient le monde de leurs jacqueries. Pour se sous- 
traire au brigandage de la guerre et de l'insurrec- 
tion, nos villages, alors bien peuplés, durent pour- 
voir à leur salut par des remparts improvisés. Heu- 
reux ceux-là qui, comme le Châtelet, purent résis- 
ter à l’Anglais et surtout à la famine, qu’il répandait 
en ruinant les moulins. En 4403, nos foires élaient 
encore les plus considérables de la contrée; H. de 
Vouziers, gouverneur du Rethélois pour le duc de 








— 392 — 


Bourgogne, les fit garder pendant trois jours par des 
hommes d'armes ; ce qui nous dénote bien cette épo- 
que de violence universelle et si malheureuse (1). 
Le compte des recettes du comté, dressé quelques 
années plus tôt (1393), prouve également que le Châ- 
telet renfermait 80 bourgeois, et, par conséquent, une 
population assez considérable, puisque Rethel n'avait 
guère qu’un nombre double, 170. 

Dès 1404 éclate la funeste rivalité des maisons 
d'Orléans et de Bourgogne, et, pendant plus de 30 ans, 
le Rethélois va être ensanglanté par les horreurs 
d’une lulte fratricide et des répressions plus dévasta- 
trices encore. Est-ce dans celte période de temps, pen- 
dant laquelle nos pères souffrirent du pillage et de la 
destruction au-delà de toute idée, qu’il faut placer 
la disparition de notre forteresse? Sans prétendre 
qu’elle n’ait pas eu à souffrir, une raison plausible 
nous empêche d'attribuer la déchéance du Châtelet 
à un de ces ravages, si fréquents alors. 

Le chapitre précédent nous a montré le curé da 
Châtelet en dissidence avec son confrère voisin de 
Bergnicourt, au sujet des droits curiaux sur la Rau- 
voiserie. Donc il y avait un curé résidant, et le procès- 
verbal d'enquête, ordonnée pour la réunion du Châ- 
telet à Tagnon en 1656, parle d’une première union 
de ces deux paroisses, qui aurait eu lieu environ 
cent ans auparavant Ce serait dans un laps de 450 
ans (1403-1556), qu'il faudrait chercher la destruc- 


(1) Catalog. des arch. du bar. de Joursauvault, tome 1, 
n° 1968. Grâce aux exploits des pétroleurs de 1871, les six 

ièces originales acquises par la bibliothèque du Louvre 
n'existent plus. 














— 9393 — 


lion de nos infortunés villages. (Note [IT du chapitre 
VIL.) 

L'état dans lequel se trouvaient nos moulins vers 
1520, est aussi pour nous un indice révélateur. 
Beaucoup Jde villages, à la suite de la guerre de cent 
ans, ne complaient même pas un seul habitant. Sans 
doute, la seconde partie du xv° siècle n’eut plus à 
souffrir des ravages de la guerre ; le pays, au contraire, 
s'y occupa à les réparer et à relever les églises dé- 
truites. Mais combien la dépopulation et l’appauvris- 
sement du pays rendirent ce travail lent et pénible ! 
Les localités voisines de châteaux-forts durent souf- 
frir encore plus que celles qui étaient éloignées On 
conçoit que les assiégeants devaient chercher leurs 
approvissionnements le plus près possible. Le voi- 
sinage du Châtelet a donc pu amener le sac d'Espi- 
noy sans qu’il soit disparu entièrement ; tous les 
moulins, «xcepté celui iiu Pilot, sont en ruines. Com- 
ment expliquer cette différence ? Ni les Anglais ni les 
Espaynols n'étaient parvenus à prendre et à saccager 
notre forteresse, grâce à scs remparts, au pelit nom 
bre des combattants et à l’imperfection de l'artillerie 
naissante. Notre enceinte avait préservé le moulin 
intérieur de la destruction ; seul il est affermé vers 
1596, pendant que les aulres, détruits depuis long- 
lemps, n'avaient pu même être reconstruits par les 
abbayes dont ils dépendaient. (Voir chap. IIT, n° 1.) 

2 Bergnicourt n'avait donc pas non plus échappé 
aux maux qui accoblaient le pays. Les caractères 
architectoniques du sancluaire de son église, qui 
sont ceux de la Renaissance, nous l’indiquent assez 
et assignent les premières années du xvi° siècle com- 
me l’époque de sa construction. La prospérité com- 
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mençait en effet à reparaître dans nos campagnes, et 
les malheurs qui avaient précédé comme ceux qui 
suivirent, ne permellent pas davantage d'en avancer 
ou d'en retarder la date. Cet édifice, qui est aussi 
dans un état de déplorable mutilation, se compose 
actuellement d’une nef principale sans collatéraux (1) 
et d’une chapelle latérale. Le chœur et les fenêtres 
doivent être regardés comme la partie la plus im- 
portante du monument. Ainsi qu’au Châtelet, le sanc- 
tuaire affecte la forme rectiligne et carrée, mais avec 
voûtes ogivales et nervures anguleuses sans chapi- 
teaux. Les deux superbes fenêtres sont à meneaurx et 
tympans flamboyants. La chapelle, dont un côté est 
sans liaisons avec le mur de la nef, semble de cons- 
truction plus récents ; les chapiteaux sur lesquels les 
nervures de la voûte viennent reposer, confirme- 
raient assez celte conjecture. Les bas côtés ont existé, 
les fenêtres des combles et toutes les arcades de com- 
munication avec les collatéraux ont élé murées avec 
Jes pierres ramassées çà et là après la ruine du 
village et de l’église même. Beaucoup de ces pierres 
rougies par le feu indiquent que cet élément joua 
un grand rôle dans ce désastre. 

L’extérieur n’a rien de remarquable et a même 
perdu la parure de son clocher dans les temps néfas- 
tes dent nous allons entretenir le lecteur. Un con- 
naisseur de bonne volonté pourrait encore apercevoir 
quelques vestiges de créneaux entre les contreforts 
de l’abside. Enfin, des restes de vitraux peints dé- 
montrent que l’église fut ornée de verrières. 


(1) L'appareil et les arcades en plein-cintre de la nef, ainai 
que les chapiteaux des colonnes du clocher, annoncent une 
construction du x1re siècle. 
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Les malheurs passés dictaient certaines précautions 
contre l2 retour de maux pareils, et la prudence con- 
tinuait à fortifier les plus modestes villages. Les res- 
sources des communautés ne leur permettaient pas 
toujours d’entourer les habitations de murailles. Alors 
on se restreignait à quelque portion de l’emplace- 
ment occupé par les maisons ; d'autrefois on faisait 
moins encore : trouvant dans l’église un refuge plus 
solide. les habitants la transformaient en château- 
fort, flanqué de tours et couronné de machicoulis. 
Un fossé entourait et isolait la maison de Dieu. Ce 
système de défense dut être employé à Bergnicourt ; 
son église, située aujourd’hui en dehors du village, 
fait conjecturer que des habitations existèrent jadis 
au nord de cet édifice, qui alors occupait le centre 
de la localité. Mais on établit l’asile commun en un 
endroit élevé et on l’entoura de forts remblais de 
terre défendus eux-mêmes par des fossés profonds : 
aussi l'extérieur du monument est-il encombré de 
matériaux rapportés qui, à leur tour, ont amené 
l'exhaussement du pavé intérieur. De nombreux sou- 
terrains y convergent de toutes parts comme les 
rayons vers leur centre. Les remparts et les fossés, 
dont les traces demeurent visibles, se prolongeaient 
autour du village actuel, l’embrassant entièrement à 
l'ouest, et, descendant à l’est comme la route dépar- 
tementale de Château-Porcien, ils laissaient, en de- 
hors de ce dernier côté, une partie de la paroisse 
bâlie postérieurement à ces travaux et se lerminaient 
à la Retourne. Les habitants fixés aux lieuxdits la 
Sauveterre el les Masures ou au nord et à l’est de 
l’église, seraient alors descendus dans l’enceinte des 
remparts. Encore si tant de prévoyance avait conjuré 
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les maux à venir! Hélas! allait recommencer une 
période de tourmentes politiques et de calamités. 
Vers 1521, le Rethélois devient le théâtre des luttes 
de François [er et de Charles V, puis, pendant près 
d’un demi-siècle, il est délaissé comme un orphelin 
par ses comlies, qui ne le visitèrent même pas de 
1525 à 1562. Néanmoins nos deux paroisses avaient 
encore leurs curés : celui du Châtelet, maître Nico- 
las Grandamy ‘et celui de Bergnicourt, Nicolas Ro- 
land, assistérent à l'assemblée des gens d'église, de 
la noblesse et autres tenue à Reims pour la réforme 
et la rédaction des coutumes de Vermandois (3 nov. 
1556). Quatre ans plus tard, le dernier intentait une 
action juridique à l’un de ses paroïssiens pour refus 
de dimes. | 

3° Une requête en décharge d'impôts, présen- 
tée par les Rethélois aux états généraux de Blois (10 
décembre 1560), nous apprend ce que nos localités 
eurent à souffrir pendant plus de 25 ans, de réquisi- 
tions de toule nature et de pillages de la part des 
gens de guerre (1). Les habitants, pour s’y dérober, 
préféraient s’exiler. [l semble que le désordre ne 
pouvait grandir ; le protestantisme nous désabusera, 
el il va commencer une de ces quatre ères de deuil, 
auxquelles on peut rapporter nos ruines nationales 
sans crainte de se tromper. Les trois autres sont 
l’Invasion normande, la Fronde et la Révolution. 

Nous ne nous arrêterons pas à raconter les maux 
que causérent dans toute la Champagne septentrio- 
nale les deux puissants protecteurs des réformés, le 
prince de Porcien et le duc de Bouillon. Le Bourg- 


(1) Cabinet de M. Ch. Paufin. 
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Fidèle, fondé par le premier, qui y altira tous les re- 
négats par l’exemption des charges, devint un repaire 
de brigands dont l'occupation était de répandre l’é- 
pouvante à la ville comme à la campagne. La propa- 
gande des nouvelles doctrines avait excité de bonne 
heure des troubles séricux à Rethel, où les plus no- 
tables habitants s’élaient vite enthousiasmés de ces 
dangereuses nouveautés. Non contents des conventi- 
cules qu’ils tenaient dans la maison forte de Rome 
près de Rethel, ils s’assemblaient encure fréquemment 
au château de Warmeriville et en d’autres lieux 
voisins de Reims. C’est à ces prêches secrets que les 
hérétiques, toujours audacieux et violents, allaient 
retremper leur zèle à dévaster les églises et les ab- 
bayes, brûler les reliques et profaner toutes les cho- 
ses saintes, insulter les catholiques, rançonner et 
torturer les ecclésiastiques. L'année 1561 vit les ex- 
ploits des calvinistes de Sedan et l'incendie de l’ab- 
baye d’'Hautvillers. De Rethel on envoie à Reims tous 
les ornements des églises pour les soustraire à la 
fureur des huguenots ; craignant une irruption, les 
habitants de la première de ces villes coupent leur 
pont de Chanleraine. Acy, Givry, Alligny, Sompy et 
Ville-sur-Retourne ont leurs églises saccagées au mois 
d'août de l'année suivante. Mais en 1567, le mal prit 
de telles proportions dans tout le pays, qu’il resta 
peu de maisons et d’églises « qui ne fussent pas 
pillées et dommagées ; » ce fut le prince d'Orange, 
à la tête de hordes allemandes, qui se chargea de ra- 
vager tous les alentours de Château-Porcien. 

Les localités placées sur les routes que fréquen- 
taient Îles religionnatres , élaient naturellement 
les plus exposées à leurs coups. C'élait précisément 
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la position géographique de nos paroisses. Les villa- 
geois, délaissant tout labourage, accabiés de charges 
de plus en plus lourdes, sans salaires et sans nour- 
riture, allaient mendier dans les villes ; privés de 
travail et de commerce, ils étaient réduits « à paistre 
l'herbe des champs comme bestes brutes. » Les évé- 
ques de la province, réunis à Reims, recommandaient 
aux curés « d’exhorter leurs paroissiens à mettre en 
état au moins décent leurs églises, qui, par une per- 
mission divine, avaient été souillées et dévastées à 
cause des péchés du monde » (1564) (1). 

Est-il possible que de tels maux s’aggravent encore? 
On ne saurait l’imaginer, si l’histoire de la fin du 
siècle ne nous en avait conservé les preuves les moins 
discutables. En 1575, les environs de Reims, le Rethé- 
lois, le Laonais et toule la frontière n'étaient plus 
qu'un désert par suile de la présence des reîtres. 
Mais ce n’est pas assez, il faut que ce désert devicnne 
un champ de bataille, où des frères se déchirent et 
s’égorgent. Qui peindrait avec des couleurs assez 
vives la misère inouïe causée par les rencontres 
journalières d’ennemis acharnés, la prise et la re- 
prise des villes et villages, les sorties de garnisons, 
le passage des troupes et toutes les extorsions que 
pratiquaient les armées dont un trésor à sec ne pou- 
vait acquitter la solde ? Inévitablement la cherté des 
denrées de première nécessité et la peste furent la 
conséquence de celte incroyable désolation. Si, en 
1585, l'épuisement des deux partis amène une trêve 
forcée, c'est pour donner lieu à une recrudescence 
de fureur et d’exaspération entre les partis. Une 


(1) Act. de la Provin. de R., tom. IV, p. 66. 
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guerre d’extermination détruit impitoyablement tout 


ce qui appartient au parti opposé. Ainsi, prés de. 


Suippes et notamment à £t-Hlilaire-le-Grand, le pillage 
devient un massacre presque général des femmes et 
des enfants (16 octobre 1585). Chaumont-Porcien, 
Omont, Balham et Gomont sont pris et repris tour à 
tour par les royalistes et les ligueurs ; les habitants de 
la rivière d’Aisne sont chassés comme un troupeau 
dans les villes par le maréchal de Bouillon, qui ter- 
rifiait le Luxembourg, le Rémois etle Hainaut. Vien- 
nent les siéges successifs de Château, Rethel, Rocroi, 
Mézières, Laon, etc... Le chapitre de cette deuxième 
ville constatera, en 1596, après enquête, que les pa- 
roisses d’'Evergnicourt, Menneville, Prouvais, la Mal- 
. maison sont complétement ruinées et converties en 
désert. Rethel était tellement décimé, que ses rues 
étaient pleines d'herbe ; la Picardie et la Champagne 
mouraient de faim, les laboureurs n’osant plus sor- 
tir, les villes ne trafiquant plus et les gouverneurs se 
montrant sans pitié. Le séjour des calvinistes de Se- 
dan se prolongea deux ans dans notre contrée, et 
pendant ces deux ans la terre ne porta aucune ré- 
colte. Les cadavres des victimes de la famine et de 
la peste, demeurés sans sépulture, attiraient les loups 
en si grande quantité, qu'on n’osait plus sortir. Îl ne 
manquait plus que ce fléau pour achever ce tableau 
épouvantable. Dans cette période, les combats, les 
incendies el autres ravages se sont succédé avec une 
telle rapidité, que l’histoire n’a pu les recueillir tous ; 
c'est la vraie cause du peu de renseignements qui 
nous sont parvenus de ces jours à jamais maudits. 
Enfin, la paix de Vervins (2 mai 1598) vint arrêter 
celle destruction, qui semblait devoir être la fin du 
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monde et dont nos églises portent encore les traces 
accusatrices. 

4 Nous inclinerions volontiers à placer la ruine 
du Châtelet et de Bergnicourt entre 1578 et 1580; 
plusieurs inductions nous y déterminent. La tradi- 
tion fait remonter à 300 ans environ la destruction 
de notre manoir féodal, et elle ajoute que la place fut 
livrée par le seul homme resté dans le donjon et au- 
quel on promil la vie sauve. ]l parait même que le 
comte de Nevers aurait été fait prisonnier en cette 
circonstance (V. chap. XI, n° 2); mais aucun docu- 
ment n'est venu confirmer ces souvenirs populai- 
res (1). Du reste, cette époque d’anéantissemènt uni- 
versel avait fait tout disparaître, et moins de cent ans 
aprés, les témoins de l’enquête de 1656 n'auront déjà 
plus que de vagues souvenirs. Ils déposent « qu'ils 
ont ouy dire que les cures des susdits deux villages 
(Tagnon et le Châtelet) n’ont esté qu’une autrefois, 
il y a environ cent ans, mais qu’il ne reste mainte- 
nant aucun vestige de celle union, sinon que de tout 
temps le curé du Chastelet prend dimes sur Tanion 
comme il a été dit et quelques-uns par tradition que 
le curé du Chastelet devait assister ceux de Tanion en 
cas de maladie de leur curé et qu’au reste c’est le 
même présentateur aux deux cures. » Cependant, de 
ces quatre témoins, le {er est âgé de 55 ans, le 2e de 
60, le 8° de 46, et le 4 de 67, et les 1°r et 8° ne con- 
naissent les deux localités que depuis 20 ans, le % 
depuis 30 et le 4 depuis 35 ! L’examen de ces divers 


(1) Nous ne rapportons ce souvenir traditionnel que sous 
toute réserve, craignant qu'il n'y ait confusion avec la ma- 
nière dont fut pris le Châtelet-sur-Sormonne en 1426. 
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âges doit faire cesser notre étonnement ; la popula- 
tion a été dispersée ou détruite, ce sont des étrangers 
qui n'ont passé que moilié de leur vie dans les lieux 
qu’ils habitent. Nous ne pouvons placer la réunion 
de nos deux paroisses avant 1575, puisque Nicolas 
Grandamy était encore curé du Châtelet au mois 
d'avril de cette année. (Voir ch. XI, n° 1.) 

Il est remarquable que les baux des dîimes de 
Tagnon, antérieurs à cette date, ne comprennent pas 
les dîimes du Châtelet, qui n’y figurent qu’en 1628, 
dans le premier bail conservé postérieurement à la 
Ligue. 

En 1564, le moulin de Neuflize, dit Merquillon, 
était encore en bon état, puisque sa foulerie fut ache- 
tée 453 liv. à Saint-Nicaise par le sieur de Neuflize ; 
en 1591, la même usine était en ruine et ses maté- 
riaux vendus (1). 

En 1607, l’église de cette paroisse voisine avait 
une couverlure si défectueuse, que dans un plaid 
général du 20 juin, 46 paroissiens décident que ce- 
lui qui prendra les dimes de Saint-Denis, présenta- 
teur, paiera 9 liv. pour l'entretien des toits. Or, les 
religieux de Saint-Denis percevaient les trois quarts 
des dîimes de Ja localité; mais le revenu en était si 
minime, que ces décimateurs préféraient renoncer à 
leurs droits plutôt que d'en remplir les obligations. 
Les terres étaient incultes et les églises réclamaient 
d'énormes réparations (2). 

L’inventaire de Soint-Denis s'exprime ainsi sous 
la date du 9 juillet 1578 : « Renonciation de Jacques 


(1) B. de R., invent. de Saint-Nicaise, art. Merquillon. 
2) Id. Fonds de Saint-Denis, paroisse du Nouflize. 
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de Laval, religieux de Saint-Denis, à la cure de Ber. 
gnicourt, qui lui aurait été résignée à son inscu. » 
Hélas! nos paroisses désolées offraient bien peu 
d’attraits aux curés. Ces Litres ne donnaient pas de 
quoi vivre, el, exposés à tous les mauvais traitements 
des huguenots, les titulaires résignaient leurs béné- 
fices sans pouvoir trouver de remplaçants. Jacques 
de Laval signifia Je 13 août sa renonciation à qui de 
droit : aussitôt une nouvelle résignation du curé fut 
expédiée, à Rome, en faveur de Jérôme Dorigny, 
également religieux de Saint-Denis. Le 13 novembre, 
le vicaire général du diocèse y appose son visa, et 
c'est le 25 du même mois que le curé de Saint-Pierre 
de Reims vient présider à l'installation solennelle da 
nouveau curé de Bergnicourt (1). 

Ces faits nous fournissent des indices précieux de 
Ja situation lamentable dans laquelle se trouvait la 
contrée, el assurément le Châtelet la partagea dans 
une ample proportion. Comme château-fort et liea 
de refuge, il dut souffrir plus que tout autre bourg 
du voisinage. Les partis qui se disputaient le pays 
avaient un trop grand intérêt à renverser les points 
de résistance, d’où l’ennemi pouvait défier ses adver- 
saires. 

Mais l’acte qui confirme plus péremptoirement la 
ruine du Châtelet à l’époque par nous assignée, est 
celui-ci, qui concerne sa halle. Nous savons que ce 
chef-lieu de prévôté avait foires et marchés et pour 
cela une halle. La principale place du village porte 
encore le nom de la Halle, elle occupe le point cen- 
tral de la localité, et les nombreuses antlicipations 


(1) Archives départementales de la Marne. 
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n’empêchent pas de voir qu'elle formait jadis un 
vaste carré de près de 100 mètres de côté. Plusieurs 
endroils, rapprochés de l’enceinte des remparts, se 
désignent également par des dénominations à peu 
près semblables. Ainsi, il y a le Marché aux chevaux 
près de la gare actuelle et le Marché aux veuux au- 
delà de la route nationale. La position de ce dernier 
marché vis-à-vis de la grande enceinte des Mazures 
indiquerait que le camp romain fut habité au moyen- 
âge. Qui aurait songé à reléguer si loin du village 
un champ de foire? Des notes mes. sur la ville de 
Rethel et plusieurs articles du journal l'Espoir, pu- 
bliés depuis quelques années avec le secours évident 
de ces notes, nous apprennent que la halle du Chä- 
telet fut démolie et transférée à Rethel. Par ordre du 
duc, elle fut reconstruite sur la place de l’Hôtel-de- 
Ville et prit le nom de la Halle basse, pour la distin- 
guer de celle que le chef-lieu du duché possédait 
déjà dans le centre et sa partie plus élevée. Le dé- 
nombrement de 1669 attribue la cessation des foires 
et marchés du Châtelet à sa proximité de Rethel ; il 
est évident que ce ne fut là qu'un motif bien secon- 
daire. La véritable raison fut la ruine du bourg; on 
jugea inutile d’en relever la halle à cause du petit 
nombre des habitants et l'abandon des travaux de la 
campagne. Îl est à remarquer que c’est à la même 
époque qu’on supprima les foires et marchés d’au- 
tres localités, qui n’eurent pas moins à souffrir. 
Nous pouvons citer le gros bourg de Neuville-les- 
This au canton de Mézières ; Charleville, fondée vers 
1605, hérita de ses foires et marchés. 

Bien qu'on ignore le temps précis où cette se- 
conde halle de Rethel fut établie avec les matériaux 
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de la nôtre, néanmoins il est certain qu'elle existait 
dès les premières années du xvur° siècle. Alors, au 
levant de cetle halle, on avait ménag un local des- 
tiné aux audiences du bailliage, qui y tint, en effet, 
ses séances jusqu'en 1737. L'année suivante, les be- 
soins de la circulation obligèrent à la rétrécir et, su 
jugement des échevins, cette amélioration n'ayant pas 
encore fourni un passage suffisant, la suppression 
totale de la halie fut décidée. En 1766, elle fut ven- 
due, à un sieur Hébert, pour être démolie. L’acqué- 
reur la fit rebâtir, pour son usage particulier, près 
du pont Saint-Lazare à Sault-les-Rethel. Au commen- 
cement de notre siècle elle était transformée en bras- 
serie ; on assure que ses derniers restes existent en- 
core. La tradition locale est parfaitement d’accord 
avec loutes ces données historiques. 





CHAPITRE IX. 


Histoire du pays pendant le XVII: siéol . 


lo Etat de nos paroisses à la fin de la première union du 
Châtelet à Tagnon. — 20 Réparation de l'église du Chàte- 
let en 1636; population présumés avant le Lizue et mouve- 
ment de cette population jusqu'en 1649. — 3° Nomination 
d'un curé au Châtelet; sac du Châtelet et des villages voi- 
sins et autres maux causés par la Fronde. — 40 Deuxième 
réunion des cures du Châtelet et de Tagnon ; misère ex- 
trème du pays. — 5° Nouvelles séparation et remaniement 
de plusieurs paroisses de la Retourne. — 6° Liste des cu- 
rés du Châtelet et de Bergnicourt jusqu'en 1790. 


4° Ce fut pendant la première union da Châtelet à 
la cure de Tagnon, que les fidèles de nos deux pa- 
roisses reconstruisirent, tant bien que mal, les nefs 
de leurs églises avec les matériaux des parties dé- 
truites. Mais au lieu de trois nefs spacieuses, embel- 
lies par deux rangs de colonnes élancées et des voû- 
les superbes, on ne vit plus au Châtelet qu’une étroite 
allée sans dalles, sans plafond. Comme en signe de 
deuil et par économie les fenêtres des combles furent 
bouchées à Bergnicourt (1), tandis qu’au Châtelet de 
petites lucarnes, donnant à peine entrée aux rayons 
lumineux, remplacèrent les vastes et nombreuses ou- 
vertures, garnies autrefois de brillantes verrières. 
Les portails n’eurent plus rien qui distinguât la 
maison de Dieu dela demeure des hommes, Au Ch4- 


(1) La nef de Bergnicourt ne paraît pas avoir jamais été 
voûtée, 
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telet, le clocher, demeuré seul debout en partie, res- 
tail encore pour la désigner aux regards de l'étran- 
ger ; mais les fidèles de Bergnicourt n’eurent pas 
même cette consolation. 

Si l'enquête de 1656 a oublié de nous faire con- 
naître les motifs et le commencement certain de la 
réunion de notre cure à celle de Tagnon, ce docu- 
ment au moins en fixe le terme vers 1615. « Le Chà- 
telet, y est-il dit, avait déjà été uni à Tagnon il y a 
40 ans. » Ainsi, moins de 20 années de trèves à tant 
de troubles avait permis de ressembler un noyau de 
fidèles assez nombreux pour aspirer à recouvrer leur 
autonomie perdue ; moins de vingt années de luttes 
contre la misère avait remis les lerres en état de 
pouvoir nourrir un curé résidant. Telle est la me- 
sure du courage de nos pères, raltachés par la néces- 
sité à une paroisse étrangère, mais ne désirant rien 
tant que d’en secouer la dure loi. Quinze ans après 
(1635-36), la communauté comptera 200 communiants 
et environ 20 laboureurs ; Tagnon se composera de 
300 communiants et de 40 charrues ; ce qui est bien 
plus surprenant, tuus sont fort à l'aise. Ne croirait- 
on pas que c’est le fruit d’une longue prospérité ? La 
sécurité ne régnait pourtant guère dans nos cantons; 
le duc Charles, en embrassant le parti des Importants, 
avait attiré de nouveau la guerre dans ses domaines, 
Rethel et Château avaient été assiégés (1617). Cinq 
ans optrés, l'apparition d'une armée allemande fait fair 
nos populations vers les villes comme à l'approche 
d’un orage. Heureusement on en fut quitte pour la 
peur ; M. de Nevers réussit, par son activité, à éloi- 
gner le bâtard de Mansfeld. Enfin, la stérilité des 
terres abandonnées amena la cherté des grains, la 


— 3861 — 


famine et une grande mortalité ; cette triste situation 
se prolongea dans toute la Champagne jusqu’en 
1636. 

20 Mais outre ces calamités générales, chaque com- 
munaulé avait encore à pourvoir à des besoins par- 
ticuliers. Le 21 décembre 1629, les habitants du Châ- 
telet se réunissaient en plaid général afin d’aviser aux 
voies et moyens de réparer la couverture du clocher 
et de la nef de leur église, « grandement endomma- 
gée par la violence des orages et des vents de l’année.» 
Les toits étaient tellement dégradés que la continuité 
des pluies menaçait d’entraîner la chute de la voûte 
du chœur et des autres bois, baignés par les eaux 
nuit et jour. Il n'existait donc déjà plus que la voûte 
du sanctuaire, et la présence du misérable plancher 
de la nef démontre que l’édifice avait été ruiné anté- 
rieurement. L'assemblée décida la location des prés- 
marais pour un bail de deux anset un emprunt d’ar- 
gent, afin « de rétablir promptement au moins la 
couverture. » Ces expressions indiquent que les murs 
eux-mêmes réclamaient une restauration. Le corps de 
ville, muni des pleins pouvoirs de la communauté, 
« constilua à François Rogier, receveur des décimes 
du diocèse, 61. 5 s. de rente annuelle, moyennant 100 
Lt. » Toutefois, ces deux premiers moyens ne purent 
couvrir la dépense. Les notables attaquérent les dé- 
cimateurs devant le Présidial de Reims, réquérant 
aussi une autorisation d'exécuter les plus urgents 
travaux jusqu’à concurrence de 39 |. tourn. 

Une première sentence (3 nov. 1635) les autorisa 
à se faire rembourser des frais par les gros décima- 
teurs, les religieux de St-Remi, l'archevêque comme 
abbé commendataire de cette abbaye et par le prieur 
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de Clairmarais ; elle exemptait de sa part de la dé- 
pense, Pierre Lamblot, titulaire de la paroisse. 

Les autres décimateurs eurent recours à toutes 
sortes de sublilités pour se soustraire à leurs obliga- 
tions ; ce fut en vain. Le tribunal les condamna au 
paiement intégral de la réparation exécutée aux murs 
du chœur, « qui tombaient en ruine. » Les juges ac- 
cordérent aux habitants de passer des marchés à l’a- 
miable pour les travaux urgents, de les faire exécuter 
et de se faire rembourser sur présentation des quit- 
lances par devant la justice locale (10 juin 1636) (4). 

Quoiqu’on ne puisse pas fixer d’une manière cer- 
laine la proportion du nombre des communiants à 
celui des habitants, des travaux scientifiques sur la 
statistique de celle époque font présumer qu'on 
reste en dessous de la vérité en multipliant par 3 le 
nombre des communiants. Ce mode de calcul donne- 
rait 600 âmes au Châtelet el 900 à Tagnon vers 1620. 
Mais personne n'’ignore l’amour que l’homme porte 
au sol qui l’a vu naître: l’habitant des campagnes 
qui y possède tous ses intérêts, s’empresse d’obéir à 
la voix des affections de sou cœur en revenant promp- 
tement là d’où il fut chassé par la seule contrainte. 
Nous croyons être dans le vrai en présumant que 
notre paroisse avait une population bien supérieure 
en nombre avant les ravages de la Ligue. Décimée et 
dispersée en ces jours de sinistre mémoire, il n’y eut 
guère que le quart des habitants qui purent revenir 
arroser de leurs larmes les ruines de leurs demeures 
saccagées. Tout, dans l’histoire du Châtelet, nous au- 
torise à penser qu’antérieurement à l’époque dont 


(1) Ancien. arch. de l'étude Monnoury, notaire à Reims. 
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nous parlons, ce chef-lieu de prévôté seigneuriale et 
de doyeuné ecclésiastique répondait, par la quotité 
de sa population, à son importance civile et religieuse. 
(Chap. VIE, n° 4.) 

Cette population eut encore réparé assez vile ses 
désastres et comblé ses vides, mais les discordes de 
la Fronde allaient la replonger dans une longue et 
effrayante série de maux. Un sort commun, bon ou 
mauvais, alteint d'ordinaire les localités voisines. 
Sous ce rapport, leurs archives peuvent se prêter un 
précieux secours. Aussi allons-nous consisner ici les 
chiffres de la population de Tagnon d’après ses regis- 
tres paroissiaux de 1628 à 1569 ; nous y trouvons 
d’uliles indices qui éclairent notre histoire locale. 

En 1636, la guerre est déclarée à l'Espagne, et im- 
médiatement la Champagne et la Picardie sont comme 
inondées de troupes étrangères qui y proménent le fer 
et la flamme. Les archives de Tagnon vont nous révé- 
ler ce que le pays eut à souffrir. Du # mai 1628 au 
mois de décembre 1637, le nombre moyen des bap- 
têmes est de 25 pour chaque année de cette période 
de 11 ans. L'année 1634 eut même jusqu'à 84 nais- 
sances, mais trois ans après ce chiffre est réduit 
à 14. Cette subite disproportion nous est expliquée 
par celle note, insérée au mois de juin : « Pendant 
une partie de ce mois oa esté en fuite à Resthel à 
cause de la venue de M. le Cardinal de la Vallette. » 
Le Livre des Conclusions du conseil de Reims nous 
apprend de son côté « que dès le 9 juillet de cette 
année, injonction avait esté faite aux habitants des 
villages à cinq lieues autour de Rethel, d'aller faire 
garde en ladite ville. » L’appréhension de la visite 
de gens indisciplinés et sans manutention militaire 
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nous donne la raison de cette fuite des habitants. 
Aussi ne trouvons-nous aucun baptême de mai à 
décembre 1637. 

L'année suivante, il n’y eut que 8 naistances, à de 
trés-longs intervalles. Une nouvelle note en explique 
la cause : « Pendant ce temps on estoit en fuite à 
Resthel. » Il ne restait donc, des habitants, que ceux 
dont la fuite était impossible ou dont le séjour était 
indispensable. Dans cestemps de continuelles alarmes, 
les excavations pratiquées dans le sol crayeux et que 
nous avons déjà signalées, furent sans doute utilisées 
pour dérober les meubles des absents au pillage ; ces 
caches ont servi à plusieurs générations. 

Ce fut le 28 novembre qu’eui lieu le 7° baptême ; 
alors les actes ne contiennent que les noms de l’en- 
fant, du père et dela mère, du parrain et de la mar- 
raine avec la date et sans aucune signature. Aprés 
l'acte, le curé ajoute ce renseignement à peine croya- 
ble : « Le jour de ce baptê me et environ ce temps il 
n’y avoit quasi personne dans Taignon, et il n’y avoit 
pas une seule vache dont on pût avoir du laiset pour 
cest enfan. Est à noter que pendant la guerre la plu- 
part des femmes de Taignon estant enceintes sont 
alé faire leurs couches à Resthel et ailleurs. » 

De janvier 1634 à janvier 1639, le registre des ma- 
risges ne contient que 20 actes! La population pou- 
vait être alors de 1,200 âmes. L'année 1639 n'eut 
que 3 naissances ; celle de 1640 en compta 7, et la 
suivante 8 !! 

Les évènements dont le pays fut le théâtre expli- 
quent celte désertion de nos campagnes. En mai 
1637, l’armée royale vint camper prés de Château- 
Porcien ; tous les villages furent abandonnés jusqu'à 
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dix lieues à la ronde, de peur de fournir les vivres et 
autres choses nécessaires à l'entretien des troupes. 
En 1638, les armées ennemies établies en Thiérache 
et dans le Hainaut, en étendant leur pillage au loin, 
retinrent encore nos populations éloignées de leurs de- 
meures. Les 15,000 homines commandés par d’Er- 
lack séjournèrent dans nos quartiers depuis la se- 
waine sainte jusqu’à l’Ascension : c’est dire qu'ils les 
ravagèrent. Le possoge des troupes qui allaient as- 
siéger Carignan (1639), et la crainte des Autrichiens 
établis entré Mouzon et Thionville empêchèrent, pen- 
dant de longs mois, les habitants de se livrer en sécu- 
rité à leurs travaux habituels. 

Puis vinrent le siége de Sedan (1641), de Rocroi 
(1643) (1), les tentatives des Galvinisics et des Espa- 
gnols sur Reims et le Rethélois, la défaite dela Mar- 
phée et la réunion de l’armée royale aux portes de 
Rethel ; tout cela n’était guère de nature à rassurer 
les populations. | 

Néanmoins, de 1642 à 1648, la moyenne des bap- 
têmes remonte de 16 à 17 par an, mais c'est pour 
redescendre, en 1649, à 9 et n'être plus que de 5 
l’année suivante!! L'augmentation des naissances de 
1643 à 1648 avait eu pour raison la sécurité readue 
au pays par les succès de nos armes à Rocroi, en lia- 
lie, en Allemagne et en Flandre. 

J Durant cette courte trêves de calamités, le euré 
du Chdtelet était venu 4 mourir (fév. 1647). Aussitôt 


(4) Une information ordonnée par l'Intendant de Champa-: 
gue constata que plus de 20 villages de la baronnie des Po- 
thées étaient entièrement dévastés et incendiés après le siéga 
de Rocroi. (Fonds du Chapitre de Reims, liasse 12°). 
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la nouvelle de cette vacance, les religieux de St-Remi, 
capilulairement convoqués par leur sous-prieur en 
absence du prieur, choisirent pour administrer la 
paroisse un simple diacre, nommé Désiré, ou Didier 
Thierry (9 fév. 1647). Le même jour, cette élection 
fut confirmée par l'archevêque. 


Mais le nouveau titulaire ne devait jouir de son 
bénéfice que de deux à trois ans. Le premier témoin 
entendu dans l'information de 1656, finit par dire 
« qu’il est constant que depuis 5 ou 6 ans ils (ceux 
du Châtelet et de Tagnon) ont été abandonnés de pas - 
teurs pour n'y pouvoir subsister. » 


Quelle avait donc été la cause de cette dure néces- 
silé qui força nos deux curés à quitter leurs trou- 
peaux ? L'Espagne n’ayaut pas voulu accéder au traité 
de Westphalie, l’archiduc Léopold était entré en 
Champagne. Trois régiments d'infanterie et 4,000 
chevaux suédois vinrent camper aux portes de Rethel, 
pillant et brûlant tout aux environs. Dans le voisi- 
nage de Reims, les troupes de Praslin se comportaient 
avec la même sauvagerie, et les soldats assuraient ne 
s'être jamais conduits si méchamment même en pays 
ennemi. Et pourtant ce n’était que le commencement 
des horreurs qu’allait infliger à notre contrée cette 
insurrection si burlesquement appelée la Fronde. 


Les succès de Turenne dans le Laonsis effrayé- 
rent les Rethélois, et l’ordre fut transmis à tous les 
habitants dépendant du gouvernement d’accourir à 
Rethel avec armes et munitions au premier coup de 
canon qu’ils entendraient. Gouverneur et bourgeois 
se hâtent de mettre leur mobilier en sûreté dans la 
ville de Reims. Aussi les registres de Tagnon (an. 
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1650, mois d'avril) portent-ils : « Ona esté en fuite 
ung mois à Resthel. » Heureux s'ils y étaient restés ; 
une tempête terrible allait s’abattre sur le canton et 
y accumuler autant de ruines que le passage d’une 
trombe. 

«a Le 22 juin 1650, » dit le manuscrit de Coquault- 
 Lacourt, « 1,500 chevaux suédois, conduits par le co- 
lonel Fléquestein et qui venaient de Condé-sur-Marne, 
passèrent à Sillery et allèrent à Cernay et à Bétheny, 
d’où ils délogèrent pour s'emparer du Chastelet, de 
Tognon et des villages voisins, en attendant les or- 
dres de Duplessy-Praslin. Ïls firent autant de maux 
qu'Erlack. » 

Cette facilité étonnante que ces étrangers trouvent 
à s'emparer des bourgades et en particulier du Ch4- 
telet, prouve que nos villages n'étaient plus fortifiés 
depuis le sac qu'ils avaient subi au temps de la Ligue. 
Les bandes d’Erlack, après avoir brûlé Aussonce, le 
8 avril 1649, assiégérent en vain le château de Celle, 
qu'elles ne purent prendre par manque d’artillerie. 
C’est sans nul doute à cette date qu’il faut faire re- 
monter la ruine de l'église de Neuflize, constatée par 
une délibération de 26 juin 1664 (1). 

Turenne s'étant emparé de Châtcau-Porcien (15 
août 1690), y établit pour gouverneur un sieur Ma- 
lissole, qui se conduisit en tyran envers la ville et les 
villages voisins (2); jusqu'à la prise de Rethel par les 
troupes royales (13 déc.), es courses de ses hommes 
s'étendirent souvent au loin. Mais la reddition de 


(1) Bibliot. de Reims, Fonds St-Denis, paroisse de Neu- 
flize, boîte 105. 

(2) De Château, l’ennemi s'avança sur Reims, brûüla Pont- 
faverger et dévasta toute la campagne, 
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Château avait augmenté la frayeur à Rethel, d'où on 
s’'empressa de faire sortir toutes les bouches inutiles; 
obligées de se replier sur Reims, les troupes du roi 
ne purent secourir cette ville menacée por deux armées 
et dominée par des hauteurs; cette capitale du duché 
se vit réduite à capituler el à subir toutes les duretés 
pendant quatre mois. Voici en quels termes nos re- 
gistres indiquent cet événement : « L’archiduc Léo- 
pold vint en France avec une grosse armée et prit 
Resthel en assaut. » 

En 1651, Tagnon n'eut que deux naissances depuis 
janvier jusqu’en avril : de ce mois commence une 
Jacune de quatre ans qui finit le 18 août 1659 Î! 
Faut-il s’en étonner ? Nos campagnes, toujours sous 
le coup de barbares incursions et écrasées par les 
rassemblements si considérables de troupes enne- 
mies, avaient cessé d’être habitables. Nous ne voulons 
pas recommencer ici le tableau si souvent fait des 
incroyables misères que nus aïeux eurent alors à en- 
durer. Rappelons seulement qu’à deux siècles de dis- 
tance, le nom du trop fameux d’Erlack est demeuré 
au milieu de nos populations comme le synonyme de 
vagabond el de mauvais sujet, signe de l’exécra- 
tion publique dont fut l’objet un homme qui, en se- 
courant puissamment la France, lui causa autant de 
mal que ses ennemis. Un procès d'enquête, dressé par 
la municipalité de Château le 4 avril 1654, atteste au 
roi que les soldats d’Erlack et de Rosen, son succes- 
seur, ont rendu les terres désertes et forcé les habi- 
tants d'abandonner leurs villages à trois lieues à la 
ronde de la ville (1). 


(1) Manuscrit Masset, de Château-Porcien. 
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Le 25 mars 1650, l’armée royale avait imposé une 
contribution de 50 1. à tous les villages au-dessous 
de la rivière d’Aisne, de la montagne de Reims et de 
la terre de St-Thierry. Les localités récalcitrantes 
étaient traitées avec la dernièrs rigueur ; elles étaient 
nombreuses. Selon un manuscrit de l’époque que nous 
avons sous les yeux, les villages des environs de Re- 
thel étaient réduits en cendres, les terres demeuraient 
incultes, les habitants ne mangeaient que du pain 
d’avoine, et malgré cela le peuple mourait de faim, 
Rien ne peut mieux donner une idée des excès aux- 
quels les Allemands se livraient, que l’ordre rendu 
par deux de nos généraux (en janvier de l’année 
1651), de marcher sur les troupes de Rosen comme 
sur celles de l’ennemi. Cinquante lieues de pays étaient 
abandonnées ; « on n’y trouvait que meurtres, pilla- 
ges, voleries, violences et sacriléges (1). » Les incen- 
dies sont devenus le passe-temps d’une soldatesque 
‘Composée de bandits, étrangers à tout sentiment 
d'honneur et ennemis de la religion du pays. 

L'accablement et la pauvreté du peuple firent que 
l'archevêque de Reims, Léonore d'Etampes, dispensa 
du carême, à l'exception des mercredis et vendredis. 
L'année entière n’était-elle pas un carême continuel ? 
La terre demeurée en friche et foulée par les troupes 
n'avait pu rien produire; la rareté du bétail avait 
élevé la viande à des prix exorbitants, ce qui rendait 
la vie excessivement difficile, si on se rappelle qu’alors 
beaucoup de plantes alimentaires, comme la pomme 
de terre, étaient encore inconnues. La ruine de nos 


(1) Relations dé Saint Vincent de Paul et la Misère au 
temps de ce saint, par Feillet. 
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cantons était si effroyable que M. Simonet, lieutenant 
général de Rethel, écrivait à St Vincent de Paul : 
«.… Les pauvres sont réduits à la pâture des bêtes 
jusqu'à manger les chiens ainsi que j'en ai vu les 
preuves. » Ce fut aux prêtres de la Mission instituée 
récemment par cet apôtre de la charité, que la Cham- 
pagne et la Picardie durent la vie de leurs habitants. 
En effet, avec une quinzaine de missionnaires laza- 
ristes, saint Vincent envoya plus de 80,000 francs dans 
nos deux provinces, soit pour acheter des vivres, 
soit pour procurer des semences. 

La ville de Châlons, réduites aux abois par les 
courses continuelles des troupes, avait provoqué dans 
ses murs une assemblée générale des députés de 
toutes les villes de Champagne (6 août 1651}. Seule 
celle de Troyes ne jugea pas à propos de déférer 4 
l'invitation d’aviser aux mesures à prendre en ces 
fâcheuses extrémités. La défection de Turenne pour 
le parti des princes semblait faire naître l'espérance 
de temps meilleurs; mais Charles de Lorraine, à la 
tête d’une armée de mercenaires, passe el repasse en 
Champagne, dans le Rethélois et le Porcien, cumme 
un ouragan dévastateur. 

Plus on avance dans celte calamiteuse époque, plus 
aussi augmentent les souffrances de la population. 
Qu’on lise les relations de saint Vincent, et on verra 
le spectacle navrant d’un peuple entier mourant de 
faim, faisant la chasse aux souris, retournant la terre 
comme les pourceaux pour y trouver quelques raci- 
nes, arrachant les feuilles des arbres pour s’en sus- 
tenter, ne vivont que de pailles hachées et mêlées 
avec de la terre, réduit à manger des morceaux de 
cheval mort de la gale depuis plus de 15 jours !! 
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Chose incroyable pour l'honneur de l’humanité; on 
raconte qu'à Mareuil, canton de Fère-en-Tardenois, 
deux enfants se nourrirent des cadavres deleurs père 
et mère !!! Comment la peste ne serait-elle pas venue ? 
En moins de deux mois Rethel perdit plus de 800 de 
ses habitants (1). 

Est-il possible que tant de misères continuent et s’ag- 
gravent ? Hélas ! oui. De nouvelles opérations militai- 
res s'effectuent dans les deux années suivantes, et de 
Rocroi Condé rançonne villes et villages du Laonais, 
de la Thiérache et même du Rémois. Château- 
Porcien se voit taxé par ce capitaine d’aussi tristeque 
glorieuse mémoire à 20 sous par famille, 10 sous par 
enfant de dix ans et le reste des habitants en propor- 
lion (2). Ce douloureux état de choses dura des an- 
nées ; car en 1658 ces conditions furent maintenues 
par Fabert dans son traité avec Condé. Ce document 
montre que la cuntribution exigée pour la Cham- 
pagvue fut réduite à 6,728 pistoles. 

On le comprend, ce n’élait pas impunément qu’on 
se hasardait à transporter des provisions sans escorte. 
Le Livre des Conclusions nous apprend que le 3 mai 
1653, cinq habitants de Tagnon portant chacun un 
bobillon de vin pour Rethel, furent arrêtés, et que le 
17 du même mois on opéra une confiscation de plomb 
sur deux autres habitants de la même paroisse. 

Dans ces temps épouvantables, les populations 
étaient contraintes de loger leurs bestiaux jusque dans 
les églises. Dans un synode tenu en 1640, l’évêque de 
St-Umer suppose que c’est là une nécessité commune, 


(1) Essai sur Rozoy-sur-Serre, par M. Martin. 
(2) M. Lépine, Histoire de Château. 
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amenée par les maux des guerres ; 1l recommande à 
ses curés de veiller à ce qu’au moins l’autel et tont 
le chœur soient préservés de toute immondice ; quela 
partie destinée aux animaux soit nettoyée chaque se- 
maine avant la mésse; qu’enfin on ne se livre pas dans 
l'église aux rixes, aux excès de bouche ou à toute au- 
tre irrévérence (1). 

Devant tant de maux affreux, qui ne partagerait la 
violente répulsion qu’eurent nos ancêtres pour deux 
princes intrigants, terroristes, transfuges, insensibles 
aux souffrances des peuples et exclusivément préoc- 
cupés de leur ambition et de leur cupidité effrénées ? 
Comment donc expliquer l'espèce d’adoration des 
peuples pour le génie de la guerre, dont l’homme 
a fait le génie du ravage et de la mort (2) ? Nous ve- 


(L) Actes de la Prov. de Reims, tom. IV, p. 56, titre VI. 
art. VII. 

(2) On lira avec le plus vif intérêt l'Etude philosophique de 
M. de Maistre, sur ce qu'il y a de mystérieux et d'inexplicable 
dans ce prix extraordinaire attaché à la gloire militaire, 
(Soirées de Saint-Pétersbourg, VIIe entretien). 

Heureusement que pour adoucir tant de maux, Dieu avait 
suscité l'incomparable saint Vincent de Paul et l'avait placé 
à la tête d'une armée de missionnaires, de sœurs et de per- 
sonnes du monde, à l’âme compatissante et généreuse. L'i- 
gnorance de ce qui s’est passé dans ces temps épouvantables 
peut seule expliquer pourquoi le nom de ce grand bienfai- 
teur, de ce père nourricier et de ce sauveur de laChampagne, 
de la Lorraine, du Barrais et du Maine est si peu populaire, 
tandis que les noms des deux princes, tléau de ces mêmes 
provinces, sont dans toutes les bouches. Pourtant le premier 
était béni de nos pères et les seconds en étaient exécrés !! 
Secret du cœur hu main, le Lien s'oublie at le mal demeure !! 
Les coups redoublés de celui-ci nous ébranlent profondément, 
et les amoureuses caresses de celui-là ne font que’ nous 
effleurer. 
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nons de revoir l’ombre de ces désastres, et nous n’'a- 
vons pas assez de malédictions pour ceux qui nous 
ont jetés si à la légère dans les hasards des batailles. 
Comment les chefs des nations peuvent-ils les exposer 
à tant d’angoisses sans avoir épuisé toutes les autres 
voies de conciliation ? Qu’elles sont belles les paroles 
de Louis XV montrant au dauphin les 15,000 enne- 
mis sans vie et plus encore de blessés, couchés sur 
le champ de bataille de Fontenoy : « Méditez cet 
affreux spectacle, mon fils : qu'il vous apprenne à 
ne pas vous jouer de la vie de vos sujets et à ne jamais 
prodiguer leur sang dans des guerres injustes | » 


4 En 1655 et 1656 le fléau sembla s'éloigner de 
nos cantons dévastés ; les habitants expatriés re- 
paraissent au milieu de leurs campagnes en deuil. 
Mais que petit en fut d'abord le nombre ! Le « livre 
des baptesmes tant de Tagnion que du Chastelet » ne 
contient que deux actes de naissance pour la première 
année, el pour la seconde cinq, dont un du Châtelet, 


Ce titre nous prouve que dés lors les deux paroisses 
ruinées n’avaient plus qu'un seul pasteur, celui de 
Tagnon. En effet, dès les premiers mois de 1655, elles 
s'étaient entendues pour solliciter leur réunion à 
nouveau. Les religieux de St-Remi accédèrent à leur 
demande par un acte capitulaire du 49 mai, et le curé 
des deux localités, Jean Charlier, y donna son con- 
sentement par procuralion, le Î7 juin suivant. În- 
formé à son tour de la désolation de nos villages, 
l'archevêque de Reims, Henri de Savoie, adhérait à 
ladite union (D. Néanmoins il avait fallu constater 
juridiquement la vérité des faits allégués par les fi- 
dèles des deux localités. Le 11 novembre, Jean Con- 
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parbre (selon un autre document, Jean Bonvalet), curé 
de Foux et doyen du Châtelet, érait délégué sur les lieux 
par Henri Cloquet, vicaire général, en qualité de 
commissaire enquêteur. La procédure s’accomplit le 
3 janv. 1656, en présence du procureur du siége de 
Rethel, Innocent Rauly. Six témoins furent entendus, 
trois du Châtelet, deux de Bergnicourt et un de Ta- 
gnon. Tous, sur la foi du serment, affirment que le 
Châtelet ne compte que 18 communiants, 5 chefs de 
famille qui, avec Z chevaux, ne peuvent cultiver que 
15 setiers de terre, et quatre maisons habitables ; qu’à 
Tagnon on ne trouve que 40 communiants, 13 chefs 
de famille qui, avec11 chevaux et 2 ânes, ne peuvent 
labourer que 20 setiers, 11 maisons habitables, et que 
l’église a été incendiée depuis 15 jours. L'autorité 
diocésaine consomma la réunion le ® septembre sui- 
vani par une ordonnance qui relate les faits princi- 
paux de l’enquête (1]). 

La réunion ne fut prononcée que le 2 septembre 
suivant ; extrayons quelques passages de cette im- 
portante ordonnance : « Nous faisons savoir que, tant 
de la part de mattre Jean Charlier, prêtre curé de 
Tagnon et chargé en outre de l’église paroissiale du 
Châtelet, que de la part des habitants des dits villages, 
il nous a été exposé que, par suile des ravages des 
guerres et des malheurs des temps, les fidèles de ces 
paroisses ont élé réduits à un très-pelit nombre et 
que la ruine des édifices ne laisse pas d'espoir que ce 
nombre augmente à l'avenir. Et par cette raison, 
comme les terres demeurent inculies et qu'ils ne 
peuvent pourvoir les curés de ces églises des.cho- 
ses nécessaires à la vie, ceux-ci sont obligés de se 
les procurer d’ailleurs, tandis que leurs ouailles de- 
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meurent privées de secours spirituels ; il serait bien 
plus avantageux au salut des âmes de réunir lesdites 
églises paroissiales de Tagnon et du Châtelet, comme 
elles l’étaient 1l y a 40 ans, et de manière que l’une 
soit la principale et l’autre la succursale, et qu’un 
seul pasteur les gouverne toutes deux, Nous rendant 
à la demande et au vœu des fidèles de ces paroisses, 
el voulant pourvoir à leur salut autant qu'il est en 
notre pouvoir, nous étant préalablement rendu cer- 
tain par une enquête sérieuse que réellement les 
hahitants sont réduits à un très-petit nombre, que 
les maisons et édifices ont été renversés et détruits 
dans les désastres des guerres, et que de plus la 
très-grande partie des lerres demeure inculte ; qu’en 
* conséquence ilestimpossible que deux curés puissent 
tirer des dîimes et autres revenus, le nécessaire à la 
vie, puisqu'ils suffisent à peine à un seul et même 
pasteur : par l’autorité de MM. du chapitre, nous 
unissons et déclarons unies par la teneur des pré- 
sentes, pour les raisons légitimes susdites et autres 
à nous connues, lesdites églises ou bénéfices curiaux, 
de manière qu’à l’avenir l’église de Tagnon soit la 
principale ou matrice, et celle du Châtelet la succur- 
sale. » (H]). 

Plus de doute, c’est bien cette ridicule agitation de 
la Fronde qui a plongé notre pays dans un abîme de 
misère sans égale. Quel effroyable contraste de 1636 
à 1656! 11 y a vingt ans, tout le monde jouissait 
d’une honnête aisance, les laboureurs prospéraient, 
les terres se couvraient d’empouilles de toutes sortes, 
les maisons se relevaient, chaque paroisse avait son 
curé, tout se réparait : Subilement ce riant tableau 
fait place à la plus inexprimable désolation ! Et ce 
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lamentable spectacle était celui que présentait toute 
la contrée. À la même époque, l’évêque de Laon cons- 
tate que 120 paroisses de son diocèse sont sans curés 
et sans paroissiens. Le manuscrit Masset de Château 
porte « que celte guerre cruelle avait tellement ruiné 
et désolé le pays, qu'il ne restait plus de maisons 
dans plusieurs villages, comme à Condé; Herpy n’en 
avail plus qu’une seule ; Ecly ne conservait qu’une 
partie d’une espèce de halle, sauvée par l’interven- 
tion du curé, qui obtint du général la défense d’y 
toucher sous peine de mort ; les autres villages ré- 
duits au même état que les susdits... » En 1653, 
Rethel possédait à peine le 5° de sa population, la- 
quelle s’élevait à 8,500 hab. en 1587; il n’y avait 


plus que 200 maisons debout et les édifices publics : 


étaient en ruines. Château avait perdu les deux tiers 
de ses habitants, de 500 feux il n’en restait que cent; 
plusieurs familles n'avaient plus personne vivant, la 
ville était entièrement ruinée. Pour se procurer quel- 
que soulagement, la plupart des communautés furent 
forcées de vendre leurs propriétés commanes pour 
des sommes très-modiques, qui bien souvent ne fu- 
rent pas même payées. Et pourlant celte misère, 
commune aux villes et aux campagnes, n'était pas 
moindre pour les armées elles-mêmes qui couvraient 
le pays. Les soldats sans pain, sans argent, vendaient 
leurs effets, leurs armes et leurs chevaux pour vivre. 
Un caporal ayant été condamné aux galères : « ren- 
dez-le-moi, écrivait son colonel, il aura bien autant 
de peine dans mon régiment (4). » Le Parlement avait 


(1) Notes de M. Ch. Pauffin. 
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accordé une surséance de paiement aux débiteurs de 
Champagne et de Picardie, 

Les sources de douleurs devaient encore continuer; 
les pillards de Condé ne cessèrent point leurs courses 
avant 4659; si l'abondance de 1656 apporta quelque 
relâche, l’année suivante ramena la désolation par son 
. hiver rigoureux et ses inondations ; 1658 fut moins 
malheureux, mais en 1559 les vignes et les seigles 
furent gelés et les bêtes à laine moururent par suite 
de la mauvaise qualité des fourrages; 1660 eut des 
gelées aussi fortes et le setier de blé se vendit 30 fr.; 
en 1662, le froment dépassa 50 fr. entre Pâques et la 
moisson | 

En ces dernières années, saint Vincent de Paul 
conslatait « que la calamité qui règne en tous ces 
lieux excède sans exagération celle des années précé- 
dentes ; que de deux cents persannes qui sont dans 
un village, 180 n’ont qu’un morceau de pain, rédui- 
tes à languir et les autres à voler, quelques-uns à la 
rage et tous à la mort inévitablement si on ne les ge- 
court prompliement. » 

En parcourant ces horribles détails, l'esprit du lec- 
teur hésite à y ajouter foi ; il croirait plutôt à un conte 
de fantaisie ; les attestations authentiques de témoins 
oculaires peuvent seules vaincre son incrédulité. 

Rien d’étonnant de voir vendre, en 16@1, les bois 
provenant de la démolition du moulin du Châtelet, 
établi sur la Retourne, et en 1665, la location des 
dîmes de Bergnicourt n’atteindre que la somme de 
96 1. 

En 1663, les habitants du Châtelet voulurent aussi 
se soustraire à la charge de contribuer, conformé- 
ment aux lois et coutumes, aux réparations urgentes 


que réclamait la maison curiale de Tagnon, devenue 
inhabitsble. Se fondant sur ce que l’acte d'union des 
deux paroisses n'avait pas été homologué, ils en con- 
cluaient que celte prétendue union était même nulle. 
Le curé etles fidèles de Tognon les attaquèrent par- 
devant la cour spirituelle du diocèse, qui, après exa- 
men des pièces, prononça l’évidente validitéde l’union, 
l’homologua et condamna les paroissiens de l'annexe 
à concourir au rétablissement du presbytère de la pa- 
roisse matrice. Observons que les juges décident que, 
s’ilenest besoin, on pourra donner un vicaire à l'é- 
glise auxiliaire (1). 

Les registres paroissiaux vont nous guider dans le 
mouvement de résurrection de Tagnon et du Châte- 
let. Les chiffres des naissances pendant une douzaine 
d'années vont nous prouver l'énorme destruction 
d'hommes, de bestiaux et de matériel qui advint dans 
la période de 1648 à 1655. 

Pendant une période de onze ans (1657-1668), il y 
eut, à Tagnon 153 baptêmes , 19 mariages et 19 dé- 
cès ; en 1657, on ne compte que 3 baptêmes, et en 
1666, leur nombre monte à 20. 

Dans le même intervalle d'années, le Châtelet eut 
44 baptêmes, 12 mariages et 4 décès, les années 
1657 et 1659 furent sans baptême, mais 1668 en 
compta 10. Dans les deux paroisses les mariages et 
les décès ne recommencert qu’en 1663. 

9° En 1669, le registre commun cesse de donner 
les actes de la paroisse du Châtelet, tuut en conti- 
nuant ceux de Tagnon jusqu’en 1676. Cette discon- 
tinuité nous autorise à conjecturer qu’il y eut dès 


(1) Fonds de St-Remi, paroisse du Châtelet. 
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lors un curé ou un vicaire au Châtelet. La nécessité 
avait amené une réunion, mais le désir de l’indépen- 
dance et d’une administration complète sous le dou- 
ble rapport civil et religieux, devait provoquer une 
séparation aussitôt que possible. Le doyen, dans son 
procès-verbal de visite en 1689, nous appread 
 qu’Antoine Soyer, natif de Château-Porcien, prit pos- 
session de notre cure le premier juin 14671, et en 
vertu d’une résignation en cour de Rome du 5 avril 
précédent. Cet ecclésiastique avait reçu la tonsure et 
l'ordre d’acolythe des mains du Cardinal Barberini, 
archevêque de Reims, mais avait été ordonné sous- 
diacre, diacre et prêtre en trois jours à Liége, en 
1670. 

Lette nouvelle érection du Châtelet en paroisse in- 
dépendante dénote l'esprit religieux de l’époque : 
alors les populations avaient pour adoucir leurs maux 
des remèdes que notre temps d’incrédulité ne con- 
naît plus assez. Comme aprèsles guerres de la Ligue, 
des processions solennelles eurent lieu aux princi- 
paux sanctuaires de la contrée; des cantons entiers 
y prenaient part. Rethel et Château, exposés depuis 
50 ans sux coups de l’ennemi, s'étaient rendus pro- 
cessionnellement à N.-D. de Liesse, pour remercier 
Dieu et sa bonne Mère de l’heureux événement de la 
Poix dite des Pyrénées (1659). Plus de 900 personnes 
de Château firent ce pieux voyage (1). 

Bien que la Champagne commença à respirer sous 
le règne actif du grand roi, les populations étaient 


(1) Les grandes découvertes de l'industrie moderne vien- 
nent de permettre, en 1872 et 1873, d'immenses manifesta- 
tions religieuses à tous les principaux sanctuaires de France, 


LIY | 95 
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encore loin d'atteindre à l’aisance ; nécessairement 
les bénéfices ecclésiastiques se ressentaient de la si- 
tuation générale. Dix ans plus tard, Mgr Le Tellier 
constatera officiellement et par lui-même « que la 
cure du Châtelet est si pauvre, qu’elle ne peut donner 
une subsistance honnête à un ecclésiastique. » Il la 
visitait le 27 avril 1678, et laissait une chasuble noire 
à l’église comme souvenir de son passage. En ce mo- 
ment, notre paroisse et celle de Bergnicourt se compo- 
saient chacune de cent communiants ; la nef de l'église 
du Châtelet était fondue et le presbytère n'existait 
plus (1). 

Mais les besoins du clergé et du peuple chrétien 
firent opérer des changements considérables dan la 
délimitation des paroisses. Nous allons: résumer une 
ordonnance de Mgr Le Tellier, qui supprime une pa- 
 roisse, démembre trois secours et les annexe 3 trois 
autres cures. | 

Jusqu'’alors le bourg de Juniville avait possédé deux 
paroisses séparées par la Retourne ; l’une, St-Amand, 
composée de 310 communiants, avait pour annexe la 
chapelle. d’Alincourt et avait rebâti son église depuis 
six ans ; l’autre, St-Hilaire, ne comptant que 90 
communiants, avait Bignicourt pour annexe, une 
église excessivement pauvre et tombant en ruines, et 
un presbytère inhabitable. La présence de deux eurés 
au milieu d’une si faible population était plutôt nui- 
sible qu’utile, parce que leurs secours les empêchaient 
de se consacrer uniquement à cette population. Il 
s'agissait de trouver une combinaison qui pût dé- 


(1) Bibliot. nationale, Registre de Mgr Le Tellier, dont 
M. Tourneur, vie. gén., possède une copie. 
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charger le curé de Juniville de tous ces soins exté- 
rieurs. Ce fut le 18 juin 1681, et sur les lieux, que 
l’archevêque étudia et régla ce travail qu’il rendit 
définitif trois jours plus tard. 

Deux ans auparavant, les hameaux de Mont-Saint- 
Remi et de Ville-sur-Retourne avaient été distraits 
de la cure de Machault pour être érigés en paroisses, 
dont Ville était le chef-lieu et Mont-Saint-Remi le se- 
cours. Le prélat rendit ce secours à Machault, et 
annexa Bignicourt à Ville. Comme d’un autre côté la 
cure du Châtelet suffisait à peine à l’entretien d'un 
pasteur, l’annexion d’Alincourt à titre de desserte en 
améliora le temporel. De cette façon, une des pa- 
roisses de Juniville, devenue inutile, devait être sup- 
primée : naturellement ce fut celle de Saint-Hilaire, 
dite la pelile paroisse, nom que cette partie du village 
où elle était située porte encore présentement. 

L'église St-Hilaire fut démolie et les trois quarts du 
prix des matériaux furent donnés à celle de Bigni- 
court, l’autre quart à celle d’Alincourt. 

Une croix élevée sur l'emplacement de l’église dis- 
parue fut aussi payée sur le produit de la vente des 
matériaux. L'emplacement et le cimetière devinrent 
la propriété de l’église St-Amand, qui bénéficia aussi 
du prix des deux cloches de St-Hilaire et dut l’em- 
ployer à l’achat d’ornements. 

Mgr Le Tellier décida en même temps que les cent . 
livres de portion congrue, touchées par le curé deSt- 
Hilaire, seraient partagées entre les curés du Châte- 
let et de Ville, et que ces derniers recevraient en outre 
chacun cent livres des décimateurs de leur secours. 

Un 8° du gros de Juniville devait remplacer :les 
100 1. de la portion congrue, en cas que le titulaire 
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de cette cure vouiût rentrer en possession du droit 
de dîimes. 


Le caré de Machauit eut droit au tiers de toutes 
les dimes de Mont-St- Remi; le nombre des commu- 
niants des deux localités était de 350 ; le Châtelet et 
Alincourt atteignaient celui de 200, tandis que Ville 
et Bigniconrt formaient celui de 260. 


Les fidèles d’Alincourt, Bignicourt et Mont-St-Remi 
furent dispensés des fêtes et de l’entrelien des pres- 
bytères de leurs anciennes paroisses, et astreints à ces 
obligations envers leurs nouvelles églises matrices. 

Le presbytère de St-Hilaire, de Juniville, fut donné 
aux habitants de Bignicourt pour les aider à payer 
leur part dans celui de Ville. Quant à ceux d’Alin- 
court, ils ne devaient participer aux frais de la mai- 
son curiale du Châtelet que quand elle aurait été reçue . 
comme appropriée convenablement à sa destination : 
elle était alors à reconstruire entièrement. 

Ce fut le 24 juillet suivant que Jean Chain, curé 
d'Acy et doyen du Châtelet, signifia cette ordonnance 
archiépiscopale à maître Antoine Soyger, curé du 
Châtelet, qui coasentit à son exécution. Get état de 
choses dura jusqu'à la nouvelle organisalion des cir- 
conscriplions paroissiales, faite au commencement 
de notre siècle (IV). 

6° Nous fermerons ce chapitre par lu liste des cu- 
rés du Châtelet et de Berganicourt (de 1671 à 1790) ; 
nous y ajouterons ce que nous savons de chacun 
d'eux. Généralement le clergé des campagnes se re- 
crutait parmiles habitants du pays; les curés portent 
des noms de famille qui existent encore de nos jours. 
Il n'y a d’exceptions que pour ceux qui étaient sortis 
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de maisons religieuses, alimentées par des Éd de 
tous les pass. 

Leur long ministère dans la même paroisse, en 
prouvant leur modeste abnégation, avait la plus heu- 
reuse influence sur le caractère moral de leurs pa- 
roissiens. Le questionnaire de 1772. dit « que ceux 
du Châtelet, d’Alincourt et de Bergnicourt sont labo- 
rieux, vivent en bons chrétiens, remplissent exacte- 
ment leurs devoirs religieux, qu’ils sont dociles et 
tranquilles, et que ce n’est que quelquefois qu'ils sont 
divisés par l'intérêt. » 


1671. Antoine Soyer, maître ès-aris à Reims, d’une 
famille noble de Château, élait encore curé du Châ- 
telet en 1710 ; une lacune des registres paroissiaux 
nous laisse ignorer quand il fut remplacé. 

1724. Maître Alexandre VÉMENT. 

1725. Gilbert Mary; après avoir administré la pa- 
roisse de 11 à 12 ans, il fut transféré à la cure d’Au- 
try et Lançon et devint doyen de Cernay-en-Dor- 
mois (1). 

1736. Nicolos-Alexis Rousseau, transféré à la cure 
de Tannay et des Petites-Armoises. 

1745. Jacques-François BALTEAU. 

1759. Au mois de février, Jean DUCuEsne, fils d’un 
cloutier de Moncy-Notre-Dame ; il avait été successi- 
vement employé dans le ministère aux Mazures, à Da- 
mouzy, Rethel, Doux, Justine, Maubert-Fontaine et 
Guignicourt. Sa belle conduite dans l'incendie de 
1783 lui valut sans doute le titre de chanoine de 
Bruux, qu’il prend dès le 10 janvier 1784, 11 résigna 


(}) Greffe lu Tribunal de Rethel. 


— 890 — 
en 1785 et mourut reliré au Châtelet, le 3 avril 4808, 
âgé de 83 ans. 

1785. Nicolas Forzy, file du maître d'école de Wa- 
signy, ordonné en 177% et auparavant vicaire deVieux- 
St-Remi. Il exerça le saint ministère pendant quel- 
que temps à Avaux après la Révolution, devint curé 
de St-Loup vers 1805, et mourut le 2 septembre 1816, 
dans sa 76m année. 

Voicila nomenclature des curés de Bergnicourt, 
autres que ceux des XVe et XVIe siècles : 

4607 à 1609. Messire SuroTe; puis vient une la- 
cune des registres jusqu'en 1674; mais nous savons 
d’ailleurs que le 4er juin 1671, maître LacaiLLe, 
curé de Bergnicourt, installa Antoine Sover, curé du 
Châtelet. | 

1674. Philippe Massé ; Mer Le Tellier lui rendait ce 
témoignage en 1678: « âgé de 4# ans, bien plus ca- 
pable que ne le sont communément les curés de vil- 
lage. Fait très-bien son devoir et est de bonnes 
mœurs. » 

1681. Simon Boucuer, auparavant curé de War- 
meriville. 

1689. Hyacinthe BRUNET. 

1693. Fr. D. A. DE La HAYE, chanoine régulier de 
la Congrégation de France. | 

1695. Fr. P. AuBerT, également de la Congrégation 
de France. 

Interruption des registres de 1708 à 1711. 

1710. Claude SÉBiLLe, chanoine régulier de Sainte- 
Geneviève. | 

1713. Guillaume QuENTINET ; en mai 1724, ce titu- 
laire s’absente et a pour administrateur un Prémon- 
tré de la maison de Longwy, du nom de frére 
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Nicolas-Couvart CouLon et curé de Lametz, qui mou- 
rut après quelques mois et fut enterré le 24 décembre, 
dans la chapelle de l'église. Le 28 du même mois, 
Jean REGNIER, religieux Cordelier, lui succéda dans 
les fonctions curiales jusqu’au 14 septembre de l'an- 
née suivante. . 

1725. Maître LEVACHER, chanoine régulier. 

1727. Maître QuieTeL, jusqu’au 24 janvier 1798. 

1798. Fr. René DÉBaR, chanoine régulier de Pré- 
montré, ancien curé de Lametz. 

1732, Fr. B. Depertes, administrateur de la pa- 
roisse. 

1733. Pierre Donior, religieux de Prémoniré de la 
maison de Saint-Martin en Picardie. Le 4er août 1760, 
il bénit une cloche, dont Je parrain fut François . 
Doriot et la marraine Christine Douzamy. Il mourut 
le 22 octobre 1766, âgé de 62 ans. 11 avait gouverné 
la paroisse pendant 33 ans avec édification, et fut 
enterré dans le chœur de l’église par Edm. Lefèvre, 
curé de Perthes et doyen, en présence de cinq curés 
voisins et d'Eustache de Vaucleroy, baron de Neu- 
flize. | 

1766. Pierre-François TARADE, originaire de Paris 
et chanoine de la Congrégation de France, ancien 
vicaire de Grandpré, approuvé pour la paroisse de 
St-Denis de Reims. 

1776. Wrac pu Buisson. 

1784. Jean ROGELET, originaire de Pargny-lès-Re- 
thel; nous le retrouverons pendant et après la Révo- 
lution. | 


CHAPITRE X. 


Population. — Agriculture. 


$81. Population de nos paroisses à diverses époques. 
$ I. Produits du sol; ressources et occupations des habitants; 
tableau comparatif entre les années 1773 et 1868. 


S 1“. Population. 


1° Les étranges vicissitudes par lesquelles passa le 
Rethélois démontrent suffisamment les difficultés que 
renferme ce problème: Déterminer le nombre des 
habilants de selle ou telle localité aux diverses épo- 
ques de son exislence. La vasie comptabilité du 
moyen-âge ne nous a légué que des pièces très-in- 
complètes à ce point de vue (Il). Le renseignement 
le plus ancien sur la population de notre prévôté est 
le compte curieux de 1392, encore ne nous donne:t- 
il que le nombre des bourgeois, vilains ou contri- 
buables jouissant des droits civils et politiques. Alors 
le Châtelet renfermait 80 bourgeois, Bergnicourt 44, 
St-Remile-Petit %5, Regnicourt 10 et Mondrégicourt 
2. 11 est probable que la section de Neuflize renfer- 
mait en outre un certain nombre d’hommes de la 
même classe ; 1l y avait de plus une dizaine de per- 
sonnes payant le chevage, des hommes et des femmes 
astreints à une taille de 27 sols. Mais outre cette ca- 
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tégorie d'habitants, il y avait les manants et artisans, 
* c'est-à-dire les hommes qui n'avaient que la résidence 
ou n'étaient que de passage. Qui nous dira dans quelle 
proportion ces trois sortes de conditions se trouvaient 
dans une localité ? Ce rapport a certainement varié 
selon les circonstances (1). | 
Nous ne reviendrons pas sur les détails qui con- 
cernentla première moitié du XVII: siècle (V. chap. 
ix, n°5 4, 2, 4 et 5). Ce n’est que sous Louis XIV que 
les registres paroissiaux, commençant à être tenus 
avec assez de régularité, permettent d'établir avec 
une certaine confiance des appréciations sur cet obscur 
sujet. Les procés-verbaux des doyeas sont également 
des documents précieux à consulter. Mais le mode de 
recensement est vague et n’a rien d’uniforme. Dans 
le diocèse de Châlons, par exemple, le nombre des 
communiants donne le chiffre absolu des fidèles de la 
paroisse; dans d’autres on comprenait par commu- 
niants ceux-là qui pouvaient et devaient communier 
et quelquefois ceux qui communiaient réellement (IJ). 
Il doit en être de même du rapport des feux à celui 
des habitants, variant selon les lieux, les époques et 
bien aussi selon les idées de tel ou tel auteur. Le 
recensement de 1773 évalue la population du Châte- 
let à 319 habitants ou 79 feux, et celle de Bergnicourt 
à 176 hab. ou 45 feux. Le questionnaire de la même 
année donne 200 communiants a u Châtelet et 130 à 


Bergnicourt; mais à la même époque Witry-lès- 


(1) S'il fallait absolument évaluer en chiffres la population 
du Châtelet au moyen-âge, nous croyons qu’on se rapproche- 
räit de la vérité en estimant cette ponulation à 2,500 habi- 
tants. (Chap. IX, n° 2). 
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Reims comptait 799 habitants pour 650 comm. Nous 
laisserons le lecteur apprécier lui-même les chiffres: 


que nous lui présentons : 


4681. Le Châtelet et Alincourt, 200 comm.;—Bergnicourt, 100. 


1689. — — 220 comm. 

1700. Le Châtelet, 60 feux; —Alincourt, 41;—Bergn., 36 et 48. 
1726 — 228 hab. — 207 hab. 
1736. —_ 120 comm. — 4110; — 60. 


La diminution considérable de la population de 
celle dernière paroisse doit être attribuée à un vaste 
incendie, dont le souvenir s’est conservé et qui a dû 
réduire en cendres une bonne partie du village. 

Une pierre du chevet de l’Eglise porte cette ins- 
cription : « Mai 1723, Logard et sa femme ont été 
consommés dans les flammes. » 


Recensement de 1773 (1). 


FEuMRS 


Ménages 
roturiers ! 
au dessus 
de 
7 aus 
au dessous 
de - 
7 ans 





Le Châtelet .11 ec.1711241139! 131146] 20/319 | 
| Bergnicourt .|1 ec.|4443| 70! 13! 8t| 12176 
Alincourt . .l1 s. [541131 931 171404! 981247 | 
En lo même année, Neuflize, y compris la section 
du Châtelet, comptait 308 comm. 

Le grand incendie de 1783 fut sans doute très-peu 
favorable au progrès de la population, puisqu’en 1790 


({) Archives départ. de la Marne, manuscrit grand cavalier, 
recensement de 1773. 


pes : 
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le Châtelet n’avait plus que 301 habitants ou 79 feux : 
ces derniers chiffres prouvent encore le peu de cer- 
tiltude que présente le nombre de feux. En 1791, la 
section de Neuflize comprenait 11 feux. 

Les désastres de la République et de l'Empire lais- 
sérent la population stationnaire, et il en fut ainsi 
_ jusqu’en 1835 ; à cette date elle monte rapidement, 
grâce à l'extension du peignage à la main et aux fa- 
ciles communications avec Reims. La population 1o- 
tale des 9 communes du canton de Tagnon était, en 
1790, de 8,580 habitants, et en 1800 de 3,619. Dif- 
férence, 39 habitants en faveur de cette dernière 
année. 

La variation dans le nombre des habitants de Ber- 
gnicourt provient du nombre des ouvriers employés 
dans la filature à l’époque des recensements. Enfin, 
en 1859, la dyssenterie éleva la moyenne des morts 
du Châtelet de 9 à 28, età Bergnicourt de 7 à 19. 

De 1790 à 1840, le mouvement de la population 
s’est opéré, au Châtelet, entre 289 et 899 habitants; à 
Bergoicourt, entre 192 et 270; à Alincourt, entre 200 
et 345. Depuis 1840, ces chiffres sont montés, au 
Châtelet, à 454 ; à Bergnicourt, à 857, et à Alincourt, 
à 360. Le dernier recensement constate au Châtelet 
401 habitants; à Bergnicourt, 305, et à Alincourt, 
282. 


S II. Agriculture. 


do Rien n’est moins rare que de rencontrer dans 
les textes poudreux de notre histoire, des stipulations 
en mesures de froment dans le cours des xxuié et x1v° 
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siècles, Nous ne multiplierons pas les citations dis- 
séminées dans celte notice. Ordinairement les rede- 
vances en froment sont plus fortes que celles. en 
avoine ou en seigle : jamais 1l n’est question d'orge(1). 
Dans l'aveu de 1665, les droits du duc de Rethel, 
payés autrefois en froment, sont convertis pour Ber- 
gaicourt en mesures de seigle. Ne doit-on pas voir là 
un signe de la pauvreté et de la décadence de l’agri- 
culture ? : 


Il est incontestable que la vigne fut anciennement 
cultivée sur nos terroirs. Le compte de 1392 et les 
lieuxdits la Vigneile, le Vinage, les Vieilles, Hautes 
et Basses- Vignes le prouvent incontestablement. 


En 1669, Tagnon possédait encore son pressoir où 
on faisait le vin au 16e. 


Décrivons maintenant succinctement les particula- 
rilés actuelles du sol de nos trois villages et de leurs 
produits. La contenance territoriale du Châtelet est 
de 994 hectares ; celle de Bergnicourt de 816, et 
celle d’Alincourt de 887. Certes, la nature n'a pas 
été pour nos localités une cruelle marâtre, quai re- 
fuse même le nécessaire : à l’utile elle a même joint 


(4) La charte de l’archevèque Guillaume et du comte Ma- 
nassëès (1176) assure à l'église de Mézières 13 muids de blé. 
dont moitié froment et moitié seigle, sur le terrage de Ta- 
gnon. — Alexandre le Cochut vend à St-Denis, sur le terroir 
du Mesnil-l'Epinois, 43 setiers de froment annuels (octobre 
1331). — En 1438, Aussonce et la Neuville paient une rede- 
vance de 157 quartels ea froment, et 130 en seigle. — 
Une sentence de 1576 confirme St-Denis dans le droit de 
percevoir au Mesnil-l'Epinois, 5 quartels de froment sur les 
laboureurs ayant 2 chevaux, et 2 quartels sur ceux qui n'ont 
- qu'un cheval. 


4 
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l’agréable. Les bords de la Retourne et du Pilot pré- 
sentent, sur une largeur de 4 à 500 mètres, un ter- 
rain excellent pour le jardinage, les arbres et les 
prairies naturelles. Toutefois, un peu plus de soins 
et d'engrais donnés à ces potagers les rendraient bien 
plus fertiles : mais nos cultivateurs ne connaissent 
que leurs terres et sont avares de leurs fumiers qu'ils 
réservent soigneusement à leurs champs. 

Choque terroir est divisé en trois royes ou paris : 
la première année, la première roye ou voyen est fu- 
mée et ensemencée en froment et en seigle ; l’année 
suivante, la même roye reçoit les ensemencements 
appelés mars, el la dernière année, la terre en ja- 
chère ou versaine ne produit que des pommes de 
terre ou autres plantes fourragères assez chétives, 
et au détriment du voyen suivant. Tous les essais 
tentés pour faire produire la terre sans interruption, 
même en la fumant chaque année, sont toujours de- 
meurés infructucux. Afin de se procurer la plus 
grande quantité possible de fumier, les laboureurs 
champenois ramassent les boues des rues et des 
chemins, et se font expédier du Vallage par le chemin 
de fer ou charrient eux-mêmes cetie denrée, qui est 
loin d’être pour lui le symbole de l’indigence (1) Les 
communes se font un revenu assez considérable par 
la location de leurs poussières. Les prairies artifi- 
cielles et les riches empouilles ont permis de nourrir 
à l'étable les bestiaux qui transforment toutes les 
récoltes en précieux engrais ou peulis. Depuis un 


(1) Dans les dernières années de la Révolution, les culti- 
vateurs allaient acheter, comme engrais, les débris de corne 
à la fabrique de peignes de Villers-Cotterets. 
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quart de siécle que s’opère ce merveilleux change- 
ment, les compagnes se chargent chaque année des 
froments du moyen-âge et ne laissent rien à envier 
"aux meilleures contrées. Toutes les céréales ont dou- 
blé d’abondance et de valeur; les greniers et les 
granges ne suffisent plus à abriter ces produits; le 
propriétaire doit les amasser en meules nombreuses 
et même vendre sa paille. Le parcage des moutons 
dans les terres est un autre moyen très-puissant de 
féconder la terre, en même temps que leur toison et 
le commerce de boucherie qu’on en fait sont une 
source de richesse pour les propriétaires et fermiers. 
La laine des moutons du Châtelet est plus fine et plus 
recherchée que celle des moutons de tout le voisinage. 
Avant l'invention du peignage et de la filature mé- 
caniques , la serge, l’étamine, le peignage à la 
main et le tissage de mérinos occupaient la popula- 
tion de nos pays durant les loisirs que lui laissait 
l’agriculture. Aujourd’hui l’ouvrier, mieux rétribué 
dans les établissements industriels, émigre et reçoit, 
en échange de la santé du corps et de l’âme, l’étio- 
lement physique et moral. 


Puisque nous en avons ici l’occasion, nous ne 
pouvons nous abstenir de déplorer les progrès faits 
par l'indifférence religieuse au sein de nos popula- 
tions. On doit les attribuer principalement aux préoc- 
cupalions matérielles de plus en plus prononcées, 
à la soif des jouissances sensuelles, aux productions 
irréligieuses el malsaines de la presse, au manque 
d'éducation chrétienne, à la fréquentation des caba- 
rets, à la proximité des villes et à l'opposition faite 
partout à l’Église catholique. La violation des .pré- 
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ceptes divins et ecclésiastiques s’élend dans la pro- 
portion des vides que fait la mort parmi les vieillards, 
ou derniers représentants d’une génération encore 
élevée chrétiennement. 


Le laboureur soigne bien ses chevaux, qui sont gros 
et gras; quuiqu'il ne se livre pas à l'élève chevaline, 
il sait s’en procurer les profits : il achète de jeunes 


poulains de 2 ou 3 ans, et au bout d’un certain temps 


il les revend avec bénéfice. En revanche il engraisse 
ses veaux dits de Champagne avec le lait de ses va- 
ches nombreuses, et avec ses céréales beaucoup de 
de pigeons, de poules, d’oies, de porcs, de canards et 
de lapins. Le peu de qualité des herbes destinées à la 
nourriture des bestiaux est la vraie cause de l'industrie 
des veaux de Champagne. Le lait, le fromage et le beurre 
de la contrée manquent de saveur; pour engraisser 
un seul veau, il faut réunir le lait de plusieurs vaches 
et y mêler des jaunes d'œufs. Mais en outre, le lÎa- 
boureur ayant peu de serviteurs, ne sent pas le be- 
soin de beaucoup de laitage, et il préfère recevoir 
d’un coup une grosse somme, que de recevoir davan- 
tage, mais en détail, par la vente quotidienne de son 
lait. 


Le nom de chènevière donné par les anciens titres 
à diverses pièces de terre, et celui de roiserie que 
porte encore l'emplacement d’une vaste fosse située 
près de la rivière, nous autorisent à croire que le 
chanvre fut autrefois cultivé dans nos localités. En 
effet, la tradition veut que cette fosse bien visible ait 
servi à recevoir le chanvre qu’on y faisait rouir. Ua 
droit était perçu pour cette opération et s’appelait 
roisagium, roisse. Cette culture est maintenant com- 
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plètement délaissée. La préparation du chanvre est 
trop pénible et trop peu lucrative pour nos ouvriers 
et ouvrières, qui trouvent dans toule auire occupa- 
tion un produit plus rémnunérateur. 


Le sol de notre contrée est on ne peut plus gi- 
boyeux; le propriétaire aisé se Hvre volontiers au 
plaisir de la chasse et de la pêche. Ce sont encore 
là deux locations d’un grand produit pour les com- 
munes. Le lièvre, la perdrix, la caille et surtout le 
lapin de garenne pullulent dans nos vastes champs (1); 
le renard, voire même le loup, deviennent communs 
depuis le boisement des terres incultes. 


Les intelligentes plantations sur les points les plus 
éloignés et les plus culminants ont eu une influence 
atmosphérique très-heureuse, celle d’écarter de la 
vallée de la Re‘ourne à peu près tous les orages ve- 
nant du sud et du sud-ouest. 


Les autres oiseaux, si utiles à l’agriculture par la 
destruction des insectes, sont ceux qu’on trouve dans 
toute la Champagne : le moineau, l'étourneau ou chan- 
sonnet, l’alouctte, le loriot, le geai, le pinson, la pie, 
la fauvette, le rossignol, le coucou, la mésange, lhi- 
rondelle, le merle, le martinet, le courlit, le roitelet, 
le rouge-gorge, le chardonneret, le pigeon-ramier, la 
tourterelle, etc. Apparaissent de temps en temps l'é- 
mouchet, l’épervier et la buse ; en hiver, nos champs 
soni couverts de myriades de corbeaux, et quelques 
autres oiseaux de passage, tels que le canard sauvage, 
le héron, etc., s’abattent le long de la rivière. Ajou- 


» 
(1) Ce dernier y cause parfois des dégâts bien préjudi. 
ciables. 
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tons que dans les eaux de la Retourne se montrent 
aussi de rares poules d’eau, et des loutres plus rares 
encore. 


Parmi les animaux nuisibles, il faut ranger la 
fouine, le putois, le rat et la souris; ces derniers 
rongeurs multiplient quelquefois au point de com- 
promettre par leurs ravages la récolte des fro- 


ments et des seigles, ce qui a eu lieu cette année-ci 
(4873). 


Ge que nous voyons réalisé sous nos yeux doit faire 
croire facilement à la prospérité dont jouit le paÿs 
aux xtieet xire siècles. Ge sont les effroyables guerrés 
d'autrefois qui onl appauvri ét épuisé la France, 
priacipalement la région frontière (ll). 


Comme terme de comparaison des produits terres- 
tres et des bestiaux, à une distance d'un siècle, noûs 
allons finir ce chapitre par une statistique de 1773 (4) 
et le recensement fait en 1868, immédiaiement avañt 
la guerre. Celui de 1872 ne nous offrirait pas toutàs 
les garanties d’exactitude désirables, à cause de Îa 
légère perturbation qu’apporta l'invasion prussienté,. 


(2) Arch. de la Marne. 
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CHAPITRE XI. 


Etablissements de bienfaisance. 


& I. 1° Léproserie. 

8 11. 2 Filles-Madame; règles principales de l'œuvre; son in- 
fluence morale. 

& III. 3 Caisse diôcésaine de secours; incendie du Chatelet 
en 1783; inondations de 17814; sinistres récents. 


SI. Léproserie. 


40 La génération présente ne saurait trop admirer 
la merveilleuse fécondité de l'Eglise, même dans ces 
siècles le plus durement qualifiés par les écrivains. 
Notre localité en fournit quelques exemples que nous 
recueillerons avec soin. | 

La lèpre est une maladie connue dans les Gaules 
dès le temps de saint Grégoire de Tours, et l’époque 
des croisades lui imprima une nouvelle recrudes- 
cence. | 

Conformément aux ordonnances de nos rois, toute 
communauté un peu importante fut pourvue de son 
petit hôpital, ouvert gratuitement à ses bourgeois at- 
teints de la contagion. Le mode de séquestration fut as- 
sujelti à des rèyles liturgiques qu'on trouvera dans le 
« Rituel de Réginald, archevêque de Reims. » (1414- 
1454, (1). Nous possédons des indications certaines 
de l’existence d'une léproserie au Cliâtelet. Un Pouillé 
manuscrit de la bibliothèque de Reims lui assigne 


(1) Voir Appendice, I. 








405 — 


l'archevêque diocésain comme présentateur, et celui 
du xve siècle lui donne un revenu de 6 sols parisis. 
Le vocable de sa chapelle était Ste Marie-Madeleine, 
etson patron fut d’abord l’abbé de St-Denis. Le 
Pouillé de 1648, qui contient tant d’inexactitudes, ne 
lui porte que 34 liv. de revenu et la met sous le 
patronage de St Remi. Une tradition séculaire fixe 
l'emplacement d’une léproseTie au lieudit la Rau- 
voiserie, qui, en 1472, dépendait de Bergnicourt 
(note 118 du chap. vu), paroisse non de St-Remi mais 
de St-Denis. Ce lieu est aujourd’hui désigné par le 
nom de St-Ladre, et donne son nom à une section 
du territoire de Bergnicourt. Du côté opposé de la 
route nationale (sud-est, vers le Châtelet) est un 
champ appelé le Tombeau, et où le soc de la char- 
rue découvre souvent des ossements humains. Ne 
serait-il pas le cimetière des Jlépreux ? 

Toutefois, cette maladrerie ne devint que fort tard 
commune aux deux paroisses voisines. ]l est probable 
que primitivement le Châtelel posséda sa ladrerie par- 
ticulière en un lieu dit St-Ladre, au chemin du Mes- 
nil. Le nombre des infortunés malades ou les revenus 
diminuant, on dutréunt dans la suite cet établisse- 
ment à celui de Bergnicourt ou de la Rauvoiserie. 

La tradition plate tout près une maison religieuse, 
dont l’emplocement était encore marquée, en 1792, 
par une croix dite des Minimes ; là se trouve aussi 
le lieu dit la Chapelle, et des fondations considéra- 
bles sillonnent tous les environs. Cependant, cette 
désignation des Minimes ne vient pas de ce que les 
religieux de cet ordre desservaient celte chapelle, 
mais probablement de ce qu'ils devinrent plus tard 
propriétaires de ces terrains. Celle réunion des lépro- 
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series du Châtelet et de Bergnicourt explique les 
prétentions contradictoires des curés de ces deux 
paroisses à la perception des dimes de la Rauvoise- 
rie. L'hôpital était désigné par le nom du chef-lieu 
de la prévôté, mais était situé sur le terroir de Ber- 
gnicourt. | 


Quoi qu’il en soit, les témoins de l’enquête dont il 
va être question déposent (1575), sous la foi du ser- 
ment, que « de toute anciennelé ladite chapelle (de 
Ste-Marie-Madeleine) a été régie et gouvernée par la 
justice du Chastellet et de Bernicourt, au profit des- 
dits villages, » 


Les rois et les particuliers avaient fait de grandes 
et nombreuses libéralités à ces maisons hospitalières. 
Celles du Châtelet et de Bergnicourt ayant été unies, 
il n’est pas étonnant de lire dans l’acte de fondation 
des Minimes de Rethel et dans plusieurs auteurs par- 
lant de notre chapelle, la riche chapelle de Ste-Wa- 
.rie-Magdeleine du Châtelet. En effet, les immeubles 
_ dépendant de la léproserie étaient situés sur les ter- 
roirs du Châtelet, Bergnicourt, Tagnon et Warmé- 
riville. Le 14 juillet 1640, cette ferme déjà en la 
possession des Minimes contenait, tant en bois qu’en 
terres, 210 set. 2 quartels 20 verges. Après avoir 
dressé le dénombrement de « tous ces héritages par 
le menu, » les témoins de l'enquête de 1575 ajoutent: 
« que le tout ensemble peut valoir la somme de 
1,600 liv. argent, et monter à ladite somme par 
approximation. » Cette ferme fut louée 200 liv. en 
1742. Tous les habitants sont unanimes à affirmer 
que les pièces qui la compossient étaient les plus 
belles et les meilleures du terroir sous tous rapports. 


\ 
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Le sindic J.-B. Charlot louait ces terres 300 liv. en 
1769, et 380 liv. en 1778. 

Mais ces propriétés étaient chargées d’offices de 
iondation ; les témoins de 1575 déclarent : « que 
lesdits héritages sont chargés, aux 4 temps, d’une 
messe el vigiles hautes, les jours de la feste de Ste- 
Magdeleine et Dédicace la messe haute, dictes en la- 
dite chapelle par le curé dudit lieu. ltem estoit tenue 
ladicte métairie payer au seigneur du lieu deux ca- 
rolus et autres deux carolus au prétencier de l’abbaye 
de Nowy. » 

Au commencement du xvi° siècle, la lèpre étant: 
presque disparue, on changea la destination des re- 
venus assignés primilivement ou soulagement des 
malheureux qui en étaient atteints. En 1575, Hen- 
riette de Glèves fondait, dans un faubourg de Rethel, 
_ une maison de 12 minimes et de 2 oblats ; elle lu; 
assigne, entre autres revenus, ceux « .…. lant en 
grains el argent qu'autrement, des chapelles de Re- 
thel, Charbogne, Châtelet, Sompy, Wuarcq, Mézières, 
Brieulles, etc... » Les témoins de l'enquête sont le 
mayeur de la justice, les deux échevins, le curé du 
Châtelet, Nic. Grandamy et deux laboureurs. Ils affir- 
ment que « ladite chapelle n’estre léproserie dont ils 
aient connaissance, que quand il survient quelque 
malade, les habitants lui aumosnent quelques deniers 
provenant des fruits des hérilages de ladicte chapelle 
et que le duc prend 60 sols et un denier parisis des- 
dits héritages (1). » | 

ll est évident que le Pouillé de 1648, qui suppose 


(1) Arch. dép. des Ardennes, Les Minimes de Rethel, 1re 
liasse, de 1448 à 1575. 





— 49 — 
encore l'existence de notre chapelle, est surpris en 
flagrant délit d’inexactitude. 

Ce fut après les tristes événements de la Fronde 
que fut reconstruit le corps de ferme en dehors de 
l’ancienne enceinte et en hsut de la rue du Poteau. 
Celie cense demeura entre les mains des P..P. Mini- 
mes jusqu'à la veille de la Révolution. Alarmés de la 
tournure que prenaient les affaires du pays, ces re- 
ligieux vinrent proposer à un des plus riches habitants 
du Mesnill’Epinois, de leur acheter les propriétés 
foncières du Châtelet. Le marché fut conclu pour une 
somme d'environ 12,000 liv. comptant ; les vendeurs 
émigrérent la nuit suivante. La ferme était détenue 
par les époux Pideux, dont les descendants habitent 
actuellement Leffincourt. Nous tenons ces derniers 
détails de la fille de l'acquéreur, âgée de près de 80 
ans (Madame veuve LEMARTELEUR, de Neuflize, née 
Lecoo.) 


$ IT. Félles- Madame. 


2% Au temps de la Ligue, le Rethélois avait heu- 
reusement à sa têle un des hommes les plus remar- 
quables de la France, Louis IV de Gonzague, marié 
à Henriette de Clèves, en 1566. La vue des immenses 
désastres dont leurs sujets étaient les victimes, sug- 
géra à ces nobles époux un moyen ingénieux Je leur 
venir en aide. Ils savaient que trop souvent la vertu 
devient bien choncelante lorsqu'elle est aux prises 
avec la misère, générale alors. Mus d’une généreuse 
compassion et voulant stimuler la vertu faible, ils 
résolurent, vers 1933, d’instituer l’admirable fonda- 
tion connue dans le pays sous le nom de Mariage des 
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füles-madame. Si nous en croyons la tradition locale, 
ce serait au Châtelet même que le comte de Nevers 
en aurait conçu le dessein. Surpris dans notre for- 
teresse au moment où il faisait sa barbe et obligé de 
se rendre, il aurait promis d'instituer une rosiére pour 
la fille Ja plus honnête de la paroisse, s’il recouvrait 
la liberté. La condition s’étant heureusement réalisée, 
il voulut donner une bien auire étendue à l’accom- 
plissement de sa promesse. En effet, créée à perpé- 
tuité ct hypothéquée sur leurs domaines même 
aliénés, cette fondation consistait en une rente de 
3,000 liv., destinée à doter tous les ans 60 filles pau- 
vres et nées sur leurs terres. Chacune de ces filles 
recevait 50 liv., el les pieux fondatcurs prirent toutes 
sortes de précautions pour écarter la faveur. Les for- 
malités primilivement prescrites pour l'élection des 
rosières étaient d’une si difficile exécution, qu’on dut 
les reroplacer en 1588. 

Néanmoins ce second acte renferme encore 110 
art. et forme un vol. in-4° de 195 noges. Nous ferons 
grâce au lecteur de ce style diffus, conséquence de 
l'esprit formaliste de l'époque. L’art. V prescrit qu’il 
n'y aura d'admises au concours que les filles nées 
sujeties du duc, quelque petit que soit le hameau de 
leur résidence, et dans les villages relevant de plu- 
sieurs seigneurs, la partie du duc aura droit à l’élec- 
tion. Cette clause excluait Neuflize, St-Loup, une 
moitié de Tagnon et probablement Alincourt. Les 
paroisses aliénées ou acquises postérieurement avaient 
droit à la fondation. Le duché de Nevers avait droit 
à 30 dots et le Rethélois à 45, dont 3 pour la prévôté 
de Rethel et du Châtelet. L'élection se faisait à deux 
degrés ; le premier dans chaque paroisse, le diman- 
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che des Rameaux, sous la surveillance du curé et des 
autres autorités civiles et à l’église; le second, le 
mardi de Pâques, au chef-lieu de la prévôté, et pour 
le Châtelet, à Rethel. 

Tant que le nom d'une élue au premier degré 
n'était pas sorti au second, elle avait droit à la se- 
conde élection ; le mariage ou la mauvaise conduite 
pouvait seule l’en faire déchoir. 

Pour la seconde élection, qui avait lieu après une 
messe solennelle, on renfermait dans une urne un 
nombre de billets triple de celui des élues, mais il 
n’y avait de bons billels qu’un nombre égal à celui 
des files à élire à ce second degré. 

Les bons billets portaient ces mots : Dieu vous a 
élue ! sur les autres, on écrivait : Dieu vous console ! 
S'il arrivait que deux bons billets tumbassent à la 
même, on en rejelait un dans l’urne et on en retirait 
un de la seconde inscription. 

Le désir des charitables fondateurs était que toutes 
les paroisses fussent successivement favorisées par le 
sort. Pour y parvenir, l’art. 11 stipulait que les nou- 
velles élues des paroisses favorisées aux années pré- 
cédentes ne tireraient qu'un billet, tandis que celles 
des autres en auraient trois jusqu'à ce qu'il ne restât 
plus d’élue au premier degré non favorisée au second. 

La fondation recommande aux parents des joyeuses 
élues de les marier la même année et même avant 
la Pentecôte. Pour procurer aux élues plus de chance 
de trouver un parti convenable, le duc et la du- 
chesse promettent de conférer de préférence à ceux 
qui les épouseront les charges de notaire, greffier, 
sergent, concierge, garde et autres semblables, si 
d’ailleurs ils s'en trouvent capables. 
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Les filles élues et financées avaient droit à la ré- 
daction de leur contrat sans frais, lequel était lu le 
lundi de la Pentecôte, à l’issue de la messe. En cette 
circonstance, il était remis à l’épouse une bagce 
d'argent d’une valeur de cinq sous, destinée à être 

porlée au pouce et soigneusement gardée comme 
_ Bague de souvenance de leur mariage et prières. On 
lui recommandait, en effet, de prier spécialement 
pour les auteurs de la fondation. Chaque dimanche 
on devait réciter, au prône et à leur intention, un 
Pater et un Ave. Tous frais de noces étaient inter- 
dits sous peine de privation de la dot. 

Si l’élue venait à mourir avant son mariage, sa 
sœur héritait de son droit; à défaut de sœur, la 
prévôlé uvait droit à un bon billet de plus. 

La dot se payait le jour du mariage; s'il n'avait 
pas été célébré avant la Pentecôte, le receveur la pré- 
sentait le lundi de cette fête à la jeune fille et à ses 
parents, mais la gardit ou la confiait à un bon bour- 
geois Jusqu'au jour du mariage. 

Le curé ou vicaire qui présidait à ces élections, 
recevait cinq sous tournois ; celui du chef-lieu qui 
présidait à la seconde élection. avait droit à huit 
sous. Le rénouvellement du certificat donné à une 
non élue du second tour était payé d’une pareille 
aumône. 

Louis et Henriette conjurent les évêques de veiller 
à l'exécution de cette œuvre pie, el de la recomman- 
der aux curés en leurs svnodes. | 

Une multitude de formalités assurent une plus 
grande garantie de loyauté dans la répartition de cette 
magoifique dotation. 

Les revenus de nolre prévôté étaient grevés de 50 
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livres pour la dot d’une fille indigente; c'est la preuve 
que sur les trois à élire en « la ville et prévosté de 
Retliel et du Châtelet, » il y en avait une à prendre 
en notre châtellenie. Ce n’est qu’après les guerres de 
1: Ligue et de la Fronde qu’on voit le Châtelet et 
R'thel réunis quand il s’agit de droits seigneuriaux. 

Les paroisses de notre ressort qui concouraient 
étaient : Le Châtelet, Bergnicourt, St-Remi-le-Petit 
et Regnicourt-l’Ecaille. 

Une si belle œuvre ne pouvsit manquer d’être 
applaudie et bénie par l'Eglise. Sixte-Quint, iastruit 
des paternelles bontés du duc et de la duchesse de 
Rethel -envers leurs vassaux, voulut aussiencourager 
tous ceux qui devaient en assurer l'exécution, par 
l'octroi d’une indulgence plénière. (Nov. 1586.) 

JI avait bien mérité cette distinction, le prince, 
que son biographe nous représente toujours à la re- 
cherche de voies et moyens d'améliorer le sort de ses 
sujets et des occasions de leur faire du bien. Îtalien 
d’origine, il avail sans doute rapporté l’idée de ses 
dotations matrimoniales de Rome, où il y a tant 
d'œuvres pareilles qui fonctionnent sous l'œil des 
papes (1). Elle était également digne de cette grâce, 
la princesse, son épouse, dont un historien résume 
ainsi les vertus : « La piété, la libéralité, la dcuceur, 
la modestie et l'étude des bonnes lettres ont été les 


(1) Pendant notre séjour à Rome, au moment du Cente- 
naire (29 juin 1867), il nous a été donné de pouvoir juger 
par nous-même du nombre, de l'importance et de la beauté 
morales de ces institutions dotales que possède la ville des 
papes. (Voir le récit de notre pèlerinage. intitulé : De la Re- 
tourne au Tibre, chan. xxx1, n° 11.) 
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vertus qui l'ont le plus rendue recommandable. » 
C'est le nom de tels hommes que l’histoire doit éter- 
niser, et à eux que la postérité reconnaissante devrait 
ériger des statues. Ne sont-ils pas les bienfaiteurs de 
l'humanité et les pères du peuple ? Pour s’en con- 
vaincre, il suffit d’examiner les principales censé- 
quences du sage institut dont nous venons de nous 
occuper. 

Ce n’est pas sans étonnement qu’ on conslate le 
chiffre considérable des naissances. Ce chiffre sur- 
passe celui de nos jours pour des populations une 
fois moins fortes que celles d’aujourd'hui. Ainsi, en 
1675, il y eut 20 baptèmes à Tagnon, bien que 25 
ans plus tard il n’y eut encore que cent feux ; actuel- 
lement ce bourg renferme 1,300 habitants, et le nom- 
bre des naissances est à peine d’un tirs en plus. 
Eo 1608, le Châtelet eut 10 baptêmes, cependant 
plus de 30 ans après, sa population n’était que de 60 
feux: aujourd'hui que cette population dépasse le 
nombre de 400 âmes, la moyenne des naissances ne 
dépasse jarnsis 10. 

L'absence absolue de naissances illégitimes doit 
aussi fixer notre attention. Dans l’espace d’ua demi- 
siècle de guerre succédant à des temps de désordres 
et de misère extrême, les registres de Tagnon (1626- 
1676) ne renferment qu'une seule naissance illégi- 
time pour les deux paroisses réunies; ils en men- 
tionnent bien deux autres, mais avec l’observation 
expresse que les mcres sont étrangères à la paroisse. 
La morale d’un pays est en raison directe de sa foi 
religieuse et en raison inverse de la liberté du mal. 

Le but des généreux fondateurs, entretenir la pu- 
reté des mœurs, fut donc atteint. 


en 


Tant d'efforts de vertu tournaient évidemment su 
bien de la société, qui recueillit les bienfaits de cette 
fondation pendant plus de deux cents ans. En effet, 
les religieuses volontés de Louis de Gonzague furent 
scrupuleusement executées jusqu’en 1789. On a en- 
core pu nous nommer les deux dernières élues qui 
participèrent, dans notre prévôté, à cette royale libé- 
ralité : Marie-Berthe Deræiss, du Châtelet, et Antoi- 
netto Cauuzeau, de l’Ecaille. 


$ IT. Cuisse de secours diocésaine. 


à Les villages se composaient de maisons bâties 
ordinairement en bois et en terre, couvertes en 
chaume. Le rez-de-chaussée était tout au plus en 
pierres ou moellons de craie, souvent en carreaux de 
terre, sur lesquels on édifiait une charpente- légère 
remplie de torchis et du plus disgracieux effet. L’u- 
sage de la tuile et de l’ardoise était fort rare; des 
portes et fenêtres três-basses et très-étroites per- 
mettaient à peine à l’air et au soleil de pénétrer en 
ces demeures, dont le pavé était le sol naturel et 
dont l'humidité tapissait l’intérieur de vert. 

Cette fâcheuse absence de bien-être amenait une 
autre cause de ruine. Des incendies considérables 
éclataient fréquemment, et en quelques heures, 
anéanlissaient des villages entiers. bâties sur les an- 
ciens plans, les habitations s'élevaient agglomérées 
et serrées en de faibles espaces, ne laissant que des 
rues étroites el irrégulières ; le feu enveloppait en 
un instant tout un quartier. Les pompes n'étaient 
guère connues qu’en ville: Sedan et Rethel n'eu- 
rent leur première pompe qu’en 1757, et Château en 
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1783. D’énormes crochets, que nous voyons encore 
suspendus comme souvenir à certaines églises, ne 
suffisaient pas à arracher sa pâture au terrible élé- 
ment. 

La sollicitude de l'Eglise dut donc encore se tour- 
ner vers ce besoin des peuples ; ce futun des prélats 
les plus éminents du siége de Keims qui eut l’hon- 
peur de celte initiative. 

Désolé des nombreux incendies qui dévoraient les 
villes et villages de son diocèse, Mgr Tolleyrand- 
Périgord, par un Mandement du 22 février 1780, 
établit deux quêtes générales dans toutes les paroisses, 
l’une à Pâques et l’autre à la Toussaint. Le but était 
de créer une caisse de secours en faveur des malheu- 
reuses victimes du feu ; cette institution vint aussi en 
aide à ceux qui voulaient couvrir leurs maisons en 
tuiles ou ardoises, à ceux qui avaient éprouvé des 
pertes d’empouilles par suite de la grêle, ou des 
pertes de bestiaux par maladie, et enfin aux inondés. 

Avant cetle admirable création, l'archevêque accor- 
dait aux incendiés des autorisations de quêter, qui 
donnaient lieu aux plus graves abus; le règlement 
de l'œuvre fut dressé le 3 décembre 1779, et fut 
l'origine de la Caisse départementale que toute la 
France nous a empruntée. 

De 1780 à 1788, les offrandes recueillies dans 
notre doyenné et nos paroisses ont varié : 

Au Châtelet, entre 44 liv. et 57 liv.; en 17838, elles 
s'élevérent à 124 liv. 

À Bergnicourt, entre 18 et 48 liv.; en 1783, elles 
s'élevèrent à 64 liv. 

À Alincourt, entre 23 et 43 liv.; en 1783, elles 
s'élevérent à 54 liv. 
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Dans tout le dovenné du Châtelet, entre { 076 et 
1,572 liv.; ea 1783, elles atteignirent la somme de 
3.108 liv. 

Dans tout le doyenné du Vallage, entre 679 et 
1,085 liv. 

De 35,277 liv. que reçut la caisse diocésaine en 
1780, le total des collectes s'éleva, en 1787, à la 
somme de 126,694 liv. 

Le Châtelet fut malheureusement une des paroisses 
qui éprouvérent les premières les bons résultats de 


cette sage inspiration. Chaque année, le prélat en- 


voyait à ses curés le compte-rendu des opérations 
de l'institut. Cet état était presqne toujours accompa- 
gné d’une instruction fort pathétique, où étaient dé- 
ploydes loutes les ressources du zèle et de l’élo- 
quence pour combattre les obstacles de HInAnSneER 
et de l’avarice. 

Le compte-rendu de 1783-84 contient le récit d'uu 
grand incendie, survenu au Châtelet le 23 mars 1783; 
mais à son défaut, la tradition nous en eut conservé 
les détails circonstanciés. C'était le III° dimanche de 
carême, pendant la messe, que le feu éclata; c’est ce 
qui explique la raison pour laquelle on dit que le 
sinistre arriva à la Notre-Dame de mars. On voulut 
d'abord désigner l’époque, qui plus tard fut prise 
pour le jour mème de l'accident. 

Le feu prit dans la dernière maison de la rue du 
Château, actuellement du Moulin, du côté de la ri. 
vière, eten moins de deux heures réduisit 66 maisons 
en cendres. Ecoutons le récit du compte-rendu : « Le 
feu prit à l'extrémité du village, vers huit heures et 
demie du matin. Comme.les maisons qui furent in- 
cendiées élaient presque toutes couvertes en chaume, 
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les flammes firent des progrès si rapides qu’elles se 
sont trouvées embrasées en moins d’une demi-heure, 
sans que les secours de loute espèce qu’on y spporta 
pussent en arrêter les ravages. Les pompes n’arri- 
vèrent de Rethel et de Château qu'après le désastre. 
Eiles servirent néanmoins à rassurer les propriétaires 
des maisons qui avaient échappé aux flammes et qui 
auraient pu en être la proie si les pompes n’eussent 
servi à éteindre le brasier des maisons consumées. » 

« M. le curé était à rendre à ses malheureux pa- 
roissiens tous les services qui pouvaient dépendre de 
lui, lorsqu'on vint l’avertir que le presbytère était en 
flammes et qu’il était impossible de le sauver. Îl ne 
cessa, malgré cette nouvelle, de leur donner des 
preuves de son zèle et de sa charité jusqu’au moment 
où le feu fut entièrement éteint. Appelé au bureau 
qui s’est tenu à l’archevêché après ce désastre, ou- 
bliant ses propres pertes, il n’a paru sensible qu’à 
celles de ses ouailles. Quoiqu’associé à leur malheur, 
il ne voulut point l’être à leurs ressources, dans la 
crainte de les diminuer en les partogeant avec eux. 
L'administration , touchée d’un dévouement aussi 
digne d'un pasteur, a cru ne devoir pas laisser 
ignorer un procédé si propre à lui concilier l'estime 
publique. » 

Ce pasteur dévoué était l'abbé Duchesne ; l’insti- 
tuteur, Pierre Puiseux, se distingua également en cette 
triste circonstance. Le feu, paraïit-il, avait pris dans 
sa maison el on ne sait trop comment. « En travail- 
lant à sauver ses meubles et ses enfants, il faillit être 
la proié des flamines et eut même le visage brûlé. 
L'administration, iouchée de cet accident, a cru de- 
voir lui accorder 48 liv. pour l'aider à se procurer 

LIV | 21 
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tous les soulagements dout il avait le plus pressant 
besoin dans sa situation. » GCeite somme était con- 
fondue dans les 390 liv. qu’il reçut comme indemnité 
de ses pertes. La caisse vint au secours de 41 per- 
sonnes dans la.proportion de 9,491 liv. En 1787, 
elle contribua à la reconstruction du presbytère pour 
400 liv. En 1784, elle aida deux habitants du Châtelet 
à remplacer le chaume de leurs couvertures par de 
la tuile, pour unesomme de 78 liv., et en 1789, un : 
habitant d’Alincourt pour celle de 63 liv. En 41792, 
la municipalité du Châtelet adressa une demande de 
secours au bureau des Incendiés, en faveur d’un ha- 
bitant qui avait perdu un cheval et avait fait des 
dépenses pour assainir son écurie. Elle faisait valoir 
la somme de 18 sous, que le perdant avait mise à la 
‘caisse, comme considérable pour sa position. 

En outre, en 1783, le Châtelet, réuni à St-Loup 
pour la fourniture d’un soldat, fut exempté de con- 
courir à cætte charge ; Charbogne le remplaça(1). 

. Mais si notre paisible population fut terrifiée par 
l'incendie de 1783, un fléau causé par un élément 
non moins redoutable que le feu, vint la désoler de 
nouveau après moins d’un an d'intervalle. Au com- 
mencement de 1784, la neige était tombée en si grande 
abondance, qu’elle couvrait la terre de deux pieds et 
demi en rase campagne, et de cinq dans les villes et 
villages. Le froid et la neige se soutinrent jusqu'à 
la fin de février ; vers le vingtième jour de ce mois, 
un changement subit dansla température occasionna 


(4) B. de R.. Cabinet de Reims, Caisse des Incendiés, n° 
3295.— Arch. municipales du Châtelet, et archives dép. des 
Ardennes. 
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la fonte rapide de toutes ces neiges, et un déborde- 
ment de toutes les rivières, d'autant plus considérable 
que le sol, encore endurci par une gelée intense, ne 
pouvait absorber aucune partie de ces grandes eaux, 
qui atteignirent leur plus haut période le 27 fé- 
vrier. 

Les cours d’eau furent couverts de plus d’un pied 
de glaces ; cet état de choses dura huit jours et amena 
la ruine des maisons, des ponts et chaussées. 

Le diocèse de Reims fut un de ceux qui eurent le 
plus à souffrir; de paisibles rivières et de faibles 
ruisseaux se transformèrent en un instant en des 
torrents impétueux. Les meubles, les instruments 
de travail, les provisions de toutes sortes, les ani- 
maux et des troupeaux entiers furent entrefnés par 
la violence des eaux ou gâtés par leur stagnation, qui 
suivit cet affreux désastre. Des paroisses entières 
farent détruites : des vieillards, des femmes et des 
enfants n’échappèrent à la fureur des flots que pour 
se voir plongés dans la plus extrême misère. On cons- 
tata des dégâts considérables, même dans les localités 
où ne coule ausun filet d’eau, comme Avançon, 
Annelles, le Mesnil-Annelles, le Mesnil-l'Epinois, etc. 
En 1789, la communauté d’Aussonce affirmait, dans son 
cahier des doléances, avoir perdu, depuis 1784, en- 
viron 20 mille livres, et la Neuville-en-Tourne-à-Fuy, 
40 mille, tanten dégradation que funte de bâtiments 
et mortalité de bestiaux. Les ténèbres de la nuit, si 
longue en hiver, venaient sjouter encore à l'horreur 
d’un tel spectacle, et on vit à Neufchâtel et à Rethel 
les deux éléments opposés, le feu et l’eau, se réunir 
et se liguer par une étrange alliance pour augmen- 
ter leurs désastres. C’est donc avec raison que ce 
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débordement est resté gravé dans le souvenir de 
nos populations. 

La vue du danger a toujours suscité les plus beaux 
dévoueinents. Un habitant d’Alincourt, Louis Varnier, 
n’écoutant que son cœur et voulant éviter à la com- 
mune de Neuflize les terribles conséquences de la 
crue rapide de la Retourne, se jette dans une nacelle, 
près de Mondrégicourt, afin d'en avertir les habitants. 
Mais, emportée par la violence du torrent qui gros- 
sissait à vue d'œil, la frêle embarcation chavire, l’in- 
trépide Vernier veut lutter en vain contre les flots, 
il s’élance à la nage et parvient à saisir les branches 
d'un saule. Attirés par ses cris, ses parents, amis et 
voisins accourent sur la rive et se lamentent de ne 
pouvoir le secourir etle sauver. Le malheureux nau- 
fragé demeure aiasi suspendu entre la vie et la mort 
jusqu'à ce que les forces venant à lui manquer, ses 
mains engourdies laissent échapper les branches; il 
disparaît dans l’abime sous les yeux de tous les té- 
moins de cette scène lamentable. 

La commisération publique s’émut de tant de mi- 
sères : Mgr Talleyrand, par un touchant Mandement, 
ordonna qu’une collecte générale aurait lieu dans 
tout le diocèse, le lundi de la Quasimodo. 

Les 79,301 livres reçues pour le soulagement des 
inondés, sont la plus éloquente preuve des sacrifices 
que s’imposa le diocèse. En tête de la liste figurent 
deux princesses royales pour chacune 1,200 liv. ; 
Alincourt y est pour 23 liv., Bergnicourt pour 391., 
le Châtelet pour 65 liv., etle doyenné pour 1,179 1. 

Les localités qui souffrirent le plus furent celles 
qui étaient immédistement en amont d'un ou de plu- 
sieurs ponts. Les masses de glaçons arrêlés par ces 
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étroits passages, abstruaient l’issue des eaux qui re- 
fluaient, montaient et se répandaient partout. De nos 
trois localités, aucune ne se trouvait dans celte fâcheuse 
position. Au Châtelet, il n’y eut de dégâts qu’à la 
papeterie, siluée prés et au-dessus du pont de la 
grande roule. Cette maison fut bientôt envahie jus- 
qu’au premier étage ; mais le poids des glaces et des 
eaux ayant emporté les piles du pont, les flots s’é- 
coulérent rapidement. Puisque l’occasion s’en pré- 
sente, disons ici que ce pont ne fut rétabli que plus 
de vingt ans après. L'empereur Napoléon Ie" étant 
passé dans la nuit du 10 au 11 août 1802, on profita 
de cette circonstance pour solliciter celte réparation 
qui fut accordée (1). | 

La veuve de l’infortuné Varnier reçut 120 livres, le 
papetier Haguenin 96 livres, et 47 particuliers de 
Neuflize se partagèrent 2,037 livres de secours. 

Un autre fléau, la grêle, promène souvent la cons- 
lernation Jans nos campagnes ; elle ravagea notre 
diocèse le 16 juillet 1785 ; une collecte générale pro- 
duisit 16,882 livres, le doyenné du Châtelet y con- 
tribua pour 85% liv., Alincourt pour 18 liv., Bergni- 
court, 24 liv., et le Châtelet, 41 liv. Les paroisses du 


(1) En 1784, il se consommait 20 cordes de bûches, une 
banne de charbon et 200 fagots dans la papeterie assise 
sur la rive droite de la Retourne au-dessus et près du pont : 
ce qui donne l'idée de son importance. La paroisse se com- 
posait alors de 70 feux, consommant chacun une corde de 
büches et un cent de fagots : le charbon de terre n'était pas 
encore en usage et il n'était guère possible &e l'employer. 
Tout le gros bois et les trois quarts des fagots se tiraient du 
dehors. (Renseignements fournis par le curé, Arch. dép. des 
Ardennes.) 
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doyenné souffrirent peu ou point ; aucune ne figure 
dans le partage des aumônes. 

1825. Incendie qui cause une perte de 2,249 fr.; 
la caisse accorda un secours de 149 fr. 

1859. Incendie ; une femme périt dans les flam- 
mes. 

4862. Incendie d'une maison. 

1865. Dans la nuit du 20 au 91 juillet, une trombe 
épouvantable se déchaîne sur le terroir du Châtelet, 
brisant plus de 500 arbres de toutes grosseurs, et 
causant une perte de 40,000 fr. par l’anéantissement 
des orges et des avoines. 








CHAPITRE XII. 


Justice. — Coutume. 


8 1. lo Histoire résumée do la justice; ses divisions et ses 
ressorts, règlement de 1584. — 2° Particularités de notre 
tribunal prévôtal; ses anciens officiers. 

$ II. 3° Coutume de la prévôté. 


$ [. Justice. 


40 La variété qui a régné suivant les temps et les 
lieux dans la compétence, les attributions, l’organi- 
sation et la division des justices seigneuriales, en a 
fait une des questions les plus difficiles à élucider. 
Voici ce qui nous a semblé le plus certain. 

Avant le x11e siècle, 1l y eut deux sortes de justice, 
la justice foncière et la justice féodale, correspondant 
à deux sortes de justiciables, les roturiers et les no- 
bles. Les séances de la première étaient ordinaires, 
établies dans les lieux principaux et tenues au nom 
des ducs et des comtes, par des officiers tirés de la 
noblesse et du nom de viguiers ou vicomiles, de chä- 
lelains ou de prévôts. Ge fut cette administration de 
la justice dans leurs domaines qui porta les grands 
seigneurs à les fractionner en prévôtés (1). D'après 
celte division territoriale, plutôt judiciaire qu'admi- 
nisirative ou financière, le Châtelet aurait eu son 


(1) Voir chap. Il, n° 1, 


— 194 — 


tribunal dés cette époque pour les localités de son 
ressort. La seconde justice avait ses séances appelées 
assis2s, présidées par les comtes en personne, et pour 
les causes les plus graves survenues entre nobles. 
Insensiblement les comtes se lassèrent de tenir eux- 
mêmes leurs assises, et se firent remplacer par des 
baillis qui avaient juridiction sur les prévôts, et pou- 
vaient même les destituer. Toutefois, il n’y avait ni 
appels à un tribunal supérieur, ni garanties contre 
l'injustice ou le mal jugé. 

L’affranchissement des communes fit faire un pas 
immense à celle justice. Apparaît alors la grande 
règle qui rend chaque classe de la population juge 
des faits qui la concernent. Les juges pairs devien- 
nent en même temps responsables de leur sentence ; 
le plaideur lésé, au lieu de s’en prendre à son ad- 
versaire, traduira ses premiers juges devant un tri- 
bunal supérieur. On voit que ce n’est que forcément 
que les seigneurs accordent aux communautés le 
droit de justice ; s'ils renoncent à la rendre par leurs 
délégués et à imposer leur volonté, ils se réservent 
le droit de nommer tous les juges, ou au moins une 
partie. Ordinairement ces justices communales se 
composaient du corps municipal, c’est-à-dire du 
maïeur ou syndic et des échevins. Le seigneur d’Aus- 
sonce, en accordant une justice locale à cette com- 
munauté, vers 1270, retient le droit de choisir les 
administrateurs qui doivent entrer dans sa compo- 
sition (1). Manassès, seigneur du Châtelet, ne fut pas 
si exigeant envers Tagnon. La charte par laquelle 
ce prince régla (9 octobre 1246) la constitution judi- 


(1) Hist. d’Aussonce, chap IV, p.70. 
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ciaire de cette communauté, porte qu’elle se compo- 
sera d’un maire, d'un échevin et de deux sergents à 
sa nomination, plus d’un échevin et de quatre jurés, 
élus: par les habitants ; que leurs pouvoirs expireront 
au bout de l'an s'ils le veulent, mais que toujours 
deux jurés sortiront chaque année. 

. Tous jurent de défendre consciencieusement les 
droits, les uns du seigneur, et les autres des bour- 
geois (1). Il y avait certainement dans ce mode de 
rendre la justice, des garanties suffisantes des droits 
des habitants, et une grande présomption d'équité 
envers ceux du seigneur. Bien que pris parmi les 
paysans, la nomination du maire par le seigneur le 
reudait indépendant, et de fait, 1l demeurait autant 
l’homme de ses concitoyens qu’il devenait l’homre 
du seigneur. 

Du reste, l'élection annuelle et la responsabilité 
devaient faire porter une grande circonspection dans 
les décisions de ces petits tribunaux. 

Les causes entre nobles et entre ecclésiastiques 
étaient réservées au bailli,et c'était un principe reçu que 
toute contestation civile ou criminelle devait se vider 
sur les lieux où le débat avait pris najssance. Le 
bailli devait donc se transporter, à diverses époques, 
sur les divers points de son ressort, pour entendre 
les causes dont il connaissait. Le cartulaire de l’ab- 
baye de Sigoy (2) nous en a conservé un exemple 
arrivé au Châtelet en 1380. Les religieux d'Elan pré- 


(1) Dénombrement de 1689. Ces justices municipales. dé- 
montrent que ces communes constituaient de véritables sei- 


gneuries. 
(2) Arch. dép. Cartulaire de Signy, f. 835. 
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tendirent avoir droit à « owit sestiers de grains, moi- 
tié soile et moitié aveine, » sur les dîtmes de Bergni- 
court, appartenant à l'abbé de Signy ; le tout devait 
se livrer « à la mesure dou Ühastelle. » Mais les reli- 
gieux de Signy ayant refusé ladite livraison, ceux 
d'Elan firent $aisir leur part de dîmes. Cette -cause 
fut entendue « par Wautier Gillemer, bailli de Rethel, 
en ses assises de Rethélois, tenues au Chastelle-sur- 
Recoyne, le 28° jour de may, l’an mil trois cent et 
quatre vins. » La main-levée de la saisie fut pronon- 
cée en faveur des religieux de Signy, et ceux d’Elan 
furent condamnés aux dépens, « taxation réservée 
par la cour. » Ce ne fut probablement pas la seule 
cause instruite par ce tribunal extraordinaire, puis- 
que celte sentence fut rendue « en nos assises le 4° 
jour d’icelles. » 

De ce jugement, nous pouvons conclure que Ber- 
gnicourt n'eut jamais d'autre justice que celle .du 
Châtelet ; mais, dès 1350, la justice du Mesnil-l’Epi- 
nois se composait d’un maire et de trois échevins (1). 

Nous venons de voir que le baïlli réserve à la cour 
la fixation des frais et amendes que devait payer la 
partie malheureuse. C’est qu’en effet ces amendes 
n'étaient pas imposées arbitrairement. Le compte des 
revenus de notre prévôté en 1392 est une preuve des 
garanties dont l'exercice de la justice était alors en- 
touré. Un conseil établi près du comte prononçail, 
après mûres délibérations, sur le taux des amendes. 
Deux jeunes enfants ayant dérobé environ 11 seliers 
de blé dans une grange de Tagnon, furent pris et mis 
en prison. La loi, d’après le texle que nous rappor- 


(1) Fonds St-Denis, paroisse du Mesnil-l'Epinois. 
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tons, semble prononcer la peine capitale pour un tel 
délit. « Sur ce assemblent le conseil de monsieur 
(le duc) pour en avoir conseil et advis, et fut regardé 
que veu ce qu'ils estoient simples et bien josne en- 
fans et oncques n’avoient fait mal, et que l’on estoit 
et est de jour en jour batus de fortes maladies, que 
pour Dieu et pour pitié ils ne soient point exécutés, 
mais seroient composés à amende pécuniaire et furent 
taxés par les membres du conseil à la somme de 
XL francs, valant XXXII livres. » C’était un vrai re- 
cours en grâce et une commutation de peine. 

Ce ne fut guère qu’au xv° siècle que la justice subit 
de grandes modifications par l'établissement de tri- 
bunaux d'appel, de cas royaux et de distinction de 
haute, moyenne et basse justice. Jusqu'alors on n'’a- 
vait distingué les justices seigneuriales que par la 
qualité sociale des justiciables. 

Apparaît alors l’excessive influence des légistes qui 
avaient remplacé les seigneurs dans l’exercice de la 
justice, et qui veulent favoriser le pouvoir royal au 
grand détriment des autres juridictions féodales. 

Ün semblant d’uniformité remplace la belle éga- 
lité qui s’alliait si bien avec la subordination. La 
justice féodale, c’est-à-dire celle réservée aux deux 
classes privilégiées, devient la haute justice. La jus- 
tice foncière se transforme en moyenne justice pour 
toute cause roturière au-dessus de 60 sous d’amende; 
le compte de 1392 nous apprend que lesamen- 
des au-dessous de 50 sous étaient affermées dans 
notre prévôté. La bosse justice, déjà connue des 
Romains, est introduite pour expédier promptement 
les causes faciles et peu importantes. Ce ne fut que 
plus tard, qu’à force de subtilités on distingua ces 
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trois justices par la nature, la gravité des affaires et 
des peines. Ainsi, la basse justice pouvait comprendre 
les petites causes portées devant nos justices de paix; 
la moyenne s’occupait de ce que comprend aujour- 
d’hui la police correctionnelle ; tousles crimes étaient 
jugés par la haute justice qui prononçait la prison, 
la confiscation, les peines corporelles et même la 
mort. (V.p. 48, les justices d’Epinois en 1387.) 

Mais des restrictions successives finirent par ré- 
duire toutes les justices seigneuriales à n'être plus 
que de simples délégations de l'autorité royale. 
Ainsi, les ordonnances de nos souverains et les arrêts 
des Parlements étaient obligatoires partout le royau- 
me ; les évocations et appels furent établis, et cer- 
taines affaires, dites cas royaux, furent réservées au roi 
ou à ses tribunaux. D’après les Coutumes de Vitry, 
qui fégissaient le Réthelois, voici quels étaient ces cas 
dans notre région : les assemblées illicites, les assas- 
sinats, le port d'armes, le faux monnayage, l'attentat 
contre le souverain ou l'Etat, l’apostasie et la pro- 
fanation des sacrements. 

Il devint extrêmement facile de se soustraire à la 
justice de son seigneur direct ; pour se rendre jusli- 
ciable d’un tribuual royal, il suffisait de se déclarer 
bourgeois du roi. Un arrêt du Parlement, en date da 
16 mai 1683, statue contre les officiers du siége 
royal de Ste-Ménehould, qu’il ne leur est conservé 
que la connaissance des cas royaux et des causes des 
bourgeois du roi (1). Puis, pour être juge, lieutenant 
et procureur fiscal, il fallut être gradué et institué 
par un Parlement. 


QI Durand, Coutuines de Vitry, art. XV, n° G et seq. et 
art, VI. 
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” Ces charges cessérent d’être vénales ct furent ré- 
tribuées, ce qui procura l’indépendance de ceux qui 
les remplissaient, et un degré de garantie de plus aux 
justiciables. 

Jusqu’aux premières années du xv° siècle, le Par- 
lement de Paris comprit tout le royaume dans son 
ressort, et il en conserva près de la moitié jusqu’en 
1789 ; le Rethélois en fit toujours partie. En même 
temps que les seigneurs cédaient leur place aux lé- 
gistes dans ces hautes cours, la même transformation 
s’opérait dans les autres cours féodales, qui furent 
mises sous la surveillance du Parlement par les appels 
au roi. 

Les bailliages, ou sénéchaussées, furent créés sur 
divers points du domaine royal, comme degré inter- 
médiaire de juridiction royale entre les tribunaux 
locaux du roi ou des seigneurs, et'le Parlement, de 
cette façon, établi tête de tout l’ordre judiciaire. 

Les six plus anciennes prévôlés du Rethélois, du 
nombre desquelles était la nôtre, ressortissaient pri- 
mitivement du bailliage royal de Vitry-en-Perthois, 
dont elles suivaient aussi la coutume. Mais au com- 
mencement du xvi: siècle elles en furent démembrées 
et placées dans celui de Ste-Ménehould, nouvellement 
créé, et dans celui de Reims. 

Vers le milieu du même siècle fut établie une nou- 
velle juridiction, appelée Présidiul, pour débarrasser 
les Parlements d’une multitude de causes moins gra- 
ves, et former une juridiction entre le bailliage et le 
Parlement. 

En 1788, Rethel jouit pendant six semaines, en 
vertu de Lettres patentes de Louis XVI, d’un Présidial 
qui avait pour arrondissement tout le duché de Ma- 
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zarin, et ressortissait du grand bailliage de Châlons. 

La sage administration de Louis de Gonzague ob- 
tint, en 1581, l'établissement d’un bailliage à Rethel, 
‘qui ressortissait nuëment du Parlement de Paris. 
Mais le duc payait une indemaité au roi pour la dis- 
traction de ses domaines du ressort! des sièges royaux 
de Reimset de Ste-Ménehould. Cependant une ordon- 
nance du 16 mai 1683 conférait au bailliage de Ste- 
Ménehould le droit de connaître les cas royaux qui se 
présenteraient dans les six prévôtés du Rethélois, 
régies par la cou‘ume de Vitry. La juridiction du 
bailliage de Rethel consistait à recevoir les appels des 
justices particulières du ressort, qu’elles appartins- 
sent au duc, ou à l'Eglise, ou aux vassaux. Le bailli 
pouvail se transporter dans chaque justice pour en- 
tendre et juger les plaintes, réprimer les abus et vider 
les appellations verbales et procès par écrit (1). 

Les juges inférieurs étaient tenus de comparaître 
à ces assises appelées les grands jours, et présidées 
par le bailli ducal ou son lieutenant général, ou, en 
son absence, par le lieutenant particulier. Ces grands 
jours se Lenaient de trois mois en trois mois, à Re- 
thel, les premiers mardis de mai et de novembre, à 
Mézières, le lendemain de la foire de la mi-carême, 
et à Rozoy, le mercredi d’après la mi-août. L’ouver- 
ture devait en être signifiée à qui de droit quinze 
jours à l’avance. Pour cause raisonnable et après un 
mois d'affiche, les grands jours de Mézières et de 
Roroy pouvaient se tenir au siége d’une autre pré- 
vôté. Chaque assise devait durer deux au trois jours 
et ne coïncidait jamais avec la visite générale du du- 


. (1) Manuscrit Camart. 
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ché. Les juges, procureurs, greffiers, sergents, avo- 
cats et substituts, tenus de paraître sous peine de 
suspense d’un an de leur charge pour la première 
fois, et de sa privation en cas de récidive, y rendaient 
compte de leur gestion, entendaient les plaintes aux- 
quelles ils avaient donné lieu et le jugement qui en 
était porté. Cependant, pour accélérer l'administration 
de la justice, les causes d'appel pouvaient être jugées 
au siége ducal avant la tenue des grands jours des 
trois ressorts (1). 


Le quatrième degré de justice était la prévôté. 
D'après le règlement du 11 février 1580, publié par 
Louis de Gonzague, il devait y avoir un juge dans cha- 
que prévôté, assisté de deux échevins ; le prévôt de 
Mézières avait seul un lieutenant à cause de l’impor- 
tance de son siége. Les prévôts connaissaient en pre- 
mière instance des causes de la prévôté, et toutes les 
appellations ressortissaient au bailliage ducal. Le 


(1) Arch. privées, cabinet Chéry Pauffin ; Règlement de 
justice du 11 février 1580 et 1584. — On entendait par Grands 
Jours la réunion extraordinaire de juges, tirés ordinairement 
des cours supérieures et quiavaient la commission d'aller 
dans les provinces pour écouter les plaintes du peuple, lui 
faire justice, établir de bons juges locaux, défendre les petits 
contre les vexations des grands, etc. C'était un vestige de la 
manière dont les races gauloise et germaine rendaient la jus- 
tice. Sous nos premiers rois, ces commissaires s’appe- 
laient Missi discussores, missi dominici. Copendant il y eut 
des Grands Jours sédentaires extraordinaires, établis pour 
la prompte expédition des affaires. Citons entre autres ceux 
de Troyes pour la Champagne; ils étaient la continuation des 
anciennes assises du comte de la province, composées des sept 
pairs laïques jugeant les causes de ses vassaux selon les us 
et coutumes ou établissements. De ces établissements on a 
formé les coutumes de Troyes, de Vitry et de Chaumont. 


— 432 — 


procureur fiscal était considéré comme substitut du 
gouverneur général du bailliage, et ne pouvait sans 
autorisation intenter ou soutenir aucun procès con- 
cernant les domaines du duc. 

Les tribunaux de Rethel, du Châtelet, de Brieulles 
et de Bourcq devaient se présenter aux assises de 
novembre, à Rethel. Néanmoins, en matière criminelle 
Particle Lvr du règlement de 1584 exige que les juges 
prévôlaux communiquent le dossier du procès au 
substitut du procureur général, sous peine de nullité 
de la sentence qui serait portée. 

Au-dessous du tribunal prévôtal se trouvaient les 
tribunaux particuliers des seigneurs vassaux, ayant 
droit de justice en leurs térres. 

Dans notre prévôté, cette catégorie comprenait 
Neuflize et St-Loup. 

De ces justices on en appelait au tribunal ou pré- 
vôtal ou ducal, au choix de l'appelant. 

Sur la même ligne, se plaçaient des justices muni- 
cipales telles que celle de Tagnon, tenues par les 
maires et échevins. Elles avaient le droit de connai- 
tre les causes personnelles jusqu’à 60 sous, pour une 
première fois et en principal, les débats de tutelle, 
autrement dits les élections de tuteurs, les bornages 
deterres, les prises de bestiaux, elc.. Les élections 
de juges devaient se renouveler tous les trois ans. 

Le bon Louis de Gonzague ne négligea rien pour 
assurer la meilleure administration possible de ses 
domaines. Pour sa sollicitude les assises ne suffisaient 
pas; il institua encore une visite générale du duché; 
donnons ici en entier l’art. xzvi du règlement de 
1584. « Mes dits seigneurs, pour le soulagement de 
leurs sujeis et sffin qu’ils ayent meilleure justice, ont 
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aussi ordonné une visilation de tout leur dit duché, 
laquelle commencera la veille du jour de St Jean- 
Baptiste vingt-trois juin; en laquelle visitation mes 
dits seigneurs déffendent à leurs officiers qui y vaque- 
ront, de trailer ou négocier aucune chose, outre 
ce qui est contenu par ledit règlement de visitation ; 
leur enjoignant y vaquer diligemment et fidellement 
sur peine d'’estre estimés peu affectionnés au service 
de mes dits seigneurs, au bien de la justice et au re- 
pos de leurs sujets. » 

Antoine Camart nous apprend aussi que, pour 
obvier à une foule d’abus, le même duc « donna 
toujours les charges de judicature gratuitement, 
choisissant des sujets de vertu et de mérite pour les 
exercer, auxquels il attribuait des gages honnêtes, 
pour en faire les fonctions. » C’est qu'en effet Îles 
justices seigneuriales furent longtemps vénales: on 
entendait par là que les profits de ces tribunaux 
étaient de vraies propriétés, se léguaient, se vendaient 
ets’affermaient à l’enchère. On comprend que l’exer- 
cice de la justice occasionnant des dépenses, les sei- 
gneurs devaient trouver une compensation dans cer- 
tains avantages pécuniaires, tels que les biens vacants, 
les déshérences, les confiscations, les amendes, le 
tiers des trésors trouvés, le lit des rivières, les terres 
vagues, les honoraires tarilés, ete... Mais un tel sys- 
tème pouvait engendrer les plus graves inconvénients, 
quelque peu cupide que fùt le seigneur. 

La potence, ou les fourches patibulaires, était dans 
les derniers temps un souvenir des droits de con- 
damner à mort, etun signe honorifique plutôt qu’une 
réalité. Le pouvoir royal avait fini par rendre ce droit 
à peu près illusoire. La tradition locale désigne en- 

LIV 28 
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core l’emplacement du tribunal prévôtal, de la pri- 
son et de la potence du Châtelet. Jls étaient situés, 
paraît-il, au coin ouest, formé par l'intersection dela 
rue du Pavé et du grand chemin de Pauvres à Neuf- 
châtel; le prolongement de la rue au-dessus du 
rempart-est s'appelait rue du Poteau. 

20 Voici quelles étaient, en 1722, d'après E. Du- 
ränd, les communautés du ressort de notre prévôté : 

de Le Châtelet, chef-lieu ; : 

20 Alincourt ; 

3° L'Ecaille, comprenant Befort cet Regnicourt ; 

4 Neuflize, avec justice particulière ; 

5° Tagnon, avec une justice partagée entre le duc 
de Mazarin et le vicomte de Machault ; 

6° St-Loup-en-Champagne, avec justice particulière; 

1 StRemi-le-Petit, indiqué comme hameau de 
Bergnicourt; 

8 Bergnicourt. 

Antoine Camart ajoute Espinoy et Mondrégicourt 
comme dépendances du Châtelet; un autre auteur 
met Warmeriville à la place de St-Loup et de Neu- 
flize. Warmeriville ressortissait de la justice et de la 
coutume de Reims, bien que relevant en plein fief de 
Rethel comme partie de notre prévôté. 

Si nous en croyons un autre manuscrit, attribué à 
Locourt, l'étendue de cette prévôlé aurait compris 
jusqu'à 14 localités qui étaient, outre celles citées 
ci-dessus, St-Loup, Juniville, Terron, Ecordal, Vrizy, 
Pauvres, Avançon, Le Chesne, Allanduy, Amagne et 
Chagny. Nous pensons que cette divergence provient 
de ce que les juges prévôlaux exerçaient en même 
temps dans plusieurs justices seigneuriales. Ainsi, le 
siége de Tagnon était occupé par le prévôt du Châte- 
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let, qui s'intitule Baillt en la prévôté du Châälelet et, 
en celle quulilé, juge en garde de la justice de Tagnon. 
Quand ce siége était tenu par un suppléant, celui-ci 
se dit ancien pralicien, exerçant en la justice de Ta- 
gnon, en l'absence du prévôt du Châtelet. 

Le dossier de la justice d'Inaumont nous a égale- 
ment fourni plusieurs titres où Stanislas Vuibert, 
prévôt du Châtelet, apparaît comme juge en 1787 (1). 

Quoi qu’il en soit, notre justice prévôtale ne com- 
prenait, en 1790, que le Châtelet, Bergnicourt, l’'E- 
caille et St-Remi-le-Petit; ces quatre municipalités 
apposèrent seules les scellés sur les minutes conservées 
au greffe. Ces archives n'étaient pas considérables ; 
« l'incendie de 1783, dit le procès-verbal de 1790, 
dévora l'hôtel des audiences et toutes les minutes du 
greffe (2). » 

Notre prévôté a toujours conservé son caractère de 
justice ducale et n’a jamais été une justice commu- 
nale, comme on le voit d'après sa composition, qui 
comprenait un bailli ou prévôt, un procureur d'of- 
fice ou mayeur, un greffier et un sergent ou huissier, 
Selon un arrêt du conseil d'Etat (16 avril 1666), le 
duc nommait ces officiers et les présentait au roi. 
Depuis 4680, pour être juge à n'importe quel degré, 
il fallait être licencié en droit, avoir prêté serment 
d’avocat au Parlement, et cela sous peine de nullité 
des sentences. 

Ces petits tribunaux avaient très-peu d'importance 
dans le dernier siècle; aussi le prévôt se faisait-il 
souvent remplacer par un pralicien, qui ordinaire- 


(1) Greffe du tribunal de Rethel. | 
(2) Arch. communales du Châtelet. 
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ment était un paysan, et avait exercé les offices de 
sergent et de greffier. Outre les fonctions remplies 
aujourd’hui par nos procureurs, le mayeur percevait 
les revenus, faisait valoir les droits du duc, avait 
l’intendance des foires et marchés, etc... Néan- 
moins, dans le dernier siècle, il fut remplacé géné- 
ralement par un fermier spécial {Append. If, art. 
XX VI). 

Les audiences de notre tribunal se tenaient, 
aulant que nous avons pu le conjecturer, le mardi 
et le samedi de chaque semaine; depuis 1783, la 
demeure du greftier servait de chambre des réu- 
nions. 

La charte de Rethel (1253) donnait à cette ville 
une double juridiction, celle du prévôt et celle du 
bailli. Ceite disposition dura jusqu’à l’ordonnance 
de Charles IX (1563), qui ne souffrait plus qu’an de- 
gré de juridiction en chaque lieu. La prévôté fut alors 
supprimée et le bailli jugeait, en toutes causes et en 
première instance, les bourgeois de Rethel et, en 
appel, toutes les justices inférieures. 

Depuis l'érection du duché-pairie (1581), le bail- 
liage ressortissait directement du Parlement ; aupa- 
ravant on en appelait à Vitry ou à Ste-Ménehould. 
Depuis 1635, l’Intendant, premier magistrat de la 
Champagne, avait droit de présider dans tous les tri- 
bunaux. Le duché avait un commisaire aux saisies 
réelles, un receveur des consignations, cinq notaires 
ou tabellions ducaux et quatre royaux. Une chambre 
des domaines, composée des officiers du bailliage, 
recevait les foys el hommages de tous les vassaux. 
Les assises du Châtelet (1380) nous prouvent que 
déjà l’officialité diocésaine ne connaissait pas exclu- 
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sivement des causes ecclésiastiques (1). Depuis 1689, 
Rethel eut sa gruerie ou maîtrise des eaux et forêts ; 
toutefois nos trois communautés relevaient de celle 
de Reims. 


Liste de quelques officiers de la justice prévôtale 
du Châtelet. 


J. SERGENTS. 


1744. J.-B. Taugenau, huissier royal, plus tard gref- 
fier (1764), exerça à titre de praticien et par défant 
du prévôt, auprès du tribunal de Tagnon. 

4747. Jean Paloteau, laboureur; il jngeait comme 
praticien en 1744. 

1747. Gilles Fortier. 

4782. N. Michaux, qui devint greffier. | 

1784. Th.-Ch. Beury, huissier royal et greffier; en 
4790, procureur de la commune, et plus tard 
huissier à Rethel. Il se fit acquéreur de biens na- 
tionaux et bâtit la maison du Pilot. 


IT. GREFFIERS. 


1641. Jehan Troyon, praticien au Châtelet. 
Id. Jehan Thomassin, greffier ord. 
Id. Jehan Broyon, greffier provisoire. 
4651. Poncelet Loret. 
1656. Hiloteau. 
1661. Hilaire Moreau, 


(1) Un arrêt du Parlement de 1550 et un édit royal de 1556, 
donnaient aux juges séculiers pouvoir de connaitre des diffé- 
rends survenus au sujet des comptes de fabrique, et décla- 
raient abusives les prétentions des officiaux. 1ls déclaraient 
temporelles ces sortes de matières, 
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1745. Gilles Journet, manouvrier, 
Id. André Vanier, laboureur. 


IT. Ecaevins. 


1575. Philippebeau Lefèvre et Pierre Vionaux. 
1640. Moreau. 


IV. PROCUREURS. 


1356. Jehan Jolisson, maire du Châtelet, ayant fait 
saisir des moutons sur les pâturages du Mesnil, 
lieudit Montfruleu, il fut condamné « à restituer un 
blanc chien, en signe de remembrance desdites 
blanches bestes verbis.» 

1575. Jacq. Potos, mayeur et garde de la justice. 

1584. Hilaire Ligier, substitut au Châtelet. 

1640. Martin Nouvellet, maire lieutenant. 


4641. Henri Paloteau, id. 
1651. Jehan Pollot, id. 
1659. Jehan Pichot, id. 


1661. Nic. Corvisart, receveur de S. Altesse. 

1666. Jehan Tassin, qui se permit des anticipations 
sur le Mesnil. 

1720. Lingrat, proc. fiscal. 

1758. Joseph Monnot, proc. fiscal, probablement au- 
teur du Conte très-vrai ou récithist. de l'installa- 
tion du présidial de Rethel, où il était devenu 
notaire. 


V. PRrévôrs ou BaïiLLis. 


1196. Georges (charte de donation des moulins). 

Vers 1230, Radulphe, prévôt du Chasteler (Cart. de 
Signy, fol. 309-331.) Chap. VIE, note 1. 

En 1232, sa veuve a donné 4 setiers de blé à perpé- 
tuité à l’abbaye de Signy. 














1745-47. Charles-Philbert Tiercelet-Duclos, avocat 
au Parlement, 

1761-71. Pierre-Louis Miroy ; il devint procureur 
au bailliage de Rethel, conseiller du roi, commissaire : 
des fiefs et lieutenant-général du bailliage ducal. 

1781-90. Robert-François-Stanislas Vuibert, né à 
Rethel, le 23 février 1743, de parents estimés et 
aisés, Reçu avocat au barreau de sa ville natale, il 
épousa Ürsule Robert, femme accomplie, qui lui 
donna un fils et trois filles. [l succéda, en 1790, à son 
oncle Roger, en la présidence du tribunal du district 
et fut quelque temps procureur de la commune de 
Rethel. Ce magistrat se fittoujours remarquer par son 
savoir, sa probité, sa conduite régulière et un travail 
soutenu. [l montra la plus grande franchise et donna 
l'exemple du dévouement le plus désintéressé à la 
bonne cause et à l'innocence malheureuse pendant 
les jours difficiles de la Révolution. Il fut arrêté pour 
avoir défendu et fait acquitter, à Sedan, un chef 
d’escadron, nommé Nicolas. Louis XVI ayant été dé- 
féré à la barre de la Convention, notre courageux 
citoyen ne craignit point de publier en sa faveur une 
brochure de 8 pages in-8&°, sous le titre : Opinion sur 
le procès de Louis X VI. 11 y montrait l’incompétence de 
l’Assemblée et les conséquences fâcheuses d’une telle 
procédure pour la France; il terminait en disant 
qu’il était ridicule de croire qu'un seul homme püt 
mettre la patrie en danger. Cela fül-il vrai, 1] suffit 
de bien garder Louis pour rassurer la nation. Le 
terroriste des Ardennes, Mogue, de Ville-sur-Lumes, 
s’empressa d'envoyer l’opuscule à Fouquier-Tin- 
ville, qui fit décréter par le tribunal révolutionnaire 
de Paris l'arrestation de l’audacieux auteur et de 
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imprimeur, M. Raucourt. de Charleville. Arrêtés le 
48 juin 1794, ils comparurent le 30 du même mois ; 
le généreux Vuibert, s’oubliant lui-même, plaida si 
bien la cause de son complice, que celui-ci fut ac- 
quitté. Mais, quant à <a propre défense, loin de 
s’excuser 1l osa soutenir, devant ses redoutablesjages, 
le bien fondé de son Opinion, et, comme il s’y atten- 
dait, il fut condamné à mort et ses biens furent con- 
fisqués. L’édilité rethéloise vient de rendre hommage 
à l'intégrité de cet homme de bien, en attachant son 
nom à la rue dans laquelle se trouvait sa demeure. 


$ IT. Coutume. 


3° Jusqu'au début du xm°' siècle, le Rethélois ne 
connut de lois que celles de ses comtes. Le chef-lieu 
donnait la loi aux membres selon la règle féodale ; 
les anciennes juridictions étant des duchés, comtés, 
etc..., subdivisés en prévôtés, la même coutume ré- 
gissait les duchés et leurs. châtellenies. Il y eut bien 
quelques exceptions, comme Corny-la-Cour et Corny- 
Ja-Ville, soumis à la coutume de Vervins. Ce fut vers 
4200, qu'Hugues IT de Rethel soumit les 5 premières 
prévôlés de son comté à la coutume de Vitry-en-Per- 
thois. Cette petite ville très-ancienne, distincte de 
Vitry-le-François, était le chef-lieu d’une puissante 
châtellenie qui eut ses usages et les imposa à huit autres 
prévôtés des environs. Ces usages, rédigés une pre- 
. mière fois en 1481 et réformés en 1509 ({), furent 


(1) Ils comprennent 148 articles, classés en 17 chapitres. 
L'exemple du comte Hugues, celui des seigneurs ardennais 
et ceux que nous avons rapportés au chap. VI, n° 1, prouvent 
que la volonté des seigneurs était la seule règle ordinaire” 
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adoptés par-tous les domaines seigneuriaux des 
Ardennes, bien que n'étant pas de la même dépen- 
dance, et formèrent le bailliage de Vitry jusqu’à 
l'établissement des baïlliages royaux, des présidiaux 
et pairies. Ce fut à celte époque qu’un démembre- 
ment considérable plaça dans le ressort de Ste-Mé- 
nehould nos prévôtés, qui, à dater de 1581, n’en 
relevèrent plus que pour les cas royaux. C’est dans 
ce dernier sens restreint qu'il faut interpréter les 
auteurs qui les font ressortir à Ste-Ménehould. 

Le Rethélois comptait 148 paroisses, régies par la 
coutume de Vitry; les indices publiés à Reims, en 
4580, chez Foigny, ne méritent guère créance. Celui 
de la coutume de Vitry n’énumère que 11% paroisses 
du Rethélois ; les 36 autres sont insérées dans l’indice 
de Reims, avec les prévôtés d’Omont, Donchery et 
une partie de la baronnie de Rozoy, qui certainement 
n’en faisaient pas partie. L’imprimeur voulait se pro- 
curer un plus grand débit à l'aide de cette fraude 
qui amenait les particuliers à de «grands frais pour 
s’assurer de quelle coutume ils relcvaient en réalité. 
C’est ainsi qu'entre autres lieux, insérés à tort dans 
l’indice de Reims, on trouve le Châtelet, Bergnicourt, 
Alincourt et St-Remi-le-Petit. Vers 1710, une succes- 
sion fut ouverte à Bergnicourt ; Françoise Logeart, 
y demeurant, se porta seule héritière du défunt, qui 
était son neveu. Elle invoquait l’art. Lxvi de la cou- 
tume de Vitry, qui n'admet la représentation, en 
ligne collatérale, que jusqu'aux neveux inclusive- 


ment suivie dans le choix et l'adoption de telle ou telle cou- 
tume. Généralement, ce choix tombait sur une coutume ou 
loi déjà connueet en vigueur dans le pays. 
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-ment. Mais d’autres cousins du défunt prétendaient 
à l'héritage en vertu de l’art. cccix de la coutume de 
Reims, qu'ils disaient régir Bergnicourt. Cet art. 
établit la représentation, en roture, indéfiniment. 
Le tribunal ducal déclara Bergnicourt de la coutume 
de Vitry (14 fév. 1713), et ce premier jugé fut con- 
firmé en appel par la première chambre des enquêtes 
(9 mars 1717). 

De grands débats, louchant les droits seigneuriaux, 
s'élevérent vers 1738 entre les habitants de Tagnon 
et les héritiers du vicomte de Machault, seigneur 
d'une partie de la paroisse. Les deux partis s’appuient 
sur la coutume de Vitry comme régissant la prévôté 
du Châtelet. La coutume du Vermandois était la cou- 
tume générale, subdivisée en coutumes y dérogeant 
sur quelques points et s’y référant pour les points 
sur lesquels celles-ci ne statuaient rien. Ces coutumes 
particulières étaient celles de Noyon, Sl-Quentin, 
Ribemont et Coucy, de Reims et de Vitry. A la ri- 
gueur, on peut dire que ces divers pays étaient aussi 
soumis à la coutume générale du Vermandois. Ce 
long procès est une des meilleures preuves des exi- 
gences seigneuriales qui exaspéraient les populations 
contre le régime des redevances en nature (Î). 


en 
| 











CHAPITRE XHNI. 


Usages, Croyances populaires. 


$ 1. lo Usages louables, 
SI. £* Usages blämables. 
$ III. 3° Usages indifférents. 


1° Aujourd’hui que l'esprit d'innovation, introduit 
par la Révolution, emporte chaque jour quelque chose 
de nos usages séculaires, il n’en reste plus guère que 
des lambeaux presque méconnaissables. Ces respec- 
tables épaves ont pourtant appartenu à des coutu- 
mes dont l’origine remonte aux temps les plus 
éloignés du nôtre. et qui émanent de la source pure 
du christianisme ou portent la trace du paganisme 
et de la superstition. Nous parlerons d’abord des 
usages bons et religieux ; viendront ensuite ceux qui 
n’ont d’autre origine que l'ignorance, et nous ter- 
minerons par les coutumes indifférentes. Bien que 
ces usages re soient pas particuliers à nos localités, 
ils n’en méritent pas moins notre attention. 


8 L Coutumes louables. 


4o Les fêtes patronales furent toujours accompa- 
gnées de festins et de réjouissances publiques. En ces 
beaux jours, les personnes originaires de chaque pa- 
roisse se faisaient un devoir de revenir honorer Île 
saint titulaire, sous le patronage duquel elles étaient 
nées. Le jour de la fête, les vivants se réjouissaient 
ensemble, et le lendemain était consacré à la prière 
pour les membres défunts de la famille, Telle est 
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l’origine des fêtes de villages, et des services funèbres 
qui se chantent le lundi. Au sortir de la Révolution, 
ces fê‘es furent transférées au dimanche qui suit l’in- 
cidence de la fête ; mais, depuis un quart de siècle, 
des considérations profanes ont fait remettre ces ré- 
Jouissances à loute autre époque de l’année. C'est 
ainsi que Bergnicourt célèbre sa fête le dernier di- 
manche d'août au lieu du premier qui suivait la fête 
de saint Pierre-aux-Liens, et qu'Alincourt a placé la 
sienne le dimanche qui suit la saint Luc, tandis que 
la fête de son patron, saint Hilaire, tombe le 14 
janvier. 


20 La coutume de sonner les cloches la nuit de la 
commémoration des fidèles trépassés est encore ob- 
servée dans nos paroisses ; elle autorise le sonneur à 
faire une quête domiciliaire pour s’indemniser de ses 
peines. Mgr d'Etampes défendit de sonner après 9 
heures du soir et avant 5 heures du matin. Dans cette 
auit, un crieur public parcourait chaque paroisse et 
répétait à chaque porte : « Priez, priez pour Les 
trépassés. Cette invitation se renouvelait à Rethel 
toutes les nuits des dimanches, mercredis et vendredis 
de l’année, le bourgeois chargé de cette ronde 
agitait en même temps une clochette. 

Dans tout le diocèse, les fidèles font annoncer la 
mort d'un parent étranger à la paroisse par un coup 
de sonnerie, appelé laisse (relictus) ; dans nos parois- 
ses, ce coup se sonne au moment de l’inhumation 
du défunt. 


8° Les confréries qui n’ont plus qu’un caractère 
religieux, sont les restes des corporations de métiers ; 
elles avaient toutes pour patfons des saints qui avaient 





AE 


exercé la même profession, ou avec laquelle on trou- 
vait analogues quelques traits de leur vie. 

4 Les voyages religieux, entrepris dans le but 
d'obtenir du soulagement dans ses infirmités ou toute 
autre grâce, sont aussi anciens que le’christianisme. 
À cerlaines époques de calamités publiques, comme 
après la Ligue et la Fronde, et aujourd'hui après les 
désastres de 1870-71, on vit les populations entières 
de notre contrée se rendre en foule à saint Remi de 
Reims, et à N.-D. de Liesse. Ceux qui faisaient ces 
pélerinages étaient vêtus de blanc, de là le nom de 
processions blanches douné à ces démonstrations 
pieuses. De fervents chrétiens accomplissaient ces 
voyages nu-pieds et portant de grosses croix sur 
leurs époules. Nos pères voyaient la main de Dieu 
dans les malheurs de la patrie, et ils se croyaient 
obligés de faire pénitence en tant que peuple. Outre 
les deux sanctuaires que nous venons de nommer, 
ceux de Neuvizy, du Fréty (saint Gorgon), d’Attigny 
(saint Méen), de Saint-Walfroi, de Bergnicourt 
(sainte Philomènej, de Saint-Hubert (Belgique), sont 
les plus fréquentés par les fidèles de la contrée, 

5° Le culte des eaux et la vénération des fontaines 
se retrouve à tous les temps et chez tous les peuples. 
En France, elles ne sont pas rares les localités qui 
possèdent une fontaine salutaire, rendez-vous de la 
foule qui en boit et en emporte l’eau. Saint Grégoire de 
Tours nous apprend que l'Eglise, pour détourner la 
‘ superstition des peuples sans trop heurter les pré- 
jugés, mit les fontaines sous la protection des bien- 
heureux du ciel. Ce moyen de détruire le culte des 
éléments fut surtout employé aux lieux de pélerina- 


ge, où se trouvent ordinairement ces fontaines mer- 
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. veilleuses. Du reste, il a plu à Dieu de se servir de 
l'eau, comme moyen extérieur, pour nous commu- 
niquer ses faveurs. Î n’est guère d’apparitions de la 
sainte Vierge qui ne soient accompagnées du Jjaillis- 
sement d’une source bienfaisante. Symbole de la 
grâce, matière du baptême, l’eau n'est-elle pas le 
mode naturel de la pureté extérieure et intérieure ? 
Ne nous étonnons donc-plus de voir nos paroisses 
posséder une fontaine, portant ordinairement le nom 
de leur patron, et où les populations accourent de- 
marder un remède que les hommes sont impuissants 
à leur procurer, mais que Dieu accorde libéralemènt 
à leur foi. Car ici c'est la foi qui est le principal 
agent, et c’est elle qui communique à l'objet toute 
sa bienfaisante efficacité. Le Châtelet possède sa fon- 
taine de Saint-Nicolas (de la froide eau), et Bergni- 
court à celle de Saint-Pierre; on en prend l’eau pour 
arrêter les fièvres et l’ardeur des maladies de peau. 
Dans ces deux paroisses on confectionne aussi, avec 
une certaine plante connue seulement de quelques 
personnes, de petits colliers, dits de Ste Apolline. 
Bénits par les prières de l'Eglise ils calment, paroîl- 
il, immédiatement les douleurs de la dentition des 
enfants. L’incrédulité moqueuse pourra se rire de ces 
pratiques, mais Dieu continuera de récompenser par 
de nombreuses faveurs la naïve simplicité des petits 
et la confiance des: cœurs humbles. 

6° La réforme s’attaqua au culte extérieur, rejetant 
les reliques et les images des saints. Le card. de 
Lorraine, pour combattre l'erreur, ordonna de mul- 
tiplier les croix et statues parles rues et le long des 
chemins : ilrehaussa la pompe des processions, sur- 
‘fout celle du St-Sacrement. C’est à cette époque qu'il 
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faut fixer la représentation fréquente des mystères 
de la foi dans les campagnes et jusque dans les églises : 
la nuit de Noël avaient lieu les bergeotries. 

7° À ces démonstrations sensibles se joignait l’en- 
seignement oral. Des stations furent fondées pour le 
Carême et l'Avent. En 1585, le religieux comte 
Louis de Gonzague et sa femme fondent à la Cassine, 
près de Vendresse, un couvent de 14 Cordeliers, pour 
être les auxiliaires des curés du diocèse, et particu- 
liérement du Rethélois (1). En répondant au Ques- 
tionnaire de 1778, le curé du Châtelet dit qu’un sta- 
tionnaire vient prêcher une fois chaque semaine de 
l'Avent et du Carême dans ses deux églises, et que 
des quêtes faites après la station constituent le casuel 
de ce prédicateur. Le curé de Tagnon faisait la même 
réponse. 

#° Ce fut encore vers le même temps que se géné- 
ralisa l’usage de présenter un pain à bénir au mo- 
ment de l’offertoire. Ce pain était comme le pacte de 
la sainte Union et le signe du besoin que ressentaient 
les catholiques de resserrer entre eux les liens spi- 
rituels. Toutefois, cette institution était connue dans 
l'Eglise sous le nom d’eulogies : on les envoyait en 
signe de communion à ses amis, à la place de Île 
sainte Eucharistie. La majorité des fidèles demeura 
exacte à faire la sainte communion au moins auæ 
bonnes fêtes. Alors le pain commun était présenté et 
bénit, mais non distribué ; le symbole disparaissait 
devant la réalité. Aujourd’hui encore au Châtelet, 
on ne distribue pas le pain bénit des grands jours 
de fêtes. À Perthes, on présente un pain à bénir à 


(1) Pouillé de M. Bauny, tom. Il, p. 49, 
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l'office du soir du Jeudi Saint, pour rappeler l’ins- 
titution de la divine Eucharistie. 

9° L'affection pour les parents avait fait assigner 
à chaque famille un endroit du cimetière destiné à 
recevoir ses membres défunts : ce biblique usage est 
encore observé au Châtelet. La face tournée vers 
l'Orient, les morts couchés dans la tombe semblent 
attendre avec impatience Jésus-Christ, appelé par les 
Saints Livres ORIENT, SoLeiz DE Juosrice. La même 
pensée chrétienne dirigeait les sanctuaires vers le 
même point cardinal ; cette règle de l'orientation a 
été suivie dans la construction de nos trois églises. 


SIL. Usages condamnables. 


4° Le peuple croit facilement au merveilleux, et il 
ne doute ni de la puissance miraculeuse des mots 
cabalistiques ni de la vertu surnaturelle de certaines 
plantes ou des onguents et des amulettes. Les charla- 
tans, chiromanciens et rebouteurs sont toujours sûrs 
de réussir près de lui avec leurs panacés universelles. 
Néanmoins il faut avouer que la confiance à l'habileté 
au moins de certains rebouteurs a été trés-souvent 
justifiée par d’heureuses réductions de membres 
luxés ou fracturés, que des médecins n’avaient pu 
opérer. Nous avons été témoins plus d’une fois de 
pareilles guérisons demandées aux rebouleurs, en 
désespoir de cause, lorsque le médecin ne pouvait 
les effectuer. Certaines familles conservent le secret 
de la composition de graisses trés-efficaces pour ces 
plaies, que la science médicale reconnaît incurables. 
fl ne faudrait donc pas comprendre, dans une 1é- 
probalion générale, ces remèdes naturels et cette 
adresse de certains hommes hardis avec tous ces mé- 
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dicaments empiriques et ces formules bizarres, em- 
ployés pour guérir les entorses, les maux de dents, 
fièvres, croup, etc. Il n’est pas rare de rencontrer 
des personnes qui ont fait vœu de s’abstenir de viande 
te jour de Pâques, dans l'espoir d'éviter lé mal de 
dents. Déjà en 1583 existait cette superstition, con- 
damnée dans un syncde tenu à Reims par Louis de 
Guise (1). Les lumières de notre siècle n’ont pas en- 
core fait disparaître de nos campagnes une foule 
d’autres vaines pratiques : battre 5 cartes, tirer 8a 
bonne aventure, tourner la clef de St-Jean, porter une 
dent d’une personne morte pour se préserver des 
maux de dents, etc. 

% Tout le monde connaît les divertissements du 
carnaval ; comme ils étaient pour le public, celui-ci 
était appelé à y contribuer de sa bourse. De là des 
quêtes, soit d'argent, soit de comestibles, organisées 
pout procurer de quoi régaler ceux qui avaient exé- 
cuté quelques farces. Nous mentionnerons une peine 
indécente infligée dans ces jours de désordres aux 
maris qui se laissent battre par leurs femmes, unique- 
ment parce qu'elle remonte à une assez haute anti- 
quité. Elle consiste à promener sur un âne le manne- 
quin de ces hommes malheureux qui, au moyen-âge, 
eussent subi cette.honte en personne, comme le 
prouve un opuscule de ce temps, intitulé : La Che- 
vauchée de l'asne. Ce châtiment honteux était surtout 

réservé aux adulières. 

 Îl y avait des combats d'animaux, et sartisulière: 
ment de coqs, dont le vainqueur enrubanné était pro- 
mené par les rues pour provoquer la générosité de 


(1) Prov. de Reims, tom. III, p. 443, c. va, ne 3. 
LIY R9 
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chacun. Jusqu'à nos jours, les écoliers du Châtelet 
n'ont pas manqué de faire battre les coqs le jeudi 
qui précède le mardi-gras, non plus qu’à la tournée 
traditionnelle avec l'oiseau victorieux. En même 
temps ils chantent quelques refrains joyeux, parmi 
lesquels il faut noter celui-ci : 


Notre coq est couronné 

En ce jour comme en été! 

Donnez-nous un jambon, 

S'il est gros nous le prendrons ; 

S'il est petit qu'en ferons-nous ! 

Nous tuerons les poules et chapons, etc. 


Plusieurs anciens litres mentionnent le jardin et 
l’étang du bailla, situés à l’ouest du Châtelet. Ce 
nom de bailla était donné à un grand dragon d'osier 
qu’on promenait à Reims le jour de Pâques. Cet 
usage fut commun à plusieurs villes de France. Metz 
appelait son monstre graouilli, comme qui dirait 
gargouille, grande queule. En effet, dans la gueule 
du dragon, dont les mâchoires étaient mues par des 
ressorts, on jetäit toutes sortes de friandises, figure 
de tout ce qui excite nos passions. Le monstre sym- 
bolisait le démon de la chair, vaincu par la mortif- 
cation du carême et les mérites de Jésus-Christ ressus- 
cité. Le mannequin devait être ensuite enterré, ou 
noyé, ou brûlé. 

La dénomination de baëlla pourrait bien être restée 
au lieu servant de sépulture au dragon du Châtelet. 
(Voir appendice II, art. 29). 
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S IE Usages indifférents. 


1° Généralement le fils aîné de la famille porte 
le nom patronymique du père, el les puinés sont 
désignés par leurs noms de baptême. 


% Nous ne parlerons que pour mémoire des feux 
de St-Jean, ou du dimanche des butres, ou brandons. 
Ces feux, connus au temps de Charlemagne sous le 
nom de Nedifri, avaient encore lieu à Bergnicourt 
dans les premières années de notre siècle. Dès avant 
le x° siècle, on désignait en Occident le 1er dimanche 
de carême sous le nom de dimanche des brandons 
ou flambeaux, parce qu’en ce jour les pécheurs pu- 
blics se présentaient à l’église, portant à la main une 
torche allumée. Quoique cetle cérémonie ait été 
avancée ou relardée seion les pays, le ier dimanche 
de carême continua à se désigner par le nom de 
brandons. 


8 Tout le monde a participé, au milieu des joies 
- de la famille, aux repas traditionnels de la nuit de 


| Noël, des Rois, et du porc nouvellement tué. Le pre- 


mier s'appelle réveillon, et se fait en signe de joie 
de la naissance.du Sauveur. Le second, qui devient 
moins commun, a toujours son gâteau à la fève, 
qui doit désigner le roi de la fête; il semble tirer 
soa origine des joyeuse; collations qui terminaient, 
au moyen-âge, les représentations de nos grands mys- 
tères. 

Jadis la viande de porc et la bière faisaient la base 
de la nourriture des Gaulois nos ancêtres, comme 
aujourd'hui c’est encore le fondement de la cuisine 
rurale, riche ou pauvre (V. append. IL, art. %5). 
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4° Qui n’a reçu aussi ses œufs de Päques? Jusqu'au 
xue siècle, Pâques coïncidait avec le nouvel an; à 
celte occasion, on avait l’usage de se féliciter et de 
s'offrir des cadeaux. 

« La longue abstinence du carême, » remarque 
un auteur, « fait retrouver un nouveau plaisir aux 
mets dont on a été privé; les jambons. après avoir 
été bénits, sont couronnés de lauriers et de fleurs à 
leur retour sur la table du chrétien. Les œufs, qu’on 
s'était également interdits, reparaissent sous les plus 
vives couleurs ; les amis et parents se les offrent en 
présent. Après la grand'messe, on en offre au roi, 
qui les distribue à ceux de sa famille et de la cour. » 

9° On faisait autrefois des pains coniques, appelés 
michots, composés de plusieurs sphères placées les 
unes sur les antres et successivement plus petites. Au 
sommet on plaçait un rameau de chêne ou de houx, 
et les familles se les envoyaient réciproquement par 
les plus jeunes enfants. C'était un reste de coutnme 
druidique, et quoique n’existant plus, les enfants ré- 
clament toujours leur michot des parents rentrant 
des champs ou de voyage. | 

6° Dans nos campagnes, les baptêmes et les noces 
sont encore égayés par des riles qui gardent plus 
d’un souvenir mal effacé des antiques coutumes. La 
distribution de dragées et de pièces de monnaie rap- 
pellent les largesses faites par les riches dans des 
circonstances solennelles ; il en est fait mention dans 
les églogues de Virgile et les épithalames de Catulle : 
nos rois en faisaient sous le nom de nobililales. 

7° En tout temps et en tout pays, ce dut être chose 
naturelle d2 décorer, en signe d'honneur, la porte 
de la fiancée de guirlandes de fleurs et de feuillages, 
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de jeter aux nouveaux époux des bouquets et des 
épis, pour appeler le bonheur sur eux. Dans certains 
pays on orne le lit nuptial de roses et d’épines, pour 
faire comprendre que les époux doivent s’armer de 
douceur et de patience contre les misères de la vie. 

8° A l’occasion des étrennes nous ne ferons qu’une 
remarque, c'est que chez les anciens c'étaient les infé- 
rieurs qui offraient des cadeaux à leurs supérieurs. 
Les modernes ont retourné la mode. 

9 Qui n’a suspendu, à la St-Nicolas, dans la che- 
minée, son petit panier, avec l'espoir de le retrouver 
le lendemain rempli de bonbons? La bûche de Noël 
produit les mêmes merveilles. On garde encore sous 
le lit quelques charbons de la socque ou büche de Noël 
comme un heureux talisman. 


CHAPITRE XIV. 


Poids et Mesures. — Monnaies de la prévôté. 


1° Anciennes mesures et anciens poids de la prévôté avant 
1584. — 2 Comparaison de ces poids et mesures avec ceux 
de Paris. — 3° Evaluation et réduction des nôtres.—4° Me- 
sures agraires et des solides. — 5° Monnaies. 


SI. Poids et Mesures. 


40 Charles-le-Chauve (864), donna lieu à la plus 
étonnante variété des poids et mesures, en défendant 
de percevoir le cens avec des mesures plus grandes 
que celles e usage. 

Dés lors, on vit les poids et mesures varier selon 
les localités, les espèces de matières et le mode de 
mesurer et de peser. N'y eût-il pas la mesure à rez et 
à comble ? 

Il est fait mention des mesures du Châtelet en 
1190, et en 1332, Vaucher, de Charbogne, vendait, 
au Mesnil-l'Epinois, 48 set. de seigle et 12 d’avoine 
à ces mesures ; les assises du Rethélois tenues en 
1380 les mentionnent également. Nous allons en 
présenter le tableau d’après un magnifique petit in-4° 
en parchemin, intitulé : Réduction et avaluation des 
anciens poids et mesures du Rethélois, faites par Fr. 
Garrault. Paris MbLxxxv (1). 


(1) Arch. communales de Rethel, botte : Poids et mesures. 
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V. Poids. 


Depuis 4 ou 5 ans, on usait de la livre-de 16 onces, 
poids de marc, ou 0 kil. 4,89. Quelques droits anciens 
se payaient à une’certaine mesure, dite de Craonne, 
moitié au rez el moitié à comble. 

Les fraudes et malentendus, par conséquent les 
procès, devaient être la suite inévitable d’une telle 
variété ; l'étalonnage et autres précautions ne sufñi- 
saient pas pour les écarter. Aussi trouve-t-on plus de 
tentatives pour arriver à l’uniformité des poids et 
mesures que d'essais de législation unique. Charle- 
magne, Philippe-le-Long, Louis XI, François Ier, 
Henri 11, Charles IX, Henri III et Louis XIV y 
échouérent. . 

2 Ce ne futqu’en 1584 que le Nivernais et le Re- 
thélois jouirent de la réduction de leurs poids et 
mesures à ceux de Paris, comme elle avait été opérée 
en 1557 pour le reste du royaume. Ce fut au pa- 
ternel gouvernement de Louis de Gonzague que nos 
provinces durent cet autre bienfait. À la demande de 
ce prince, Henri II1, par diplômes des 10 et 19 no- 
vembre, convoqua pour le Ÿ9 du même mois, 8 Rethel, 
les députés des Châtellenies du duché. qui seraient 
chargés de l’opéralion de concert avec les officiers 
de justice, les syndics et échevins. 

Notre prévôlé eut pour représentants à celte assem- 
blée : 

1° Pour les officiers du Châtelet, Hilaire Ligier, 
substitut du procureur générel du duché ; 

2° Pour les syndics et échevins du lieu, Pierre 
Brinault, procureur syndic ; 

3° Pour les habitants, le même Pierre Brinault. 
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Après l’accomplissement de diverses formalités, 
vint la déclaration de tous les poids et mesures de 
chaque prévôté. On voit que pour Rethal ét le Châte- 
let, la plus grande mesure artificielle de grains était 
le quartel. Les députés constatent que ce qu’on ap- 
pelle bonne mesure est la mesure à comble, et que 
pour. les coings, la bonne mesure ou la 53° à la 
douzaine n’est qu'un abus etune ruse de marchand 
pour attirer les acheteurs. Ils assurent que dans le 
paiement des moissons et redevances on mesure au 
rez, et que jamais on me donne 13 mesures pour 12. 

Alors eut lieu la comparaison des poids.et mesures 
du Rethélois avec ceux du roi, tels qu’ils suivent : 


E Mesures de Paris pour blé et autres denrées sèches. 
Valeur actuelle 
Le literon, subdivisé en demildlitre. . 0,8125 
Le boisseau de 16 literons, divisé en 
quarts et demi-quart . . ,. . . 13,008 
Le minot de 3 boisseaux . . . . . 39,240 
La mine de 2 minots . . . . . . 78,048 
Le septier de 2 mines . . . . . . 156,096 
Le muid de 12 septiers . . . . . . 1879,152 
Le minot se mesuräit au rez et seulement à comble 
pour les mesüres inférieures. Dans le pays, le piçotin 


était en usage depuis 1584 ; sa valeur était de 9 lite- 
rons ou 1,625. 


IT. Mesures de Paris pour les liqueurs. 


lo Le posson, subdivisé en demi-posson . 9,116 
2 Le demi-septier de 2 possons . .:. 0,232 
3° La chopine de ® demi-septier . . . 0,466 


4 Lo pinte de 2 chopines . . . . . 0,932 
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9° La quarte de 2 pintes . . . . . 1,864 
6° Le septier de 4 quartes. . . . , 7,448 
7° Le muid de 36 septiers, non compris le 

marc et la lie, en sorte que le fût devait 

mesurer 37 septiers et demi. . . . 268,198 


Remarquons que la bouteille avait à peu près la 
contenance de la pinte ; la canette n’en différait guère 
et la ehope était un peu moins de moitié. 


NI. Mesures de Paris pour les longueurs. 


1° Le pied royal de 12 pouees . . . 0,32,484 
> Le pouce de 12 lignes. . . . .  0,02,707 
3° La ligne . . . . «+ +  0,90,2256 
4 La toise de 6 pieds royoux . + +  1,94,904 
9° L’aune se divise en demies, quarts, 

hwitièmes; seizièmes et aussi en Uers, 

sixièmes et douzièmes. . . . .  1,IR,286 
6 La demi-aune valait 0,591 ;.le quart, 0,295 ; le 

huitième, 0,148; lé seisième, 0,074; le tiers, 

0,392 ; le sixième, 0,196 ; le douzième, 0,098. 


IV. Poids de Paris. 


lo Le grain ro S TT 0,0532 
Qo Le denier de 24 grains. en il 1,2760 
8 Le gros de 3 deniers . . . . . 3,8282 
4 L'once de 8 gros. . . . . . .  40,5941° 
5 La livre de 16 onces . . . . .  489,1058 


Après cette livraison des poids et mesures du roi 
commencèrent le mesurage et la comparaison des 
nouvelles mesures avec les anciennes au rez et au 
comble selon la coutume de chaque lieu. 

Voici quel fut le rapport des mesures du Châtelet. 
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I. Mesures à grains, dites de Craonne. 


1° Le demi-quartel rez revenait à 1 
" demi-boisseau 2 literons et demi rez. 8,51 
20 Le quartel rez égalait 4 boisseau 5 

literons . . . 17,007 
3° Le septier rez valait 1 minot 2 bois- 

seaux et un quart, au rez . . . 68,353 
À comble pour le tout, le septier valait 9 

minots 3 quarts et demi. . . . 91,548 
40 Le muid rez revenait à 5 sepliers { 

minol rez . . . . . 819,504 


À comble pour le tout, le muid valait 6 

septiers 3 minots 4 boisseau et demi . 1072,84 
9° Le quartel comble, dont 4 faissient 1 

seplier, revenait à 4 boisseau 3 quarts. 45,3 
6° Le septier comble revenait à2 minots 


un boisseau. . . Eu à 91,056 
7° Le muid comble revenait à 6 septiers 
3 minots. . . . . … . + 1053,648 


Les autres mesures étaient les mêmes que 
celles de Rethel. En voici la réduction : 


II. Mesures de grains, blé, froment, elc. 
L'écuelle de 8 literons royaux . . . 2,4375 


" Le quartel de 8 boisseaux et demi . . 19,512 
Le septier valant 2 minots. . . . . 78,048 
Le muid valant 6 septiers . . . . . 936,576 


III. Mesures d'avoine. 


L'écuelle de 3 literons royaux. . . . 2,4379 
Le quartel d’un boisseau 3 quarts moins | 
un literon . , . . . ,. . . ,. 14,590 
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Le septier de 2 minots et 3 quarts de 
boisseau. . . nd Us. 104,2 


Le muid revenait à 6 septiers 3 minots. 1053,648 
IV. Mesures de liqueurs. 


Le pot revenait à 2 pintes et 4 chopine. 2,330 
La pinte valait 5 demi-septier . . . 47,624 


V. Mesures de longueur. 


Le pied marchand de 11 pouces royaux . 0,297 
La toise marchande de 6 pieds 5 pouces. 2,04 
L’aune de 5 huitièmes de l’aune royale . 0,739 


Le poids est celui du marc. 


Il fut réglé en outre que dorénavant on n'userait 
plus des anciens poids et mesures pour le paiement 
des cens, rentes et autres droils ; que ces poids et 
mesures royaux adoptés seraient appelés Poids et 
Mesures de Rethel, pour ne pas les confondre svec 
ceux des pays voisins aussi dits royaux; que tous 
les grains se mesureraient au comble, tanten petites 
que grandes mesures ; qu’on userait des mesures 
royales pour les boissons en y ajoutant, comme sub- 
divisions du muid, le demi-muid (134,06) et le 
quart du muid (67,03), et, comme multiple, la pipe 
(409,18) d'un muid et demi ; et qu'enfin on adopterait 
les mesures de longueur, et pour le poids la livre .de 
marc de 16 onces. 


Mais outre les poids et mesures de Rethel, désor- 
mais seuls autorisés dans notre prévôlé, quelques 
anciens droits se payaient dans notre ressort à la 
mesure de Craonne tant rase que comble. En voici le 
tableau complet : 
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Mesures de Craonne réduiles. 


1° À REZ. 
Le demi-quartel, dont 2 font le quartel, 


vaut le demi-boiss. © literons et demi. 8,91 
Le quartel, dont les 4 valent 1 septier, | 

vaut À boisseau 5 literons . 17,007 
Le septier, dont 13 font Le muid, vaut 1 

minot 2 boisseaux 1 quart . 68,353 
Le œuid revient à 5 septiers 1 minot. 817,504 

2o À GOMBLE. 

Le demi-quartel vaut 3 quarts de boisseau 

et demi . de Lu 1,52 
Le quartel revient à j boisseau 8 quarts. 45,3 
Le septier à ? minots et 1 boisseau . 91,056 
Le muid à 6 septiers 3 minots . . 1053,643 

Mesures de boissons. 

Le er vin de 2 pintes vaut 2 bé et 

1 chopine in : 2,330 
-La pinte revenant à 5 demi -septiers à 17,024 

Mesures de longueur. 

Le pied marchand de 11 pouces . 0,297 
La toise marchande de 6 pieds 5 pouces. . 2,04 
L'aune revenant à 5 huitièmes de l’aune 

royale Ca e . . . é 0,739 

| Poids. 

La livre était:de 16 onces, poids de marc. ‘489,1058 
La demi-livre de 8 onces . 248,552 


| 
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Ïl fut ensuite ordonné de briser toutes les anciennes 
mesures et défendu de s’en servir sous peine de faux; 


la nullité des actes notariés stipulant en anciens poids 
et mesures fut prononcée. 


Dans certains cas et pour certaines marchandises 
sur lesquelles le ‘fisc percevait des droits, on allait à 
Rethel peser aux poids royaux. C’est ainsi qu’en 
1779 on y alla pour la petite cloche du Châtelet avant 
sa refonte, et la même opération eut lieu pour la 
nouvelle. Peut-être manquail-on d’instrument et de 
poids suffisants dans les campagnes. 


En 1791, la municipolité du Châtelet déclara que 
tels étaient les poids et mesures en usage ‘dans la 
localité : 

La livre de 16 onces. 

L’aune de # pieds marchands ou 44 pouces. 

Le pied marchand, 

Le poids du quartel de froment était 82 liv., le sei- 
gle 27 liv. 


Mesures agraires. 


4° Louis de Gonzague, demandant la réduction des 
poids et mesures de ses domaines, en excepta les 
mesures agraires. Voici celles en usage dans notre 
châtellenie : 
Valeur déc. 


La verge vermandoise de 22 pieds 
de 11 pouces. , . . . . .  (0,4991465 

Le quartel de 15 verges. . . ,. 6,46 

Le septier de 60 verges . . . . 25,75 


Le septier était quelquefois de 80 verges. Outre 
ces trois unités principales, :il y avait-encore : 1° Par- 
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pent de 100 verges pour toute la Champagne (1). 
L’arpent de Paris contenait 100 perches carrées, la 
perche 18 pieds . . . . te 34,19 

2 La charruée était d'environ 10 arpents, dont 30 
arpents de pré ou 63 hectares. 

4° La charrue représentait la quantité de terre 
qu on pouvait façonner en un jour ou faucher en une 
fois, quelquefois la quantité de terre labourable 
en un an. 

4° Le jour avait la même contenance que le septier. 

ÿ° Une livre de terre valait un arpent de. terre, 
selon certains auteurs, et d’après d’autres, c’élaient 20 
sols appelés livre tout court. Le qualificatif de {our- 
nois viendrait de terre, parce que la livre de terre se 
prenait sur les cens dus par les maisons el vignes 
situées en dehors des villes et villages. 

G° Un quarteron de terre signifiait une terre du 
revenu d'un quarteron de grains, ou dans laquelle 
on pouvait semer un quarleron de grains. 

7° La livrée de terre était un champ dont le revenu 
annuel montait à une livre. Les livres de terre étaient 
des terres alivrées, c’est-à-dire estimées à tant de 
livres d'argent. | 

8° Le jallois : le petit de Laon valait 30 ares 64 c., 
et le grand le double, 

% La mine contenait la mesure du jallois. 

La quantité de semence que le sol pouvait recevoir 
servait souvent de base à son appréciation. De là les 
septiers et jallois agraires et les septiers et jallois ou 
mines pour le mesurage des grains. 


(1) E. Durand, Coutume de Vitry, fol, 15. 


40 


Mesures des solides. 


La-solive ou pièce de bois de 12 pieds de long et 
6 pouces de côté. divisée en 6 pieds de solive ou 72 
pouces ou 864 ligues, équivalant à 1 décistère 028. 

Le fagot de pays portait 43 pouces de tour et 5 pieds 
de haut. 

La corde de bois a varié ; d'après l'ordonnance de 
1663, elle mesurait 8 pieds de long sur #4 de haut, 
la bûche étant de 3 pieds et demi, valant 3 sières 
84. 

La corde de grand bais avait les mêmes propor- 
tions, mais ls bûche mesurait 4 pieds, ce qui faisait 
4 sières 80. — La corde de port avait 8 pieds de long 
sur 5 de haut, et la bûche portait 3 pieds et demi, 
valant 4 stères 39. . 

On comptait et on compte encore les œufs par : 
quarteron de 25 et par demi-quarteron de 12. 


$ II. Monnaies. 


5° Les monnaies en usage dans notre prévôté fu- 
rent celles de France. Le nom de franc a été donné 
à l’unité monétaire dès le xine siècle. En 1392, il 
valait 46 s. paris., un peu plus que les 4 cinquièmes : 
de la livre. Ce nom de franc vient de ce que cette 
monnaie portait la figure d’un Français à pied ou à 
cheval, de là le franc simple et le franc à cheval. 

Le sol à forte monnaie valait presque le double des 
autres, 25 sols forts en valaient 40 autres. Le sol 
tournois à forte monnaie en valait 3 ordinaires; le 
sol tolsan à forie monnaie 2 sols 6 den., le gros forte 
monnaie 1 s. 5 den. La monnaie forte ou de haut 
titre était ainsi dite par opposition à la monnaie faible 

LIV 30 
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ou frivole de bas titre. Les sols nérets (moneta nigel- 
lorum) prenaient leur nom de leur couleur noire ou 
brune, parce qu'ils étaient en cuivre. 

Le Carolus, ou plutôt Karolus, autrement grand 
blanr, du peu d’argent qu* celte monnaie de billon 
contenait, valait 40 et même 12 den. tourn. Il portait 
un K couronné qui lui valut son nom, parce qu'il fut 
frappé sous Charles VIT. Dès 14X0, ce n'était plus 
qu’une monnaie de comple, comme aujourd’hui les 
livres et les écus, c’est-à-dire qu'à défaut d’espèce 
qui valût précisément 10 ou 12 den., le peuple se 
servait du terme de Carolus pour spécifier cette va- 
leur. 

Le teston n’était pas précisément une monnaie Jans 
le Rethélois ; c'était la part d’indemnité revenant à 
chaque ménage pour l’exemption de la gabelle ; elle 
était au profit du duc et de 13 s. 4 den. 

La pistole éta't plutô! une locution qu’une mon- 
naie ; son emploi remonte au règñe de Louis XIV qui 
fit alliance avec l'Espagne. La pistole de ce pays vaut 
dix livres. 

Les premiers comtes de Rethel qui frappèrent 
monnaie furent ceux de la maison de Flandre. Le 
type adopté par eux fut celai de Provins, le comte de 
Champagne étant leur suzerain. On n’a de ces princes 
que des deniers et «des liurds. Ces derniers, ehcore 
trés-communs, sont de Ja maison de Gonzague, prince 
d’Arches ; ils furent frappés entre 4000 et 1613 (1). 


(1) Sur ces lixrds on lit, du côté de l'effigie : Car. Gons. d. 
Niv. et Reth.; — au revers : les armes de Clèves, surmontées 
de la couronne dutale et Sup. princeps archensis. — Sur 
d'autres, autour de l'effigie, Car. dux Nivernens ct Reth.; — 
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Depuis fort longtemps les pièces en cours étaient : 

Le louis d’or de 24 ou de 48 livres ; l'écu de 8 ou 
6 liv.: plus anciennement l’écu ne valait que 27 sols 
ou 13 s.; la livre parisis et la livre tournois, dont la 
première valait no quart. de plus que la dernière, 
4 fr. 44 de notre monnaie ; les pièces de 6, 14, 35, 
94 et 30 sous; le sou ou le 90e de la livre, il avait 
son double. 

Le sou d'argent valait une livre ou le franc (1). 

Le sou parisis valait 43 den., de là son nom de 
trésain ; le six-liards ou le sou et demi ; le liard ou 
le quart de sou, de là son nom de quadiin; sous 
Philippe-le -Hardi, qui lui donna son nom, il valait 
8 den.; le denier ou la 12° partie du sou, il avait son 
double et son demi-den. ou obole; l’obole n’était 
plus en usage dans le dernier siècle ; le blanc valait 
10 den. et il avait son demi de 5 den. le gros valait 
6 blancs. 

Le roi avait seul le privilége de battre monnaie en 
or ou argent; les autres n'avaient le droit que de 
ba'ire en cuivre. L'archevêque de Tours ayant sa 
monnaie plus répandue qu'aucun autre prince, on 


au revers : les armes de Clèves et Lei gratia princeps ar-. 
chensis. — D'autres représentent d’un côté une croix avec 
la légende : Car. dux Niv ct Reth. et ses armoiries. 

(1) Au pouvoir de notre monnaie actuelle le denier d'argent 
équivalait à 2 fr. 65, le sou d'argent à 28 fr. et la livre d'ar- 
gent à 563 fr. (IXe siècle). Dans le siècie précédent, le sou 
valut 31 et 42 fr. et la livre 675 fr ; le sou d'or valait 30 fr. 

La livre tournois valut successivement 6 fr. en 1400, — 
217,34 de 1422 à 1461, — 11,85 de 1515 à 1548, — 7,90 Je 
15:8 à 1560, — 4,50 de 1560 à 1574, — 3,83 de 1574 à 1589, 
— 3,66 de 1589 à 1610, — 3,07 en 1615, — 2,47 de 1662 à 
1683, — 1,80 en 1684. 
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nomma tournois toute monnaie qui n'était pas du 
roi ou de Paris (parisis), c'est-à-dire plus faible d’un 
quart. 

La mesure itinéraire représentait généralement de 
40 à 60 minutes de chemin; la lieue de poste était de 
2,000 toises ou 3,798 m., et la lieue commune était 
de 4,238 m. 


, 











CHAPITRE XV. 


Droits royaux. — Dépenses paroissiales. 


SI. l° Aides. — % Tailles. — 30 Capitation. == 4e Corvées. cz 
So Milice. — 6 Gabelle. 

8 II. 7° Eglises et cimetipres; presbytères, remparts, chemins, 
messiers, etc. 


Nos pères ne payaient pas que la dîme et les droits 
seigneuriaux ; l’État percevait aussi des impôts, et 
l'entretien des édifices paroissiaux obligeait encore 
à certaines dépenses. C’est sous ce dernier point de 
vue que nous allons étudier l’ancien régime financier. 


$ [. Droits royaux. 


Les redevances fiscales peuvent se ramener aux 
aides, à la taille, à la capitation, aux corvées, à ja 
milice et à la gabelle. 


1° Aines. — Sous ce nom on comprend principa- 
lement la contribution indirecte. Sous Charles V 
(1364-1380), la couronne percevait un sou par livre 
dans la vente et le transport des denrées. Quelques 
années auparavant, le roi Jean avait établi sur les 
liquides vendus en gros un droit du 20e du prix, qui 
s’étendit sur les bestiaux, poissons, bois, suif et fers 
à l'entrée des villes et aux barrages de rivières. Louis 
XIV réduisit au 8° l’aide qui, avant lui, prenait le 
quart du prix de vente en détail, 
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Cet impôt Jonna lieu aux plus criants abus; beu- 
reusement que le Rethélois ne les connut guère, mais 
ce fut pour une raison encore plus funeste. À cause 
de sa situation géographique, ce duché fut toujours 
cruellement éprouvé par les guerres, et ses habitants 
astreints on senvice de garde -dups les villes fortifiées. 
Limitrophe de pays exempts des aides et gabelle, il 
ne pouvait soutenir la concurrence et il voyait sa po- 
pulation émigrer, les marchands déserter ses foires 
et le commerce tomher. En présence de celte déplo- 
rable situation, le comte Philippe IL soilicita et obtint 
de Charles VI la décharge des aides, moyennant .une 
rente de 5,000 liv. tourn. (26 déc. 140%) (1) 


2o Taizze. — C'est l'impôt direët proprement dit ; 
primilivement ce ne fut que des exactions prélevées 
per les seigneurs. Les churtes qui mirent fin aux dé- 
mêlés des archevêèques de Reims avec les comtes ide 
Rethel, les mentionnent ainsi : exactiones quas tallias. 
vocant… exaclio, quud vulgô lalliam dicunt. Frappés 
à merci par un excessif arbitraire, les sujets se révol- 
térent et obtinrent les chartes communales. Perçue 
irrégulièrement jusqu'au règne de Charles VIE, la 
taille ne devint pe: manente que par ha création d’ane 
petite armée. Le clergé et la noblesse étant seuls as- 
treints au service militaire, l'impôt ne frappait que 
le tiers-ordre. Le revenu foncier était grevé d’un 20°. 
Au commencement du siècle dernier on imposa tout 
revenu au dixième (26 oct. 1710). Tel était le mode 
d'organisation financière dons notre province de 
Champogne. 

Un intendant général, ayant sous lui deux rece- 


(1) Arch. communales de Rethel, 
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veurs généraux, était à la tête de la province, appelée 
généralité, et siégesit à Châlons-s.- Marne. Un tribu- 
nal, connaissant de ont ce qui concernait les finances, 
était établi à Troyes, et se nommait tribunal du bu- 
reau des trésoriers. De 1588 à 1696, la généralité se 
subdivisa en dix élections, parmi lesquelles Rethel 
figurait ; plus tord, on y en ojouta deux autres. Ges 
circonscriptions divisionnaires furent primitivement 
appelées élections, parce que les Etats-Généraux nom- 
maient (les commissaires, appelés élus, pour asseoir 
l'impôt ; plus tard, le roi nomma ces répartiteurs. 
Le conseil du roi atiribuait à la généralité sa part 
d'impôts ; les intendants faisaient le même travail 
pour chaque élection, et les collecteurs de choque pa- 
roisse le renouvelaient pour chaque contribuable. Gé- 
néralement, les collecteurs étaient pris, à tour de 
rôle, parmi les habitants désignés par le syndic; 
leur fonction était annuelle, et ils n'étaient rééligibles 
que tous les trois ans. Îls étaient encore solidairement 
responsables du paiement de la taille, dont le recou- 
vrement coincidait aux époques de l'année où les 
travaux champêtres étaient peu urgents, les premiers 
d'octobre et de décembre, les derniers jours de fé- 
vrier et d'avril. Jusqu’à la Révolution, cette percep- 
tion s’adjugeait au rabais. Au Châtelet, le collecteur 
fut souvent le syndic, et pour honoraires, il touchait 
6 den. par livre dans la levée des contributions. ex- 
traordinaires ; il allait verser à la recetle particulière 
de l'élection; celle-ci, à son tour, opérait son ver: 
sement à la généralité qui, enfin, faisait les siens au 
trésor royal. L'art. 44 du règlement Je police pour 
le Rethélois, prescrit la marche à suivre pour les 
imposilions extraordinaires. 
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La généralité de Châlons renfermait 2,252 parois- 
ses, non compris les annexes et hameaux, et 177,253 
feux vers le commencement du siècle précédent (1). 

En 1788, l'élection de Rethel se composait de 230 
villages, parmi lesquels le Châtelet et Alincourt, 
imposé chacun à 2,457 1. 19 s. 4 d.; Bergnicourt ne 
l'était qu’à 1,752 1. 3 5. 8 d. (2). 


30 CAPITATION. — Cette taxe représente le chevage 
féodal et notre contribution personnelle et mobilière. 
Elle fut créée en 1692, pour la guerre de Belyique, et 
se payait à 4 °/, du revenu. Cette proportionnalité avait 
l'inconvénient de toute contribution, qui n’admet pas 
de degrés dans les moyens individuels : car, tandis 
que le pauvre donne de son nécessaire, le riche ne 
donne que de son superflu. 


4° ConvÉEs. — La régence établit des corvées pour 
la construction des chemins d'intérêt général. Ce fut 
alors qu'on reclifia et qu’on élargit le tracé des an- 
ciennes routes, et qu’on en ouvrit de nouvelles ; ces 
travaux s’exécutaient par adjudication. En 1738, le 
pont du Grand Chemin sur la Relourne fut adjugé 
pour 9,037 liv., et fut reçu le 21 juillet. 

Sous les ducs de la maison de Gonzague, il y avait 
un voyer chargé de la viabilité de leurs domaines ; 
chaque seigneurie avait son garde de la voirie rurale, 
qui faisait son rapport sur l’état des chemins, et 
veillait à leur entretien, sous la direction des officiers 
.des seigneurs. 


(1) Arch. déples de la Marne, mess. grand-cavalier. Etat 
général. (V. les additions à l'Append. If.) 
(2) Arch. déples des Ardennes, 
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Il est certain que la chaussée nationale n° 51, de 
Reims à Rethel, existait dès avant le xve siècle. Il en 
est fait mention à deux reprises dans le procès des 
dîimes de la Rauvoiserie (Chap. VII, note ]1). Le texte 
indique formellement « que ce lieu de la Rauvoiserie 
élait jadis un jardin situé près et au-deçà de la chaus- 


sée du Châtelet, royé d’autre au chemin royal et pu-. 


blic, » et ailleurs, « que ce bien est situé au-decà de 
_ la rivière de la Retourne, du côté d’Isles, et entrela 
chaussée et Bergnicourt. » Au nombre des propriétés 
passibles des frais du sacre du roi Philippe (29 mai 
13928), dans l’échevinage de Reims, on trouve : «a Ci 
dit-on chemin de Retest, la Vieille Voie et le Blanc 
Fossé » (1). Cette ancienne voie de Reims à Rethel 
existe encore en deux endroits, le premier, entre 
Witry et Lsles, sous le nom de Chemin-des-Bouchers, 
à l’est de la route. Mais on en retrouve les traces sur 
un bien plus long parcours, à partir de la Gentillerie, 
ou à l'intersection de la route et du chemin de fer. 
En quittant la route n° 51, ce second tronçon se di- 
rige à l’est, et à peu près en droite ligne sur le Chà- 
telet, et il porte, sur une longueur d'environ 1,500 
mètres, le nom significatif de Blanc-Fossé, puis 
prend celui de Chemin-de-Reims, en se rapprochant 
du Châtelet. Il traverse la Retourne, monte les rues 
du Pavé et du Poteau, se prolonge sous le nom de 
Chemin-de-Rethel, au-delà de la gare, gagne le som- 
met des anciens viviers, arrive à Tognon près du 
passage à niveau, puis descend dans la vallée et re- 
monte au nord-ouest vers la route, qu'il rejoint à la 
Cerveile. Toutes les propriétés riveraines de celte an- 


(1) Varin, tom. II, p. 522, cocLvi, 


dienne voie y aboutissent ou la longent, tandis que 
la route, tracée en ligne parfaitement droite, coupe 
les propriétés sans égards, et laisse voir leurs parcel- 
les similatres de chacun de ses côtés. On conçoit que 
l'ancienne voie, passent par le Châtelet, avait sa rai- 
son d'être, dans l’imjortance de ce clan gaulois, et 
qu’elle suffisait à relier Durocort avec les populations 
de la partie septentrionale de cette république, comme 
à desservir les autres clans situés sur son parcours. 
Les anciens chermins gaulois allaient de village à vil- 
lage, respectant les propriétés riveraines ; les divi- 
sions terriennes sont également postérieures au tracé 
des vaies romaines qui, bien que tirées comme au 
cordeau, n’en traversent aucune. C’est donc à la féo- 
dalité ou au moyen-âge que nous devons l’étab.isse- 
ment de notre route et la meilleure démonstration 
du morcellement des propriétés foncières à une 
époque reculée. Dans les siècles passés, cette route 
nationale (n° 51) s'appelait invariablement le Grand- 
Chemin. Au lieu de la Rauveiserie il y eul, jusque 
vers 1825, une moison, dite St-Ladre ; elle dut suc- 
céder, comme hôtellerie, à la maladrerie après 1575, 
et elle est indiquée comme relais sur les cartes de 
1768 (1). A celte époque, notre roule n'élait encore 


(1) Ztinéraire historique et topographique des grandes 
routes de France, par Denis, p. 120: St-Ladre était encore 
assigné comme étape aux troupes de passage qui se logeaient 
dans nos paroisses. Jusqu’à l'établissement du chemin de 
fer, la station des voitures publiques était fixée à l'auberge 
située À l'endroit où le chemin du Châtelet à Bergnicourt 
traverse la 1oute. Cette auberge fut toujours désignée sous 
le nom de Maison de Pergnicourt, parce qu'elle est située 
l’ouest de la route et devait naturellement relever de la loca- 
lité dont le public lui donnait le nom. La route sépare les 
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entretenue qu'avec du gravier. Si l’œuvre de la via- 
bilité fut une mesure riche d'avenir pour le com- 
merce, elle coûta cher à l’agriculture, et il serait 
difficile de nombrer les plaintes que les corvées sou- 
levérent. 

Ce fut vers 1723 qu'on se remit à l'œuvre sur notre 
grande route. Chaque village avait sa tâche marquée, 
et un syndic de la corvée averlissait les corvoyrurs 
du jour du travail, les menait à l'atelier, et faisait 
punir tes manquants par des amendes ou des gar- 
nissaires. Tous les habitants du pays, les hommes 
ayant moins de 70 ans, et les veuves même, âgées de 
moins de 60 ans, étaient astreints à ces corvées jus- 
qu'à une distance de trois lieues. Le lieutenant de 
Champagne régla (1770) qu'on devait être rendu sur 
les lieax avant le lever du soleil, et y travailler 
jusqu’à son coucher sans pouvoir désemparer. La 
corvée durait huët jours, el une amende de 10 :iv. 
frappait les corvéables qui retournaient coucher chez 
eux quand l'atelier était à plus d’une lieue de kur 
résidence. Tous devaient se pourvoir de vivres et de 
fourroges pour huit jours ; les fermiers voisins du 
lieu de la corvée étaient obligés de recevoir cher enx 
hommes et bêtes, et de leur fournir de la paille 
fraîche pour coucher. Cette corvée se faisait au prin- 
temps et en automne ; chaque récalcitrant était puni 


‘de 30 liv. d'amende, et les syndics qui refusaient de 


territoires du Châtelet et de Bergnicourt : cependant ces 
maisons font partie de la première de ces communes. Cette 
anomalie trouve son explication dans la complaisance des 
agents du cadastre, qui se laissèrent gagner par les sollici- 
tations et le champagne du propriétaire, lequel ne pouvait 
se résoudre à dépendre de Bergnicourt. 
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faire préparer des logements aux corvoyeurs étaient 
à l'amende de 50 liv. La largeur des routes était de 
42 p.. royaux entre les fossés; ces fossés avaient 
6 p. d'ouverture, 3 de profond. et 2 de largeur au 
fond. De cette époque datent les vastes crayères qui 
bordent notre route; on en a exirait les terres des 
remblais, Nos remparts qui étaient à portée de la 
route, furent alers respeclés mieux que de nos 
jours. | 

Les abus qu’engendrait ce mode de travaux ame- 
nérent des essais de réforme; en 1787, les corvées 
furent remplacées por. une contribution en argent 
équivalente. La Révolution, après avoir supprimé la 
corvée, comme marque de servage, fut obligée de 
la rétablir sous le nom pompeux de prestation. En 
1594, les communes siluées à proximité de notre 
roule furent requises de venir réparer le défonce- 
ment cousé par le passage continuel des troupes. 
Les laboureurs du Châtelet transportérent 19 toises 
de cailloux, arrachés à l’ancienne voie romaine de 
Reims à Trèves, sur le terroir d’Aussonce ; ceux de 
Bergnicourt eurent un contingent de 8 toises. Ce- 
pendant, ces travaux élaient exactement payés sur 
présentation de la déchorge (l). 

On sait que Sully fit planter des arbres le long des 
routes ; celle mesure ne dut pas être générale. Bien 
que certains ormes de notre route semblent, par leur 
grosseur, réclamer une existence de plais de trois 
quarts de siècle, les autres n’annoncent pas un âge 
aussi avancé. Ce fut pendant l'hiver de 1815 à 1816 
que dut avoir lieu leur plantation, conformément à 


(1) Arch, commis du Châtelet et de Bergnicourt. 
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l'arrêté préfectoral du 25 mai 1815, visant le décret 
du 16 décembre 1811 et du 7 janvier 18131). L’em- 
pierrement de la route s’est accompli de 1827 à 
1830. 


5° Micice. — Le recrutement de l’armée s’opéra 
jadis par des enrôlements volontaires et au compte 
des chefs de compagnies. L’embauchement se faisait 
par des raccoleurs, payés à raison du nombre de 
militaires fournis. Si ce mode n’était pas une charge 
pour les populations, l'obligation de loger les gens 
de guerre en était une bien lourde. Leur passage 
seul fut longtemps considéré comme la ruine d’un 
pays ; jusqu’au XVIIe siècle, on ignora ce que c'était 
que casernement, intendance et discipline militaire. 

Vers 1688, la nécessité d'augmenter le nombre 
des combattants fit inventer un nouveau mode de 
s'en procurer. Sous le num d’appels de milices pro- 
vinciales, les campagnes devaient fournir, pour deux 
ans, un contingent d'hommes tout équipés. On agit 
encore de même en 1702, pour la guerre de Hol- 
lande. 

La Champagne possédait nn des plus importants 
gouvernements militaires du royaume. Îl avait à sa 
tête un gouverneur résidant à Troyes : sous lui 
étaient 4 lieutenants du roi, 6 lieutenants des maré- 
chaux, dont un à Rethel, et des gouverneurs pour 
chaque ville importante : Rethel avait le sien. Notre 
gouvernement champenois fournissait, en 1729, 
3,000 hommes, et 7,18£ en 1743. La répartition se 
faisait sur le nombre des habitants; un village non 


(1) Journal du départemt des Ardennes, n° 20, jeudi ler 
juin 1816, p. 6. (V. les additions à l'Append. Il.) 
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asses populeux était réuni à un ou deux pour sup- 
porter la charge d’un soldat. Le Châtelet, réuni à 
St-Loup, fut exempté en 1784, à cause de l'incendie 
de l'année précédente. St-Loup fut réuni à Charbo- 
gne. Dès 1740, le choix des soldats se faisait par la 
voie du sort. ° 


6° GaABELLE. — Cette taxe fut toujours excessive- 
ment impopulaire, parce qu’elle excède Ïa valeur du 
condiment indispensable qu’elle frappe. La taxe ne 
fat que 2 den. par minot sous le roi Phitippe, et 12 
ans après elle était doublée : elle s'éleva successive- 
ment à 6, 8 et 12 den. Fronçois ke frappa ke muid 
de sel de 20 liv. Affermée sous Hcori 11, la gabelle 
n'eut plus rien de fixe, et devint la source des ptus 
scanidaleuses concussions. En 1790, le total de cet 
impôt s'élevait à 54 millions. 

Îl y eut quelques parties du royaume affranchies 
de la gabelle, et pour cela désignées sousle nom de 
Pays de franc sulé. Dès 1408, le Rethélois fut da 
nombre, et ce privilége fut successivement confirmé 
par huit de nos monarques. Sous Ileuri IV, on fat 
obligé de rembourser le principal de la rente de 
9,OUU liv. payée aux aides, afin d'obtenir une nou- 
velle confirmation. Charles de Gonzague abandonna 
au roi une rente de 20,00 liv ; puur l’indemniser de 
cette somme, il fut établi une rente annuelle de 135. 
4 d. par feu, coauue sous le nom de rente ducale ou 
leslon L'abonnement pour les 5.000 liv. s'appelait 
cou.postlion du Rethélois ; le plus souvent elle fut 
abandonnée au duc qui, lui-mème, en tit plusieurs 
fois la remise à ses sujets. Ceux-ci avaient en effet à 
peine le temps de se rétablir des maux de la guerre, 
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auxquels les frontières les exposaient plus que le reste 
du royaume, quand de nouvelles calamités fondaient 
sur eux. Cette composilion du Rethélois remonte à 
‘Van 1619, quand on rétablit dans le Rethélois le 
franc-salé, qui avait été supprimé ef 1596. Pour ob- 
tenir celle révocation, il fallut en même temps rem- 
bourser tous les officiers du sel établis duns le duché 
et indemniser les fermiers de la gabelle. 

La Champagne ait trois directions de greniers à 
sel, Châlons, Troyes et Sedan ; deux bureaux et neuf 
entrepôts pour le tabac, dont le produit était d’envi- 
ron 70,000 Hiv. Il y avait deux sortes de greniers à 
sel, les uns, de vente volontaire, et les autres, d'ime 
pôts. Dans les premiers on n'achelait que ia quantiti 
qu’on voulait, et dans les seconds, choque paroisse 
était laxée à un certain nombre de minots à répartir 
entre les habitants. Dans cette distribution on avait 
égard, non au besoin de chacun, mais à la taxe dont 
il était frappé. Les fermiers achetaient le sel aux sa- 
lines et le faisaient conduire aux greniers, où laura 
commis le vendaient. 

En 1398, on établit un tribunal près de chaque 
grenier à sel, pour juger les contestations smenées 
par le mesurage, la vente et la contrebande du sel. 
Les oppels se portaient devant la Cour des Aides au 
Parlèment. Les hommes convaincus de fsux -saulnage 
étaient condamnés aux galères, et les femmes au 
fouet ; celte sévérité montre sur qaelle grande échelle 
s’opérail ceite fraude. 

Les officiers commis: pour juger de la bonté du 
sel et émpécher qu’il ne fàü1 vendu plus cher, s’ap- 
pelaient greneliers. La distribution du sel se fuisait 
par une commission, composée d’un président, d’un 
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procureur royal, d'un autre de la ferme générale 
et d’un greflier. Les archers ou préposés à la gabelle 
ne pouvaient fouiller les maisons qu’en présence des 
officiers de la justice locale. Ces archers .représen- 
taient nos douaniers. 

Toute la prévôté du Châtelet s’approvisionnait au 
grenier de Rethel. Dans tout le duché, chaque pa- 
roisse élisait chaque année son saunier à la pluralité 
des voix. Ce commis était chargé d'aller chercher, au 
grenier désigné, la provision de la conmunauté, et 
d'en faire la distribution par affouages ou feux. Il 
levait le sel nécessaire au pot et à la salière pendant 
un mois, et pour les grosses salaisons de l’année. 
L'art. 30 de l’ordonn. de 1680 rendait les habitants 
responsables de leur saunier. Un édit de 1724 avait 
disposé que la levée du sel se ferait par le syndic, 
mais la multiplicité des fonctions que remplissaient 
les syndics du Rethélois les en dispensa toujours. 
Cet éJit supposait en effet plusieurs échevins, et ordi- 
pairement chaque commuuauté n’en avait qu’un seul. 
Le rôle contenant les noms de tous les membres de 
chaque famille, élait dressé par le saunier, signé par 
les habitants, et vérifié par les officiers de la gabelle. 
Chaque habitant payait son sel d’avance entre les 
mains du saunier. Ce commis se servait d’une ba- 
lance et de poids, propriété de la communauté. Le 
13 janvier 1793, la ci-devant saunière du Châtelet 
vint remettre à la municipalité une vieille balance 
avec quatre poids, dont deux de quatre livres, un de 
deux et un d’une livre. 

Les habitants du Rethélois jouirent de l’immunité 
du franc-salé jusqu'en 1790. Ils ne pouvaient traf- 
quer du sel gris que celui provenant des greniers 
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royaux. D’après la déclaration de 1612, ils devaient 
s'assembler, au commencement de chaque année, et 
dans chaque communauté, pour fixer la quantité de 
sel gris nécessaire à chaque habitant le reste de 
l’année. Le rôle contenant cette indication devait être 
signé par 6 notables el présenté au grenetier royal, 
pour obtenir la remise du total. Le saunier distri- 
buait à chaque ménage la part qui lui revenait: il 
le faisait sous sa propre responsabilité, et avec défense 
d'en donner à ceux qui n'étaient pas portés au rôle. 
.. La paroisse qui aurait abusé du privilége en aurait 
été privée ; ilen élait de même pour celle qui n’au- 
rail pas dénoncé le faux saulnage gris. En 1680, 
Louis XIV confirma cette exemption du franc-salé, 
exigeant queles habitants des prévôtés de Rethel, du 
Châtelet et de Bourcq prennent leur sel au magasin 
de Rethel, qui ne pouvait tenir que du sel blanc à 
30 den. la livre de 16 onces. Les revendeurs en dé- 
toil ne pouvaient s'établir à Rethel, Mézières et Don- 
chery, ni prendre plus de deux deniers de gain par 
livre, sous peine de punition corporelle. Enfin, il y 
avait défense de faire commerce de sel blanc, et même 
d’user de sel gris sous peine de délit de faux saul- 
nage. 

En 1785, la caisse municipale paya le sel des pa- 
roissiens incendiés. La loi du 1°" décembre 1790 sup- 
prima la gabelle, rétablie vers 1806 : mais la Révo- 
lution fut obligée de la remplacer par une contribution 
extraordinaire. 

Nous avons puisé ces divers renseignements aux 
archives municipales de Rethel et du Châtelet, et plus 
encore dans les . mss. de M. Pauffin et des ar- 


chives privées. Ces dernières nous ont fourni le volu- 
LIV 31 
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mineux dossier d’un procès intenté en 1768 à Nic. 
Huart, saunier du Châtelet depuis 1f ans. Nous 
croyons devoir en consigner le résumé aux annexes ; 
il nousiniliera aux détails intimes de la vie commu- 
nale de nos pères, et à leur parfaite indépendance 
vis-à-vis de toule autorité qui aurait voulu aitenter 
à leurs droits, même en des causes de faible impor- 
tance. 


S IT. Dépenses paroissiales. 


7° L’art. 22 de l’édit de 1695 résume ainsi toute 
l'ancienne législation sur les églises, presbytères et 
cimelières : « Seront tenus les habitants des paroisses 
d'entretenir la nef des églises et les clôtures des ci- 
melières, et de fournir au curé un logement conve- 
nable »(V. append. IL, art. I, If, V et IX). 


I. Eczises. — I. Châtelet, 1655. Les fidèles, en 
sollicitant leur réunion à la paroisse de Tagnon, en 
16955, font, en quelque sorte, étalage deleurs misères, 
ils n’oublient rien, pos même l'incendie de l'église de 
Tagnon. Néanmoins, ils ne mentionnent nullement la 
mutilation de leur propre église, parce que c’était un 
fait antérieur et bien connu. Quinze ans plus tard, les 
deux paroisses se séparent, mais en quel état déplo- 
rable devaient être la maison de Dieu et celle de 
son ministre? (V. chap. 1x, n° 2.) 

1678. Mgr Le Tellier dit : « L'église esten mauvais 
élat ; la nef est fondue ; les habitants la doivent faire ; 
on leur a donné 300 liv. pour les aider. Peu de linge, 
et les livres en très-mauvais état. — Le cimetière ne 
ferme pas; les vitres en désordre, et deux arcades qui 
entrouvrent du chœur dans deux chapelles ruinées, 
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qu’il est inutile de rétablir : ces deux ouvertures sont 
fermées de paille !! On a ordonné aux décimateurs de 
faire des murailles à la nef, les paroissiens se sont 
chargés de rehausser les murailles en quelques en- 
droits, et d'empêcher que l’eau de la pluie n’entre par 
la fenêtre par laquelle on va au clocher. Ils se sont 
aussi obligés à couvrir le pignon de la nef et à fer- 
mer le cimetière. » Les deux arcades, dont l’une 
existe encore, et dont l’autre disparut en 1864, avaient 
sans doute élé ménagées après la Fronde, et fermées 
provisoirement jusqu’à la construction des chapelles. 
Si ces chapelles furent ruinées pendant les désordres 
du xvir siècle, il faut reconnaître qu’on n'avait pu 
les relever. Par économie, on n'avait fait monter 
le toit de la nef que jusqu’au bas de la porte qui 
donnait accès des voûtes de l’ancienne nef dans le 
clocher. 

4089. — Le rapport du doyen porte : « Une espèce 
de chapelle, du côté de l'épitre, a été établie pour 
les fonts baptismaux. Les menues réparations du 
clocher sont négligées, le chœur est lambrissé, et une 
nef sans collatéraux. Le devant de la nef, au-dessus 
du portail, avec cette chapelle des fonts, tombe en 
ruine; les habitants s’excusent. sur leur pau- 
vrelé. Le maître-autel tombe en ruine; Mgr le 
duc de Mazarin donne une pistole pour le réla- 
blir, et l'église ne peut suppléer au reste. Slatue 
de la Vierge difforme, sacristie derrière l’au- 
tel, sur lequel le curé s’habille. Le pied du ciboire 
sert de soutien aux rayons du soleil quand on expose 
le St Sacrement. Ornements, linges, vases sacrés el 
livres nécessaires. » 

1742. Réparations de 703 liv. en deux années : 


L 
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ouvrage de maçonnerie pour 630 liv. fait au sanctuaire 
par les décimateurs. 

1797. Réparations à la couverture, cancels et nef; 
achat d'objets mobiliers. Mgr de Sidon ordonne de 
fermer le cimetière et de bien boucher les portes de 
particuliers qui s'ouvrent sur le terrain sacré. Vingt 
ans auparavant l’archidiacre avait déjà condamné ces 
portes; tous les procès-verbaux de visite subséquents 
mentionnent l'interdiction; pas un curé qui n'ait 
réclamé l'exécution de la loi, et lesdites portes ne 
sont pas encore murées au moment où nous écri- 
vons !! | 

1774. Chœur en bon état; urgentes réparations à 
la nef, et surtout à la chapelle des fonts, qui menace 
ruine depuis longtemps : fenêtres de la nef trop pe- 
tites et en délabrement. 

1777. Travaux au chœur pour 540 liv., achat 
pour 27 liv. d'objets mobiliers par les décimateurs. 

4793. La commune paie 997 liv. pour travaux 
exéculés au chœur et cancels. 

1805. Reconstraction du portail estimée 500 fr. ; 
travaux à la couverture pour 400 fr. 

1829. La foudre tombe sur le clocher et y cause de 
grands dégâts, qui ne sont réparés qu'en 1836. Les 
beaux vestiges que notre église conservait encore de 
sa primitive splendeur, deviennent l’objet d'un dé- 
plorable massacre. La voûte du sanctuaire disparaît, 
ses magnifiques colonnes sautent sous le marteau de 
l'ignorance, l’arcade triomphante est remplacée par 
une ouverture sans goût ni style, et les belles fené- 
tres géminées cèdent la place à une affreuse porte 
cochère : le tout pour 8,000 fr. !! 

1864. Construction et appropriation de la chapelle 
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de l’Immaculée-Conception : la dépense de 3,000 fr. 
environ fut supportée pâr la Fabrique, aidée d’un se- 
cours de 800 fr. que le département lui accorda. 

1867. Réparation du clocher pour 2,500 fr. Refonte 
de la cloche par voie de souscription. 


2 Bergnicourt. — 1678. Mgr Le Tellier constate 
la nécessité de réparer les murs pour empêcher la 
chute des voûtes ; l’édifice était déjà dans l’état de 
mutilation que nous voyons. 

1689. « Eglise en très-bon état de conservation et 
de propreté; cinq belles statues, » qui existent encore 
probablement. 

1737. Eglise en assez bon état. 

1785. Crevasses aux voûtes du chœur. 

1659. Construction d’une sacristie. 


IL. PRESBYTÈRES. — 1° Le Chälelet. 1663. Le Châtelet 
contribue aux réparations de celui de Tagnon. 

1680. Les habitants promettent à Mgr Le Tellier 
de le reconstruire, car il est ruiné. 

1689. Le curé loue une maison, n'étant pas en sû- 
reté dans le presbytére. 

1749. Des réparations indispensables sont exécu- 
tées. * 

1783. L’incendie le réduit en cendres. 

1788. Sa reconstruction dans l’état dans lequel il 
existe. 

. 1796. Sa vente au profit de la nation. 

1853. Son rachat par la commune pour 4,500 fr. ; 
réparations pour 2,000 fr. ; le jardin est réduit des 
‘eux tiers. 

2 Bergnicourt. — 1730. Réparations pour 80 1., 
et par,voie de régie : l’adjudication des travaux se 
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fit du consentement et en présence des habitants. 

1769. Reconstruction. 

1796. Vente ; il existe encore dans ses principales 
parlies. Le cimetière a toujours été assez bien fermé 
par des haies et les anciens remparts. 

30 Alincourl. — Son église n'est qu'une cha- 
pelle plafonnée et sans style : elle eut autrelois des 
collatéraux. 

1667. Un traité met moitié des réparations des 
chœur et concels à la charge des paroissiens, et 
moilié à celle des décimateurs. 

1683. Réparations à la nef, dépourvue de plancher, 
de portes et de fenêtres. 

1773. L'église n’est pas pavée. Le cimetière était 
déclos en 1683, bien fermé en 1737, mais menacé 
d’interdit en 1797, si les habitants ne le ferment pas. 


Remparts. — Leur construction et leur entretien 
furent toujours à la charge des habitants, des cor- 
vées élaient consacrées à creuser et curer les fossés. 


CHEMINS. — (V. l’art. 38 de l’Appendice I] 


MESssiERs. — On appelait ainsi le garde des récol- 
tes. (V. l’art. 33 de l’Appendice IL.) 


MAITRE D'ÉCOLE. — (V. chap. XVIII, passim.) 


Les frais de l'administration locale étaient couverts 
par le produit des communaux fhap. XVI, n° 9. 
Sans doute nous n’avons que des éléments insuffisants 
pour apprécier le total des charges que supportait 
chacune de nos communautés ; néanmoins nous avons 
acquis la conviction que les impôts actuels sont élevés 
de près de moitié au-dessus de ceux d'autrefois. 














CHAPITRE XVI. 
Administration civile. 


1° Organisation de l'administration proprement dite. 
2 Liste de nos anciens syndics. 


1° L'administration proprement dite de la Cham- 
pagne élait dévolue à l'intendant, qu'il est essentiel 
de ne pas confondre avec le gouverneur militaire. 
Le ressort de chacun de ces grands dignitaires n’était 
pas absolument le même ; ainsi, la généralité de l’in- 
tendant ne comprenait ni la Brie-Champenoise, ni 
le Sénonais, tandis qu’elle embrassait Sedan et Mou- 
zon, deux villes du gouvernement de Lorraine, de- 
puis 1692 La généralité se divisait d'abord en 18, 
puis en 24 subdélégations ; un multiplia ces districts, 
qui ressemblent assez à nos sous-préfectures ou ar- 
rondissements, afin de causer le moindre déplace- 
ment possible à ceux qui avaient quelque intérêt à 
défendre auprès du tribunal. On avait fail en sorte 
qu'ils n’eussent pas plus de six lieues à parcourir, et 
qu'ils pussent rentrer chez eux le même jour. Rethel 
fut toujours chef-lieu de subdélégation. En dessous 
venaient les communautés ; leur composition était 
des plus simples. Un syndic, élu par ses concitoyens, 
était chargé de mettre à exécution les décisions prises 
par l'assemblée des habitants. Nic. Charlot, dans le 
mémoire que nous avons analysé au chapitre précé- 
dent, dit : « que le syndic doit veiller aux convois, 
aux corvées, faire la collecte des tailles, et qu’en 
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cette qualité, on lui envoie les garnisons au com- 
mencement de chaque année. » La déclaration royale 
de 1724 suppose qu’il y a plusieurs syndics, ou an 
syndic et des échevins dans chaque paroisse; mais 
ordinairement il n’y avait qu’un échevin, qui jouait 
à peu près le rôle d’adjoint. Il n’existait point de 
commission administrative ressemblant à nos conseils 
municipaux, qui agissent pour le reste de la commune. 
La communauté se réunissait elle-même, dans des 
plaids généraux, y discutait et décidait ses propres 
affaires. La présence de dix habitants était requise 
pour valider les résolutions ordinaires. Le procès du 
saunier démontre que le syndic n'avait là que les 
droits de simple paroissien, et que tout son rôle se 
bornait à convoquer les réunions, à en indiquer 
l’objet, et à provoquer une décision. 

Au terme de son mandat, qui n’élait que pour un 
an, cet agent muvicipal rendait ses comptes à la 
communauté, qui pouvait le maintenir en charge ou 
le remplacer. Mais par un louable sentiment d’es- 
time mutuelle et d’abnégation, conformément au rè- 
glement ducal de 1581, tous les habitants étaient 
successivement élus. Les comptes du syndic étaient 
ensuile présentés à l'approbation du subdélégué 
par l'agent sortant, accompagné de deux ou trois 
paroissiens ; alors on lui en donnait décharge (V. la 
note du chap. XV). 

Avant le règne de Louis XIII, les communautés 
étaient affranchies de presque tout contrôle supé- 
rieur : c'était bien l’image du vrai citoyen, partici- 
pant au pouvoir de faire les lois et au devoir d’y 
obéir, imperandi et parendi particeps. Mais au xvne 
siècle apparait la centralisation ; l'autorité royale va 
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exiger son approbation pour rendre exécutoires les 
délibérations de la communauté ; l'intendant autori- 
sait sur l’avis du subdélégué. L'art. 44 de l’Appnen- 
dice IT prescrit la marche à suivre pour les imposi- 
tions extraordinaires. 

Les habitants se choisissaient tous leurs commis, 
messiers, maîtres d'école, marguilliers, échevins, 
syndic, juré, etc, leur imposaient des conditions et 
recevalent leurs comptes de gestion. Le plaid de la 
paroisse n’avait rien de commun avec un conseil 
municipal : le suffrage universel y était une vérité, 
s’exerçait en public, et tout le monde pouvait libre- 
ment manifester son opinion. Les chefs de famille 
seuls votaient, et c’est la vraie raison pour laquelle 
on comptait la population par feux. Mais tout élec- 
teur était connu et connaissait les autres électeurs; 
son vote était un jugement dont il ne déclinait pas la 
responsabilité. Un citoyen n’avait qu’un domicile dans 
toute sa vie, celui de sa naissance; et cette fixité don- 
nait un prix et une sanction au droit de suffrage. 
. Enfin, le vote électoral était soumis à mille influen- 
ces de famille et de localité, qui en assuraient la 
sincérité. Peut-on comparer tous ces pères de fa- 
mille, si graves et veillant à leurs intérêts, avec cette 
foule d'ouvriers nomades qui n’ont aucune atlache 
pour quoi que ce soit ? 

Les plaids généraux étaient congrégés au son de la 
cloche à l'issue de la messe paroissiale, et devant le 
portail de l'église (1). Cette monographie nous en a 


(1) Comme reste de cette coutume, jusqu’à ces dernières 
années, on a assemblé les habitants du Châtelet, par le tin- 
tement de la cloche après la messe, pour la lecture des lois 
et arrètés préfectoraux. 
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fourni plusieurs exemples. L'importance de l'affaire 
traitée altirail plus ou moins d'assisiants à la dis- 
cussion. Dans ces réunions nopulaires, le curé, les 
vieillards et les notables s’efforçaient de concilier les 
différends qui pouvaient s’être élevés dans la paroisse. 
Ces audiences de justice de paix proprement dite, 
rappellent le chêne de St Louis. C’est qu'en effet, 
vers 1608, Sully, grand amateur d'arbres, ordonna 
d’en planter ou moins deux devant chaque église, 
pour abriter ces réunions patriarcales. Nous croyons 
que c’est à cet édit que nous devons le majestueux 
marronaier qui décore la place de l’église. La tradi- 
tion lui donne plus de deux cents ans; c’est dire 
qu'il fut ua des premiers plantés en France; le pre- 
mier le fut en 1615 et le £econd en 3656. Il faut 
nous rappeler qu'il y eut après la Ligue des arbres 
plantés, comme nos arbres de liberté après la Révo- 
lution. Notre arbre mesure 4 m. de tour à hauteur 
d'homme, et cinq au pied. Son ombrage séculaire a 
donc protégé bien des réunions sérieuses, comme 
bien de bruyantes réjouissances. Bergnicourt a aussi 
son orme devant l'église : les anciens se rappellent 
avoir vu deux arbres devant chacune de nos deux 
églises. 

À la liste des syndics, nous ajouterons le tableau 
des recettes et dépenses annuelles. 


Do J. SyNpics DU CHATELET. 


1740 Moreau, échevin. 

1742 G. Galloteau, manouvrier. Réparations de l'é- 
glise. 

1749 Prilleux. Réparations au presbytère, exécutées 
par Antoine Hotte. 


40) 2 


1770 Jean-Nic. Charlot. Procès du Saunier. 

1772 Pierre Gardebled. Prés-marais loués 158 liv. 4s. 

1776 Nicolas Frougnu. 

1777 Albert Morbois. — R,. 238 liv. 15 s. D. 1458 liv. 

1778-79 Michel Pierre. — R. 894 liv., dont 240 des 
prés. D. 847 liv. Refonte de la petite cloche; 24 
liv. pour le banquet et les rubans, offerts aux par- 
rain et marraine, ainsi qu'aux invilés. 92 liv. pour 

, réparation du pont. Il ÿy avait un reliquat de 408 
liv. des exercices précédents. . 

4780-81 Gérard Georgin. — R. 344 liv. D. 284 liv. 
40 liv. pour remonter les cloches qui sont tombées. 

1782 François Sumui. — R. 261 liv. D. 228 liv. 

1783 Arnould Catelin. — R. 223 liv. D. 229. 

4984-85 J.-B. Pideux. — R. 1,934 liv., dont 250 liv. 
en 1783, et 453 liv. en 1784, de la lucation des 
marais. D. 1,046 liv. Le gouvernement accorda 170 
liv. pour le presbytère incendié. 199 liv. pour ré- 
parations au beffroi, exécutées par J.-B. Livoir et 
J.-B. Faynot, charrons. 100 liv. aux pompiers et 
pour le sel des incendiés. 60 iv. à Sébastien Char- 
lot, qui a logé M. le curé pendant 14 mois. 

1786-87 Henri Dereims. — R. 887 liv., dont 379 liv. 
des prés, en 1786. D. 863 liv., dont 102 liv. pour 
achever de payer les frais de l’affaire que la com- 
munauté eut avec Mgr l'archevêque et les religieux 
de St-Remi. Il s’agit probablement du procès des 
dimes de saïnfoin. 

1788-89 Paul Lecocq. — R. 535 liv. D. 171 liv., 
nommé maire le 31 janvier 17%. 


II. SyNDICS DE BERGNICOURT. 


1757 Jean Douzamy. 


— 492 — 


1775-76 Arnould Legros. — Location des usages 

. pour-9 ans, 32 liv. 

1777 Claude Favrésu. —R. 69 liv. D. 53 liv. 

1778-79 J.-B. Tellier. — R. 92 liv. D. 68 liv. 

1780 Nic. Demain. — R. 37 liv. D. 37 liv. 

1781 François Cognart. — R. 88 liv. D. 35 liv. 

1782 Jean-Louis Drouart. — R. 55 liv. D. 42 liv. 

1783 Jean Dupuis. — KR. 124 liv. On répare le bef- 
froi pour 46 liv. 

1784 Martin Lelaurain. —R. 45 liv. D. 49 liv. 

1785 J.-B. Etienne. — R. 71 liv. D. 66 liv. 

1786 Fravçois Thierry. —- R. 59 liv. D. 53 liv. 

1787 Jacques Legros. — R. 103 liv. D. 93 liv. 

1788 J.-B. Malherbe. — R. 419 liv., dont un reli- 
quat de 60 liv. D. 1450 liv. 


III. SYNDICS D’ALINCOURT. 


1718-19 Jean Nanteuil. — R. 114 liv. D. 77 liv. 

1724-95 Pierre Platire. —R. 971 Liv. D. 804 liv. 

1728-29 Charles Labre. —R, 215 liv. D. 161 liv. 

1730 Jean Péhosse. — R. 45 liv. D. 51 liv. 

1731 Louis Lallemand. 

17:2-33 Robert Lusse. 

1734-35 Jean Fortin. 

1736-37 Quentin Guillot. 

1738 Vincent Charlot. 

4742 Charles Labre. 

1743 Jean Labre. 

1745-46-47 Charles Labre : Barbe-Roze, sa veuve, 
rendit les comptes. 

1748 Jean Labre. 

1749-50 Jean Lallemand. 

1701 Vincent Labre. 
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1752-53 Charles Cattier. 

1754 Etienne Guernier. 

1755 J.-B. Leblanc. 

1756 Etienne Mittianx. 

4757-58 Pierre Gallois. 

4759 à 64 Pierre Dereims. 

4765-66 Louis Vuargnier. 

1767-68 Laurent Charlot. 

1769-70 Jean-Etienne Grenier. 

1771 J.-B: Charlot. 

4772 Garot. Les prés-marais divisés en 44 coupons, 
sont loués 256 liv. 

1773-74 Etienne Grenier. Les marais, divisés en 30 
coupons, loués 133 hv. 

4775-76 Benoit Hainguerlot. 

1777-78 Etienne Millet. | 

1779 Pierre-Marc Laurent. Usages loués 324 liv. 

4780 Pierre Lelorain. 

1781-82 J.-B. Cattier. Prés loués 247 liv. 

1782-83 Pierre Charlier. Prés loués 224 liv. 

4784 Pierre Cattier. Prés loués 214 liv. | 

1785 Nicolas Flandre, ou Marc Bonnevie. Prés loués 
470 li. 

1786 Laurent Labre. Prés loués 438 liv. 

1787-88 Louis Labre. Prés loués 858 liv. 

1789 Louis Labre. 


CHAPITRE XVI. 
Doyeuné depuis le XVe siècle : — Doyens et Calendes. 


1. — 1° Détails et tableau synoptique des paroisses du dé- 
canat dans les derniers temps. L 

? II. — 2 Charges et prérogatives des doyens : Calendes : 
anciens doyens. 


S 1. Doyenné depuis le XVe siècle. 


19 Le document le plus ancien, qui offre le plus 
de garanties d'authenticité, est le rapport officiel du 
doyen, en 1710. Notre décanat renfermait alors 80 
paroisses el 42 succursales, non compris le couvent 
de Poix et Montigny son secours. Un autre document 
de la mème époque compte 14 secours, et place un 
vicarial à Doux et un autre au Chénois. Ontre les 
deux maisons religieuses, les Bénédictins de Nancy 
à Novy et les Minimes de Rethel, il y avait dans 
notre ressort ecclésiastique, 6 chapelles, dont 3 cas- 
trales, aux châteaux d’Acy, d'Arson et de Thugny, 
et les 3 autres à Jonval, à Chévrières et à la Péreuse. 
Ces deux textes mss paraissent être l’œuvre de M. Noi- 
zet, curé de Poix, transféré de la cure de Baalons 
avec le titre de doyen (1695). L’étendue de notre 
doyenné avait suggéré à Mgr Le Tellier l’idée de le 
partager en deux sections, séparées par l'Aisne, et 
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renfermant chacune 15 paroisses. La partie nord 
s'appelait du Vallage, et celle du sud reçut le nom de 
la Champagne. Ce démembrement fut ainsi opéré 
afin de donner occasion à une faveur personnelle, 
dont M. Noizet devin! le sujet. En effet, il fut nommé 
second doyen du Châtelet, ou de la partie du Vallage, 
et sa cure de Poix ne devait y demeurer annexée 
que pendant la durée de son décanat. En 1716, cet 
ecclésiastique était seul doyen des deux sections. La 
Séparation définitive et réelle n’eut lieu qu'à la mort 
de M. Notelet, curé de Villers-le-Tourneur (1757). 

Des Jeux Pouillés de M. Noizet et de M. Bauny 
(1778), nous avons composé le tableau suivant. Dans 
la 2% colonne, consacrée au revenu des cures et fa- 
briques, le 1e* chiffre indiqae le revenu en 1710, le 
2%, celui de 1778, le 3e, la taxe en cetie dernière 
année : un trait sépare les revenus de l’église an- 
nexe : l'absence du 2 chiffre signifie que le revenu 
est demeuré le même. Dans la 4 colunne, quand le 
Pouillé de 1710 donne le nombre des comm. de l’an- 
nexe réuni à celui de la paroisse matrice, le chiffre 
d'en dessous estceluide 1778 pour la paroisse matrice, 
sous le trait est celui de l'annexe. Les patrons et colla- 
leurs des paroisses élant demeurés les mèmes qu’au 
xv° siècle, nousavons remplacé leurs noms par les dé- 
cimateurs et les seigneurs. Le chiffre qui termine la 
6° colonne est celui des feux, d’après un fragment 
imprimé d’un recensement, qui doit avoir été opéré 
vers 1/00. M. Noizet observe que tuutes nos églises 
sont en bon état el pourvues des ornements néces- 
saires : quelques-unes seulement sont pauvres, telles 
que celles du Châletet et d’Alincourt. Les autres 
Pouillés mss ou imprimés méritent peu de confiance. 
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Annelles possédait une prévôté ou patronage de 600 
liv. à la collat. de l’archevêque. 

Juniville-la-Petite possédait une prévôté de 400 liv. 
et une maladrerie de 150 liv. 

Toutes les paroisses du doyenné relevaient du 
bailliage de Ste-Ménehould, et, en premier ressort, 
de celui de Rethel depuis l'érection de ce dernier. 
Néanmoins, par exception, celles d'Omont, Vieil-St- 
Remi, Villers-le-Tourneur, Neuvizy, Avançon, lE- 
caille, Juniville et Alincourt ressortissaient au bail- 
liage de Reims. L'élection de Rethel comprenait 
toutes les paroisses, exceptées celles de Juniville, St- 
Remi-le-Petit, Vieil-St-Remi et Villers-le-Tourneur 
qui.étaient de celles de Reims (]). 

Le 10 février 1784, M. Télinge, doyen du Châtelet, 
informait l’archevêque que dans son décanat il ne se 
trouvait que le curé de Juniville qui eut profité de la 
faculté d’opter pour la portion congrue, qui était 
déjà perçue par ses prédécesseurs dès 1681. La rai- 
. son qui décide les autres curés à refuser cette option, 
c'est qu'exploitant des terres de la cure ou autresils 
ont besoin d'engrais et qu’une basse-cour est néces- 
saire à la campagne. — L’obstacle à la réunion, au 
Châtelet, de la partie du Pavé, dépendant de Neuñlize, 
semble avoir toujours été le refus que le curé de cette 
dernière paroisse faisait de céder ses droits sur le 
terroir et les paroissiens du Châtelet. — Les faibles 
revenus du Mesnil-j’Epinois, et surtout son grand 
éloignement de loutes les paroisses voisines, rendirent 
toujours le service de ce secours très-difficite. Aus-. 
sonce el Neuflize eurent tour à tour un vicaire, curê 
du Mesnil, chorgé d’y reinplir les fonctions curiales. 
De 1785 à 1788, le curé de Bergnicourt administra 











cetite annexe. Une enquête faite en cette dernière 
année conclut de donner un vicaire au prieur de 
Neuflize. 


Dans la section du Vallage, le Chesnoïs seul était 
à la portion congrue ; le doyen exprime le désir de 
voir créer deux paroisses à Baalons, paroisse de 
1,000 comm. dans trois villages et plusieurs écarts ; 
il faisait le même vœu pour Vieil-St Remi, paroisse 
plus populeuse et encore plus dispersée. 


La Constitution du clergé déclara tous les curés 
égaux el indépendants. Au moment de la restaura- 
tion du culte, les diocèses furent de fait divisés en 
autant de doyennés qu'il y avait de cantons civils, 
parce que dans chacun l'Etat ne reconnaissait qu’une 
cure ; les autres paroisses n'étaient plus que succur- 
sales. 


Supprimé en 4801, le diocèse de Reims fit partie 
de celui de Metz jusqu’en 1817. En 1822, Mgr de 
Coucy rétablissait la division du diocèse de Reims en 
deux archidiaconés et la dénomination ancienne des 
doyennés, bien que leur ressort ne fût plus le même. 
Le canton civil de Juniville était le doyenné du Châ- 
telet et faisait partie du second archidiaconé (1). Les 
paroisses de notre ancienne circonscriplion religieuse 
sont maintenant incorporées dans les doyennés de 
Juniville, Rethel, Asfeld, Château-Porcien, Novion- 
Porcien, Tourteron et Vendresse. 


(1) Un recueil d'élections de 1688 donnait le titre de 
doyenné à Juniville ; son ressort 8e composait des paroisses 
du Mesnil-l'Epinois, Avançon, Juniville, Ambly-Fleury, 
Vieil-St-Remi, Neuvizy, Villers-le-lourneur, Beaufort-lès- 
Regnicourt et Biguicourt C’est là une fantaisie d'imprimeur. 


— 594 — 


$ IL. Doyens et calendes. 


ê Il n'entre pas dans notre intention d’énumérer 
ici toutes les prérogatives et obligations des doyens 
ruraux ; nous ne faisons pas un traité de droit cano- 
nique. Nous voulons seulement toucher le côté de 
leurs fonctions qui les mettait en contact avec les 
fidèles. Toutes les paroisses devaient être visitées 
annuellement soit par l’archidiacre, soit par le doyen; 
plusieurs de nos registres paroissiaux portent le 
visa de l’archidiacre. Le jour et l'heure de la visite 
étaient annoncés d’avance au prône ; les marguilliers 
présentaient les comptes de la Fabrique, les maîtres 
et maîtresses d'école représentaient leurs lettres de 
scholasticité, et recevaient les observations qui pou- 
vaient leur être adressées. Les sages-femmes devaient 
justifier des capacités requises à leur service, et sur- 
tout de la connaissance du mode de bien baptiser. 
Le doyen se faisait accompagner de plusieurs ecclé- 
siastiques du voisinage, le peuple était convoqué au 
son des cloches, la bénédiction du Saint-Sacrement 
ouvrait l'enquête, quise continuait par l’audition de 
tout paroissien qui avait quelque déposition ou ré- 
clamation à faire. Outre la visite des églises, sacris- 
ties et des cimelières, les registres paroissiaux, qui 
étaient aussi ceux de l’état-civil, devaient attirer l’at- 
tention des doyens. Les conciles de Trenteet de Reims 
(1583) et les ordonnances de Mgr d'Etampes (1647) 
prescrivaient de tenir soigneusemeut les actes de 
baplêmes, mariages et décès. Une note des registres 
de la paroisse de Tagnon nous apprend que dès-cette 
époque, on envoyait déjà le double à l’archevêché 
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(avril 1647), et probablement au greffe de la 
juridiction royale. Les prescriptions sur la tenue 
de ces documents si nécessaires à l’état et au repos 
des familles se multiplièrent dans la suite. Leur série 
remonte partout à peu près entière jusqu’à la fin des 
troubles de la Fronde ; c’est que depuis cette époque 
le pays n’a pas subi d’aussi affreux ravages (1). Mgr 
Le Tellier publia un règlement de visite en 70 art., 
suivi par les anciens. procès-verbaux des doyens. A 
partir de 4737, ces procès ne mentionnent plus que 
les objets qui demandent des réformes. A la fin de 
1772, Mgr de la Roche-Aymon adressa à tous les 
curés un questionnaire, auquel ils devaient répondre 
dans la quinzaine. Les réponses des curés ont servi 
à établir le Pouillé de M. Bauny (1776-1780). Le 
doyen, les curés présents, les marguilliers, syndic, 
notables, et ceux qui avaient déposé sur un objet 
quelconque confirmaient la vérité du procès-verbal 
par l’apposition de leurs signatures. 

Une des prérogatives des vicaires forains était de 
présider les calendes. Les statuts d'Hincmar en 
font la première mention (852). On entendait par 
calendes, des conférences que les: ecclésiastiques 
tenaient entre eux sur le dogme , la morale et la 
discipline. Guillaume de Trie prescrivit que ces 
réunions ne se tiendraient plus que deux fois par 
an, afin d'éviter au clergé les frais et fatigues de 
déplacements trop fréquents (1333). Nous croyons 
que depuis les- désastres de la Fronde, les calendes 


(1) Le greffe du tribunal de Rethel possède des registres 
de Bergnicourt et de Tagnon, qui datent des premières années 
du xvie siècle et qui sont à peu près illisibles. 
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pe se tenaient plus que le mardi avant la Pen- 
tecôte, et, à tour de rôle, dans chaque paroisse. 
Tous les curés et vicaires du décanat devaient être 
rendus à l’église, en habit de chœur, dès neufheures 
du malin. La messe était célébrée en grande pompe, 
et précédée d'une procession dans laquelle on por- 
tait les saintes huiles. Une instruction était faite tour 
à tour par les curés, et la distribution des saintes 
huiles terminait l’office. Après le repas avait lieu une 
conférence sur des matières théologiques ; le procès- 
verbal du tout était envoyé à l’archevêché. 

Depuis l'institution d’un second doyen (1695), 
notre doyenne eut deux réunions, dont l’une, celle du 
Vallage, se tenait le mardi avant les Rogations, et 
l’autre, celle du Châtelet, le mardi avant la Pente- 
côte. Tous les curés des deux sections se trouvaient 
‘ à chacune de ces assemblées. Avant la division défi- 
nitive de 1757, l'unique doyen était plus communé- 
ment choisi dans la partie du Vallage; les calendes de 
cette section furent d’abord fixées à Vaux-Montreuil 
pendant nombre d’années, puis au Chesnois fort long- 
temps. Après le démembrement elles eurent lieu pen- 
dant 8 ans, le mardi d'avant la Pentecôte, chez le 
doven, curé de Saulces-aux-Bois. Chaque fois on s’est 
lassé de ces réunions fixes et on est revenu à l’am- 
bulance. Les bénédictins de Novy donnaient les ca- 
lendes tous les 15 ans, parce que le prieur était le 
curé de la paroisse. Ces assemblées se tinrent à Ber- 
gnicourt le 28 mai 1716, et à Neuflize en 1783. 


LISTE DES DOYENS. 


1656-1680. Jean Connarbre, ou Bonvalet, curé de 
Faux. 
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1681-1690. Jean Chame, ou Chain, curé d’Acy. 
1695-1718. Nicaise Noizet, curé de Poix (1). 
Sans date. Malherbe, curé de Saulces-aux-Bois. 
Id. Bourquelot, curé de Vieil-St-Remi, et 
mort curé de Bourgogne. 
1742. Notelet, curé de Villers-le-Tourneur, mort en 
17957. 
Doyens du Valluge. 


1757. Remy, curé de Saulces-aux-Bois. 
1777. Simonet, curé de Villers-le-Tourneur. 
1778. Denis, curé de Vaux-Montreuil jusqu’en 1789. 


Doyens du Chélelet. 


1753-1758. Nic. Oudiette, curé d’Avançon. 
1758-1704. J.-B. Lacroix, curé de Perthes. 

1766. Edm. Lefebvre, curé de Perthes. 

1780. Lairet, curé de Seuil, puis vicaire général. 
1783. Pierre Télinge, curé d’Annelles depuis 1718. 
1788. Lairet, curé de Seuil, neveu du vicaire général. 


Doyens de Juniville depuis 1800. 


MM. 
1803. Hannequin, transféré à Château en 1804. 
1804. Chervin. 
1005. Jamain. 
1813. Bida. 


(1) Nicaise Noiïzet, très-attaché aux idées Jansénistes 
de son bienfaiteur Mgr Le Tellier, fut sourdement opposé à 
l'administration de Mgr de Mailly. Il fut un des appelants 
comme d'abus qui publièrent trois Mémoires, contenant leur 
apologie et le plus pur presbytérianisme. 11 publia encore 
(12 sept. 1716) une lettre pour protester contre la condam- 
nation de ses chères doctrines, (Dict. des Livres jansén., 
tom. 11, p. 76. Biographie ardennaise). 
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1897. Périn. | 
1848. Jacques Grapas (1). 


(1) Faible interprète du clergé et des fidèles du doyenné de 
Juniville (nous devrions dire de la contrée), déposons, sans 
la moindre crainte.d’être contredit, la commune expression 
de notre vénération et de nos unanimes regrets sur la tombe 
à peine fermée de ce bon et si digne vieillard, que tous étaient 
habitués de voir à l'œuvre depuis bientôt 60 ans et que Dieu 
vient d'appeler à l’éternel repos (18 juillet). Né à Rethel le 
26 juin 1794, et ordonné prêtre le 20 décembre 1817, il des- 
servait depuis :5 ans la paroisse d'Amagne, lorsque le Car- 
dinal Gousset honora ses qualités personnelles et ses vertus 
sacerdotales par sa promotion au décanat. Mgr Landriot, 
qui l'a précédé au ciel seulement de quelques semaines (8 
juin}, avait également tenu à distinguer le mérite de son 
long et laborieux ministère. À peine assis sur le siége ar- 
chiépiscopal de Reims, l'éloquent prélat l'avait nommé cha- 
noine honoraire de la Primatiale de la Gaule-Belgique. 


CHAPITRE XVIII. 


Les Ecoles. 


1. Quelques personnages illustres sortis de nos écoles au 
moyen-âge. 

2. Détails sur nos écoles depuis la fin du XVIIe siècle; list 
des anciens maîtres d'école. 


lo Nous pouvons légitimement supposer que le 
Châtelet eut ses écoles à l’époque de sa plus grande 
prospérité, puisque nous en voyons dans tous les 
villages et hameaux quatre et cinq siècles plus tôt. 
Nous avons retrouvé des noms de personnages illus- 
tres qu’il est permis de croire sortis de notre loca- 
lité, et dont l'instruction avait été sans nul doute 
commencée dans ses écoles. Avant le xv° siècle les 
noms patronymiques étaient fort rares; l’homme 
prenait le nom de sa terre comme il en suivait le 
rang dans la hiérarchie du vasselage; au nom de 
baptême on se contentait d’ajouter comme surnom 
disuinctif le nom du lieu de la naissance ou de la 
seigneurie. Gaucher et Hugues de Rethel, Milon de 
Bergnicourt, Guy de Neuflize, Jean et Manassès du 
Châtelet, Henri d’Epinoy, etc., en sont des exemples. 
Jean Le Charlier prit le nom de son village, Gerson : 
ce courageux réformateur deslettres, voulait surtout, 
lui aussi, en étendre les bienfaits au peuple et « no- 
tamment aux gens de villages et de labourage »(1363- 
1429). A la suite d’un arbitrage survenu entre Ma- 
nassès, seigneur du Châtelet, et la dame de Vervins, 
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sa sœur (11 juillet 1259), nous trouvons parmi les 
témoins, « Matheus de Castelerio », chanoine de Ste- 
Nourrice de Reims (1). En 1329 (14 nov.), le roi 
Philippe adresse à ses conseillers Jean du Chastellier, 
et Radaiphe de Joy, une commission d'enquête con- 
tre plusieurs habitants qui avaient exercé des sévices 
sur le receveur des contributions royales pour les 
frais de la guerre de Flandre (2). En 1321 (17 nov.), 
intervient un compromis entre l'archevêque et St- 
Remi ; du nombre des témoins signataires de l’acte 
apparaît « Messire Bertrans d'Espinoy, moine de 
ladicte église de St-Remy de Reins » (3). Hugues de 
Rethel, malade (1166), fait des libéralités à St-Remi 
‘ par charte portant le seing d'Henri « de Spineto (4).» 

G. d’Alincourt fit partie de la troisième croisade et 
signa une charte datée d’Acre et de 1191. 

L'accord qui mit fin aux débats qui s'étaient élevés 
entre St-Remi et le comte de Rethel en 1193, à 
l’occasion de la vella et du vivier de Rartcurte, porte 
le seing d'André de Castellario (5). Parmi les sergents 
et baillis de Reims, on trouve, sous la date de 1335, 
Envriel d’Alaincourt, et sous celle de 1337, Outriet 
d’'Alaincourt. En 1489, l’official diocésain ratifie la 
donation faite à St-Denis d’une maison, par Mre 
Guillaume de Castellet. Cette qualification de inaître 
était réservée aux professions libérales (6). Gérard 


(1) V. ci-dessus. p. 42, Cart. de Reth., n° 156. 

(2) Varin, tom. Il, 2e partie, p. 649, note. 

(3) Id. Arch. adm., tom. II, p.275. Voir l'Histoire de 
l’Instruction publique en Normandie, par de Beaurepaire. 

(4) Varin, Arch. adm., tom. fol. 346. 

(5) Id. tom. 1, fol 424, ci-dessus, p. 39. 

(6) B. de Reims, cabinet de R., manuscrit de M, de Taissy, 
fol, 514. 
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Linguet, praticien au Châtelet, sollicitait, en 1645, 
l’aotorisation d'exercer la charge de notaire dans sa 
résidence. Il présentait ses lettres d’adjudication, à 
lui faites le 20 novembre 1641, de l'office de notaire 
. royal. Une information sur ses vie et mœurs esl 
ordonnée ; il ne suffisait pas d’avoir acheté une charge 
ou d’avoir les capacités pour l’exercer, on exigeàit en 
outre des garanties de probité. Le Châtelet avait ré- 
paré les ruines de la Ligue et il était encore la rési- 
dence d’un notaire royal. Ce nom de famille Linguet 
est encore très-commun dans nos villages ; le fameux 
avocat et publiciste Simon-Nicol.-Henri Linguet, de 
Reims, décapité en 1794, descendait de cette fa- 
mille (1). (D. 


(1) B. de Reims, Papiers non classés. 

Aux personnages distingués, issus de nos paroisses, il faut 
joindre sire Jacques de Chastelier, Dominus Jacobus de Chas- 
telier, celui là même que nous avons pris avec timidité pour 
un seigneur usufruitier de notre châtellenie (page 40). De- 
-puis l'impression des premiers chapitres de cette Notice, nous 
avons acquis la conviction que jamais la fouissance, pas plus 
que le domaine de notre prévôté, ne sortit de la Maison de 
Rethel, et que ce Jacques n'a été qu’un noble ou ‘un lettré, 
soit originaire, soit habitant du Châtelet. 

Une inscription lapidaire, en caractères gothiques, se lisait 
autrefois dans le sanctuaire de l'église du Châtelet. Mutilée 
en 1793, elle fut brisée en 1835. Sur les deux plus grands 
fragments de la pierre que nous venons de retrouver, nous 
croyons lire : 


+ Le XX... d'avril L'an mil D... Subert Muiet (ou 
ste natif de ce Lien... chanoine... trespassa. Srquel 
onne...…. 


Au-dessus de cette pierre commémorative le donateur avait 
fait sculpter la scène de la conversion du saint évèque de 
Liége, son patron. Ce bas-relief, aussi mutilé, se voit encore 
dans l'église. 
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% Le nranque de documents statistiques ne nous 
permet pas d'apprécier l’état de l’ensesgnement dans 
nos paroisses antérieurement à 1689. À cette époque 
il y avait un maître d'école au Châtelet et un à Alin- 
court, tous deux de bonnes mœurs. Dans les deux 
paroisses, les filles et garçons étaient réunis comme 
ils le sont toujours ; les parents s’excusaient sur leur 
pauvreté de la négligence à envoyer leurs enfants en 
classe. Dans l’annexe, le petit nombre d’écoliers ren- 
dait le maître peu assidu, et le forçait à ne tenir 
école que deux mois de l’année. Le doyen constate 
au contraire qu’à Bergnicourt, où les enfants des deux 
sexes sont aussi reçus à la même école, que leurs 
parents ne sont pas négligents à les faire instruire. 
En 1737, les délégués de Monseigneur rendent bon 
témoignage de nos trois maîtres. — En 1773, ni le 
Châtelet, ni Alincourt, ni Bergnicourt n’ontde maison 
d'école; en hiver il y a 40 écoliers dans la paroisse 
principale, 30 dans l’annexe et autant à Bergni- 
court; eu égard à la population, nos écoles étaient 
bien fréquentées. 

La loi avait ainsi pourvu au traitement du maître 
là où l’école n'était pas fondée : « il sera imposé sur 
les habitants 150 liv. pour le maître, et 100 liv. pour 
la maîtresse. » (Déclarat. de 1698). L’honoraire men- 
suel payé par les enfants était de 3, 4 et 5 sous, selon 
les classes, 6 pour ceux qui apprenaient le calcul. 
Mais en qualité de clerc chantre, le maître avait droit 
à une seconde rétribution appelée Marlage (matricu- 
larius, sacrislain, sonneur, marguillier). En 1746, 
un plaid général du Châtelelet s’engagea à payer à 
l'instituteur, comme clerc, ? quartels seigle au corm- 
ble, et 14 s. d'argent par ménage el par an. Ce mai- 
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tre exerçait depuis dix ans dans la paroisse et avait 
obtenu le 30 avril 1737 une commission du grand 
écolâtre. — En 17:3, les maïñtres du Châtelet et 
d’Alincourt recevaient de chaque habitant un quartel 
et demi de scigle et un sou d'argent ; ils avaient de 
plus un petit casuel. Les choses se passaient à peu 
près de même à Bergnicourt. — Le régime inauguré 
en 1790 fitaugmenter les charges de chaque ménage; 
le 17 juin 1792, les habitants du Châtelet s'engagent 
à payer à leur maître d’école et par feu plein, 3 liv. 
en srgent et moitié pour les veuves; la réribution 
scolaire mensuelle est de 6 et 4 sous. A Bergnicourt, 
le conseil général promet un quartel et demi de seigle 
et dix sous d'argent par ménage plein, moitié pour 
les autres ; la rétribution scolaire est fixée à 4 et 5 
sous. — Ces engagements réciproques et variables 
ont continué jusqu’au deuxième empire. Le marlage 
du Cliâielet valait 270 fr. eu 1833, et on lui a subs- 
titué un traitement de 250 fr. ; vers 1847, la commune 
de Bergnicourt remlaça le marlage par une somme 
de 100 fr. 

Oale voit, l'éducation ne fut jamais regardée comme 
charge communale, mais tenue pour obligation des 
parents. Aux plus mauvais jours de notre Révolution, 
un ancien maître d'école du Châtelet ayant réclamé 
prés de l'administration départementale un jugement 
qui devait forcer la commune à lui payer des arré- 
rages à lui dus pour soins de l’horloge publique (1), 
el les écolages des enfants ; le paiement du prernier 


(1) Cette horloge a subsisté jusqu'en 1857, année dans 
laquelle la vieillesse l'a mise hors de service; elle n'a pas 
été remplacée. | 
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objet fut bien ordonné sur les deniers communaux, 
mais pour le second le plaignaat fut renvoyé à ceux 
avec qui il avait traité. Pour tout homme de bonne 
foi il est incontestable qu’en somme, depuis un siècle, 
le niveau de l'instruction publique a baissé en pro- 
portion de l'accroissement de la population. Nos 
recherches nous ont mis entre les mains un grand 
nombre d'actes rédigés et signés por les habitants de 
nos communautés ; ils sont rédigés clairement et 
écrits lisiblement. Ce résultat n’est pas étonnant; les 
enfants fréquentaient l'école plus longtemps que de 
nos jours, leur intelligence en était plus développée, 
et leur application mieux soutenue. Les mois où l'é- 
cole était fermée étaient largement rachetés par la 
longueur des classes et la demi-journée du jeudi. 
Aussi est-il possible aux maîtres d'enseigner la géo- 
graphie, l’histoire, le dessin linéaire et les notions 
d'arpentage. Il fallait, du reste, une certsine dose 
d'instruction pour être syndic, échevin, saunier, 
greffier, maire, marguillier, procureur, buissier, 
greffier, voire même juge suppléant de la prévôté, 
tous officiers pris parmi les habitants. Et que d’actes 
administratifs à faire, de droits à soutenir, de comp- 
tes à rendre, de rôles à dresser, de suppliques à 
composer, etc. ces fonclions n’exigeaient-elies pas ? 
Les noms des curés, des maîtres d'école et autres 
officiers sont ceux des habitants de la contrée parmi 
lesquels ils se recrutaient (11). 

Au nombre de ceux qui sont sortis de la classe or- 
dinaire des habitants depuis le xvue siècle, et dont les 
noms nous sont connus, nous cilerons deux prêtres : 

1° Maître François-Augustin Grandfebvre, origi- 
naire du Châtelet, vers 1726. 





— 515 — 


2 J.-B. Fortin, originaire de Bergnicourt, qui. 
après avoir desservi successivement cinq paroisses 
et Bergnicourt en particulier, mourut à Reims en 
1859. 

8° Anne-Georges Cugnon d’Alincourt, né à Alin- 
court, le 44 mars 1799, devenu prêtre, fut nommé 
chanoine honoraire de Rens, et mourut le 138 fé- 
vrier 1858. 

Nos localités ont en outre fourni quelques mem- 
bres au corps enseignant, et plusieurs de leurs en- 
fants ont embrassé une carrière libérale. 

Pendant la période révolutionnaire et jusque vers 
1825, M. Rogelet, curé de cette dernière paroisse, 
tint un pensionnat renommé dans tout le voisinage. 
Pour se procurer quelques ressources, M. Foizy et 
deux anciens capucins de Rethel firent la même chose 
au Châtelet jusque vers 1802. — En l’an 1V, la mu- 
nicipalité cantonale de Tagnon meltait les presby- 
tères des communes à la disposition des instituteurs; 
le Châtelet comptait 75 élèves et Bergnicourt 50 ; le 
. quart des élèves indigents était reçu gratuitement, et 
chacun des autres payait 25'sous par mois. — L’en- 
seignement primaire a laissé beaucoup à désirer dans 
toute la première partie du xix® siècle ; sur 200 ha- 
bitants, Bergnicourt ne comptait, en 1816, que de 20 
à 24 écoliers et sachant à peine épeler leurs lettres. 

Le Châtelet fit l'acquisition d’une pauvre maison 
d'école en 1826; Bergnicourt en fit bâtir une en 
1853, sous l’active et intelligente administration de 
M. Daras-Foissier ; la dépense fut d'environ 6,000 fr. 
Alincourt en est encore privé ; provisoirement l’ins- 


tiluteur est autorisé à loger et tenir la classe dans le 
presbytère. 
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Instituteurs du Châtelet. 


1737-1760. Jean Robert. 

1772. Jean-Jacques-Nic. Wiliert. 
1772-1792. Pierre Puiseux (J'Amagne). 
1792. J.-B. Masseau (de Semide). 

1793. Jean-André Romagny. 

1802. Pierre Puiseux (ancien instituteur). 
1811. Pierre-Alexandre Petit (de Lavaannes). | 
1825. Pierre-Frumence Laclaire (de Tagnon)}. | 
1851. Louis-An. Georgia (du Châtelet). 
1866. Simon Brodeau (de Château-Porcien). 


Instituteurs d’Alincourt. : 


1740. Jean Lesoux. 

1754. Jean-Jacques Chéont. 

1790. Nicolas Ilaimart, jusqu’en 1819. 

1519. Nic. Prilleux. 

1831. J.-B. Flandrin (de Blanzy), honoré d’une mé- 
daille de bronze en 1841, d'une autre en argent ea 
1856, et du titre d'ofticier d'académie en 1869 ; 
il a un fils instituteur et un autre médecin. 

1873. Vaucher (de Barby). 


Instiluleurs de Bergnicourt. 


1686-1693. G. Masseau. 
1728. Paquier-Linguet. 
1743. Jean-Pierre Petit. 
1747. Pierre Gardebled. 
1761. Hubert-Gérard. 
1769. J.-B. Petit. 

1767. Nic. Ourblin. 
1778. Pierre Richard. 
1783. Remi Galot. 
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1791. Antoine Masseau (de Semide). 

1793. Remi Gobert. | 

1809. Pierre-Fraumence Laclaire (transféré au Châte- 
let en 1825). 

1825. Pierre-Auguste Curot (d'Avançon). 

1839. Pierre Démoulin (de Remaucourt) transféré à 

- Aumenancourt-le-Grand. 

1849. Sébastien Leblanc (de Château-Porcien). 


CHAPITRE XIX. 


PÉRIODE CONTEMPORAINE. 


Religion et morale. — Administration civile. 
Organisation militaire. 


1e Cahiers des vœux et doléances. 

8 1. 2 Attentatsà la religion et violences impies; l’abbé Foizy 
à Paris.—3° Conduite modérée des habitants de Bergnicourt 
et d'Alincourt; anticipations sur les biens communaux; 
mépris des innovations républicaines; la religion moins 
persécutée; réouverture des églises au culte privé.—14 Zèle 
du directoire des Ardennes; dégoût du peûple; nos paroisses 
et leurs curés depuis 1800. 

8 II. 5 Offrandes patriotiques; modes divers dans la nomins- 
tion des municipalités. — 6° Nouvelles divisions de ls 
France; commune cantonale; administration actuelle. — 
70 Evénements arrivés depuis 1800 et liste des maires. 

2 III. 8 Gardes nationales; réquisitions diverses; emprunt 
forcé et levée en masse; gelées et secours aux soldats. — 
9% Maximum et Terreur; maraudeurs et réquisitions. — 
10° Contributions ; récoltes de 179%; révolte de Belgique et 
conscription. 


1° L'esprit public etles exigences du temps récla- 
maient impérieusement une réforme de nos vieilles 
institutions. Une sorte de délire s’empara de la na- 
tion tout entière, quand fut publiée la convocation 
des Etats-Généraux. Sur l'avis des assemblées pro- 
vinciales et la demande des curés de campagnes (1), 


(1) Plus de 80 curés des environs de Reims, à la tôte des- 
quels se trouva M. Rogelet, de Bergnicourt, pétionnèrent 
près de Louis XVI pour obtenir cet avantage. (Cahiers du 
bailliage de Reims, H. Paris, p. 13. Documents.) 
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le roi admit que les pasteurs de second ordré en- 
verraient leurs représentants à ces grandes assises 
nationales. Chaque communauté dut formuler ses 
demandes en un cahier dit des vœux el doléances. 
Nous avons eu entre les mains les cahiers de toutes 
les paroisses du voisinage, excepté ceux du Châtelet 
et de Bergnicourt. Le contenu, le style et même l’é- 
criture de ces requêtes tendraient à prouver qu’elles 
sont l’œuvre d’un seul, un peu modifiée parfois, et que 
déjà des meneurs se chargesient de suggérer au peu- 
ple ce dont il devait se plaindre et ce qu’il devait 
solliciter. Les demandes de nos deux paroisses ne 
devaient donc guère différer de celles des autres. Les 
gens d’Alincourt veulent de meilleures répartitions et 
perception d'impôts, l'entretien des routes à la charge 
de,tous, l’abolition de la gabelle, un bon tarif des 
taxes directes et indirectes comme des honoraires des 
officiers publics, une cour souveraine en Champagne, 
un certain temps d’études pour les magistrats, l'a- 
brogation de la vénalité des charges, des prévôtés 
rurales de 20 à 80 villages selon la population, la dé- 
fense d’instrumenter aux huissiers qui ne savent ni 
lire ni écrire parfaitement, la suppression d’huis- 
siers-priseurs, un tarif des frais de justice, l’appli- 
cation des dimes à leur destination primitive, l'obli- 
gation pour chsque paroisse de nourrir ses pauvres 
et de n’en laisser sortir aucun, l’anéantissement des 
gages pour inspection des haras, et surtout de la taille 
d'industrie pour les manoavriers (1). Les commis- 
saires chargés de porter ces remontrances se réuni- 


(1) C'était une taxe imposée sur chaque métier et qualifiée 
d'impôt du sang. (V. les additions à l'append. Il.) 
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rent à Ste-Ménehould (10 mars 1790); on y rédiges un 
résumé de tous les cahiers pour être, six jours après, 
présenté à l’assemblée de Vitry, par 179 délégués. 
Le bailliage de cette dernière ville nomma deputés aux 
Etats-Généraux : MM. Lesure, lieutenant-général de 
Ste-Ménehould, Dubois-Crancé, de Balham, Barbier, 
lieutenant-général de Vitry, et Poulain, de Boutan- 
court. L'ouverture des Etals se fit le 4 mai, et le 17 
juin ils s’attribuaient la souveraineté. Afin de meitre 
quelque ordre dans ce précis historique des faits con- 
témporains, nous le diviserons en trois articles : 
1° Religion et morale; % Administration civile; 
3° Organisation militaire. 


$ I. Religion et morale. 


2° Le plus vif amour de la religion et le plus pro- 
fond respect pour le roi éclatent dans tous les cahiers 
de la nation, et certes ces sentiments étaient sincères. 
Le plus vif enthousiasme se manif siait de mille ma- 
nières pour le régime naissant, dont le peuple et le 
clergé rural attendaient les plus heureux résultats, 
une réforme et non une révolulion. Le 18 mai 1790, 
on procéda au Châtelet à la bénédiction solennelle du 
drapeau de la garde nationale ; la messe précédée du 
Vent Creator fut suivie du Te Deum. Bientôt la fête 
de la Fédération réunit, dans de fraternelles agapes, 
tous les membres actifs de Ja communauté; à la 
messe, le maire avait présenté avec pompe un pain 
à bénir comme symbole d'union (11 juillet). I est 
facile de suivre les progrès rapides du flot révolu- 
tionnaire et de la haine contre l’Eglise aux contre- 
coups qu'avaient, dans les campagnes, tous les actes 
de l'assemblée. Jusqu'au 15 avril 1792, M. Foizy 
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demeure président des assemblées électorales, et 
M. Rogelet reste du nombre des notables jusqu’à la 
fin de 1793. Ce dernier conservera le greffe de la 
municipalité jusqu'en 1805, obtiendra des certificats 
de civisme jusque dans les plus mauvais Jours, tan- 
dis que le premier se verra expulsé du presbytère, 
dénonré et définitivement envoyé à la mort. Les lois 
injustes et impies, décrélées avec une fiévreuse acti- 
vité, 12 récit des orgies de Paris et la pression admi- 
pistralive placèrent bientôt chaque commune sous le 
despotisme de quelques esprits incapables et mé- 
chants. Nos localités virent vendre à vil prix les pro- 
priétés foncières des cures et abhayes; à quelques 
exceplions prés, elles furent achetées par des étran- 
gers. L'administration des Fabriques sécularisée fut 
remiseaux municipalités, et leserment constitutionnel 
imposé aux curés. Nous avons eu la douleur de cons- 
tater qu'il fut prêté par MM. Foizy, Duchesne et Ro- 
gelet. Les municipalités furent appelées à délimiter 
les circonscriptions paroissiales ; la cominission can- 
tonale décida (23 juin 1791) qu’on demanderait la 
reconnaissance’ d’une cure au Châtelet, avec Bergni- 
court pour annexe, et en même temps la réunion de 
la section du Pavé, dite de Neuflize, et la séparation 
de Mondrégicourt (1). Bien que le divorce ait été 
décrété, notre canton n'offre qu'un seul cas de celte 
monstruosité arrivé fort tard (19 juillet 1799), à Ta- 
gnon. Alors, le bureau de conciliation n’était pas 
même élabli, preuve qu’aucune demande pareille Ge 
séparation ne s'était encore présentée. Les contem- 


(1) Les délégués de Bergnicourt refusèreut de sigrer 
l’acte qui faisait descendre leur paroisse au second rang. 
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porains de ces jours épouvantables nous redisent que 
toutes ces foiies étaient antipathiques avec les 
mœurs, et que la grande majorité en était comme 
frappée de stupeur. Les honnêtes gens, n’osant et ne 
pouvant résister à une poignée de furieux qui domi- 
naient la situation, se retiraient et refusaient leur 
concours à ces scènes de désordre et de violence. 
Nos registres municipaux constatent que souvent les 
notables refusent d'accepier ou de conscrver les 
dangereux honneurs de maire, greflier, maitre d'é- 
cole, etc.., et de se rendre aux réunions cantonales, 
dans lesquelles devaient se passer des actes violentant 
leur conscience. Ces refus exigeaient même un cer- 
tain courage ; ne fallait-il pas braver les tracasseries, 
l'indigence, la prison, l’exil,.la mort même, pers- 
pective réservée aux suspects ? Il n’y eut cependant 
dans nos trois communes qu'un seul émigré ; il était 
du Châtelet et n’y revint plus. Ses biens (30 setiers 
environ) furent vendus 4,479 liv. (1796) et rachetés 
par sa famille. En 1793, le conseil général du Chä- 
telet imposait encore à son instituteur l'obligation de 
faire le service de l’église et d'apprendre le catéchisme 
aux enfants comme lous ses prédécesseurs l'avaient 
pratiqué. Cet attachement aux vieilles idées devait 
irriter les patriotes chargés par la Convention de pro- 
pagèr son infernale impulsion jusque dans le dernier 
hameau. Nous verrons plus loin la révocation de 
tous les maires des Ardennes comme mesure radi- 
cale jugée nécessaire pour stimuler le zèle des plus 
paresseux. 

Mais un culte schismatique était encore trop pour 
le parti d'action ; il fallait habituer la-France à vivre 
sans religion et sans prêtres; pour cela, le culte 
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extérieur fut interdit et la sonnerie religieuse pro- 
hibée.. En 1800 et 1801, les conseils municipaux du 
Châtelet et de Bergnicourt décidaient encore qu’on 
sonnerait à onze heures pour rappeler’ les labou- 
reurs, mais sans le signal de l’Angelus. Naturelle- 
ment, on n'avait plus besoin que d’une cloche pour 
convoquer les clubs ou sonner le tocsin ; on fit croire 
qu’on avait besoin du bronze pour la fonte des ca- 
nons. Chaque localité conserva sa plus petite cloche 
et envoya les autres au district. Mais leur matière 
étant parfaitement impropre à la fabrication annoncée, 
presque toules croupirent dans les marais de Metz; 
la nôtre ayant été du nombre, la municipalité fut 
averlie de la faire reprendre vers 1803 ; l'épuisement 
des habitants ne le permit pas. On réquit également 
tout le fer des églises, des croix, elc..., pour en for- 
ger des fusils. Lancés à fond de train, nos septem- 
briseurs se donnent la fantaisie de créer la déesse 
Raison, transforment nos èglises en ses temples. 


Stylé par la lecture de pamphlets incendiaires, Île 


procureur de la commune, jadis délégué à là fête de 
la Fédération à Paris, fit exécuter tous ces décrets 
avec un cynisme révoltant. Le prix du mobilier de la 


cy-devant église, bientôt atelier de salpêtre, paie les . 


réparations du pont. Le presbytère est transformé en 
salle communale, en club et en école (juin 1794). 
L'arbre de la liberté est solennellement planté, mais 
en même temps sont dénoncés tous ceux « qui violent 
le repos décodaire et affectent de se promener, de se 
parer et de jouer les cy-devant fêtes et dimanches. » 
Par les soins de notre procureur, la fête de l’Etre 
suprême fut célébrée avec un luxe inouï de discours, 
d'hymnes patriotiques et de serments de fidélité à la 
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Montagne. Cinquante citoyens concoururent à cette 
ionoble mascarade ; à leur tête, hélas ! figurent les 
abbés Foizy et Duchesne. Quel espoir pouvait nourrir 
l’ex-curé du Châtelet d’apaiser notre proconsul au 
petit pied par ls sasrilége et scandaieuse félonie de 
ses serments ? N'avait-il pas continué à aller dire la 
messe à Alincourt et ne l’avait-il pas dite quelquefois 
à Nenflize ? Ses oiquantes critiques ne tendaient-elles 
pas à « faire rétrograder l'esprit public et à avilir la 
Révolution ? » Certes, il n’en fallait pas tant pour 
mériter des refus de certificat de civisme et la mort 
en des jours où la tiédeur à servir la République 
était le seul crime reconnu. C’est donc une belle 
occasion pour notre agent de montrer au Directoire 
qu'il ne laissait point sommeiller l'esprit qui lui avait 
été inoculé au Champ-de-Mars. Il dénonce l’abbé 
Foizy comme un hypocrite intrigant, « non ami de 
la Révolution. » Le coupable est immédiatement saisi, 
garotté et emmené à Paris Jans l’expectative d’une 
immanquable condimnation à mort. Près de paraitre 
devant ses juges, il réclame un certificat de civi-me 
de la municipalité du Châtelet qui voudrait bien le 
lui accorder. Mais l’impitoyable procureur s'y oppose 
énergiquement. Un pareil refus rangeait ceux 
auxquels il était faitau nombre des suspects ; or, le 
jugement contre cetie catégorie d’accusés n'était pas 
douteux, c'élait inévitablement l’échafaud ; la justice 
sommaire du peuple ne fit pas d'exception pour l’abbé 
Foizy. 

La veille du jour où l’exécution doit avoir lieu, on 
commence la lugubre toilette, les cheveux sont rasés. 
Quels sévères reproches sa conscience ne lui adres- 
sa-t-elle pas au moment où il sentit le froid du fer 














Le 05e 
courir sur sa tête ! Comme il dut déplorer ses faux 
calculs et ses inutiles concessions ! Quell: nuit de 
cruelles angoisses ! Ilen fut quitte pour cette mortelle 
expialion !! Tandis que le bourreau fuisait ses apprêts, 
celui qui tenait la France sous ses pieds baignés 
dans le sang, s'étast rendu justice par un épouvan- 
table suicide (9 therm. 179%, an Il). Le même coup 
rendait la liberté et la vie à une multitude de victi- 
mes vouées à la mort; M. Foizy fut du nombre. Les 
anciens de la localité se plaisent à raconter que de 
retour dans sa paroisse, il accorda sa première visite à 
l'homme qui l’avait poussé sur les degrés de la guil- 
lotine (1). | 


8 Les officiers municipaux de Bersnicourt se mon- 
trèrent plus modéiés et plus adroits à esquiver les 
exigences de leur agent national. ls avaient bien été 
contraints de livrer le mobilier de l’église, mais, re- 
quis de décider « si le culte catholique se continuera 
dans la commune, » ils déclarent « que le citoyen 
curé #st aulorisé à continuer ses fonctions tant que 
la loi n’y mettra pas obstacle. » 

M. Rogelet n’assista pas à la séance où cette déci- 
sion fut prise et n’en écrivit même pas le procès-ver- 
bal. Les archives communales ne contiennent abso- 
lument rien qui laisse soupçonner que Bergnicourt 
fut témoin de turpitudes semblables à celles que le 


(1) D'après la tradition, deux ecclésiastiques du nom de 
Foizy setrouvaient parmi les détenus ; l'homonyme du curé 
du Châtelet se présenta au premier des appels, qui se succé- 
daient à des intervalles très-rapprochés, et fut exécuté. La 
délivrance des autres prisonniers arriva avant le second 


appel. 
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Châtelet eut à déplorer. Un certificat de civisme très- 
élogieux fut même accordé au curé (juillet 1794) (1). 

La disparition des archives d’Alincourt pour les 
années de la terrible tourmente, nous laisse ignorer 
les événements qui s’y sont alors passés. Mais de ce 
que le curé du Châtelet pouvait y dire la messe im- 
punément, même aux jours les plus critiques de la 
Terreur, on peut conclure qu'il ne s’y commit aucun 
excés d’irréligion. 

Cependant cette anarchie morale et intellectuelle 
favorisait admirablement Îa propagande des idées 
communistes. Des provocateurs de socialisme de- 
mandaient partout le partage non seulement des 
propriétés communales, mais même des biens des 
particuliers. Le peuple passe vite de la théorie à la 
mise en pratique ; c’est alors que se produisent de 
nombreuses usurpations de terrain communal au 
Châtelet et à Bergnicourt. Dans cette dernière com- 
mune, le conseil de surveillance, composé partout des 
patriotes avancés, allait jusqu’à demander le partage 
des deniers publics. Mais, en cette circonstance, la 
municipalité ne discute même pas la proposition, 
elle la rejette sous prétexte d’illégalité. C’est ce rôle 
de modérateur du parti d'action que joua souvent ce 
corps municipal. Bien qu’animés des mêmes senti- 
ments et nourrissant la même horreur des excès ré- 


(1) Néanmoins, la tradition affirme que ce ne fut qu'au 
prix des capitulations les plus honteuses avec sa conscience, 
que M, Rogelet put rester dans sa paroisse, qu'il fut souvent 
visité par les garnisaires du district envoyés pour l'amener 
en prison, et qu'il leur échappa toujours, grâce à de co- 
pieuses libations. 


volutionnaires, les officiers municipaux du Châtelet 
pe surent montrer la même énergie. Cependant ils 
devaient se sentir soutenus par l’opinion de leurs 
mandataires, qui ne pouvaient se résigner à respecter 
les représentants de la souveraineté populaire et le 
calendrier républicain. Tantôt, c'était le citoyen- 
maire qui voyait son autorité méconnue en sa per- 
sonne; on va jusqu’à couper les franges de son 
écharpe pendant qu'il exhorte ses administrés à l’ob- 
servation des lois; une autre fois, des perturbateurs 
de l’ordre le contraignent, par leurs violences et leurs 
injures, à suspendre la lncation des prés-marais. 
Tantôt, la loi des solennités officielles est violée; le 
peuple ne peut se résoudre à se rendre au chef-lieu 
de canton, quelque rapproché qu’il soit, pour assister 
à ces scènes ridicules; les virulentes admonitions, 
les menaces et les amendes ne parviennent pas à 
l'empêcher d’observer ses anciennes fêtes. 

La chute du formidable dictateur permit aux po- 
pulations terrifiées de respirer un peu plus à l'aise, 
mais elle ne mit pas fin à la persécution. Le Direc- 
toire des Ardennes se montra jusqu’au Consulat un 
des plus intrajtables de France; la Convention ne 
rendit la liberté au culte catholique que le 21 février 
1795, et ce ne fut que le 23 mai que les communes 
. rentrérent dans la jouissance provisoire des églises 
non aliénées. La présence des mêmes agents retenait 
toujours les esprits dans la crainte ; ils ne disparurent 
que quand ils se sentirent devenus impossibles de- 
vant l’exécration publique. Ce fut jusqu’en septenbre 
que l’agent national du Châtelet se maintint, dur et 
imposant par la vigueur de ses 35 ans et sa haute 
taille de cing zreds trois pouces. 
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À peine est-il disparu, que l'abbé Foizy déclare à 
la municipalité qu'il « est dans l'intention d'exercer 
les fonctions de ministre du culte catholique, aposto- 
lique et romain dans la cy-devant église du lieu, pro- 
mettantsoumission aux lois de la république » (3 et 
28 octobre). Quelques mois après, les abbés Duchesne 
et Rogelet ferout la même démarche. Pauvres prè- 
tres, rien ne pouvait donc les corriger ? Que pou- 
vaient-ils espérer de lois qui organisaient l'athéisme, 
et de l’ingérence monstrueuse du pouvoir temporel 
dans le domaine des âmes”? Ils ne pouvaient se flatier 
de rendre service à la religion, qui n’a besoin que de 
bons défenseurs et rejette tous mauvais moyens. Le 
chemin de la honte et du mensonge conduit à de plus 
profonds abimes que la voie glorieuse et franche du 
devoir et de la vérité ; il n’y a pas d'erreurs solu- 
taires. Aussi ne faut-il pas nous é'onner de voir après 
le coup d'état du 4 septembre 1797, ces trois ecclé- 
siastiques s’empresser de jurer haine à la royauté et 
obéissance à Loutes les dispositions de la Constitution 
de l'an Hi]. 

Si les habitants du Châtelet avaient calculé comme 
leur curé, ils eussent agi moins vigoureusement 
qu'ils ne firent dès les premiers jours d’octobre. La 
chaire de l’église avait été remplacée par « un écha- 
faud à l'effet d'y publier les lois toutes les décades et 
de les commenter. » Le 7 octobre, le greffier de la 
municipalité se rend au temple de la Raison pour y 
publier les décrets nouveaux ; il trouve son estrade 
renversée ; il sonne l'assemblée, et, loin d’accourir, 
« les quelques personnes présentes se retirent, insi- 
nuant aux autres de n'y point paraître. » Menacé 
lui-même et injurié, « le publicateur des lois » dresse 
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procès-verbal et court convoquer une séance extra- 
ordinaire de la municipalité, afin d'obtenir aide et 
protection. Deux officiers municipaux seulement se 
rendent à son appel ; l'un se retire sans avoir délibéré, 
et le second ne ponvant délibérer seul, requiert que 
le district soit instruit des faits. Dès le lendemain, le 
maire, Paul Lecocq, prévoyant de nouveaux désagré- 
ments, donne sa démission el la motive « sur le 
manque de temps et de lumières pour accomplir de 
telles fonctions » (8 oct.). 

Le même jour, l'agent communal même, J.-B. Le- 
lorain, meunier, et Louis Tailliart, laboureur, vien- 
nent déclarer au greffe « qu'ils ont choisi pour 
l'exercice de leur culte la cy-devant église, » et de- 
mander « qu’il leur soit indiqué une heure pour ce 
dit exercice. » Il leur fut accordé provisoirement 
deux heures chaque jour, le matin de neuf à dix heu- 
res, et le soir de deux à trois heures. 

4 Ces faits conso'ants annonçaient l’anéantisse- 
ment de la sinistre influence qu’avaient trop long- 
temps exercée quelques terroristes, ennemis de Dieu 
et des prêtres. Mais lalministration supérieure des 
" Ardennes était loin de seconder ce mouvement libre 
el spontané des populations. O4 n’en peut apporter 
de meilleure preuve que la multiplicité de ses arrêtés 
et ciiculaires. Tantôt elle interdisailt rigoureuse- 
ment toul ce qui pouvait rappeler le culte catholique; 
tantôt c'est l'exécution de la loi contre les prêtres 
déportés, non assermeniés ou réfractaires, qui fait 
l’objet de ses recommandations. D'autres fois elle 
presse les municipaiités de faire observer exactement 
l'annuaire républicain, de proscrire le calendrier 
catholique et répandre le Manuel républicain, con- 

LIV 34 


, 
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tenant les devoirs du bon citoyen. Les fêtes de la ré- 
publique étaient très-fréquentes ; il ne fallait rien 
oublier pour. en relever la pompe et vaincre l’indif- 
férence croissante des populations à s’y rendre. Leurs 
programmes, leurs comptes-rendus et leur organisa- 
tion montrent qu’elles étaient devenues une des plus 
importantes attributions des administrations locales. 
Les fêtes patronales des communes furent sévérement 
défendues, même en 1799, en d'autres jours que les 
décadis. En 1796, les presbytères, qui servaient d'é- 
coles, furent mis en vente ; les habitants de Bergni- 
court demanilérent vainement l’autorisatisn de ‘con- 
server le leur. 

Nonobstant tous ces moyens employés pour faire 
entrer le régime nouveau dans les mœurs publiques, 
le peuple se dégodtait de plus en plus de tant de me- 
sures impies et restrictives de la liberté. Il désertait 
les réjouissances publiques et en faisait l’objet de ses 
risées, il courait aux églises, sonnajt les cloches et 
redemandait ses prêtres. Là où il n’y en avait pas 
d’assermentés, des anciens chantres « singeuient les 
prêtres, » et chantaient les différentes portes de l'of- 
fice. Les ecclésiastiques, demeurés fidèles à leur 
conscience, se hasardaient plns facilement à porter 
encore en secret les secours de leur ministère, qu’il 
répugnait à beaucoup de fidèles de recevoir de la 
main desintrus et des jureurs. Les registres canto- 
naux de Tagnon font soupçonner qu'il en vint dans 
les paroisses du voisinage. Au Châtelet, la présenoe 
de qnatre prêtres assermentés faillit compromettre 
l'ordre public. [l paraît qu'ils ne pouvaient s’accor- 
der sur l’heure où chacun d'eux célébrerait son culte. 
Chacun d’eux avait ses partisans qui prenaient fait et 
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cause pour lui. De là, parmi les habitants, une scis- 
sion assez sérieuse pour nécessiter l'intervention de 
la municipalité cantonale. Afin de rétablir la paix, un 
arrêté sccorda trois juurs aux dissidents pour s'en- 
tendre sur l’objet de leur litige. (Déc. 1797). ‘ 


Nous constatons avec plaisir que les agents com- 
munaux et leurs assesseurs du Châtelet et de Bergni- 
court ne parurent pas à la séance publique où tous 
les officiers et fonctionnaires du canton prêtèrent le 
serment exigé par le Directoire (21 janvier 1798). 


Enfin le gouvernement consulaire permit de se 
proclamer catholique et d'en exercer le culte d’une 
manière privée, sans craindre les tracasseries offi- 
cielles et autres. Îl ne tarda pas à faire un nouveau 
pas et à consommer l’acte solennel de réconciliation 
de la France ei de l'Eglise (1802). En 1803, le conseil 
municipal du Châtslet sollicitait l’autorisation pré- 
fectorale de rentrer en possession de son ancien 
preshytère en Femboursant le prix Jde vente à l’ac- 
quéreur. L’aliénation des biens ecclésiastiques, dé- 
finitivement reconnue par le Souverain-Pontife, 
anéanlit ces bonnes intentions. L'acte législatif qui 
donna l’existence civile à la paroisse du Châtelet est 
de 1804 ; celui qui reconnut Alincourt comme suc- 
cursale est de 1807. Bergnicourt, annexé alors au 
Clâielet, dut at'enire son érection en succursale jus- 
qu'au 29 décembre 1860. 


L'abbé Rogelet, ancien curé de Bergnicourt, pos- 
séduit une maison dans cette localité ; moyennant une 
indemnité de logement annuelle que lui payaient 
Bergaicourt et le Châtelet, il desservit ces deux locas 
lités jusqu’en juillet 1830. 





De cette époque jusqu’en 1858, le Châtelet fut ad- 
ministré par les curés de Tagnon, qui sont : 

1830. Nicolas-François Muzy. 

1848. L'abbé IuLLi0N, pendant quelques mois. 

1d.  Médard Paris, devenu doyen de PAMIBDENS: 

185%. Jean-Vincent GENET. 

4853. Théophile PoRTAGNiEr, ordonné prêtre le 
18 décembre 1852 (nommé le 1° janvier et installé 
le 13-du même muis.) 

Eo 1853, la commune réalisa son ancien projet 
de rentrer en possession de son presbitère et obunt 
aussitôt le bienfait de la résidence d’un curé. 

Elle vient de décider la reconstruction de la nef et 
du portail de l’église; l'architecte est demandé. 
Enfin !! 

L'abbé Rogelet, né le 14 octobre 1750, cessa toutes 
fonctions en avril 1832 dans le lieu de sa résidence, 
et mourut le 30 du même mois de l’année suivante. 

Voici la liste des curés voisins qui furent successi- 
vement chargés de donner les soins spirituels à Ber- 
gnicourt depuis 182 : 

183%. M. Bauner, curé de Si-Loup. 

1840. J.-B. Fonrix, curé de l'Ecaille ( de Bergni- 
court). 

4841. M. Rauner, curé de l’Ecaille. 

1845. M. Tireux, curé de l'Ecaill”. 

1847. M. Muzy, curé de Tagnon pendant quelques 
mois. 

1847. M. GALICUET, curé de l’Ecaille: 

1848. M. FLERLET, curé de St-Loup. 

1853. Théophile PorTAGNIER, curé du Châtelet 
(de Neufmanil). 

1873 (21 avril) fondation d’une rente annuelle de 











— 533 — 


250 fr., faite par M"+ veuve Daras.Foissier, pour faire 
célébrer à perpétuité et pour le repos de l’âme d'Au- 
guste Daras, son mari, un anniversaire le 23 décem- 
bre, quatre obits aux Quatre-Temps, et 35 messes 
basses à diverses époques de l'année. 

Dans les trente. premières années de ce siècle, 
Alincourt a élé successivement desservi par les curés 
voisins. De 18350 à 1894. ce.le paroisse eut un curé 
résidant el logé gratuitement par la famille de Cu- 
gnon d'Alincourt. Depuis vingt ans, M. Jean-Baptiste 
Remy réside à Neuflize et continue à desservir sa 
première succursale. À son départ, la commune d’A- 
lincourt ocquit la maison curiale pour la somme de 
3,000 fr. ; n'ayant pas d'école, elle vient d'obtenir 
l'autorisation d'y faire tenir les classes provisoirement; 
des travaux d'appropriation s’élevant à 9,000fr. vont 
y être exécutés. 


$ IL. Administration civile. 


5° « Toute révolution se révèle par la promesse de 
diminuer les charges et par la création de nouveaux 
impôts. » Les registres municipaux du nouvesu ré- 
gime s'ouvrent donc par lu contribulion palriolique 
de la communaulé du Chätclet, décrétée le 6 octobre 
1789 pour pourvoir à la pénurie des finances. Eile 
obligeait chaque citoyen à offrir à l'Etat le quart de 
son revenu, plus 2 1/2 de la valeur de ses objets pré- 
cieux. La loi n’atteignait pas les ouvriers, mais l’en- 
gouement de la nouveauté était si grand qu’un grand 
nombre firent avec empressement leur offrande à la 
patrie. 

77 souscripteurs réunirent la somme de 880 liv. 
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48 s. ; le curé est en tête pour 120 liv. et le syndic 
pour 150 liv. ; le plus petit don est de 12 sous. Quel- 
que forte que fut une telle contribution pour toute 
la France, néanmoins elle permit à peine de couvrir 
les dépenses courantes. La suppression des aides et 
gabelle nécessita deux emprunts puis la spoliation du 
clergé. 


La loi du 14 décembre 1789 avait donné une même 
organisation communale à loutes les localités de 
France. La pluralité absolue des suffrages nommait 
le maire, le corps municipal et le conseil des nota- 
bles; elle désignait en outre un procureur pour dé- 
fendre les imérêts de la commune. Ces éléctions 
s’accomplissaient à l’église et se terminaient par le 
chant du Te Deum. Le premier maire fut le dernier 
syndic, Paul Lecocq. qui fut réélu deux fois de suite. 
La mauvaise tournure que prenaient les affaires lui 
fit offrir sa démission plusieurs fois ; dès les derniers 
mois de 1791, l'enthousissme des premiers jours était 
bien diminué. Sur trente-trois votants qui avaient 
pris part au scrutin en 1190, il n’y en avait plus que 
douze moins de deux ans après pour la nomination 
du nouveau maire, Louis Catelin. 


La crise des subsistances, les échecs éprouvés par 
nos armées du Nord, l’envahissement de nos fron- 
liéres, les réquisitions continuelles de toute nature 
fatiguaient nos populations au-delà de toute expres- 
sion. Pour moins de raisons le zèle des municipali- 
tés aurait pu se refroidir ; les représentants envoyés 
dans les Ardennes manifestaient leur mécontente- 
ment en remplaçant les maïses par des présidents, 
que les conseils généraux nommaient chaque mois 
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(5 novembre 1793). Louis Catelin fut nommé 3 cette 
présidence el continué plusieurs mois. 


Plusieurs mesures non moins significatives se suc- 
cédèrent alors ; ce fut d’abord l'établissement d’un 
comité de surveillance, avec mission de contrôler tous 
les actes du corps municipal et de les dénoncer au 
besoin. / | 

Vint ensuite l’aboiition du procureur et la substi- 
tution d’un agent national, dont la fonction était de 
surveiller les suspects. Th. G##*, procureur du Cha- 
telet, et C. xx, procureur de Bergnicourt, furent 
élus pour remplir la nouvelle charge. Enfin, à l’ekem- 
ple du gouvernement qui s’étail déclaré révolution- 
naire et en dictature absolue, toutes les municipalités 
se mirent en permanence avec pouvoir de prendre 
toutes les mesures qu’elles jugeraient à propos pour 
sauvegarder le salut commun en danger. 


En 1791, M. Henrion était maire d’Alincourt. Vers 
la fin de 1792, Nicolas Balzeau était chef de la mu- 
nicipalité de Bergnicourt ; mais le # décembre, il fut 
remplacé à la pré“idence par Nicolas Demain, qui 
déjà avait rempli les fonctions de maire. Après lui 
vinrent,.le 1er janvier, Claude Favréau, le 2 mars, 
François cogniart, le 26 avril, François Thierry, puis 
Jean- Benoit Faynot, Ilubert Chont et flenri Gatinois, 
à des interva'les plus ou moins longs. Une lacune des 
archives communales ne nous permet pas de suivre 
les vicissitudes de celte présidence éphémère jus- 
qu’à l'inauguration de la municipalité cantonale. 

Au Châtelet, lo magistralure ‘présidentielle ne 
changea pas aussi souvent de titulaires ; Paul Lecocq 
en fut revêtu le 19 janvier 1794 jusqu’au 21 mar: ; 
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à cette date J.-B. Faynot fut élu et occupa le fauteuil : 
jusqu’au °0 juin ; alors veparait Paul Lecocq. 

Mais on marchait à grands pas vers la confiscation 
de toutes les libertés municipales. Les municipalités 
remplaçaient les plaids généraux, les présidents ne 
devaient leur nomination qu'sux conseils généraux 
des communes, le choix des maires va être remis à 
l'autorité seule. Le 3 décembre, le juge de paix du 
canton installa le maire du Châtelet, Paul Lecocq, et 
tous les officiers municipaux ainsi que les notables, 
nommëês tous directeinent par l’administration. Th. 
G*x** fut maintenu agent national. 

6° Jusqu'ici nous n'avons encore parlé que de l'or. 
ganisation descommunes; mais à l’ancienne division 
de la France en provinces on avait substitué les cir- 
conscriptions territoriales, appelées départements et 
subdivisées en districts et cantons. La première dé- 
nomination imposée à notre département fut dépar-. 
tement seplentrional de la Champagne, qu’il changea 
bientôt en celle de département des Ardennes. || ren- 
fermait 6 districts, entre autres Rethel ; 66 cantons, 
247 municipalités, 258,000 individus, dont 88,000 
armés. Le district de Rethel comprenait 13 cantons, 
122 municipalités, 52,929 habitants, 6,N26 gardes 
nationaux et 80 cures. Le canton de Tagnon occupait 
le 12° rang et renfermait neuf communes, savoir : 
Tagnon, Perthes, Neuflize, Avançon, St-Loup, le Châ- 
telet, Bergnicourt, l’Ecaille et St-Remi - le- Petit ; 
3,087 habitants, 572 gardes rationaux et 8 cures. 
Au canton il y avait une justice de paix et une as- 
semblée primaire, qui élisait les électeurs chargés de 
se rendre au chef-lieu du département pour le choix 
des députés au corps législatif. L’assemblée primaire 








e 
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de Tognon se compossit, le 5 avril 1790, de 588 vo- 
tants, le nombre des citoyens actifs du canton était 
de 718. Paul Lecocq, du Châtelet, réunit dès le pre- 
mier tour de scrutin 522 voix 

La Constitution du 24 juin 1:93 supprima les ean- 
tons, qui, bientôt rétablis par celle du 23 août 1795, 
remyplacérent les districts à leur tour abolis. Dés lors, 
le système municipal consists à réunir toutes les 
communes du canton en une «seule municipalité, 
composée d'autant d'agents communaux que Je res- 
sort comptait de communes L'assemblée primaire 
nommait le président, et chaque agent faisait exécuter 
dans sa commune les décisions de ce conseil canto- 
nal. | 

Le premier président de cette grande commnne 
fut François Haguenin remplacé en 1799 par le ci- 
toyen Boille, tous deux de Tagnon. Les agents du 
Châtelet furent successivement J.-B. Lelorain et Sé- 
baslien Charlot; ceux de Bergnicourt, François Co- 


gniart, Nicolas Balzeau et J.-B. Ilenriet. Chaque 


agent municipal asait un adjoint et trois assesseurs. 

Une administration départementale composée de 
cinq membres était le pouvoir exécutif et possédait 
la direction des autorités locales ; son action était cen- 
tralisée dans chaque canton entre les mains d’un 
commissaire du Directoire. Le citoyen Queutelot, de 
Tagnon, y remplit cette fonction jusqu’au Consulat. 

La simplification des rourges administratifs s’in- 
troduisait partout, grâce sux charges excÆssives créées 
par le régime révolutionnaire. Par mesure d’écono- 
mie, l’assemblée nationale prescrivit de nommer un 
garde-champêtre pour plusienrs communes (1° dé. 
cembre 1798). Le ressort cantonal de Tagnon fut di- 
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visé en quatre arrondissements, ainsi composés : 
ler arrondissement, Tagnon et Perthes; % arron- 
dissement, Neuflize et le Châtelet ; 3° arrondissement, 
Bergnicourt, St-Remi-le-Petit et l'Ecaille ; 4° arron- 
dissement, Avançon et St-Loun. Les deux premiers 
arrondissements avaient des gardes gagés à 1950 fr., 
et les deux autres des gardes recevant 120 fr.; les 
gardes pouvaient verbaliser dans tout le canton. 

Ainsi la commune n’est devenue au nom de la li- 
berté qu'un nom et un souvenir. Un arrêté consu- 
jaire (16 février 4800) viut élablir l’organisation 
actuelle, victorieuse de toutes nos crises po'itiques 
du siècle présent. Le cunton de Tignon fut supprimé; 
il n’v eut plu: dans les Ardennes que 5 arrondisse- 
ments et 31 canton: ; chaque commune fut recons- 
liluée en municipalité avec un maire, un aijoint et 
des conseillers municipaux ; la municipalité cantonale 
fut par là même supprimée. Désormais la tôche de 
l'historien sera considérablement simplifiée par cette 
unification administrative Pour s'édifier sur les évé- 
nements quise seront accomplis dans une commune, 
il suffira d'ouvrir un recueil de lois et d’arrèêtés pré- 
fectoraux. L'histoire d’une commune sera à peu près 
celle de toutes les autres, aussi insignifiunte et aussi 
dépourvue de charine et d'intérêt. 

7° Les invasions de 1814 et 1K70 sont les senls 
faits remarquables de notre siècle. Le 2 février 1814, 
un détachement de 150 cozaques s'établit à Launois 


pour empéchét toute communication entre Rethel et 


Mézières. En trop petit nombre pour forcer le passage 
de l’Aisne à Rethel, ils se portérent sur Sévigny, pas- 
sérent l'Aisne à Neufchätel et se présentèrent devant 
Reims qui leur ouvrit ses portes. De celte position 
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importante, les troupes alliées revinrent sur Isles et 
Tagnon, où tous les jours ils se livraient à l’exercice 
de la petite guerre. En cette circonstance, le Châtelet 
subit un pillage de deux heures. Le motif de cette 
affreuse sauvagerie fut la mauvaise réception que leur 
fit le -moire de la commune. Ce magistrat ne dut alors 
la vie qu'à une fuite précipitée. 

Rethel résista jusqu’au 26 février et ne céda que 
devant une force de 6,000 hommes, 11 canons et 20 
obusiers. Le premier exploit du vénéral Worousof, 
qui commandait ces troupes, fut de :elâcher 80 déte- 
nus dans les prisons de la ville. Une armée de dix 
mille.cavaliers russes fit le trajet de Rethel à Paris 
en quatre jours, enlevant comme guides et comme 
Ôtages une centaine d'habitsnts de la contrée. Lie ce 
nombre furent Pierre-Nic. Lecocq, fils denotre maire, 
et J.-B. Fortin, de Bergnicout, plüs tard Pabbé 
Fortin. Jls ne furent renvoyés qu’à Montmartre, après 
avoir souffert coups et outrages. 

Le 21 mars, il y eut un engagement sérieux entre 
200 russes #t la garde nationale de Rethel; la 1en- 
contre eut lieu près d'Ecly. Le 19 avril suivant, après 
la retraite de l'armée du 1zar, le prince Scherbatoff 
établit à Rethel son quartier général, et répartit ses 
30,000 hommes dans les communes environnantes ; 
elles y séjournèrent environ trois semaines. 

Le retour de Napoléon, en mars 1815, rappela les 
alliés ; le 27 juin, 800 hussards campèrent au fau- 
bourg des Minimes de Rethel, où ils férent remplacés 
le 4er juillet par un corps de cavalerie. Pendant le 
siége si honorable de Mézières, les Russes ramassaient 
partout le plus d'hommes qu'ils pouvaient, et”les 
contraignaient à établir leurs redoutes. 
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Le traité de Paris laissait en ôtage entre les mains 
des alliès sept départements pendant cinq ans. Les 
Ardennes: furent du nombre; pendant l'ocrapation 
des 150,000 étrangers, la petite guerre se faisait de 
trois semaines en trois semaines dans les triots de la 
Gentillerie. Le 1°" septembre 1817, de grandes ma- 
nœuvres militaires, commandées par le roi de Prusse, 
eurent lieu sur le territoire de Nenfize. Ces exercices 
duraient cinq et six jours pendant lesquels les confé- 
dérés étaient Ingés dans nos communes. Îl est inu- 
tile de dire que les réquisitions en nature furent 
considérables pendant les trois anset cinq mois que 
dura réellement l'occupation. La France obtint l'éva- 
cuation de son territoire au prix de 1,600 millions ; 
les Russes partirent de Rethel le 6 novembre 1818. 

Les vieillards sont unanimes à affirmer que les 
sauvages du Nord se montrèrent bien moins rapaces 
en 1816 qu'en 1870. Ils rapportent que le roi de 
Prusse passant à la Gentillerie (sept. 1817 ou oct. 
1818), s’y montra aimab'e et généreux. Ayant de- 
mandé un bassin d’eau pour se laver les mains, il fit 
remettre, pour ce servire, au propriétaire de la mai- 
son, autant de pièces de 20 francs que celui ci avait 
d’enfants. Guillaume IV passant au même endroit le 
6 septembre 1870, connaissait-il ce trait de libéralité 
d’un de ses prédécesseurs ? 

Grâce à la prudence des autorités et des habitants, 
nos communes n’eurent à déplorer aucun pillage, et 
les personnes furent respectées pendant l'invasion 
désastreuse de 1870-71. 

Le 28 août 1870, la gare fut saccagée par des 
ulilans, et, sur le refus du chef de servir pour l’en- 
nemi, le service de la voie ferrée fut interrompu Le 
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samedi 3 septembre, la cavalerie prussienne vint 
loger dans toutes les localités du voisinage; le len- 
demain, elle couvrit la route nationale depuis 4 heu- 
res jusqu’à [0 heures du matin ; le reste de la journée 
et de la semaine on ne vit, sur toutes nos r'oules, 
que les bagages et le butin de l’ennemi trainés dans 
les plus pauvres équipages. Les logements de troupes, 
les réquisitions, les amendes, les contributions, se 
muliiplièrent pendant la durée de la guerre. En voici 
le tableau éloquent : 
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| 4o Réquisitions. . . 111,648] 4,148111,771} 
| 20 Contributions . . .1 6,220] 3,987| 2,85:] 
| 3° Amendes pour un pateau i 
télégraphique FonpEtl [. | 
par habitant). , 4411 322 
4 Voyages requis et voi- | | 
lures . 320| 402} 2,200 





| 5o Dommages et noret: 
| ture des “Allemands . . 125,512] 9.004! 5,000 


4s,141117,86 121,82 ,E2. 
La commune dn Châtelet a reçn du gouvernement 


une indemnité de 9,344 fr. ; Beignicourt, 3,840 fr.; 
‘Alhucourt, 4,295 fr. 


4° Maires du Châtelet. 


1800. Paul Lecocq. 

1817. Sébastien Charlot, quelques mois. 
18i7. Pierre-Nicolas Lecocq. 

1843. Denis Lelorain, meunier. 











1846 
1848 
1834 
1859 
1860 
1870 
1870 
1771 


1800. 
1800. 
1K04. 
1816. 
1830. 
184. 
1865. 
1873. 


1800. 
1208. 
1812. 
1826. 
1831. 
18:47. 
1841. 
1843. 
1854. 
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. Denis Tailliart. . 


. Jean-Nicolas Grandfebvre. 


. Nicolas-Sibastien Charlot. 
.‘Pierre-Nicolas Lecocq, intérimaire. 
. Paul-Sébastien Lecocq. 

. Onésime Tailliart, intérimaire. 

. Jean-Remi Dereims, intérimaire. 

. Jean Remi Dereims. 


20 Motres de Bergnicourt. 


Nic.-Augnstin Linguet. 
François Cogniart. 
Pierre Douzamy. 
Henri Gatinois. 
Pierre-Charlot Lecoq. 
Daras-Foissier. 


Clovis Lampson. 


8° Maires d'Alincourt. 


Jacques Warnet. 

Cugnon d’Alincourt, père. 
Paul-Damien [lainsuerlo. 
Alexandre Cugnon d’Alincourt, fils. 
Paul-Damien Hainguerlot. 
Jean-Paul Hainguerlot. 
Nicolas-Nuël Flandre. 

Jean-Paul Hainguerlot. 
Jean-Nicolas ainguerlot. 


1871. Pierre-Ciovis Hainguerlot. 


Thomas Fortin, adjoint depuis 1850. 


= 48. — 
& JT. Organisalion militaire. 


8° La municipalité du Châtelet se montra une des 
premières à répondre aux vœux et décrets Je l’Assem- 
blée nationale, Le 28 mai 1790, elle aulorisait le 
maire à « mettre un prix convenable » à l’acquisi- 
tion d’un drapeau, d’un lambour et des cocardes 
pour les 35 gardes nationaux. Peu après, elle acheta. 
de ses deniers 40 fu-ils, décidant &....... qu'on s’en 
servira dans les cérémonies religieuses, comme la 
procession du Saint-Sacrement. » Jusqu'à la fin de 
1792, il ne se fil aucune assemblée patriotique, au- 
cune élection, ni aucune fête nationale sans que la 
religion intervint, soit par le chant ou d'une messe, 
ou d’un Te Deum, ou du Ven: Crealor, soit par la 
prière pour la nation, la luiet le roi. Trois cris ré- 
sunaient le triple amour de la France, confondu et 
cimenté par son indomptable attachement à la reli- 
gion : Vive la nulion ! Vive lu loi! Vive le rot ! 
Sulvam fac gentem, legem, regem !!! 

Dès le début du nouvel ordre des choses, la crise 
des céréales amena dans le pays une panique géné- 
rale. On ne parlait de rien moins que d’une contre- 
révolution arrivée à Berry-au-Boc. Considérablement 
exugérés, ces bruits firent courir aux armes les gar- 
des citoyennes de Juniville, Alincourt, Neuflize et du 
Châteler. Eiles étaient réunies le 8 juin 1790 en crtte 
dernière localité, « prêtes à courir au secours de leurs 
frères.» Iuformées par des courriers qu’elles avaient 
députés, que cette émotion populaire était apaisée, 
elles se rendirent à Tagnon pour proposer aux citoyens 
de cette commune « de former un pacte fédératif, de 
jurer fraternellement de maintenir de tout leur pou- 
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voir la Constitution, et de se secourir mutuellement 
jusqu’à la dernière goutte de leur sang. » 908 citoyens 
réunis près de Tagnon jurèrent cette nouvelle fédé- 
ration dans leur effervescence patriotique. 

Cette extrême facilité à s'émouvoir à la moindre 
alerte dénote, chez les habitants de nos campaynes, 
une souveraine appréhension de rentrer sous le ré- 
giine défectueux qui venait de s’écrouler. Dès le sur- 
lendemain, une dizaine d'autres citoyens actifs se 
faisaient inscrire sur les rôles de la milice locale. 
Néanmoins, on se tromperait si l'on vouluil voir dans 
ces manifestations enthousiastes une preuve Je répa- 
blicanisme de la part de ceux qui s’y livraient. L’a- 
mour de la nouveauté, Ja crainte d’une invasion 
eunemie, el l'ignorance de la portée révolutionnaire 
des principes de 89 se mélaient au désir ardent de 
voir introduire dans Île gouvernement national la 
réalisation des vœux exprimés dans les cahiers de la 
nation. La crédulité publique donnait une impor- 
tance inouïe aux bruits les plus ridicules et le comble 
aux inquiétudes des populations. 

La fuite du roi, eu juin 1791, vintencore augmenter 
l'agitation des esprits. Averti+ immédiatement de cet 
événement, la municipalité du Châtelet faisait sonner 
le tucsin et reunissail d urgente la garde nationale, 
comme dans les plus grands dungers de la patrie. 
On désigna quiuze honunes de bonne volonté pour 
voler au renfort de l’escorte rovale, qu'on disait avoir 
êté attaquée en retournant à Paris. Celte mise, en 
scène in-lantanée el électrique fut générale en 
France, où la fuite de Louis XVI produisit ur éner- 
gique mouvement de déliance. Aussi, la garde na- 
tionale Jde Rethel t-elle des perquisilions dans tous 
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les châteaux du district, en particulier dans ceux de 
Nanteuil, Acy, Arnicourt, Sery, Novy, Vauzelle, 


Alincourt, Neuflize, Thugny et Wagnon, pour s’as-. 


surer qu'ils ne contenaient ni armes ni munitions. 


Le second anniversaire de la Fédération coïncidait 
avec ces moments d’exaltation ; il fut donc célébré 


partout avec toute la ferveur d’une institution nou- 


velle. Toute la population du Châtelet assista à la 
messe , le serment civique fut renouvelé, le Te Deum 
chanté et suivi de la prière pour la nation, la loi et 
le roi. 


Le décret de suspension porté contre le roi et la 
réunion des émigrés sur la frontière avivaient le 
feu révolutionnaire dans tous les cœurs. En octobre, 
neuf jeunes gens du Châtelet déclaraient « vouloir 
prendre les armes pour la défense de l'Etat et se por- 
ter partout où leur présence serait nécessaire, comme 
volontaires pendant trois ans. » L’ardeur de la fièvre 
était telle qu’elle ôtait toute réflexion ; le lendemain 
de cet engagement, deux de ces jeunes gens venaient 
le retirer en s’excusant de leur précipitation et faute 
de réflexion. 5 


L'opinion publique s’inquiétait de plus en plus de. 


l'attitude menaçante de l’émigration ; l’Assemblée 
nationale décrétait les mesures les plus sévères, et le 
40 avril 1792, le Conseil général du Châtelet, « pour 
prévenir tout inconvénient, » décidait de tenir cinq 
fusils toujours prêts à défendre la patrie, Une liste 
de 104 hommes, âgés de plus de 13 ans et capables 
‘de porter les armes, est dressée : en tête, on y voit 


‘les abbés Foizy et Duchesne, plusieurs infirmes et 


même un aveugle. Quelques semaines après, une 
LIV 39 
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compagrtie de grenadiers était organisée avec un 
démembrement de la commune de Perthes. 

Au mois de mai 1792, une nouvelle offrande pa- 
triotique fut imposée à la France, et des réquisitions 
en nature ordonnées dans les départements voisins 
du théâtre de la guerre. Le Châtelet offrit 44 liv. en 
numéraire, 491 bottes de paille et 51 de foin. Jus- 
qu’à la fin d'octobre, 13 voitures de cinq chevaux 
furent requises pour le transport des approvision- 
nements de l’armée, soit du côté du Chesne, soit du 
côté de Valenciennes ; le Châtelet fournit aussi 24 
sacs d'avoine et:},500 livres de paille. Une voiture 
fut prise dans la déroute du corps de Chazot, arrivée 
à la Croix-aux-Bois le 15 septembre ; la perte fut 
estimée 4,450 liv. L'indemnité journalière, payée 
pour chaque voiture, était de 31 liv. par jour, dont 
45 à la charge de. l'Etat et 16 à celle de la commune : 
la nourriture du conducteur et des chevanx était en 
outre fournie par l'Etat. Cinq hommes furent aussi 
levés au Châtelet en septembre et au grand mécon- 
tentement de la population. 


Dumouriez avait conquis la Belgique, mais les me- 
sures prises en vue de poursuivre la lutte allaient 
modérer l’enivrement causé par nos rapides victoires. 
Pour suppléer au déficit amené par la suppression 
_des anciens droits, le Ghâtelet fut imposé, en février 
4793, à la somme de 371 liv. ; il fournissait de nou- 
veau 4 soldats, équipés aux frais de l'Etat et de la 
commune par moitié. Le contingent de Bergaicourt 
fut le même. 


Arriva bientôt la question brûlante des subsistan- 
ces, qui se confond avec l’approvisionnement forcé 
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des marchés voisins et de nos armées. Le Châtelet 
fut requis pour 34 setiers d'orge, 6 de froment et 17 
de seigle ; le meunier dut moudre des grains pour 
l’armée. Des visites domiciliaires amenèrent la con- 
fiscation de plusieurs setiers de froment au profi des 
pauvres : car il fallait déclarer la quantité de grains 
qu’on possédait. 


Bergnicourt eut à souffrir, par suite des gelées 
tardives et de la grèle, la perte du tiers de ses sei- 
gles et le dixième du froment, estimée en argent près 
de 15,000 francs, et répartie entre 47 propriétaires. 
Exempts de fournir des grains, les laboureurs de cette 
commune firent des charrois pour l’armée, et le 1er 


février 1794, leurs journées se montaient au nombre 
de 4261! 


Le 93 août, un décret régularisant la levée du 
peuple en masse enleva 24 gardes nationaux du Chà- 
telet et 10 de Bergnicourt : les communes s'impo- 
saient des réquisitions en pain, seigle et froment 
pour pourvoir à leur nourriture. Tout le contingent 
du district fut dirigé sur Avesne et l’armée du Nord. 
En outre, une contribution de 900 liv. fut imposée 
au Châtelet pour l’entretien des troupes et la subsis- 
tance des parents pauvres de militaires : une sem- 
blable contribution de 653 liv. fut répartie entre les 
dix-neuf plus riches propriétaires de Bergnicourt. Ce 

fut alors que la République, ne pouvant rembourser 
tous ces frais d'emprunt et de réquisition, créa le 
Grand Livre de la Detle publique, destiné 4 recevoir 
des inscriptions de rente à 5 0/0. 


%. Les circonstances de chaque jour et les besoins 
de chaque heure enfantaient de nouvelles lois. Pré- 
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voyant que pour éluder le discrédit des assignats les 
marchands et ouvriers allaient exagérer le prix de 
leurs marchandises et salaires, l’Assemblée décréta 
l'affreuse loi du maximum. Les autorités de chaque 
commune devaient fixer le prix des denrées de pre- 
mière nécessité, recevoir les déclarations de la quan- 


tité de marchandises possédées en magasin; en véri- . 


fier l'exactitude par des visites domiciliaires et aug- 
menter la journée des ouvriers de moitié. On alla 
jusqu’à ordonner « que dans chaque maison on aff- 
cherait à la porte les noms et prénoms des personnes 
qui y seraient domiciliées, soit à demeure fixe, soit 
provisoirement. » Toutes ces lois, dont l’inobserva- 
tion entraînait la peine de mort, furent exécutées 
dans nos communes avec la dernière rigueur. 

En ces jours, où on déployait une si sauvage 
- énergie, tout était sujet à déclaration. L'abbé Roge- 
let venait déclarer à la municipolité, « qu'il était 
dans l'intention d’enseigner à lire, à écrire, à comp- 
ter, à arpenter, les principes de français et ceux da 
latin, ainsi qu’à expliquer et faire apprendre par 
cœur et lire les droits de l’homme et la Constitution 
française, aux enfants qui fréquentaient son école : 
promettant de représenter au premier jour un certi- 
ficat de civisme. » Tout individu non muni de carte 
civique, tout transport de grains sans acquil à cau- 
tion et même tout moissonneur non pourvu de laissez- 
passer était arrêté. Nos archives locales nous en ont 
conservé plusieurs exemples. Depuis la fin de l’année 
1792, il n’y avait plus qu’une sorte de pain, dit d'é- 
galité, et du quintel de grain on ne tirait plus que 15 
livres de son. Le Châtelet avait son commissaire, 
chargé de l’exécution de cette loi et « de visiter de 
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jour à autrele moulin et autres endroits nécessaires. » 
Les réquisilions se succédaient parfois si rapidement, 
que les bras n’y suffisaient pas ; l’urgence autorisait 
les municipalités à requérir des batteurs. On fit le 
recensement de tous les bestiaux et même « des pin- 
ces, ringards, masses et autres outils de ce genre. » 
En avril 4794, le Châtelet et Bergnicourt fournirent 
leur contingent de terrassiers, pour mettre Mézières 
en état de soutenir un siége que faisait craindre la 
proximité de l’ennemi. En même temps, une collecte 
était organisée dans le canton pour fournir à la Ré- 
publique un cavalier monté et équipé. Bergnicourt 
recueillit 53 liv. 

Les réquisitions se faisaient sous toutes les formes ; 
outre celles dont nous avons parlé, il y avait celles 
des terres nitreuses, d'ouvriers pour travailler au 
lessivage de ces terres, d’un local approprié à ces 
opérations. Au Châtelet on prit l’église, et Bergnicourt 
se réunit à l’Ecaille et à Saint-Remi-le-Petit pour 
installer un atelier. Six-chevaux de l’armée, haras- 
sés de fatigue, furent placés chez les laboureurs de 
Bergnicourt pour les rétablir ; les cultivateurs étaient 
forcés de labourer et d’ensemencer les terres des 
citoyens partis pour la défense de la patrie; quand 
la coisse municipale était épuisée, on ‘exigeait des 
avances en argent de certains particuliers ; l’admi- 
nistration militaire exigeait, non-seulement la livrai- 
son de fusils et piques de tout calibre, des effets d’ha- 
billement, mais encore des chevaux pour les convois, 
nourris et harnachés par les communes. Si un ha- 
bilant ne trouvait pas de grain ou autres denrées 
alimentaires, il se présentait à la municipalité pour 
réclamer un exploit de réquisition chez un proprié- 
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taire de la localité; si la réquisition se faisait dans 
une autre commune, la demande d’exploit était 
adressée au district. Chaque propriétaire fut obligé 
de déclarer la quantité de ses récoltes, taxé à telle 
quantité pour la nourriture de sa famille et obligé 
d’aller avertir la municipalité de ses livraisons de 
grains sous peine d'être regardé comme accapareur 
et d’être puni de mort. Les indigents ne mangeaient 
que du pain de dravières, d'orge ou de sarrasin et, 
comme luxe, de seigle ou de méteil. En juin 1794, 
le terroir de Bergnicourt fut grêlé; « la majeure 
partie des voyens et plus des deux tiers des froments 
et seigles furent dévastés ; la douzaine de gerbés en 
voyen ne rendait que 16 livres de grain; les mars 
ne furent pas atteints. » La nation en détresse ne 
pouvait: oublier les biens des émigrés; l'agent na- 
tional du Châtelet faisait, en juillet 1794, la déclara- 
tion d’une somme de 283 liv. due par lui à son frère 
émigré pour location d’une maison et de terres. De- 
puis la récolte de 1794 jusqu’à celle de l’année sui- 
vante, le Châtelet fournit, soit à l’armée, à la marine, 
à des particuliers, soit aux marchés des villes du 
département plus de 1,400 quintaux de grains, 4 
porcs, 344 livres de chanvre, 1,700 quintaux de paille 
et fourrages, une dizaine de voitures à 4 chevaux. 
Les communes taxées qui ne fournissaient pas la 
quantité voulue, voyaient aussitôt arriver des garni- 
saires, nourris, logés et payés à raison de 2 livres par 
jour. L'année suivante, le Châtelet fournit encore 
une trentaine de voitures pour le service de l’armée. 
Bergaicourt, exonéré des subventions en céréales, 
voyait sès laboureurs requis pour les convois mili- 
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taires. Le 26 mai 1794, 18 habitants avaient déjà 
fait 634 journées ! 11! 

La Convention savait choisir ses hommes : dès 
1792, la désobéissance de Lafayette, qui se trouvait à 
Sedan, son audace à faire arrêter les commissaires 
républicains et la désapprobation du Conseil général 
des Ardennes contre l'acte suspensif des pouvoirs 
royaux avaient attiré sur notre département toutes 
les colères de l’Assemblée nationale. Les régicides 
Hentz de la Moselle et Bô de l’Aveyron nous furent 
expédiés Dour nous assouplir aux sanglantes violences 
de la capitale. Pour tenir les chefs de commune en 
éveil et éviter l'inconvénient de citoyens négligents 
trop longtemps en charge, d’un coup ils supprimé- 
rent l'office de maire et le remplacèrent par celui de 
président mensuel. Qu’on dise qu’on n'eut pas mille 
et mille fois raison de nommer cet effroyable régime 
la Terreur ! Voilà où en était depuis sept ans cette 
chêre liberté, si pompeusement inscrite en tête de 
tous les actes !! 

Disons pourtant que sous cette tyrannie dictato- 
riale la République se souvint de la charge qu’elle 
avait assumée en spoliant le clergé. Dans chaque lo- 
calité on nomma un agent et une agente pour distri- 
buer des secours aux indigents. Des commissions 
furent également instituées pour la répartition de 
secours aux familles des défenseurs de la patrie. Le 
o février 1794, les parents de trois volontaires reçu- 
rent, les uns 223 liv., les autres 194 liv. selon le 
temps passé sous les drapeaux. 

10°. Dans les derniers mois de 1795, un emprunt 


forcé de 600 millions fut frappé sur les riches, et la. 


vente des maisons et propriélés rurales de petite 
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étendue appartenant 4 la nation, fut statuée. C’est 
alors qu’eut lieu l’aliénation des presbytères. 4,600 
livres furent exigées de huit propriétaires du Châte- 
let et près de 600 liv. de trois cultivateurs de Bergni- 
court. 

Des incursions de maraudeurs étrangers sur les 
terres du canton, le mauvais vouloir des militaires 
pour rejoindre leurs corps et des réquisitionnaires 
pour se libérer firent prendre plusieurs arrêtés dé- 
partementaux sur la réorganisation des gardes natio- 
nales. Les archives cantonales constatent que cette 
opération ne se fit que bien difficilement et jamais 
complétement. Les souffrances sans nombre et les 
cruelles déceptions du peuple en étaient la principale 
cause. 

Une nouvelle charge fut imposée à l’agricultare, 
déjà écrasée par tant de sacrifices : un décret (4 fé- 
vrier 1796) ordonna la levée du 80° cheval. Le dé- 
nombrement de tous les chevaux du canton se mon- 
tait à 659 et le contingent à fournir était de 22, dont 
2 pour le Châtelet et un pour Bergnicourt. Cinq de 
ces chevaux ayant été refusés par l'administration, 
quand on voulut les remplacer par d’autres choisis 
parini ceux qui avaient les qualités déterminées, on 
les trouva la plupart estropiés, aveugles, borgnes ou 
boiteux. Telles étaient les ruses dont les cultivateurs, 
fatigués de tant de despotisme, se servaient pour se 
soustraire à ces exorbitantes réquisitions. 

Le 3 août, la journée de travail dans Île canton de 
Tagnon fut estimée par sa municipalité à une valeur 
de J5 livres de froment. É 

La loi du 29 mars 1797 fixa la contribution fon- 
cière des 98 départements à 240 millions, plus une 
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imposition de 15 cent. additionnels. La part des Ar- 
dennes était de 2,334,200 fr., celle ‘du canton de 
31,364 plus 4,705 fr. de cent. additionnels. Voici 
dans quelles proportions nos deux communes y con- 


tribuèrent. 
Le Châtelet.  Bergnicourt. 
Contributions foncières . . 2,078 1,681 
Cont. somptuaire et mobil. . 935 ” 687 
Centimes additionnels. . . 312 252 
| 3,329 2,620 
Au mois d'octobre 1798, une révolte, provoqüée 
par les Anglais, éclata en Belgique : aussitôt des co- 
lonnes mobiles furent organisées dans les Ardennes, 
et le canton de Tagnon en forma une de 127 hom- 
mes, dont 9 du Châtelet et 5 de Bergnicourt; des 
patrouilles furent établies nuit et jour dans toutes les 
communes. Cette alerte, dont ne parlent même pas 
les grands historiens, fut de courte durée. 
.. Sous un gouvernement essentiellement militaire, 
la conscription, obligatoire pour tous, ne tarda pas 
à devenir la base de la défense nationale ; 200,000 
hommes furent appelés sous les armes, 34 dans no- 
tre canton qui fournit aussi 28 chevaux réquisition- 
nés. De nombreuses demandes de grains et de four- 
rages élaient aussi faites dans cet entretemps pour le 
service des armées. C'était l’inauguration déplorable 
des guerres gigantesques et des fléaux que celles-ci 
traînent après elles. Triste legs de la Révolution !! 
Mais l'exemple de nos pères, si forts au milieu des 
temps les plus difficiles, doit nous soutenir et nous 
encourager. Alors que tout semblait perdu, tout re- 
prenait une vie féconde, grâce à l'énergie que l’esprit 
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religieux leur inspirait. Nous l'avons vu, c’est un 
spectacle que notre cher pays a toujours su donner 
et où nous devons puiser conñance, nons, qui venons 
d'assister à d’autres désastres et qui devons peut- 
être subir de plus terribles tourmentes!! Pour ne 
pas désespérer de l'avenir, soyons unis, fidèles à la 
loi religieuse, à la loi morale et à l’antorité. Que no- 
tre devise soittoujours : « Dieu, PATRIE et FAmiLLE ! » 








TABLE DES CHAPITRES 


ET DE LEURS SUBDIVISIONS 





Pages. 
Avant-propos . . . . . « + . + + + . + .  %41 


CHAPITRE lI. 
SITUATION GÉOGRAPHIQUE. —— ORIGINE. 


S I. lo Topographie, — 2° Le Pilot et la Retourne. — 
3° Aspect et avantages du pays. — 4° Site de Ber- 
gnicourt et d'Alinceurt . à. . & 2 

8 II. 5° Origine de nos villages . 

$ III. 6° Le Châtelet fut-il un camp romain} 

$ IV. 7° Epoque de son établissement . 


ÉTÉ 


CHAPITRE II. 
SEIGNEURIE. — PRÉVÔTÉ. 

1° Etat de la contrée au 1x° siècle : comment le Châ- 
telet a pu passer en la possession des comtes de 
Rethel. — 2 Fortifications féodales du Châtelet ; à 
quelle époque l'antique camp fut-il utilisé ? — 3 Ap- 
parition de la prévôté du Chätelet ; princes auxquels 
elle servit d’apanage. — 4° Fiefs de la prévôté; 
l'ancien Espinoy . . . , . . . . . . . . 211 


CHAPITRE III. 
MOULINS. — FOURS. 


lo Situation et histoire des moulins du Châtelet et de 
Bergnicourt. — 2° Moulin et domaine de Mondré- 
gicourt. — 3° Fours . . . . . . . , . . . 290 


— 556 — 


CHAPITRE IV. 


BIENS COMMUNAUX. —— PATURAGES. 


lo Inconvenients des parcours ; concessions seigneu- 
riales ; triages; 20 Propriétés particulières de nos 
communautés ; mode de culture et revenu des usa- 
ges; procès Poupart; communaux de Bergnicourt 
et d’Alincourt . . . . . . . . . . . 


CHAPITRE V. 
PAROISSES. — DOYENNÉ. 
io Nos paroisses jusqu'au xiv° siècle. — 20 Le doyenné 
du Châtelet jusqu'au xvie siècle . . . . . . . 
CHAPITRE VI. 
DROITS SEIGNEURIAUX. 


lo Etat des personnes et des propriétés au xtre siècle ; 
affranchissement des communes. — 2° Chartes mu- 
nicipales de la prévôté ; compte de 1392, — 3° Dé- 
nombrement du duc de Mazarin de 1669 . . . . 


CHAPITRE VI. 
PROPRIÉTÉS ET DROITS RCCLÉSIASTIQUES. 


$ I. 1° Origine des biens de l'Eglise ; ses possessions 
dans nos paroisses. . . . . OS RENTE 
IT. 2 Inconvénients et diverses cs pécos de dimes. — 
3 Dimes de nos paroisses . ,. . . . . . . . 

& III. 40 Revenus de nos cures ; revenus et adminis- 
tration de leurs fabriques . . . . . . . . . 


CHAPITRE VIII. 


314 


EH 8 


HISTOIRE DU PAYS PENDANT LES XIV®, XVE ET XVI® SIÈCLES. 


le Etat du Châtelet jusqu’à la fin du xve siècle. — 2° 
Et de Bergnicourt à la même époque. — 30 Déluge 
de maux fondant sur la contrée pendant la Réforme. 
— 4° Date prabable de la ruine de nos paroisses. . 


349 











— 557 — 


CHAPITRE IX. 


HISTOIRE DU PAYS PENDANT LE XVII® SIÈCLE. 


1° Etat de nos paroisses à la fin de la première union 


du Châtelet à Tagnon. — 20 Réparation de l'église 
du Châtelet en 1636; population avant la Ligue et 
son mouvement jusqu’en 1649. — 3° Nomination 
d'un curé au Châtelet; sac du Châtelet et des vil- 
lages voisins ; autres maux causés par la Fronde.— 
4 Deuxième réunion du Châtelet à Tagnon ; misère 


extrème du pays. — 5 Nouvelle séparation et rema- 


niement de plusieurs paroisses de la Retourne. — 


6 Liste des curés du Châtelet et de Bergnicourt j is 


qu'en 1700 + 5: à +7 rerta à ee à 5 : 


CHAPITRE X. 
POPULATION. == AGRICULTURE. 


8 1. lo Population de nos paroïsses à diverses époques. 
$ II. 2 Produits du sol, ressources, sentiments reli- 
gieux et occupations des habitants ; tableau compa- 
ratif entre les années 1773 et 1868 . . . . . . 


CHAPITRE XI. 
ÉTABLISSEMENTS DE BIENFAISANCE. 


& I. lo Léproserie, . , . 
$ IL. 2 Filles-Madame ; règles principales de l'œuvre : : 
son influence morale . , . . . + . + + « + 
$ III. 3 Caisse diocésaine de secours; incendie du 
Châtelet en 1783 ; inondation de 1784; sinistres ré- 


Con ee + 


CHAPITRE XII. : 

JUSTICE. — COUTUME. 
$ 1. lo Résumé historique de la justice ; ses divisions 
et ses ressorts ; règlement de 1584. — 2 Particula- 
rités de notre tribunal prévôtal; ses anciens offi- 
ciers- . . e 0 e e. e . . e e 
& II. ge Coutume de la prévôté RE 


395 


404 


408 


414 


— 558 — 


CHAPITRE XII. 
USAGES ET CROYANCES POPULAIRES. 


$ I. 1° Usages louables. . . . . . . . . . . 443 
$ IT. 20 Usages blämables . . ‘. . . . . . . . 448 
2 IT. 3° Usages indifférents . . . . . . . . . 451 
CHAPITRE XIV. 
POIDS, MESURES ET MONNAIES DE LA PRÉVÔTÉ. 


$ I. 1° Anciennes mesures et anciens poids avant 1584. 
2° Comparaison de ces poids et mesures avec ceux 
de Paris. — 30 Evaluation et réduction des nôtres. 454 


4° Mesures agraires et des solides . . . . . . 463 
$ II. 5° Monnaies et mesure itinéraire . . . . . 465 
CHAPITRE XV. 

DROITS ROYAUX. — DÉPENSES PAROISSIALES, 


$ I. 19 Aides. — 2 Tailles. — Capitation. — 4° Cor- 
vées. — 5° Milice. — 6° Gabelle . . . . . + 469 
$ Il. 70 Eglises et cimitières ; presbytères, remparts, 
chemins, messiers, ete . . . . . + 4 . . . 482 
CHAPITRE XVI. 
ADMINISTRAT:ON CIVILE. 


1° Organisation de l'administration proprement dite. 
— À Liste de nos anciens syndios . , . . . . 487 


CHAPITRE X VII. 
DOYENNÉ DEPUIS LE XV* SIÈCLE. — DOYENS ET CALENDES. 
$ I. Détails et tableau synoptique des Rss du dé- 


can£t dans les derniers temps. + :+ : * 494 
$ II. Charpes et rs des doyens ; calou dos et 
anciens doyens . . . . 2 504 
CHAPITRE XVIII. 
ÉCOLES. 


1° Quelques personnages illustres sortis de nos écoles 
au moyen-àge. — 20 Détails sur nos écoles depuis 
le xvne siècle ; liste des anciens maitres d'école. . 509 


— 559 — 


CHAPITRE XIX. 
PÉRIODE CONTEMPORAINE. 


lo Cahiers des vœux et doléances 

$ I. Religion et morale. — 29 Attentats à la religion et 
violences impies ; l'abbé Foizy à Paris. — 30 Con- 
duite modérée des habitants de Bergnicourt et 
d’Alincourt; anticipation sur les biens communaux ; 
mépris des innovations républicaines; la religion 
moins persécutée ; réouverture des églises au culte 
privé. — 4° Zèle du Directoire des Ardennes ; dé- 
goût du peuple ; nos Es et leurs curés depuis 
1800. . . . Hu 

3 Il. Administration civile, — go Offrandes patrioti- 
ques ; modes divers dans la nomination des munici- 
palités.— 6° Nouvelles divisions de la France ; com- 
mune cantonale ; administration actuelle. — 7° Evé- 
nements arrivés depuis 1800 et liste des maires. 

$ III. Organisation militaire. — 8 Gardes nationales ; 
réquisitions diverses ; emprunt forcé et levée en 
masse; gelées et secours aux soldats. — 9° Maxi- 
mum et Terreur; maraudeurs et réquisitions. — 
10° Contributions, récoltes de 1797, révolte de la Bel- 
gique et conscription. . + . . + + «+ « + « 


518 


520 


543 






LÉGENDE. 










Es ne ——e 4 Cheruin ce fer. 
Fe à fe 2 7 nele 


. de Grance 


1 


Cemmunicalion. 


7 ? + 
Chsrun ZE MS 5er 





Leramvunicetien. 


_  Cécmin licna/ 


ES CP CR © ee M qe 


' ? 
—— Cana. 


PL FI? P 


o Hevln a cau. 


1 
| 


— 


Fo 


Ts 


’ # ? 
. prerele eomcreratt le Chateiet 


$ 7 H D] + 
ri Jeuiire. À IDINCIS, Lrrgmicouré 
PA D 7 
est À Acore SE ! Cup, darnin, 
[] 


‘2 Gentilere feet ceZz Cerve,;e 


RE 


Juk Ariel yaises à Nevis 


= nn = 


RSR Dale GS mme eu 


Le) 


ES 





1 


. 
Fès 


TABLE DES AUTEURS 
POUR LES VOLUMES LII & LIV. 


sn EE names 


Ep. DE BARTHÉLEMY. 


Autographes remois ou relatifs à Reims, t. LIV, 
p. 1. | 
A. BARBAT DE BIGNICOURT. 
Les Petits Mensonges de l'Histoire, t. LIV, p.11. 
Simple note sur le droit du seigneur, t. LIV, 


p. 28. 
Les Massacres à Reims en 1792, t. LIV, p. 71. 


BouTrY. 


Sur les distributions fictives d'électricité ou de 
magnélisme que l'on peut substituer à un système 
électrique ou magnélique donné, t. LIII, p. 316. 


CLicquor. 


Psaume VIII, XLV et CXLV,— Ode d'Horace 
ad F'oniem Blandusiæ, — Maître Corbeau, poésies, 
t. LIII, p. 486, 492, 498. 


O. Doyen. 


Emploi rationnel du café par l'utilisation sans 
résidus de la fève torréfiée, t. LIII, p. 327. 
LIV 36 


— 562 — 
FANART. 


Rapporé au nom des commissions chargées 
d'examiner les ouvrages hors concours, et en par- 
ticulier les œuvres musicales de M. H. Dallier, 
t. LIII, p. 42. 

| GAINET. 


De l'Enseignement public en France comme 
principale cause de la crise actuelle, t. LIII, p. 89. 


Les secrets de là grande Pyramide, t. LIII, 
p. 304. 


LORIQUET. 


Compte-rendu des travaux des années 1871- 
1873, t. LIT, p. 16. 
L'Instruclion primaire à Reims, t. LIIT, p.249. 
LESEUR. 
Rapport sur le Concours de Poésie, t. LIII, 
p. 49. 
LUTON. 
Le Goître, t. LIII, p. 265. 
La Craie employée comme combustible, t. LIII, 


p. 325. 
P. M. R. Mercier, 


Précis historique et statistique de la commune 
d’Arcy-le-Ponsart, t. LIV, p. 102. 


MILLIEN. 
L'Emigration en Alsace, poésie, t. LIII, p. 59. 
TH. PORTAGNIER. 


Histoire du Châtelet-sur-kRetourne, de Bergni- 
court, Alincourt, Mondrégicourt el Enpinois, 
t. LIV, P. 241. 





— 563 — 


SOULLIÉ. 


Mots du patois d’'Aunis que l'on retrouve en 
Champagne, t. LIII, p. 333. 

Etudes sur les Tragédies de Racine, t. LIII, 
p. 333. 

La Saint-Barthélemy, poésie, t. LIII, p. 494. 


TOURNEUR. 


Discours d'ouverture de la séance publique du 
jeudi 17 juillet 1873, t. LIII, p. 1. 

Le Siége et la Destruction du très-fort château 
de Linchamps, t. LIV, p. 47. 


VANIER. 


Rapport sur le Concours d'Histoire, t. LIII, 
p. 35. 


FIN DU TOME LIV. 


\ TABLE DES MATIÈRES 


OONTENUES DANS CN VOLUME 





HISTOIRE. 
Pages. 
Autographes rémois ou relatifs à Reims, communication 
de M. Ed. ne BARTHÉLFMY, membre correspondant. LV 
C0 


Les Petits Mensonges de l'Histoire, communication de 
M. Arthur BARBAT DE BiGNicourt, membre corres- 
DOME ne +: cé se sn à ee Ré uts à Al 


Simple note sur le droit du seigneur, par le même. . 28 


Le Siége et la Destruction du très-fort château de Lin- 
champs, lecture de M. l'abbé V. TourRNEUR, membre 
DÉDMIRS eue de de à 4 en à à &. à ce 46 


Les Massacres à Reims en 1792, par M. À. BARBAT DE 
BianicourT, membre correspondant. . . . . . ‘71 


Précis historique et statistique de la commune d'Arcy- 
le-Ponsart, suivi de l’histoire de l’abbaye d'Igny, par 
CMS, à à 5 à ee à + =. 4 + - 10 


Histoire du Châtelet-sur-Retourne, de Bergnicourt, 
Alincourt, Mondrégicourt et Epinois, id M. l'abbé 
Th. POoRTAGNIER . + + + … + . + + + 241 


Table des auteurs pour les volumes LIII et LIV . . 661 


Imprimerie coopérative de Reims, rue Pluche, 24. 
A. Prouillet, directeur. 





Digitized by Google 


Digitized by Google 


LU 


n? 
ox 


& 6 


Le 
ni 


Fa \ œ CÉ 
PR RE «2 (14; 











| 3 2044 105 517 171 


